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S    1.    ENTRfiE   DE   VICTOR-EMMANUEL   ET    DE    NAPOLEON    III   A   MILAN;    COMBAT    DE    MELEGNANO    (8   JUIN). 


C'est  le  dimanche  5  juin  que  la  nouvelle  de  la  vic- 
toire  de  Maf;enta  arriva  ä  Paris,  sous  la  forme  d'une 
depeche  telegrapliique  rapide  et  concise.  Aussitöt  affi- 
chee  eile  ful  vite  counue  de  la  population.  Les  maisons 
se  pavoisfercnl  et  le  soir  s'illuiuinerent  :  inais  cette 
premiere  fete  eut  peu  d'eclat  :  la  plupart  des  Parisieiis 
t'laient  absenis,  se  reposant  sous  les  oinbrages  des 
environs.  Aussi  recominenca-t-elle  le  lenderaain  :  les 
dölails,  en  se  succddant,  faisaient  raieux  coinpiendre 
l'importance  de  la  bataille  :  on  ne  pouvait  s'empecher 
d'admirer  ces  proinpts  succfes  :  en  quelques  jours  le 
l'iriunnt  delivrii,  trois  combats  hcureux,  Müiitebello, 
l'aleslri),  Turbigo;  une  graiido  victuire,  Mageula.  Le 
pays  se  laissail  aller  ii  cel  orgueil  guerrier  qui  Uli 
est  »i  nalurel.  Aussi  ce  fut  encort)  uiie  föie  lorsqur 
le  7  juin  riiupcratricc  se  rciidil   ii  Nolre-Dauio  puui- 

1Ö9 


le  Te  Deum  :  on  la  salua  des  plus  sinceres  acclama- 

lions.  .  . 

Le  meme  jour  les  froupes  frangaises  entraient  a 
Milan,  et  Üi  c'i'tait  bien  autre  chose  encore.  «  F'igurez- 
vous,  a  dit  un  ItSmoin  oculaire,  (igurez-vous  quelque 
chose  qui  n'a  de  nom  daus  aucune  langue,  un  dehre 
pour  lequel  le  dictionnaire  fian^ais  ne  tournit  point  de 
mots.  Mulliplicz  l'ivresse  par  renlliousiasme,  ajoute/. 
la  fr(5nesie  äi  l'exaltation,  et  vous  aurez  ä  peu  pr^s  une 
id(''e  du  speclacle  que  preseutait  Milan.  Ce  n  otait  plus 
une  villö,  .•V'lait  un  volcan.  Sous  un  soloil  de  leu, 
loules  les  rui's  eUiient  pavoi^ees  de  drapeaux  lloUaut  a 
ci.aquc  lenelre,  ä  chaque  balcon;  partouldcs  leuimes, 
piMu^es  ii  ravir,  ballaicut  des  mains,  agilaient  leurs 
;„„ü,lmirs,  lan(.-aicnl  des  il.'urs,  et,  lorsqu'eiles  avuienl 
los  uiains  vidi.'s,  juliutiil  dos  bai.-ers  sur  le  jmssage  dos 
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{,'^nt;raux,  des  bataillons  fran^ais  et  piemonlais.  La 
mullitude  ondulait  comme  une  merdans  les  rues.  L'air 
6tail  ebranli5  par  les  vivat  et  les  applaudissements.  Le 
delire  ütait  en  perinanence '.  » 

Les  divisions  de  Mac-Mahon,  et  c'i'-tait  justice,  re- 
furent  les  preiniferes  le  deluge  de  ileiirs  amassees  par 
les  Milanais.  L'empereur  Napoleon  avait  d'abord  an- 
nonce  qu'il  entrerait  dans  la  capilale  de  la  Lombardic 
ä  la  tele  de  ces  divisions,  mais  le  roi  \  iclor-Einmanuel 
s'elait  lanc^  ä  la  poursuite  du  gi'ndral  aulrichien  Ur- 
han,  et  l'Empereur  rt5solut  de  l'altendre.  II  ne  vou- 
lait  point  paraitre  seul  dans  une  ville  qui,  d'apres  le 
pacte  de  1848,  renouvele  d'une  voix  unanime,  ve- 
nait  de  se  donner  ä  son  royal  allie.  II  n'elait  point 
fache  d'ailleurs  d'arriver  a  Milan  h  1  improviste  afin 
d'eviter  une  reception  solennelle.  Le  triomphe  ne  lui 
faisait  pas  oublier  ses  devoirs  de  gtjn^ral  :  il  son- 
geait  ä  poursuivre  rennnmi  et  ä  prt^venir  tout  retour 
offensif  de  sa  part.  Appreaant  que  les  Autrichiens  sem- 
blaient  s'arreter  sur  la  route  de  Lodi,  il  donne  l'ordre 
au  marechal  Baraguey  d'Hilliers  de  diriger  sop  corjiS 
d'arniee  sur  la  route  de  Melegnano  et  de  faire  partir 
ses  divii-ions  le  8  juin  ä  qualie  heures  du  matin.  Ses 
soldats  ne  feront  que  traverser  Milan.  Le  corps  du 
marechal  Mac-Mahon  est  egalement  enleve  presque 
aussitöt  au.f  rejouissances  de  la  victoire .:  il  devra  sou- 
tenir  le  marechal  Baraguey  d'Hilliers. 

Le  8  juin,  ä  sept  heures  et  demie  du  matin,  alors 
que  Milan  est  ä  peine  reveilk-e,  la  garde  imperiale 
est  rangee  en  bataille  sur  la  place  d'armes  qui  s'e- 
tend  ä  renlr(5e  de  la  ville ,  et  oii  s'öleve  un  raagni- 
lique  arc  de  triomphe,  la  Porte  du  Simplon.  Le  roi 
Victor-Emmanuel  et  l'empereur  Napoleon  III  pa- 
raissent  ensemble,  accompagn(5s  d'un  nombreux  et 
brillant  etat-major.  Les  autorites,  averties  ä  temps, 
purent  recevoir  les  souveraius,  qui  se  häterent  de  tra- 
verser la  ville  oü  le  bruit  de  leur  arrivee  inattendue 
s'ötait  dejä  repandu,  et  oü  courait  dt'jä  un  joyeux  fre- 
misseraent.  L'Empereur  ne  voulut  pas  s'etablir  dans  le 
palais  ducal,  mais  ä  la  villa  Bonaparte,  construite  par 
Napoleon  I".  II  avait  eu,  en  route,  un  enlretien  avec 
le  marechal  Baraguey  d'Hilliers  et  lui  avait  donne 
l'ordre  d'enlever  le  jour  meme  le  village  de  Mclc- 
(/narw,  oü  les  Autrichiens  se  retranchaient.  Puis,  Sans 
prendre  de  repos,  Napoleon  III  se  dirigea  presque 
seul  et  Sans  escorte  vers  le  corps  du  marechal  Mac- 
Mahon.  II  parcourut  ainsi  les  rues  de  Milan,  les  rem- 
parts,  Sans  qu'on  se  doutät  de  son  passage  :  mais  k 
son  retour  il  sc  vit  reconnu  et  entoure  d'une  foule  qui 
se  dödommagea,  par  ses  foUes  demonslrations,  de  son 
d(5sappoinlement  du  matin.  «  Quel  que  soit  le  recit 
qu'on  puisse  faire  (disait  un  des  temoins  de  cette 
scöne),  il  sera  loujours  au-dessous  de  la  verite.  » 

«  Milan,  raconte  Paul  de  Molenes,  avait  l'aspect 
d'une  ville  oü  vient  de  s'accomplir  une  revolution,  mais 
une  revolution  sans  epouvante  et  sans  larmes.  On  y 
sentoit  d'abord  cette  vie  Strange,  expansive,  qui,  h  des 
heures  brülantes  et  rapides,  inonde  tout  ä  coup  de 
grandes  cites.  Les  rues  etaient  encombrees  de  cette 
foule  oü  se  confondent  tous  les  rangs,  oü  tous  les  re- 
gards  s'interrogent,  oü  tous  les  canirs  se  repondent, 
enfin  oü  se  montrent,  enchanteurs  et  dangereux  fan- 
tomes,  ces  visions  que  les  peuples  n'oi^blient  plus 
quand  elles  leur  sont  apparues  une  fois. 
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•  Le  palais  occupe  par  l'Empereur  elait  renipli  de 
costumes  etranges.  A  c6t>5  de  nos  uniformes  se  mon- 
traient  ces  bizarres  accoutrements,  sous  lesquels  se 
produisent  soudain,  aux  jours  d'emotions  pubiiques, 
norabre  de  citoyens  souvent  respectables  et  paisibles. 
Une  sorle  de  garde  nationale  s'etait  formee  immd- 
diatement.  Plusienrs  notables  Milanais  avaient  modifie 
leur  tenue  habituelle  par  un  baudrier  passe  sur  une 
redingote  bourgeoise,  et  par  une  coitfiire  militaire. 
Dieu  mc  preserve  du  reste  d'une  pensee  ironique  en 
racontant  ces  details,  que  je  recueille  uniiiuement 
pour  faire  revivre  les  scenes  qui  m'ont  frappe !  Je 
trouve  qu'il  ne  faut  pas  railler  rentliousiasme  chez 
l'homme  isole,  k  plus  forte  raison  chez  les  peuples. 
Un  fait  qui  se  retrace  en  ce  moment  meme  ä  ma  me- 
moire donnera  une  idi^e  de  l'empressement  que  nous 
montraient  ä  l'envi  toules  les  classes  de  la  sociele 
dans  la  capilale  de  la  Lombardie.  Suivant  une  regle 
enseignee  par  l'experience  de  la  guerre  pour  eviler  les 
pertes  facheuses  de  temps,  le  marechal  Canrobert, 
dans  tous  les  lieu.\  oü  il  bivaquait ,  faisait  venir  le 
soir  ä  son  quartier  quelques  guides  charges  d'accom- 
pagner  ses  plantons.  Le  soir  du  8  juin,  comme  ä  son 
ordinairp,  il  voulut  prendre  cette  precaution.  Dans  une 
ville  aussi  grande  que  Milan,  les  plantons  pouvaient 
s'egarer.  ün  fait  demander  des  guides  ä  la  munici- 
palite;  au  bout  de  quelques  instants,  ces  guides  ar- 
rivent.  Le  marechal  ^lait  ä  table;  souriant  ä  une  pen- 
säe soudaine,  il  envoie  un  officier  savoir  quels  gens 
lui  a  expedies  le  ijatriolisme  milanais.  Cet  officier 
truuve  da'is  le  veslibule,  oü  se  tiennent  les  plantons, 
deux  membres  elegants  et  titres  de  l'aristocratie  lom- 
barde.  Je  pourrais  citer  raaints  incidents  de  cette  na- 
ture. 

<■  Le  meme  jour,  vers  cinq  heures  du  soir,  il  venait 
de  toraber  une  pluie  d'orage,  quand  j'entendis  un 
bruit  que  je  pris  d'abord  pour  celui  de  la  foudre,  mais 
que  je  reconnus  bienlöt  pour  le  bruit  du  canon.  A 
l'heure  meme  oü  je  jouissais  de  tous  les  charmes 
qu'une  ville  peut  ren  ermer,  le  corps  du  marechal 
Baraguey  d'Hilliers,  qui  le  matin  avait  traversä  Milan 
au  pas  de  course,  etait  aux  prises  avec  l'ennemi.  En- 
core  pares  des  fleurs  qu'on  leur  avait  jetees,  nos  sol- 
dats soutenaient  dans  le  cimetiere  de  Melegnano  cette 
heroique  et  somlrc  lutte  qui  ensanglantait  la  ])ierre 
des  tombeaux.  Ce  canon  lointain,  dont  les  accents 
m'arrivaient  avec  les  bouffees  d'un  vent  humide,  rae 
causait  une  singuliere  Impression.  Ces  lugubres  ac- 
cords,  pour  parvenir  jus((u'ä  mes  oreilles,  traversaient 
taut  de  charmantes  choses  :  une  riante  campagne,  une 
ville  ornee  comme  une  salle  de  bal.  Cette  canonnade 
du  reste  fit  iressaillir  le  coeur  de  Milan,  et  bien  d'autres 
que  moi,  j'en  suis  sür,  en  ont  garde  le  Souvenir.  Dieu 
fait  des  drames  plus  puissanis  que  ceux  de  Sophocle 
et  d'Eschyle,  a  dit  je  ne  sais  quel  Pere  de  l'Eglise;  il 
est  certain  que,  lorsqu'elle  dispose  tout  ä  coup  la  vie 
des  peuples  en  scenes  rapides,  dominees  par  une  seule 
action  et  concourant  ä  un  meme  but,  la  Providence 
semble  se  plaire  ä  reunir  tous  les  elfets  de  l'art  le  plus 
ingenieusement  emouvant.  Le  canon  de  Melegnano, 
jetant  sa  note  voilee  dans  le  concert  des  sons  eclaianls 
qui  remplissait  une  ville_  ivre  de  joie,  produisait  ce 
qu'on  nommerait  une  beaute  merveilleuse  dans  une 
ceuvre  de  gi'nie  hun.ain.  Le  glas  de  ce  bronze  invi- 
sible,  sounant,  ä  iiavers  une  feie,  de  Iriomphalcs  l"u- 
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ii(5railles,  avait  une  solennite  impievue  dont  chacun 
se  st'Dtait  penetri^.  Je  vois  cncore  le  recueilleiiient  et 
ranxii'to  peiuts  siir  le  visage  de  nos  höles.  Les  vivux 
(|iii  en  CO  luoment  sortaient  si  passionni'S  de  tant 
li'äiues  ne  furent  point  trompos.  Malgre  ce  qu'il  avait 
de  sinistre  avec  ses  sourds  rüvilements,  le  canon  de 
Melegnano  etait  digne  du  jour  oii  il  rcsonüait  :  il 
annonijait  une  victoire'.  • 

Allons  oü  grondait  le  canon.  Pour  cela,  il  nous  laut 
sorlir  de  Milan  par  la  Porta  Romana,  au  sud-est.  Une 
route  large  et  belle  s'olTre  ä  nous,  Lordt'e  ci  droite  et  ä 
gauche  de  deux  canaux.  Le  long  de  la  route  sV'tend  un 
epais  rideau  d'arbres.  De  tous  cötes,  de  hautes  mois- 
sons  ou  des  prairies  coupees  par  des  fosses,  des  haies, 
des  taillis,  des  arbres  loufl'us,  des  rizieres  inondees. 
C'est  un  terrain  difficile  pour  la  marche  d'une  armee. 
En  suivant  la  route  qui  mene  ä  Lodi,  on  arrive  apres 
quelques  beures  de  marche  ä  un  village  dejä  bien  ce- 
lebre  dans  notre  histoire  militaire,  iMelegnano  (Mari- 
gnan^).  C'est  dans  ce  village  que  les  Autrichiens 
s'etaient  retranches  pour  couvrir  la  relraiie  sur  Lodi 
et  en  meme  temps  pour  nous  tenir  en  echec  dans 
Milan.  Le  marechal  de  Mac-Mahon  devait  tourner  la 
position  par  la  gauche  et  intercepter  la  retraite  des 
Autrichiens  :  mais  il  avait  h  faire  un  chemin  conside- 
rable  dans  des  terrains  coupes  oü  les  regiments  ne 
pouvaient  gufere  avancer.  Sur  presque  tous  les  cours 
d'eau  les  ponts  avaient  ete  rompus  par  l'ennemi.  Le 
Corps  du  marechal  Baraguey  d'Hilliers  s'avam^ait  di- 
rectement  sur  Melegnano,  une  division  sur  la  route, 
la  division  Bazaine;  une  division  sur  sa  gauche,  celle 
du  general  Ladmirault;  enfin  la  division  du  general 
Forey,  sur  sa  droite. 

Les  troupes  marcherent  presque  toute  la  journee  du 
8  juin.  Ce  ne  fut  que  vers  cinq  beures  du  soir  que  la 
division  Bazaine,  gräce  k  la  facilite  de  la  route,  appro- 
cha  de  Melegnano.  Ce  village  est  ä  15  kilomfetres  de 
Milan,  et  on  se  rappeile  que  les  troupes  de  Baraguey 
d'Hilliers  venaient  de  bien  plus  loin  que  Milan,  ^'e^s 
six  beures  moins  an  quart  les  tetes  de  colonne  de 
la  division  Bazaine  paraissent  en  vue  de  l'ennemi,  ä 
1500  metres  au  plus  de  Melegnano.  EUes  s'arretent, 
et  les  tirailleurs  engagent  le  feu  afin  d'apprecier  quel 
degre  de  resistance  nous  allons  rencontrer.  Gelte  re- 
sistance  devait  etre  vive. 

Le  Corps  d'armee  du  general  autrichien  Benedeck 
avait  laisse  dans  le  village  toute  une  brigade,  la  bri- 
gade  Roden.  Puis  apprenant  que  le  gros  des  forces 
alliees  se  trouvait  ä  Milan,  il  avait  envoye,  pour  la 
soutenir,  la  brigade  Boer.  Lui-meme  etait  demeure  ä 
Melegnano,  mais  le  8  juin,  vers  trois  beures,  croyant 
que  le  combat  ne  serait  point  pour  ce  jour-lä,  il  etait 
retourne  ä  Lodi. 

1  Le  general  Roden  s'etait  fortement  etabli  sur  la 
rive  droite  d'un  cours  d'eau  qui  traver.se  le  village,  le 
Lambro  :  ä  4  ou  500  metres  en  avant  de  la  ville,  sur  la 
route  de  Milan,  il  avait  construit  une  barricade  faite 
de  troncs  d'arbres  et  de  forts  abattis  :  ä  200  metres 
plus  en  arrifere,  il  avait  fait  couper  la  route  par  un 
laige  fosse;  entin,  ;i  l'entree  meme  de  la  viUe,  il  avait 
lail  elever  un  epaulement  en  terra ,  derriere  lequel 
quatre  pieces  de  gros  calibro  ötaient  en   baiterie.  Les 
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Autrichiens  etaient  postös  dans  les  jardins  qui  bordent 
1  enceinte,  et  ai)ritc's  derriere  les  haies,  les  murs  et 
dans  les  raaisons.  Le  cimetifere  et  la  ferme  Majoca,  qui 
flauquent  la  route  de  chaque  cöt^  aux  approches  de  la 
ville,  avaient  ^le  mis  en  etat  de  defense,  et  fortement 
occupes. 

«  A  l'interieur,  l'ennemi  etait  etabli  aux  angles  des 
rues;  des  bataillous,  en  reserve  sur  les  places,  se  te- 
naient  prets  Ji  se  porler  au  point  le  plus  menace.  La 
plupart  des  maisons  ayant  vue  sur  les  avenues  princi- 
pale^  etaient  barricadees  et  garnies  de  defenseurs.  Un 
bataillon  occupait  le  vieux  cbäteau  et  ses  abords.  Quant 
au  poDt  du  Lambro,  ligne  de  retraite  des  Autrichiens 
sur  Lodi,  il  devait  etre  barricade  au  moyen  de  ton- 
neaux  et  de  bois  disposes  ä  l'avance,  aussitöt  que  les 
troupes  en  retraite  l'auraient  franchi.  Enfin  le  reste 
des  troupes  formait  reserve  sur  la  rive  gauche  du 
Lambro'.  » 

II  etait  pres  de  six  beures  lorsque  le  marechal  Ba- 
raguey d'Hilliers  donna  l'ordre  au  general  Bazaine 
d'attaquer  Melegnano.  <«  Aussitöt  une  compagnie  de 
zouaves,  qui  servait  d'avant-garde,  se  deploie  en  ti- 
railleurs des  deux  cötes  de  la  route;  deux  pieces, 
mises  en  batterie  sur  la  route,  ouvrent  le  feu.  Quel- 
ques minutes  apres,  l'ennemi  repond  energiquement 
en  demasquant  ses  pieces  que  couvrait  un  peloton  d'in- 
fanterie.  Trois  fois,  malgre  le  feu  de  l'artillerie  enne- 
mie,  dont  les  boulets  enfilent  la  route,  nos  deux  pifeees, 
auxquelles  une  truisieme  a  ete  jointe  ,  gagnent  du 
terrain  en  avant,  se  remetteut  en  position  et  tirent  k 
chaque  fois  plusieurs  salves.  Mais  la  division  se  trou- 
vant  en  colonne  dans  Taxe  du  tir  de  l'ennemi,  on  ne 
peut  prolonger  davantage  ce  combat  d'artillerie,  et  le 
feu  des  Autrichiens  paraissant  diminuer  de  vivacite, 
le  general  Bazaine  prend  rapidement  ses  dispositions 
pour  executer  Tordre  que  lui  donne  le  marechal  de 
brusquer  l'attaque  h  la  baionnette. 

■I  La  2'  division  (de  Ladmirault),  qui  operait  k  notre 
gauche,  entend  le  canon  de  l'attaque  du  centre.  Le 
general  presse  alors  le  mouvement  de  ses  tetes  de  co- 
lonnes.  Gelles-ci  arrivent  ä  la  ferme  de  la  Rocca  Bri- 
via,  l'enveloppenl,  y  fönt  des  ])risonniers  et  la  depas- 
sent  Bientöt  elles  rencontrent  la  Vettabia,  affluent  du 
Lambro,  et  la  traversent  resolüment ,  ayant  de  l'ean 
jusqu'ä  la  cemture.  Enfin  le  IC  bataillon  de  chasseuis 
et  le  15'  de  ügue  commencent  k  donner  la  main  aux 
zouaves  de  la  3'  ulvision.  Cheminant  hardiment  de 
clöture  en  clöture,  de  jardin  en  jardin,  ils  poussent 
devant  eux  les  detachements  autrichiens. 

«  Sur  notre  droite,  le  general  Forgeot,  coinmandant 
l'artillerie  du  1"  corps,  avait  marche  avec  le  general 
Forey,  et,  de  concert  avec  ce  dernier,  il  venait  d'<5la- 
blir  son  arlillerie  divisionuaire  en  batterie,  face  k  la 
ville,  k  1200  mötres  de  distance  environ.  Plusieurs 
bataillons  soutenaient  l'artillerie    » 

Aiusi  proteges  des  deux  cötes,  les  zouaves,  entrai- 
ni's  par  l'elan  que  leur  imprirae  le  gdneral  Bazaine, 
abordent  l'entree  du  village  de  Melegnano.  «  L'en- 
nemi a  precipitamment  retire  ses  piöces  apres  une 
dcrniere  decharge  ä  mitraille.  Le  cimetiöre  et  une 
ferme,  d'oü  partait  un  feu  violont,  ont  ete  attaques  et 
enleves  ä  la  baionnelte.  Pendant  (|ue  les  tiraillour> 
forcent  l'enceinte  des  jardins  et  iffsulent  sur  la  ville 

1.  frt>n;m;/NO  de  Snpnli'nn  rii  llnlii',  rcdlKi'i'  i>"  il'Ti'"  <l''  1" 
gucric 
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les  lirailleiirs  ennemis,  la  colonne  franchit  rcpaulement 
de  la  batterie  autrichienne  et  s'avance  (Jans  la  grande 
nie.  Elle  v  es'  raque  par  une  fusilladi-  dc-s  ])his  vives, 
diripee  sür  eile  par  les  defenseurs  |"!stcs  daus  les 
maisons  et  par  des  pelotons  occupanl  les  rues.  Sans 
rc'pondre  ä  ce  feu  meurtrier,  les  zouaves  poursiiivent 
leur  cüurse,  cliassanl  les  Autricliiens  devant  eux.  Ils 
occupeutainsisuccessivement  les  deux  rues  principales 
de  la  ville,  et  arrivent  sur  la  place  du  chäteau  pele- 
mele  avec  les  detachements  desorganises  qu'ils  pour- 
suivent. 

Le  vieux  rliAleau,  proprii't^  de  la  Camille  de  Medicis, 
etaitla  clef  de  la  position.  Les  Autrichiens,  retranches 
sur  la  place  du  chäteau,  comine  dans  une  v^rita- 
ble  ciladelle,  envoyaient  une  grele  de  balles  sur  le 
1"  zouaves.  Ils  ötaient  tellement  confiants  en  eux- 
memes  et  dans  l'avantage  de  leur  position,  qu'ils  ne 
eraignaient  pas  de  s'exposer  contre  uos  zouaves  ä 
une  lutte  corps  ä  corps  en  avant  de  la  porte.  Celle 
lulte  fut  terrible.  Les  zouaves  cntres  par  un  pont  qne 
rennenii  n'avait  pu  rumpre  ä  teinps,  ßrent  des  pio- 
diges  de  valeur;  les  aborjs  du  pont  etaient  obslrues 
de  cadavres,  mais  le  chäteau  lul  conquis.  En  meme 
temps  nos  soldats  s'ölangaienl  ä  travers  les  balles  en- 
nemies  sur  la  place.  C'est  ä  1' angle  de  cette  place,  pres 
de  r^glise,  que  le  brave  colonel  Paulze-d'lvoy,  colo- 
nel  du  l"  zouaves,  fut  lue  au  moraent  oii,  blesse  dejä, 
il  s'ecriait  :  «  Ne  tirez  plus,  mes  enfants !  A  la  baion- 
nette!  »  Un  moraent  a))res,  les  Autrichiens,  culbul^s, 
jelaient  leurs  sacs  et  s'enfuyaient. 

«  A  la  suite  des  zouaves,  le  33'  s'etait  röpandu  dans 
les  rues  de  la  ville.  II  avait  occupe  d'abord  la  grande 
rue,  q'ji  mäne  en  droite  ligne  au  Lambro,  se  reliant 
par  les  rues  transversales,  avec  les  zouaves  d'un  c6le 
et  avec  les  troupes  du  general  de  Ladmirault  de  l'autre. 
Ces  dernieres  lancees  ä  la  poursuite  des  detachemenls 
autrichiens,  etaient  rapidemeul  arrivees  vers  le  cburs 
d'eau  qui  Iraverse  la  ville.  EUes  voulaienl  le  franchir 
ahn  de  tourner  completemtnt  INIelegnano  et  d'aller 
intercepler  la  retraite  de  l'ennerni.  La  profondeur  de 
l'eau,  l'escarpement  des  berges,  op]  oserent  des  ob- 
stacles  tels,  que,  malgre  des  tentatives  reiterees,  il  fut 
impossible  de  les  franchir.  Le  general  de  Ladmirault 
se  vit  donc  dans  la  necessite  de  rejeter  ses  bataillons 
vers  le  \-illage  meme  et  les  dirigea  sur  le  pont,  par  le- 
quel  on  voyait  dehler  les  Autrichiens  en  desordre. 
C'est  dans  ce  brusque  mouvement  de  retour  ä  droite 
que  le  general  de  Ladmirault  refoula  sur  la  division 
Bazaine  les  detachemenls  ennemis  qu'il  poussait  de- 
vant lui.  Geu.\-ci,  presses  enlre  les  deux  jolonnes,  sont 
obliges  de  s'ouvrir  un  passage  au  travers  du  33'  pour 
regagner  le  pont  du  Lainbro.  Une  mel^e  a  lieu,  melee 
imprevue,  dans  laquelle  l'aigle  du  33',  un  instant  com- 
promise,  mais  vaillamment  defendue,  eut  sa  hampe 
briste. 

«  Ainsi  arrivent  au  pont  du  Lambro,  confondus  avec 
les  Autrichiens,  des  zouaves,  2  bataillrtns  du  33',  2  du 
15''  et  le  10"  balaillon  de  chasseurs.  Ces  coips  melt's 
les  uns  avec  les  autres,  prennent  part  aux  raemes 
attaques  et  rivalisent  d'audace  On  passe  le  pont  en 
desordre  et  des  nuees  de  tirailleurs  suiveni,  dans  leur 
mouvement  de  retraite,  les  bataillons  de  la  brigade 
Hoden.  Le  moment  etait  crilique  pour  cette  brigade, 
lorsque,  heureusemcnt  pour  eile,  parut  la  brigade 
Boi'r  qui  la  recueillit  et  la  prol^gea. 


'  u  Cependant,  de  l'autre  cöte  du  pont,  le  general  de 
Ladmirault,  ralliant  quelques  compagnies  du  10'  chas- 
seurs et  2  bataillons  du  15' de  ligne,  les  porte  sur  la 
route  de  Mulazzano.  Ma-is  dejä  l'eunemi  l'occupe. 
Deux  ]iieces  d'arlillerie  y  sont  en  batterie,  proti'gties 
par  l'infanterie.  Dös  que  nos  trou])es  se  presentent, 
deux  d''charges  ä  mitraille,  recues  ä  petile  dislance, 
causont  des  perles  considJrables  et  arrötent  momen- 
tanement  la  poursuite.  Ce  n'est  qu'ä  l'arrivee  de 
nouveanx  renforts  que  le  general  de  Ladmirault, 
reprenant  sa  marche  en  avanl,  parvient  jusqu'ä  l'em- 
branchcment  des  routes  de  Mulazzano  et  de  Lodi;  en 
meme  teinps  les  troupes  du  general  Bazaine  marchent 
contre  la  brigade  Roer  en  longeant  la  rive  gauche  du 
Lambro'.  » 

A  ce  moment  le  ciel  s'obscurcissait  :  des  nuages  s'a- 
moDcelaient  menagants,  et  bientöt  un  violent  orage 
eclatait;  une  pluie  torrentielle  tombait  et  mettait  iin 
ä  la  lutte.  Cette  circonstance  permit  aux  Autrichiens 
d'evacuer  leurs  hlesses  et  de  se  replier  sur  Lodi  sans 
etre  inquieti's.  Cet  orage  arretait  en  outre  la  marche 
du  general  Forey  qui  conlinuait  son  mouvement  tour- 
nant,  entrave  par  des  diflicullös  inouies  :  il  arretait 
aussi  la  marche  du  2'  corps  (Mac-Mahon)  qui  n'avait 
pu  arriver  non  plus  ä  temps  pour  couper  la  route  de 
Lodi,  ä  cause  des  nombreux  obstacles  qu'il  avait  eus 
ä  franchir.  II  ne  lui  fut  permis  que  d'envoyer,  malgre 
la  nuit  et  malgre  l'orage,  quelques  boulets  sur  les 
Autrichiens  en  retraite. 

o  L'energie  et  la  rapidite  de  l'attaque  avaient  et^ 
telles,  que  la  ville  etait  conquise  alors  qu'un  grand 
nombre  de  maisons  se  trouvaient  encore  pleines  de 
defenseurs.  Beaucoup  d'entre  eux,  ignorant  l'issue  du 
combat,  essayent  de  prolonger  une  r^sistance  desor- 
mais  impossible.  Ils  dirigent  sur  nos  bataillons  dejä 
masses  et  l'arme  au  pied,  une  fusillade  inatlenduo,  qui 
cause  quelque  emotion  et  quelque  surprise.  D'autre 
part,  les  defenseurs  chasses  du  chäteau,  dont  le  nom- 
bre s'est  accru  de  tous  ceux  qui,  presses  par  les 
zouaves,  ont  cherche  un  refuge  de  ce  cöte  de  la  ville, 
se  sout  reformes  k  l'abri  d'un  rideau  de  haies,  ä 
200  mfetres  en  arriere  du  chäteau,  et  se  reportent  r^- 
solümeut  en  avant,  autant  sans  doule  pour  prolonger 
la  lulte  dont  ils  ne  connaissent  pas  le  n'sultat  decisif, 
que  pour  tenler  de  regagner  le  pont  du  Lambro,  leur 
veritable  ligne  de  retraite.  Pour  arreter  l'efibrt  de  ce 
retour  oflensif,  le  marechal  Baraguey  d'Hilbers,  qui 
a  suivi  sous  une  grele  de  balles  les  progrös  de  l'al- 
taque,  prescrit  au  general  Bazaine  de  faire  occuper 
solidement  le  chäteau  et  d'executer  une  charge  sur  la 
colonne  autrichienne.  II  fait  en  outre  avancer  une 
piece  pour  soutenir  ce  mouvement.  Apres  un  premier 
feu,  les  troupes  s'elancent  ä  la  baionnette  et  pour- 
suivent  vivement  l'ennemi  qui  se  disperse  dans  la 
campagne.  » 

Ce  brillant  succe%  nous  avait  pourlant  coute  eher. 
Nos  pertes  s'elevörent  au  chiffro  de  951  hommes  hors 
de  combat  (153  tues,  734  blesses,  64  disparus).  Comme 
dans  les  engagements  precedents,  les  ofticiers  avaient 
ete  frappes  dans  une  large  proportion  :  15  avaient  ete 
tut'S,  55  blessös.  C'etait  la  division  Bazaine  qui  avait 
le  plus  soufTert.  Les  perles  des  Autrichiens  s'elevaiejit, 
suivant  leurs  rapports,  ä  pres  de  400  hommes  tues  ou 
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l)lessds,  et  noiis  leur  avions  iail  un  raillier  de  prison- 
niers  :  ils  avaient  perdii  le  gi-neral  Bütjr  tui-  dans  l'ac- 
lion.  Ge  combat  dovait  avoir  poiir  efl'el  de  pn'cipiter 
leur  mouvement  de  retraite  et  do  les  delerriiiner  ä 
abandonner  les  places  forles  de  la  Lombardie. 


"ARMfiE  ALLlftE  A  MILAN  ;  PHOCl.AMATIO.N  DE  l'eMPEREUH 
AUX    ITALIENS. 

Ge  glorieux  combat,  qui  ^loiguait  encore  larmee 
autrichienne  et  consolidait  les  resultats  de  la  balaille 
de  Magenta,  accrut,  s'il  etait  possible,  renthousiasme 


Le  mareclial  Baraguey  d'Hdlieis 


des  Milanais.  Le  lendemain,  les  equipages  de  I'ari.s- 
tocratie  lorabarJe  se  pressaienl  sur  la  route  de  Me- 
legnano  pour  ramener  nos  malheureux  bless^s  que 
les  plus  riclies  familles  se  disputerenl  l'honneur  de 
soigner.  Nos  soldat.',  etaient  vivement  cmus  de  ces 
marqutiü  de  leconnaissance  qui  leur  faisaient  oiiblier 


leurs  souffrances.  11s  etaient  fiers  aussi  de  tant  de 
gloire  recueillie  en  peu  de  jours  et  des  eluges  que  leur 
avait,  dfes  son  entree  ä  Milan,  adresses  TEnipereur 
dans  un  ordre  du  jour  qui  restera  historique  comine 
ceux  du  pre.nier  empire  (8  juin  lb59j. 

«  Soldals,  il  y  a  un  mois,  confiant  dan-  Icf  ell'orts  de 
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la  diplomatie,  j'esperais  encore  la  paix,  lorsque  tout  | 
i  coup  l'invasion  du  Piemont  par  les  troupes  autri- 
chiennes  nous  appela  aux  armes.  Nous  n'etions  pas 
preis.  Les  hommes,  les  chevaux,  le  materiel,  les  ap- 
provisionneineiils  manquaient,  et  nous  devions,  pour 
secouiir  nos  allies,  debouclier  ä  la  häle,  par  petiles 
iractions,  au  delä  des  Alpes,  devant  un  enDemi  re- 
doulable  et  prepare  de  longiie  main. 

c  Le  danger  i'-tail  frrand;  l'i'nergii-  de  la  nation  et 
votre  courape  ont  supplee  ä  tout.  La  France  a  relrouve 
ses  anciennes  vertus,  et,  nnie  dans  un  inOme  but 
comuie  en  un  seul  senlimeut,  eile  a  tnontre  la  puis- 
sance  de  ses  ressources  et  la  force  de  son  patriotisme. 
Yoici  dix  jours  que  les  Operations  ont  commence,  et 
dejä  le  terriloire  pidmontais  est  debarrassö  de  ses  en- 
valiisseurs. 

I  L'armee  alliee  a  livre  quatre  combats  beureux  et 
remporte  une  victoire  decisive,  qui  lui  ont  ouvert  les 
portes  de  la  capitale  de  la  Lotnbardie.  Vous  avez  mis 
hors  de  combat  plus  de  35  000  Autrichiens,  pris  17  Ca- 
nons, 2  drapeaux,  8000  prisonniers;  mais  tout  n'est 
pas  termine;  nous  aurons  encore  des  lultes  k  soutenir, 
des  obstacles  ä  vaincre. 

«  Je  compte  sur  vous.  Courage  donc,  braves  soldats 
de  l'armee  d'Italie !  du  haut  du  ciel,  vos  peres  vous 
contemplent  avec  orgueil!  » 

Pendant  que  les  scfcnes  les  plus  touchantes  se  pas- 
saient  sur  la  route  de  Melegnano,  Milan  tout  entiere 
se  precipitail,  le  9  juin,  vers  la  catheurale  oü  devait  se 
oelebrer  en  grande  pompe  un  Te  Deum  d'actions  de 
gräces  en  presence  des  souverains  allies. 

«  On  chercberait  vainement,  dit  un  publiciste  dis- 
tmgue,  M.  Edmond  Texier,  une  population  plus  de- 
monstrative que  lamilanaise.  Tous  les  groupes  d'hom- 
>aes  formes  de  distance  en  distance  sont  curieux  a 
examiner.  Ce  sont  des  gestes.  de.s  contractions  du  vi- 
süge,  aes  eoiais  ue  vuix,  uue  lougue,  un  entrain  qui 
aluDelierait  meme  des  Marseillais.  Je  suis  entre  hier 
üans'le  grand  cafe  de  la  iScala,  et  tel  etait  le  murmure 
des  convei'taiions  parliculieres,  que  je  me  demandais, 
k  part  moi,  si  les  lameuses  trumpettes  de  Jericho  ont 
Jamals  fait  le  meme  vacarme. 

«  En  ce  moment  on  place  sur  tous  les  balcons  du 
Corso  des  vases  pleins  de  roses  efieuillees,  des  cou- 
ronnes  et  des  bouquets.  Ces  odoriferantes  irunitions 
sont  preparees  pour  accueillirl'Empereur  et  le  roi  qui 
vont  se  rendre  au  Dome.  Sur  certains  balcons,  j'aper- 
i;ois  des  caisses  remplies  de  feuilies  de  roses  et  des 
piles  de  couronnes.  Tout  ä  coup,  la  division  des  vol- 
tigeurs  de  la  garde,  le  mar(ächal  Regnaud  de  öainl- 
Jean  d'Angely  en  tele,  entre  dans  le  Corso,  qu'elle 
Iraverse  dans  toute  son  elendue  pnur  se  former  en  haie 
sur  le  passage  des  deux  souverains.  Aussitot  les  fleurs 
partent  de  toutes  les  fenetres  et  tombent  en  feu  croise 
sur  la  tele  des  soldats;  les  feuilies  de  roses  voliigent 
dans  l'air,  et  les  dalles  de  cette  grande  rue  sont  litte- 
ralement  jonchees  de  couronnes. 

«  Chaque  soldat  porte  un  bouquet  au  bout  de  son 
fusil,  et  la  plupart  ont  plante  une  rose  au  milieu  du 
pompon  de  leurs  shakos.  Des  femmes  distribuent  une 
fleur  aux  officiers,  lesquels  lienneut  dejä  deux  ou  trois 
bouquets  de  la  main  gauche.  Quant  aux  drapeaux,  ce 
sont  des  jardins.  L'aigle  d'or  a  disparu  sous  les  nom- 
breuses  couronnes  passees  dans  la  hampe.  Je  ne  veux 
pas  parier  des  vivat,  des  cris,  des  trepignemenis,  du 


delire  de  la  foule.  La  vue  d'un  drapeau  plus  d^chire 
que  les  autres  par  les  balles  autrichiennes  excite  sur- 
tout  un  enthousiasme  indicible.  Hommes  et  femmes, 
tout  le  monde  se  precipite  vers  ce  drapeau  pour  le 
couronner,  et  l'oflicier  qui  le  porte,  pliant  sous  le 
poids  des  couronnes,  a  la  plus  grande  peine  ä  s'arra- 
cher  k  cette  ova'ion  iraprovisc^e. 

«  A  onze  beures,  toutes  les  cloches  de  Milan  se 
mettent  en  branle,  les  tarabours  baltent  aux  champs 
sur  toute  la  ligne,  les  clairons  dechirent  l'air  de  leurs 
notes  per^antes,  et  l'Empereur  et  le  roi,  ä  cheval 
suivis  d'un  nombreux  etal-major,  apparaissent  ä  l'ex- 
trdmite  du  Corso.  Je  m'elais  figur^  que  toutes  les 
fleurs  et  toutes  les  couronnes  enfassöes  sur  les  balcons 
et  sur  les  fenetres  avaient  ete  jet^es  aux  voliigeurs  et 
aux  chasseurs  k  pied;  mais  Milan  avait  d^cidäment 
ddpouille  tous  ses  parterres,  devasie  tous  ses  jardins 
en  prevision  de  l'entree  triomphale  des  Piemoniais  et 
des  P'rangais.  La  pluie  de  roses  a  recommence  de 
plus  belle;  les  couronnes  voltigent  et  les  bouquets  se 
croisent ;  ä  un  certain  moment,  le  cheval  de  l'Empe- 
reur et  le  cheval  du  roi,  devenus  le  point  de  mire  de 
tous  les  projectiles,  se  cabrent  sous  leurs  cavaliers. 

«  L'Empereur,  qui  monte  un  cheval  anglais  pur 
sang,  fait  signe  aux  dames  de  mettre  plus  de  mod^ra- 
tion  dans  le  lanceraent  des  bouquets,  qui  frappent  et 
effrayent  son  cheval.  Inulile  recommandation.  L'elan 
est  donne,  et  parmi  toutes  ces  belies  Milanaises  en 
robe  blanche  et  aux  cheveux  noirs  tordus  comme  des 
serpents,  c'estk  qui  lancera  les  bouqueis  les  plus  gros 
et  les  fleurs  les  plus  brillantes.  Le  cortpge  imperial  et 
royal  arrivent  cependant  sans  encombre  sur  la  place 
de  la  cathikirale.  L'eveque  coadjuteur,  Mgr  Caccia,  ä 
la  lete  des  chanoines  coilles  de  la  milre  blanche,  vient 
recevoir  les  deux  souverains  et  la  ceremonie  com- 
mence. 

«  On  avait  eu  le  bon  goüt  de  ne  point  orner  de  dra- 
peries  les  murs  de  cette  magnifique  eglise,  la  plus 
vaste  qui  existe  apres  Saint-Pierre  de  Rome.  Cin([ 
nefs  se  succedent  majestueusement,  et  leurs  voütes 
ogivales,  decorees  de  festons  de  marbre,  reposent  sur 
des  coloones  de  marbre.  Malgrö  leur  masse  gigan- 
tesque,  ces  enormes  piliers  paraissent  minces,  gräce 
a  leurs  harmonieoses  subdivisions,  chaque  colonne 
semble  composee  d'une  infinit^  de  colonnettes.  Je  ne 
dis  rien  du  beau  pave  en  mosaique,  des  tableaux,  des 
reliques,  chefs-d'oeuvre  de  la  ciselure;  des  statues,  du 
cha-ur,  de  la  rithesse  des  autels,  et  de  la  richesse 
encore  plus  considerable  du  tresor  de  cette  eglise, 
lequel  represente,  m'a-t-on  dit,  la  somme  de  10  mil- 
lions,  non  plus  que  de  ses  pinacles  elanc^s,  surmontes 
de  statues  si  legeres,  qu'elles  semblent  danser  sur  la 
pointe  d'une  aiguille.  L'exterieur  du  Dome,  bien  plus 
exiraordinaire  encore,  apparait  comme  un  de  ces  palais 
des  coutes  de  fees  que  chacun  de  nous  a  plus  ou  moins 
entrevus  dans  les  reves  extravagants  de  la  premiere 
jeunesse. 

Ol  Je  ne  sais  quelle  plume  k  la  fois  assez  artiste  et 
assez  savante  pourrait  convenablement  decrire  ces 
pyramides  gothiques  de  marbre  blanc,  s'elan(;ant  dans 
les  airs  et  se  deiachant  sur  le  bleu  sonibre  du  ciel  Ita- 
lien; cette  foret  de  piliers  de  marbre  et  d'aiguilles  de 
marbre  travailles  avec  toute  la  delicatesse  du  guillo- 
chage,  et  cette  immense  population  de  statues  plus 
considerable  que  la  population   de    certains  de  nos 
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(•liel's-lieux.  Je  nie  deiuande  s'il  sorait  possible  d'en- 
lasser  uiio  jilus  fjrande  ijuantite  de  marbre  sur  une 
[ilus  grande  siirfai-e,  inais  qiiel  arcliitecte  aiijourd'hui 
ioniierail,  do  taut  d'uinciuenls  rtHiuis,  une  inasse  aussi 
majestueiiso,  aussi  tUonnante  par  la  prandeur  de  l'en- 
serahle  (|ue  jiar  l'cxfiuise  delicatesse  des  dtitails'.  » 
.^  Celle  callii'drale,  dit  ä  son  tour  Paul  de  Molenes, 
m'a  rappele  ces  appaiilions  qui,  suivant  quelques 
livres  mysiiques,  se  montrenl  k  la  lumiere  du  soleil, 
el  qui  ineiue,  je  crois,  portent  un  nom  dans  las 
Sciences  occultes  et  s'appellent  les  fantörnes  du  midi. 
Le  fait  est  qu'elle  s'elevait  dans  un  ciel  ardent,  blanche, 
transparente,  aerienne;  avec  sa  population  de  figures 
sacrees,  etag^es  les  unes  sur  les  autres;  c'etait  l'echelle 
du  patriarche.  Elle  semblait  ce  qu'on  lui  demandait 
d'etre  en  ce  jour,  oü  la  priere  d'une  nation  emue  venait 
la  trouver;  une  voie  ouverte  eutre  ce  raonde  et  le 
mondc  divin.  Pour  aller  du  palais  qu'il  habitait  ä  cette 
sainte  et  glorieuse  demeure,  TEiupereur  traversa  entre 
la  double  haie  de  ses  grenadiers  des  rues  bordees  de 
raaisons  fremissantes  comme  des  arbres  qu'agiterait  le 
vent.  C'est  qu'en  eö'et  ces  maisons  etaient  devenues 
des  choses  Vivantes.  Vetues  de  la  splendeur  mnuvante 
des  navires  qui  celebrent  une  fefe  sur  l'onde,  elles 
dardaient  tant  de  regards  de  toutes  leurs  ouvertures, 
elles  jelaient  au  ciel  tant  de  cris,  elles  semblaient  enfin 
.«oulevees  par  lant  de  passion,  qu'elles  recouvelaient 
le  miracle  des  temps  antiques  :  c'etaient  des  pierres 
anirnees  et  soumises  aux  enihousiasmes  humains.Dans 
ces  lieux  oü  etaient  dechainees  toutes  les  puissances 
expansives  de  l'Italie,  il  n'y  avait  d'immobiles  que  les 
soldats  ranges  sur  le  passage  de  l'Empereur;  coifles 
de  ce  bonnet  qui  devant  Sebastopol  rappelait  Smolensk 
et  le  Kremlin,  les  grenadiers  se  tenaient  calmes,  droits 
sl  fiers,  cariatides  habituees  ä  supporter  sans  *lechir 
le  poids  des  gigantesques  edifices  dont  on  les  Charge. 
«  Une  soiree  ä  lä  Scala  marqua  le  dernier  jour  de 
mon  passage  ä  Milan.  >;ulle  troupe  d'acteurs  n'etait 
alors  dans  cette  ville,  qui  voulait  pourtant  faire  con- 
Cüurir  k  ces  fetes  l'eclat  de  son  magnifique  theätre.  II 
fut  decide  que  la  salle  de  la  Scala  serait  eclairee  par 
une  de  ces  illuminations  dont  l'Italie  a  le  secret; 
quant  ä  la  scene,  eile  serait  occupee  par  des  choeurs 
cliantant  des  hymnes  nationaux.  Cette  musique  impro- 
visee  etait  un  pretexte  de  reunion  bien  süffisant  pour 
une  soiennite  de  cette  nature.  II  eüt  ete  inutile,  en  une 
pareille  soiree,  de  faire  appel  au  genie  des  grands 
mailres  el  au  talent  des  ci'lebres  chanleurs.  Le  spec- 
tacle  qiie  cherchait  le  public,  l'art  ne  pouvait  point  le 
lui  donner.  L'Empereur  et  le  roi  de  Piemont,  quand 
ils  paruient  dans  la  vaste  lege  decoree  pour  leur 
triomphe,  rendirent  la  salle  aussi  bruyante  qu'elle 
etait  lumineuse.  Tout  en  laissant  une  partie  de  mon 
esprit  s'epanouir  au  sein  de  ces  clartes  et  de  ces 
rumeurs,  je  songeais  iuvolontaireraent  h  toutes  les 
regions  obscures  qui  entouraient  ce  pcint  rayonnant 
du  temps  et  de  l'espace,  aux  combats  de  la  veille  et 
auT.  combats  du  lendemain,  ä  tel  arbre  en  cet  instant 
meme  inclinü  par  le  vent  de  la  nuit  sur  le  sol  qui 
recouviait  Ja  depouille  d'un  com^iagnon.  Ce  sont  les 
pensees  de  cette  nature  qui  donnent  une  si  apre  saveur 
aux  ra])ides  jouissauces  de  la  guerre,  en  rödant  autour 
des  parlies  subitement  öclairees  de  notre  äme,  comme 
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ces  päles  et  sinistres  figures  qui,  dans  les  grandes 
cites,   rödent  autour  des  maisons. 

«  Je  pus  nie  convaiurre  bientöl  da  reste  que  j'avais 
raison  d'imiter  l'liomMie  desline  ?i  se  lever  avant  le 
jijur,  et  ne^livrant  qu'une  moitie  de  lui-meme  aux 
cliaines  dorees  du  sommeil.  On  frappa  soudain  ä  la 
porte  de  la  vaste  löge,  oü  j'aurais  pn  me  croire  perdu 
dans  un  coin  elegant  et  charmant  de  la  societö  raila- 
naise.  Un  mouvement  venait  d'etre  decide,  et  nous 
devions  dans  la  nuil  meme  faire  nos  preparatifs  de 
depart.  J'abandonnai  un  eniretien  commence.  Je  le- 
jetai  au  delä  de  l'incertain  horizon  des  batailles  les 
projets  que  je  devais  executer  le  lendemain,  je  dis 
adieu  ä  des  hutes  d'une  heure  que  probablement  je  ne 
reverrais  plus,  et  je  me  dirigeai  dans  la  nuit  vers  le 
palais  oü,  sans  le  savoir,  j'avais  passe  ma  derniere 
journee.  Milan  n'etait  pas  encore  eveille  quand  je 
montai  ä  cheval  pour  rentrer  dans  les  sentiers  habi- 
tuels  de  ma  vie.  Je  m'eloigoai  de  cette  ville  endormie 
le  cffiur  reconnaissant,  mais  sans  chagrin'.  " 

L'Empereur,  nous  l'avons  dejä  vu,  ne  se  laissaitpas 
non  plus  absorber  par  les  joies  du  triomphe.  11  ne 
voulait  pas  que  l'armee  s'arretät  et  son  regard  s'(^len- 
dait  meme  au  delk  du  champ  de  bataille.  II  avait  le 
8  juin  adresse  aux  Italiens  une  proclamation  qui  carac- 
terisait  sa  politique,  et  qui  eut  dans  la  Peninsule 
comme  dans  toute  TEurope  un  immense  retentis- 
sement. 

«  Italiens !  la  fortune  de  la  guerre  nous  conduisant 
aujüurd'hui  dans  la  capitale  de  la  Lombardie,  je  viens 
vous  dire  pourquoi  j'y  suis. 

«  Lorsque  l'Autriche  attaqua  injustement  le  Pie- 
mont, je  resolus  de  soutenir  mon  allie  le  roi  de  Sar- 
daigne;  l'honneur  et  les  interets  de  la  France  m'en 
faisaient  un  devoir.  Vos  ennemis,  qui  sont  les  miens, 
ont  tente  de  diminuer  la  Sympathie  universelle  qu"il 
y  avait  en  Europe  pour  votre  cause,  en  faisant  croire 
que  je  ne  faisais  la  guerre  que  par  ambition  person- 
nelle,-ou  pour  agrandir  le  territoire  de  la  France. 

0  S'il  y  a  des  hommes  qui  ne  comprennent  pas  leuv 
epoque,  je  ne  .=uis  pas  du  nombre.  Dans  l'etal  eclaire 
de  l'opinion  publique,  on  est  plus  grand  aujourd'hui 
par  l'influence  murale  qu'on  exerce  que  par  des  con- 
quites  sierilcs,  et  cette  inQuence  morale  je  la  recherche 
avec  orgueil  en  contribuant  ä  rendre  libre  une  des 
plus  helles  parties  de  l'Europe.  Votre  accueil  m'a  dejä 
prouve  que  vous  m'avez  compris. 

«  Je  ne  vietis  pas  ici  avec  un  systfeme  preconQU  pour 
deposseder  les  souverains  ni  pour  vous  imposer  ma 
volonte;  mon  armee  ne  s'occupera  que  de  deux  choses  : 
combattre  vos  ennemis  et  maintenir  l'ordre  inlerieur; 
eile  ne  mettra  aucun  obstacle  k  la  libre  manifestatiou 
de  vos  voeux  legitimes. 

«  La  Providence  favorise  quelquefois  les  peujiles 
comme  les  individus,  en  leur  donnant  l'occasion  de 
grandir  tout  ä  coup;  luais  c'est  ä  la  condition  qu'ils 
sachent  en  proliier.  Profitez  donc  de  la  fortune  qui 
s'offre  ä  vous!  Votre  desir  d'independance,  si  long- 
tenips  exprinu',  .'i  souvont  dc'gu,  se  realisera  si  vous 
vous  eu  monlrez  dignes. 

«  Unisse/.-vous  donc  dans  un  seul  but  :  l'atTranchis- 
sement  de  votre  ))ays.  Urganisez-vous  luilitairouieut. 
Volez  sous  les  drapeaux  du  roi  Viclor-lMiiniauuel,  qui 

I.   I'.  ilo  Moli'iips,  (ouiiiifnlaires  (i'iin  sol  litt. 
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vous  a  dejä  si  nnhleiuent  njontre  la  voie  de  Thonneur. 
Souvenez-vous  que  sans  discipliiie  il  n'y  a  pas  d'armee, 
et,  animes  du  feu  sacre  de  la  patrie,  ne  soytz  aujour- 
dkui  que  soldats;  demain,  voili  serez  cUoyens  libres 
d'vn  grund  pnys.  » 

Gelte  pi  daiuation  avait  (^te  surtout  inspiree  par  las 
(■veneiuents  qui  s'elaient  accoinplis  ou  se  pniparaient 
dans  ritalie  centrale.  Pendant  que  Tarin-^e  aliiee  tra- 
verse  la  Lombardie  ä  la  suite  des  Autrichiens  qui  se 
replient  de  tous  les  cotes,  noiis  pouvons  voir  quelles 
cons(?quences  la  puerre  avait  dejä  produiles  dans  les 
pays  naguere  soumis  ä  l'influence  aulrichienne. 


.'~,3.  CHUTE  DES  G0U'\TI:RNEMENTS  de  FLOREXCK  ,  IlK  PARME 
ET  DE  MODENE;  LE  CORPS  D'AnMfiE  DU  PRINCE  NAPOLEON 
EN  TOSCANE  ;  EVACUATION  OES  IlOMAGNES  PAR  LES  TROUPES 
AUTRICHIENNES;    ROME    ET   NAPLES. 

Dfes  avant  lagueire,  l'agitation  avait  gagne  l'Italie 
centrale.  L'antngonisine  entre  l'Autriche  et  le  Piemont 
avait  reveille  les  esp^rances  du  parli  national  et  les 
ciaintesdes  gouvernements.  Arborant  le  drapeau  ita- 
lien,  etse  faisant  le  champion  de  l'Italie,  le  Piemont  ne 
pouvait  qu'exciter  les  sympathies  de  la  Peninsule  qui 
avait  les  yeux  fixes  sur  lui.  Les  populations,  dans  la 
prevision  d'une  guerre  imminente,  demandaient  kleurs 
gouvernements  l'alliance  avec  le  roi  de  Sardaigne ; 
mais  les  gouvernements  etaient  lies  ä  l'Autriche  par 
des  traites;  si  maigre  eux,  et  en  depitde  ces  traites,  ils 
suivaient  les  poi)ulations  pour  s'unir  au  Piemont,  ils 
ne  gouvernaient  plus,  ils  obeissaient,  ils  abdiquaient 
pour  ainsi  dire;  s'ils  faisaient  cause  commune  avec 
l'Autriche  comme  ils  s'y  etaient  obliges,  ils  s'expo- 
saient  ä  une  revoiution.  Et  dans  cette  cruelle  alterna- 
tive la  neutralite  (5tait  aussi  dangereuse  que  l'action, 
car  le  peuple  ne  voulait  pas  de  la  neutralitö.  Ces  gou- 
vernements, contraires  a  l'esprit  national,  ne  pouvaient 
(lonc  que  tomber  :  leur  chute  etait  naturelle  et  nesur- 
]irit  personne. 

Vers  la  fin  de  1858,  le  grand-duc  de  Toscane,  Leo- 
]iold  II,  avait  dejkii  lutter  contre  ses  sujetsqui  mani- 
t'eslaient  leurs  sympathies  pour  lapolitique  du  Piemont. 
Le  parti  liberal  se  groupait  autour  de  M.  Boncom- 
pagni  ,  minislre  de  Sardaigne.  Le  grand-duo  sevit 
contre  la  presse,  mais  les  övenements  qui  sesuccede- 
rent  en  janvier  1859  rendirent  tous  ses  efl'ortsimpuis- 
sants  :  aussi,  pendant  le  mois  de  fevrier,  alla-t-il  ä  Rome 
et  äNaplespour  s'entendre  avec  le  Pape  PieIX  et  le  roi 
Ferdinand  sur  les  redoiitables  eventuahtesde  l'avenir. 
Son  abseuceprotitaau  parti  liberal  que  les  ministres  ne 
savaient  comment  contenir.  Les  brochures  se  mulli- 
pliaieut ;  de'touscötesoncriait :  Viva  Verdi;  abreviation 
quid  unbout  de  l'Italie  ä  l'autre  signiliait  :  Vive  Victor 
Emmanuel,  roi  d'ltalie.  A  son  retour,  le  grand-duc  re- 
nouvela  les  mesures  de  rigueur;  des  proces,  au  iieu 
d'efi'rayer  la  bourgeoisie,  la  passionnerent ;  des  sou- 
scriptions  s'engagerent  en  faveur  des  volonlau-es  qui 
allaient  s'enroler  eu  Piemont.  A  Livourne,  plus  de 
deux  mille  personnes  accorapagnaient  au  port  ces  me- 
mes  voloutaires  avec  des  acciamations  enlhousiastes 
(mois  de  mars).  Les  fils  des  plus  illustres  familles  par- 
taient  pour  le  Piemont  et  l'armt'e  toscane  partageait 
les  sentiments  de  la  population. 

Le  24  a\Tii,  M.  Boncompagni,  minislre  de  Sar- 
daigne, communiqua  au  ministre  des  affaires  etran- 


geres  une  note  par  laquelle  son  gouvernement  invitait 
celui  de  Toscane  k  s'allier  a  la  France  et  au  Piemont. 
Le  grand-duc  repondit  qu'il  ne  sortirait  point  de  la 
neutralite ,  ajoutant  qu'il  faisait  meme  un  sacrifice, 
puisque  ses  traites  l'obligeaient  ä  s'allier  avec  l'Au- 
triche. Le  d^barquement  des  troupes  frangaises  ;i 
Genes  acheva  d'exalter  les  imaginations;  on  arborale 
drajieau  tricolore.  Le  27  avril,  l'archiduc  Charles,  se- 
cond  fds  du  grand-duc,  reunit  les  officiers  pour  con- 
certor  avec  eux  un  plan  de  resistance.  Les  officiers 
declarerent  que  les  soldats  ne  tireraient  point  sur  le 
peuple.  —  Sommes-nous  prisonniers?  demanda  l'ar- 
chiduc effraye.  —  Nullement;  mais  la  volonte  du  pays 
est  de  faire  alliance  avec  le  Piemont.  —  Cette  volonte, 
vingt  mille  voix  l'expiimaient  au  meme  momentdevant 
le  palais  Pitti.  Le  grand-duc  ceda  et  annonga  qu'il 
allait  former  un  nouveau  ministere.  Mais  les  nouveaux 
ministres  qu'il  appela,  connaissaient  bien  l'ätat  des 
choses  et  lui  declarerent  que  le  salut  de  la  dynastie 
etait  dans  son  abdication.  L'avänement  d'un  jeune 
prince  destine  ä  etre  veritablement  un  souverain  con- 
stitutionnel  et  italien,  aurait  pu  seul,  en  effet,  assurer 
le  maintien  de  l'autonomie  de  la  Toscane.  Le  grand- 
duc,  par  e?prit  d'animosite,  dit-on,  contre  son  fils,  re- 
fusa  d'abdiquer.  II  lit  demander  h.  M.  Boncompagni,  le 
veritable  maitre  alors,  s'il  pouvait  quitter  Florenee 
sans  danger.  On  lui  assuraque  la  population  demeure- 
rait  calme ;  celle-ci,  en  efiet,  assista  silencieuse  au 
depart  du  grand-duc  qui  se  dirigEa  sur  Vienne  apres 
avoir  proteste  contre  les  evenements. 

La  municipalite  de  Florenee  nomma  immediatement 
un  gouvernement  prövisoire  et  offrit  la  dictalure  de  la 
Toscane  k  Victor  Emmanuel.  Le  roi  de  Sardaigne  re- 
fusa  la  dictature  mais  se  declara  le  proleoteur  de  la 
Toscane  pendant  la  guerre;  et,  sur  le  desir  qui  lui  en 
fut  exprime,  nomma  le  general  Ulloa  nommandant  de 
l'armee  toscane  (4  mai).  M.  Boncompagni  prenait  cu 
mains  Fadministralion  du  pays  qui  restait  entierement 
independante  de  celle  du  Piemont. 

Cette  revoiution  paeifique  ouvrait  ä  nos  Operations 
un  Vttste  et  riebe  pays.  Deux  envoyes  toscans  s'etaient 
rendus  aupr^s  de  l'empereur  Napoleon  III  et  lui 
avaient  demande  un  corps  de  troupes  pour  sauvegarder 
leur  ferritoire  contre  l'envahissement  des  Autrichiens. 
L'Empereur  decida  que  le  corps  de  reserve,  coramande 
par  le  prince  Napoleon,  serait  dirige  sur  la  Toscane  : 
il  couvrirait  ainsi  la  droite  des  arinees  alliees,  mena- 
cerait  la  route  de  Modene  et  pourrait  deborder  les  Au- 
trichiens en  dt^bouchant  au  delä  des  Apennins.  «  En 
meine  lemps,  l'ajiparilion  ä  Florenee  d'un  corps  d'ar- 
mee, dont  on  ipnore  le  nombre,  et  qu'il  faudra  meme 
prossir  (ecrivait  l'Empereur  au  prince  Napoleon),  pro- 
duira  un  grand  effet  et  forcera  les  Autrichiens  k  se  di- 
viser. » 

Le  prince  Napoleon  allait  se  trouver  ä  la  fois  sur  la 
route  de  Modene  et  de  Bologne,  mais  il  avait  rei.ni 
l'ordre  de  ne  rien  faire  contre  Bologne  ni  contre  les 
Etats  pontificaux,  lant  que  les  Autrichiens  n'auraient 
pas  viole  la  neutralite.  Le  23  mai,  le  prince  döbar- 
quait  k  Livourne  et,  dans  une  proclamalion,  annoii- 
qait  que  sa  mission  etait  exclusivement  miiilaire.  II 
n'avait  pas  ä  s'occuper  et  ne  s'occuperait  pas  de  l'or- 
ganisation  inteneure  du  pays.  «  Napoleon  III,  ajou- 
tait-il,  a  declare  qu'il  n'avait  qu'une  seule  ambition, 
Celle  de  faire  triompher  la  cause  sacree  de  l'affranchis- 
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seiueut  d'uii  jieiiple,  el  i[u'il  ne  .sciait  jaiiiais  iiillui'uce 
par  des  interOts  de  famillo.  • 

II  etait  i  craindre  que  les  Autiiciiiens  ne  liisstut  uue 
|ioinlo  en  Toscane  avant  qua  les  troupes  du  prince 
Napoleon  ne  t'ussent  arrivees.  Les  Autricliiens  se  Irou- 
vaient  en  eflet  pres  d'un  defilti  des  Apennins,  le  deiile 
des  Filigares,  mais  ils  ne  prirent  aucune  resülution 
hardie  et  laisserent  aux  regiments  du  5"  corps  d'armt^e 
tVan^ais  ie  temps  de  se  masser  sur  les  püints  les  plus 
uieuaces.  L'ennemi  ne  savait  pas  au  juste  nos  inten- 
lious;  il  croyait  que  nous  allions  ou  dous  porter  sur 
Bologue,  couverte  cependaut  par  la  neutralile  ponti- 
licale,  ou  nous  diriger  sur  le  liUoral  de  l'Adriatique, 
pour  uous  embarquer  et  attaquer  Venise.  Le  cinquieme 
Corps  d'anuee  n'etait,  dans  la  pensee  de  TEmpereur, 
qu'une  alle  eloignee  de  TarnK-'e  principale,  destinee  h. 
se  replier  sur  celle-ci  pour  la  renforcer  au  moment 
de  son  entree  dans  le  quadrilatere. 

La  bataille  de  Magenta,  en  nous  ouvrant  Milan, 
produisit  un  efi'el  immense  en  Toscane.  De  plus,  eile 
permettait  au  prince  Napoleon  d'accentuer  ses  mou- 
vements.  L'armee  autrichienne,  refouli^e  au  delä  du 
Tessin  et  de  l'Adda,  inquietee  sur  la  rive  droite  du 
Pö  par  le  cinquieme  corps,  4vacua  toutes  les  places 
fortes  de  la  Lombardie,  abandonna  meme  les  duches 
de  Parme  et  de  Modene  et  les  legations.  Le  prince 
Napoleon  re^ut  avec  satisfaction  l'ordre  de  rejoindre 
avec  ses  divisions  l'armee  principale  et  de  marcher 
sur  Plaisance.  Le  general  UUoa  avait  organise  avec 
une  remarquable  activile  un  corps  toscan  compose  de 
dix-huit  bataillons  d'infanterie,  de  deux  escadrons  de 
cavalerie  et  de  deux  batteries  d'arlillerie.  Les  troupes 
toscanes  et  frangaises  s'ebranlerent  le  12  juin  et  raar- 
cherent  vers  le  Pö.  Nous  verrons  plus  tard  comment 
elles  rejoignirent  l'armee  dViperations; 

Le  gouvernement  du  duc  de  Modene  etait  dejä 
tomb^,  bien  avant  leur  arrivee.  Le  duc  Frangois  V 
avait  essaye  de  maintenir  son  autorite  par  d'odieuses 
rigueurs,  des  l'annee  1858,  et  loin  de  chercher  ä  suivre 
le  mouvement  Italien,  s'etait  efl'orce  de  le  combatlre. 
II  avait  exciu  toutes  les  monnaies  des  Etats  voisins  et 
n'admettait  plus  que  Celles  de  l'Autriche;  ses  sujets, 
pour  manifester  leur  aversion  contre  le  gouvernement, 
s'etaient  engages  ä  ne  plus  fumer;  la  conspiration  des 
cigares  fut  punie  par  le  bäton  et  la  prison,  sans  juge- 
inent.  Dans  les  premiers  mois  de  1858,  le  duc  Frangois 
lit  un  voyage  k  Vienne  et  reparutdans  ses  Etats  avecle 
grade  de  lieutenant  general  autrichien.  II  redoubla  de 
s^verite  tout  en  accordant  ä  la  bäte  des  reformes  admi- 
nistratives. Mais  les  habitants  du  duchö  emigraient  en 
Piemont,  et  chaque  jour  on  voyait  partir  des  volon- 
taires.  Le  duc  demanda  k  la  Sardaigne,  sans  l'obtenir, 
leur  extradilion,  et  par  un  decret  du  5  mars  titablit 
les  peines  les  plus  ri^oureuses  contre  les  emigres  qui 
rentreraieat.  La  revolution  toscane  du  27  avril  amena 
une  rövolution  dans  les  provinces  de  Massa  et  de  Gar- 
rare;  les  employes  abandonnerent  leurs  fonctionset  la 
troupe  se  retira  en  bon  ordre  vers  Modene,  sans  avoir 
tire  un  seul  coup  de  feu ;  ou  prociama  Victor  Emmanuel 
roi  dictateur.  Le  duc  se  retira  dans  sa  forteresse  de 
Brescello,  dont  il  fit  iuonder  les  envirous;  en  meme 
lempsil  faisaitoccuper  Mo  ene  et  Reggiopar  les  Aulri- 
i'biens.  II  avait  empörte  k  Brescello  et  eiui)orta  plus 
lard  en  Venetie  690,000  livrus  du  Ircsor,  l'or,  rargenl, 
les  pierrerics  de  la  couronne,  les  pierres  et  mcklailles 


des  Musees,  les  luaiuisciit«  precieux  des  bibliothlques. 
11  fit  raain  basse  sur  les  caisses  publiques  ä  Modene  et 
ä  f-leggio,  Oll  il  n'y  avait  pas  iiioins  de  800  000  fr.  II  se 
fit  meine  suivre  des  condainiirs  politiques,  au  noinbre 
de  qnatre-vingts,  qu'il  ^iferiua  dans  les  cachots  de 
Mantoue.  A  la  uonvelle  de  la  bataille  de  Magenta,  il 
quitta  sa  forteresse  eH  inslituaut  une  regence ;  le  12  et 
le  13  juin,  les  Autricliiens  evacuaient  Modene  et  Reg- 
gio  ;  il  suffit  alors  d'une  demonstration  jiünr  renverser 
la  regence  etproclamer  Viclor-Emmauuel. 

Le  duche  de  Parme  etait  gouverne ,  uous  l'avons 
dit,  par  une  princesse  disliuguee  de  la  maison  de 
Bourbon,  veuve  du  dernier  duc  et  sceur  du  comte  de 
Cliambord.  La  revolution  ne  fut  nullement  excit^e 
dans  ce  duche  par  le  mecontentement  des  sujets  contre 
leur  souveraine.  Mais  un  Etat  si  petit  que  pour  la 
conscription  on  y  prenait  seulement  300  hommes  par 
an,  devait  natureliement  etre  enveloppe  dans  le  bou- 
leversement  qui  s'operait  autour  de  lui.  La  duchesse 
ne  prit  point,  en  presence  de  Tagitation  nationale,  la 
meme  attitude  que  le  duc  de  Modene.  Elle  laissa  la 
presse  discuter  et  ne  compta,  pour  reprimer  la  cons- 
piration des  cigares,  que  sur  le  goiit  naturel  des  Par- 
mesans pour  le  tabac.  Invitee,  en  vertu  des  traites  par- 
ticuliers  qui  existaient  entre  Parme  et  l'Autriche  ,  ä 
donner  3000  hommes  ä  son  alliee,  eile  traina  en  lon- 
gueur.  La  duchesse  aurail  voulu  prendre  rang  parmi 
les  puissances  ,vraiment  italiennes,  mais  eile  etait  en- 
chainee  ä  l'alliance  de  l'Autriche  ;  de  plus,  ses  sujets 
comprenant  que  le  fractionnement  de  l'Ilalie  iMait  la 
principale  cause  de  sa  faiblesse,  demandaient  la  reu- 
nion  du  duche  au  Piemont.  L'Autriche,  appreciant  la 
Situation,  n'hesitapas  ä  agir  d'autorite.  Elle  augmenta 
la  garnison  de  Plaisance  et,  non  contcnte  d'occuper 
■-  ia.  forteresse ,  droit  que  lui  donnaient  les  traites,  eile 
etablit  ses  soldats  dans  la  ville  meme;  L'emigraticn 
des  volontaires  continua  cependant  avec  autant  d'ar- 
deur  que  dans  les  autres  parties  de  l'Italie  centrale.  La 
duchesse  fermait  les  yeux,  sachanl  bien  qu'elle  ne  pou- 
vait  rien.  Le  iSO  avril,  quand  on  eut  appris  les  evene- 
ments  de  Florence,  les  officiers  parmesans  vinrent  au 
nom  de  leurs  soldats  demander  au  gouvernement  de 
faire  cause  commune  avec  le  Piemont.  La  duchesse 
comprit  qu'elle  n'avait  qu'ä  se  retirer ;  eile  nomma  un 
conseil  de  regence,  compose  de  ses  ministres,  charge 
de  gouverner  en  son  nom  et  au  nom  de  son  lils  le  duc 
Robert,  puis  eile  partit  avec  celui-ci  pour  IMantoue. 
La  regence  ne  put  se  maintenir.  Les  membres  du 
comite  national  se  constituferent  en  junte  provisoire  de 
gouvernement  au  nom  du  roi  Victor-Emmanuel.  Les 
Autrichiens  intervinrent,  mirent  Plaisance  en  etat  de 
siege  et  pararent  vouloir  occuper  tout  le  duche.  L'ar- 
mee parmesane  sedivisa;  une  parlie  des  officiers  re- 
clama  le  retour  de  la  duchesse,  les  autres  se  retirörent 
sur  le  terntoire  piemontais  ;  la  duchesse  rentra  ä  Parme 
(4  mai).  Elle  doclarait  toiijours  vouloir  maintenir  la 
neutralile,  neutraliti5  impossible,  car  les  Autrichiens 
tenaient  Plaisance,  place  importante  pour  la  defense 
dupassagedü  Pö.  Le  ministre  d'Aulrichc  requilmeme 
la  duchesse  de  faire  pivparer  des  logeiuents  pour  les 
troupes  qui  auraient  ä  Iraverser  le  duche  el  ä  peiietrer 
en  Toscane.  La  guerre,  en  se  developpant,  accrul  les 
embairas  de  la  Situation.  Le  27  inai,  ia  duchesse  en- 
voyait  ä  Turin  demander  protection  contre  ses  propres 
soldats ;  eile    avail    perdu  tout   espoir  meme  avant  la 
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bataille  de  Ma^'enla.  Le  8  juin,  eile  se  vit  forc^e  d'au- 
loriser  le  conseil  des  anciens  de  la  commune  de  Parrae 
ä  s'adjoindre  trenle  notables,  4  se  faire  presider  par 
iin  po'ksta  et  h  prendre  le  titre  de  municipalite.  Aver- 
tie  que  les  Autrichiens  allaient  evacuer  Plaisance,  eile 
dilia  ses  troupesdu  serment  de  fideliti' et  annon^adans 
iine  proclamalion  que,  raise  dans  la  n^cessitä  ou  de 
prendre  part  h  une  guerre  dilr  de  nationalitö,  ou  de 
violer  des  engageraents  pris  aver,  l'Autriche,  eile   se 


retirait  pour  ^viter  ralternative  de  coutrarier  les  vil'UX 
de  ritalie  ou  de  manquer  ä  la  loyaute.  Elle  se  rendit 
en  Suisse,  oü  ses  enfants  l'avaienl  precedee.  Une  de- 
putation  de  Parmesans  fut  envoyee  au  roi  Victor  Em- 
manuel pour  le  prier  de  prendre  le  gouvernement.  Le 
10  juin,  les  Autrichiens  evacuaienl  Plaisance,  apr^s 
avoir  jete  dans  le  fleuvc  des  bomhes,  des  canons,  des 
munitions.  La  ville  imita  aussitöt  l'exemple  de  J'arme. 
Le   11  juin,  les  Autrichiens  ävacuaient  ^galeraenl 


Le  gen6ral  Ulloa. 


Bologne.  Rappeler  des  Iroupes  qui  poiivaient  rtre  ne- 
cessaires  sur  le  tht^ätre  de  la  guerre,  susciter  en  outre 
aux  allies  de  graves  erabarras,  en  compliquant  les 
questions  ä  resoudre  d'une  n'volulion  dans  les  Etats 
de  l'Eglise,  telles  elaient  les  raisons  evidentes  de  cet 
acte.  En  efl'et  rien  ne  les  for^ait  k  se  retirer,  et  les 
raisons  strategiques  qu'ils  donnaient  ne  valaient  rien, 
puisque  les  troupes  qui  gardaient  les  legations  etaient 
couvertes   par  la   neutralitc   pontifirale.  Lorsque  les 


Autrichiens  se  furent  eloignes,  Bologne  voulut  aussitöt 
prendre  part  aux  hoslilites.  La  municipalite  alla  trou- 
ver  le  cardinal-legat  Milesi.  Ce  prelat,  voyant  que  les 
ecussons  pontificaux  etaient  renvprses,  c[ue  la  troupe 
paraissait  disposee  ä  faire  cause  commune  avec  le 
peuple,  se  retira  vers  Ferrare,  oü  se  trouvaient  encore 
les  Autrichiens.  Bienlöt  Iraola,  Forli,  Faenza,  Fer- 
rare, Ravenne  suiviient  l'exeinple  de  Bologne,  et  les 
legations,  qui  toujours  s'etaient  raontn'cs  irapatientes 
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de  la  doiniiiuiidii  jiontilii'ale,  lureut  liLres  «ans  que 
rordri-eill  i'It'  troiibU'.  Le  caidinal  Antoni'lli,  ininistre 
si'crt'tairo  d'Ktat  de  I'io  IX,  pvotesta  di's  le  15  jniii 
eontre  coiio   irvüliition,  cl  .ifipcla  cclti'  inaiiifi'slaliiin 


(If  la  vi/liinti'  po|inl:]iic'  •  une  lilonio  ((iii  fait  liorri'ur  h 
toiil  le  mondp.  • 

La  ]icit('  des  h'galions  n'i'tait  sfirement  pas   Caile 
|>oiir  rcToncilier  le   ^'nnverncment  ponlifical  avec  la 


Krc.IcTic-C.iiill, 


p;ueri'e  de  l'ind/'pendaDce  qu'il  obscrvait  aver  iin  vif 
döplaisir.  Lcs  övc^nements  du  nord  de  ITlalie  avaient 
leur  contrc-poup  ä  Rome  :  dnns  le  mois  d'avril  on  put 
remai-([uei-  iine  {irande  agilation  parnii  la  pnpnlatirm 
romaine  :  le  gnuvei'iieinent,  (il  arrCler  pliisicurs  jhm'- 
sonncs  dont  le  röneral  de  (loyoii  out    beaucoup  de 


])eine  ä  ohteuir  lelarRisseuient.  Le  peuple  voulait  roii- 
linuellenienl  (aiie  des  ovations  au  general  et  ä  noire 
ambassadeur,  M.  de  Grammont.  l'iir  r,n  avis  arCirbi' 
dans  les  rues  de  Rnmct,  le  g(Mii^ial  deinaiHla  cxpresse- 
MUMitcpi'iMi  s'absllul  de  louU'  di'nionstralioii  bruyaiite, 
cl    (|u'nM   hii    rcndil   liicilo  sa  tilehe  qui  iHait  de  fairi' 
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leguer  l'uidre  autour  du  Öouveiain-Puulife.  La  popu- 
lation  romaine  obeit.  Aussi  ä  chaque  nouvelle  de  nos 
succfes  se  contentait-elle  de  se  porter  en  masse,  mais 
silencieuse,  surle  passa<,'e  de  M.  de  Goyon  ou  de  M.  de 
(irainraont.  G'etait  un  röle  bien  penible  pour  nos  koI- 
dats,  d'abord  de  se  trouver  si  pri's  des  champs  de  ba- 
laille  et  de  resler  l'arme  au  bias  devant  les  palais  de 
Rome,  ensuite  de  contenir  iine  population  qui  saUiait 
avec  bonheur  nos  victoires.  Le  pape  s'inquietait,  on 
parlait  autour  de  lui  de  l'emraener  loin  de  sa  capilale. 
Ktrange  protection  que  rette  occuj)alion  de  Rome  par 
DOS  troupes  :  eile  etlrayait  notre  proti'gt',  eile  affligeait 
une  population  que  nos  succes  rejouissaient;  eile  sera- 
hhiit  la  conlradiction  de  la  guerre  libi'ralrice  que  nous 
laisions  au  nord  de  la  Peninsule.  Notre  presence  seule 
inaintenait  le  gouverneracnt  pontifical  et  nos  victoires 
le  compromettaient  davantage.  En  refoulanl  l'Autiiche 
nous  lui  ötions  I'appui  qu'il  aimait  le  niieux,  nous  le 
mettionsen  face  du  mouvcment  italien  qu'il  devait  tou- 
jours  s'obstiner  h  ne  pas  suivre.  De  ce  jour  la  ques- 
tion  romaine,  jusque-lä  assoupie,  allait  so  ri'veiller 
et  nous  causer  de  graves  embarras. 

A  Naples,  au  moment  oii  commenQait  la  guerre 
d'Italie,  s'etait  accompli  un  cbangement  de  r&gne.  Les 
derniers  actes  du  roi  Ferdinand  avaient  ete  dignes  de 
ceux  de  tonte  sa  vie.  II  avait  persiste  a  demeurer  en 
inauvaises  relalions  avec  les  puissances  de  TEurope; 
il  avait  multiplie  les  rigueurs.  En  1858,  des  cenlaines 
de  personnes  furent  envoy^es  aux  galeres.  Un  jour,  sur 
nn  soupfon,  1230  personnes  furent  arrelees,  mais 
bientöt  elargies  (sept.  1858).  Ferdinand  II  s'enlourail 
de  precautions  aussi  peureuses  que  Louis  XI  ä  f;on 
chäteau  de  Plessis-l^s-Tours.  Dans  larmee,  les  of- 
ficiers  exagdrant  les  ordres  du  roi  frap()aient  cruelle- 
ment  leurs  soldats.  Les  paysans  qui  composaient  les 
gardes  urbaines  etaient  mis  en  possession  des  biens 
des  condamnes  politiques. 

Le  27  decembre  1858,  Ferdinand  II  avait  commuö 
la  peine  des  travaux  forces  en  Celle  du  bannissement 
pour  b's  condamnes  politiques  qui  peuplaient  les 
bagnes.  Un  simple  arrete  ministeriel,  contraireraent  ä 
tonte  loi,  en  date  du  6  janvier  1859,  changea  le  ban- 
nissement en  döportation.  On  devait  conduire  les  de- 
portes  ä  New -York  Les  condamnes  protesterent; 
neanmoins  70  für  jt  embarques  pour  Cadix,  oü  on 
espörait  trouve''  un  bätiment  qui  les  transporterait  en 
Amörique.  !•  s  officiers  resterent  longtemps  saus  trou- 
ver de  na-  .re  :  on  demandait  un  prix  trop  eleve.  Les 
condamnes,  continuant  de  protester,  ecrivirent  au  gou- 
verneur  de  Cadix  qu'ils  assigneraient  devant  les  Iri- 
bunaux  americains  tout  capilaine  qui  les  emmenerait 
mnlgre  eux.  Un  capitaine  americain  accepta  cependant 
les  offres  des  officiers  napolitains  et  prit  les  70  con- 
damnes k  son  bord.  En  pleine  mer  ceux-ci  declarörent 
au  capitaine  leur  intention  de  le  poiirsuivre  devant  les 
autorites  de  New-York,  et  le  sommerent  ou  de  quitter 
son  comniandeinent  ou  de  les  mener  en  Irlande.  Le 
capitaine  dut  les  mener  en  Irlande  oü  une  souscription 
leuriacilita  les  moyens  de  retoupner  en  Italie. 

Au  mois  de  janvier  1859,  k  l'epoque  oii  se  pri'parait 
le  mariage  de  son  lils,  le  duc  de  Galabre,  avec  une 
princejse  de  Baviere,  Marie-Sophie-Anielie,  le  roi 
Ferdinand  II  tomba  malade.  Le  mariage  u'en  fut  pas 
moins  ciMeljre  le  :^  fevrier  1859,  mais  la  santti  de  Fer- 
liiiiiind  II  allail  loiijiiiirf  en  ili'.'linanl.  Les  (^veneraents 


du  uord  de  l'Italie  lui  douuerent  le  coup  de  gräce.  : 
il  mourut  le  22  niai,  charge  de  la  haine  de  ses  sujets. 
Sa  tyrannie  rtail  un  lourd  heritage  pour  son  fils  qui 
devait,  comme  il  arrive  toujours,  expier  des  fautes  dorn 
il  etait  innocent.  Le  nouveau  roi  Fran(,ois  II  ne  chan- 
gea d'abord  rien  au  Systeme  de  son  pere,  si  ce  n'est 
qu'il  l'appliqua  avec  plus  de  moderation.  Toutefois, 
les  puissances  europeennes,  afm  d'affermir  le  nouveau 
roi,  saisirent  l'occasion  de  son  avenement  pour  re- 
nouer  les  relations  diplomatiques  interrompues  avec 
son  pere. 

Ainsi,  ä  Naples  une  royaute  jeune  et  inexperimentee 
sur  laquelle  pesait  un  lourd  pa.sse  ;  k  Rome,  un  gou- 
vernement  protege  par  les  vainqueurs  de  l'Autriche 
mais  .'ympathisant  davantage  avec  les  vaincus,  une  po- 
pulation prete  ä.  se  soulever  mais  tenue  en  respect  par 
des  troupes  qu'elle  aurait  voulu  acclamer;  dans  les 
Legations  comme  k  Parme,  et  ä  Modene,  la  revolution 
triomphant  sans  eiTort,  par  la  simple  retraite  des  Autri- 
cbiens;  en  Toscane,  un  gouvernement  piemontais  d^jä 
(*tabli  et  un  corps  d'armee  fran^ais;  teile  ^tait  la  Si- 
tuation de  la  Peninsule  lorsque  l'Empereur  quittait 
Milan  afin  de  poursuivre  la  conquete  de  la  Lombar- 
die.  Voyons  maintenant  l'attitude  de  l'Europe. 

g  "l.  ATTITÜDE  DE  LEUnOPE;  AXGLETEnRE;  CHUTE  DL  Ml- 
NISTERE  TORY ;  ALLEMAGNE  ;  .MOBILISATION  DE  l'aHM6E 
FEDERALE ;  RÖLE  DE  LA  PRUSSE ;  LA  RUSSIE;  CIRCI.LAIRl- 
DU    PRINCE    GOHTSCHAKOFF. 

La  guerre  de  Grimee  avait  presque  reuni  l'Europe 
entiere  dans  une  meme  pensee  :  arreter  Tambition  de 
la  Russie.  La  guerre  d'Italie  non-seulement  duisa  les 
puissances,  mais  encore  divisa  chaque  Etat.  Cela  tenait 
ä  son  caractere,  bien  difl^rent  de  celui  de  la  guerre 
d'Orient ,  car  les  mots  magiques  d'independance  et  de 
liberte,  au  no  n  desquels  eile  s'engageait,  ne  pouvaient 
manquer  de  raviver  partout  Teternelle  querelle  de  la 
justice  et  de  Tinjustico',  de  la  domination  et  du  droit. 

L'Angleterre,  au  commencemenl  de  1859,  etait  gou- 
vernee  par  le  cabinet  tory,  qui  avait  pris  la  place  du 
cabinet  wigh  en  1858,  ä  la  suite  des  difficultes  diplo- 
matiques amenees  par  l'attentat  du  14  janvier.  Re- 
presentant  des  id^es  de  conservation,  de  la  vieille  po- 
litique,  defiant  envers  la  France,  le  parti  tory  n'avail 
pas  vu  sans  deplaisir  se  poser  la  question  italienue  ■ 
une  guerre  liberale  sur  le  continent  l'effrayait  et  ie 
cabinet  avait  tout  fait  pour  l'empecher.  Cela  ne  veut 
pas  dire  qu'il  eüt  pris  le  bon  moyen  :  cär  il  avait  paru . 
incliner  vers  l'Autriche ,  lui  donnant  ainsi  une  force 
sans  laquelle  cette  puissance  aurait  peut-etre  agi  avec 
plus  de  moderation. 

La  guerre  commenfant  en  depit  des  nägociations 
des  homnies  d'Etat  anglais,  c'etait  dejk  un  ächec  ponr 
le  cabinet  de  lord  Derby.  La  publique  qu'il  crut  devoir 
adopter  pendant  la  guerre  fournit  k  ses  adversaires 
l'occasion  de  se  reunir  et  de  le  renverser.  Lord  Derby 
declara  son  intention  de  se  maintenir  dans  la  neutra- 
lite,  mais  dans  une  neutralite  arm^e.  Lord  .lohn  Rus- 
sell et  lord  Palraer.ston,  chefs  du  parti  liberal,  laissant 
de  cöte  leur  ancienne  rivalite,  se  coaliserent  avec  les 
chefs  du  parti  radical.  Us  attaquerent  viveinent  le  mi- 
nistfere,  dont  on  ne  pouvait  nier  les  tendances  autri- 
chiennes;  ils  critijrerent  les  armements.  «  A  quoi, 
disait  lord  Russell,  pourraient  servir  ces  armees  etces 
lloltes?  Nou  pas  ä  la  France,  qui  n'en  a  pas  besoin; 
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uou  juis  coutrc  rAulriche,  avec  laquelle  la  (iiaiulf- 
BrolUfjiiB  n'a  pas  de  difft'rend?  Poun[uoi  iloue  s'ai'iiie 
rAiifjli'tcriT,  si  cv  ii't'st  ]iour  iiiaiiilcnir  eii  Italic  le  dcs- 
potisiiie  do  l'Autriche '.'  »  Les  armements  |)rüiiaionl  eu 
t.'lli't  de  jjrandes  projiortious,  et  dans  les  arseiiaux  de 
rAnijleten'e  regnait  une  fiävreuse  activite  :  la  presse 
iniuistt'ncUe  ^niinu'rait  avec  complaisance  les  Canons, 
les  boiuhes,  les  beulet»  qu'on  euvoyait  h  Malte,  h  Gor- 
l'uu,  Ji  Gibraltar,  les  vaisseaux  qu'on  conslruisait,  les 
liomiues  qu'on  reciutait.  L'inventeur  d'une  espece  de 
c-anon  qui  a  fait  plus  de  bruit  quo  de  besogne,  sir  Arms- 
trong, tut  noinme  ehevalier.  Une  jiroclaraation  royale 
ordonna  dans  chaque  comte  la  formation  dun  corps 
de  volontaires,  artilleurs  et  Füsiliers,  pourservirde  r^- 
serve  k  la  milice.  Le  ministcre  donnait  comme  pre- 
textc  la  crainte  de  la  France  dont  l'esprit  belliqueux, 
alors  excite,  pouvait  demander  une  invasion  en  Angle- 
terre,  invasion  qui,  dans^l'opinion  des  tories,  etaitl'ar- 
riere-pensee  de  Napoleon  III. 

L'opposition  liberale  reprocha  amerement  au  cabinet 
les  lolles  depenses  qui,  pour  des  craintes  chimeriques, 
grevaient  le  budget.  Elle  plaidait  la  cause  de  l'Italie 
et  applaudissait  ä  la  prochaine  delivrance  de  cette 
contree.  Le  lord-maire  de  Londres  presida  un  grand 
meeting  en  faveur  de  la  cause  ilalienne  (20  niaij  et 
le  parlement  se  reunit  le  7  juin,  au  moment  oü  le 
pays  s'animait  sous  rnnpression  de  la  bataille  de  Ma- 
genta.  Le  cabinet  elait  dejä  condamne,  la  balance  de 
l'opinion  penchait  du  cöte  des  vainqueurs.  La  pro- 
clamation  de  Milan ,  en  rassurant  l'Angleterre  sur 
l'ambition  imperiale,  acheva  d'ebranler  les  tories.  Ils 
succomberent  dans  le  parlement  oü  le  parti  wigh  uni 
au  parti  radical  posa  une  question  de  conliauce.  Les 
Lories  etaient  encore  puissants,  car  ils  ne  furent  reu- 
verses  que  par  323  voix  contre  310,  tant  est  grand  en- 
core en  Angleterre  l'amour  de  la  conservution  et  vive 
la  defiance  contre  la  France.  Lord  Palmorston  eut 
!)ienl(jt  forme  avec  lord  Russell  une  nouvelle  admi- 
nistration  qui,  ä  la  neutralite  favorable  ä  l'Autriche, 
substitua  la  neutralite  favorable  ä  la  France  et  a  l'm- 
dependanoe  italißnne.  A  l'intcrieur  il  prometlait  des 
reformes  en  faveur  des  classes  ouvrieres. 

En  attendant,  la  crainte  des  tories  etait  de  voir  le 
cabinet  pencher  trop  de  notre  cöte,.  Lord  Derby  ne 
cessait  de  montrer  combien  etait  dangereuse  notre 
puissance  militaire.  Lord  Lindburst  porla  les  choses 
au  pire.  II  avoua  que  les  Anglais  n'elaient  point  aimes 
sur  le  continent  et  que  le  fosse  de  la  Mancbe  ne  le  ras- 
surait  point  contre  les  600  000  hommes  de  Tempereur 
Napoleon.  II  demandait  des  levees  extraordinaires. 
Le  cabinet  Palmerston  dut  mcme  faire  leur  part  aux 
craintes  du  pays  et  continua,  dans  une  raesure  mo- 
döree  toutefois,  les  armements  commences  par  le  pre- 
cedent  cabinet.  Palmerston  et  Hussell  coraplaicnl  d'ail- 
leurs  se  servir  de  ces  armements  pour  imposer  leur 
mediation  quand  le  moment  serait  venu.  Ils  devaient 
se  donner  une  peine  bien  inutile. 

En  resumö,  la  guerre  d'Italie  avait  en  Angleterre 
dünne  au  parti  liberal  la  victoire  sur  le  parti  ( oiiser- 
vateur,  et  ament5  un  changemenl  de  cabinet  favorable 
;i  l'erapereur  Napoleon  III.  Mais  en  memc  lemps  eile 
avait  rcveille  les  vieilles  craintes,  les  vieillesjalousies 
qui  se  traduisaient  par  des  armements  exagör^s  et 
([ui  influenQaient  meme  le  nouveau  cabinet.  Quoi  qu'il 
en   soll,  au  lieu   de    noiis   elVrayer  (•(juime  aulrelni^, 


l'Angleterre  nous  redoulail.  Coniuie  les  leiiips  etaienl 
clianges  ! 

L'Alleniagne  n'etail  gufere  plus  rassurde  que  l'An- 
gleterre, mais  celle-ci  gardait  son  calme,  tandis  quo 
cello-lä  manifestait  une  iiritalion  ([u'onne  s'expliquait 
pas.  L'Autriche  excitait  contre  nous  les  passions  alle- 
mandes  et  les  El  als  secondaires  du  Midi  avaient  v6- 
pondu  11  son  mot  d'ordre.  On  represenlait  l'empereur 
Napoleon  III  comme  pret  i\  se  jeter  sur  l'AUemagne 
si  on  le  laisiiait  ecraser  l'Autriche.  Les  brochures 
agressives  se  multipliaieut;  les  petits  princes  amis 
de  la  cour  de  Vienne  partaient  ä  grand  bruit  pour 
aller  preudre  des  commandements  dans  l'armee  autri- 
chienne.  On  n'ecrivait  pas  seulement,  on  chantait.  Un 
de  ces  chants  surtout  fit  fureur,  parce  que  son  auteur 
l'avait  signe  du  nom  du  vieux  poete  Arndt,  soit  qu'il 
porlät  lui-meme  ce  nom,  soit  qu'il  l'eüt  pris  ä  dessein. 

«  L'orage  de  la  guerre  a  retenti,  les  Fran^ais  veulenl 
Tavoir  encore,  notre  Rhin.  Allons,  mon  Allemagne, 
leve-toi  comme  un  seul  liomme.  De  toutes  les  mon- 
lagnes  et  de  loutes  les  vallees,  repands  la  crainte  etia 
terreur,  dons  sanglants,  et  que  ce  cri  retentisse  par- 
tout :  Au  Rhin!  Au  Rhin!  Que  l'Allemagne  tout  en- 
tiere  deborde  sur  la  France! 

»  Ils  le  veulent.  Secoue-toi,  patience  allemande  1 
Eveille-toi  des  rives  du  Reit  ;i  Celles  du  Rhin.  Nous 
avons  ä  reclamer  de  vieilles  dettes.  Allons,  Fran^ais, 
debout!  Nous  voulons,  dans  le  jeu  des  epees  et  des 
lances,  danser  avec  toi  la  danse  sauvage  et  sanglaute. 
Le  cri  retentit :  Au  Rhin!  Au  Rhin!  Que  rAUemagnc 
tout  enliere  deborde  sur  la  France ! 

«  Ah!  mon  Allemagne,  libre,  unie,  en  avant!  nous 
voulons  leur  chanter  une  petite  chanson,  et  reprendre 
ce  que  leur  maligne  fraude  nous  a  enleve  :  Metz,  Stras- 
bourg et  la  Lorraine!  Oui ',  vous  rendrez  gorge!  con^- 
meufons  donc  le  combat,  au  dernier  sang.  Le  cri 
retentit  :  Au  Rhin!  Au  Rhin!  Que  l'Allemagne  tout 
entiere  deborde  sur  la  France! 

»  En  avant,  mon  Allemagne,  libre,  unie,  en  avant! 
Ils  veulent  la  guerre,  ils  l'auront.  Allons,  rassemble 
tes  forces,  leve-toi  comme  un  seul  homme.  Le  cri  a 
retenti  :  Au  Rhin!  Au  Rhin!  Que  l'Allemagne  deborde 
sur  la  France!   ■) 

Un  mouvement,  analogue  ä  celui  de  1840,  se  pro- 
duisait  donc  en  Allemagne.  Mais  laPrusse,  dös  le  com- 
mencement  de  l'annee  1859,  se  tint  sur  la  plus  grande 
reserve;  eile  ne  croyait  point  ses  interets  lies  ä  ceuxde 
l'Autriche,  tant  s'en  fallait!  Elle  ne  voyait  dans  les 
embarras  de  sa  rivale  qu'une  occasion  de  faire  triom- 
phersa  propre  politique  en  Allemagne.  Le  parti  uni- 
taire  ou  parti  de  Gotha  ne  voyait  meme  pas  sans  plaisir 
une  guerre  enlreprise  en  Italie  au  nom  du  principe 
des  nationalites. 

La  Prusse  etait  alors  gouvernee  par  le  prince-regent 
Guillaunie,  exer^ant  le  pouvoir  au  nom  de  son  frere 
Frederic-Guillaume  IV,  toujours  malade'.  Les  bro- 

1.  Prüderie  Guillaume  IV,  n6  en  17%,  6tait  roi  de  Prusse  de- 
pnis  1840.  Il'fit  entrer  en  1847  le  pays  dans  la  voie  constilution- 
nclle,  mais  sans  vouloir  detruire  la  Kodalite  el  lutter  contre  se-* 
sujpts  en  1848  (voir  le  turne  II,  chap.  lu,  page  ."i9).  11  resta  vain- 
queur,  mais  sil  eilt  la  sagesse  de  maintenir  lo  rogime  conslitu- 
tionnel,  il  l'allura  profondomont  on  laissant  rinfluciico  au  parti 
aristocralique  (|ui  l'cnchaina  t.  sa  politique  retrograde,  4  l'inti'- 
rieur  coniino  a  l'ext(^rii'ur.  A  la  lin  de  18.i7,  une  maladio  le  rcn- 
(lil  iiuapalilc  de  ^raidi'r  le  pnuvoir,  et  il  im  Inrda  pas  h  succoniln' 
('II    IKlill 
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cliiires  publiees  k  Herlin  n'accusaient  pas  beaucoup  de  1  moins  pour  l'Autriche.  II  faul,  disait  une  de  res  bro- 
syinpatliios  pour  la  France,  luais  eo  montraientencore  I  chures,  orfraiie  du  parli  unitaire,  il  f,iiUf[ue  l'Aulriche 


lombe  en  Alleimgne;  tel  doit  etre  aujourd'hui  coiume  j   ]e  testaiueut  du  grand  Frederic.  11  faut  rendrela  Prusse 
toujours  l'uniquabut  de  la  politique  prussieuae.  G'esl  |  plus  allemaade  ei  rAHe-m^'ue  plus  prussienae.  La 
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l'russo  aloi's  uura  accoiupli  su    iiiission  ;    ello   cessera  I  niaf,'iH(.  »  l^a  pi)liti(|ue  |)ni.ssienni'  troiivail  iin  appiii 
il'i'tro  comiue  l'nisse,   iiiais  eile  sera  devenue  l'Alle-  |  daiis  los  |)oi>ulations(les  Ktats  donl  les  f^'oiivernemenlK 
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loliticjue  aulricliionne.  Eu  Ba-  |   teiciU  lus   credils   de   guuirc   qu'un  lour  deinandail, 
eu  llanovre,  lus  üliaiubro.s  vu-  I  luais  oa  dumaudaiil  des  libürLiis  ol  oa  expriiuaul  hau- 
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tement  leur  antipathie  conlre  rAuliiche.  En  AUema- 
gne  comme  en  An^leterre,  la  {(iiei-re  d'Italie  rendait 
de  la  force  au  parti  liberal 

Une  notf  du  Monileur  fran^ais  du  11  avril  declara 
les  craiDles  des  patriotes  alleinands  tout  kl'ait  chimeri- 
ques  et  flatta  habileincnt  le  ])arti  unitaire.  «  La  politi- 
que  de  la  Frauce,  disail-elle,  ne  saurait  avoir  deux 
poids  et  deux  mesures;  eile  pese  avec  la  meme  equlte 
les  interets  de  tous  les  peuples!  Ce  qu'elle  veut  faire 
respecter  en  Italie,  eile  saura  le  respecter  elle-meme 
en  Alleniagnc.  Ce  n'est  pas  nous  qui  serions  menac^s 
d'une  Allüinagne  nationale  qui  concilieiait  son  Organi- 
sation federative  avec  les  tendances  unitaires  dont  le 
principe  a  dejä  ile  pose  dans  la  grande  union  commer- 
ciale  du  Zollverein.  Tout  ce  qui  developpe  dans  les 
pays  voisins  les  relations  credes  par  le  commerce,  par 
l'industrie,  par  le  progres,  profite  ä  la  civilisation,  et 
outce  qui  agrandil  la  civilisation  öleve  la  France.  » 

L'empereur  Fran^ois-Josephenvoyaä  Berlin l'archi- 
duc  Albert  vers  le  milieu  d'avril,  jjour  determiner  le 
regeut  ä  faire  cause  commune  avec  l'Autriche.  Le  re- 
gent  s'y  refusa  et  proniit  seulemenL  de  mettre  sur  le 
pied  de  guerre  trois  Corps  d'arrat5e  et  de  proposer,  avec 
l'Autriche,  ä  la  diete  de  Francfort  de  mobiliser  egale- 
ment  trois  corps  d'armee  de  la  Confederation.  G'etait 
seulement  passer  de  la  stricte  neufralite  ä  la  neutralite 
armee.  L'Autriche  en  ressentit  un  vif  depit  et  essaya 
de  peser  sur  la  Prusse  en  entrainant  les  P^tats  secon- 
daires  de  la  Confederation  et  en  obtenant  la  majorite 
dans  la  diete.  La  Prusse  resista.  Les  Chambres  deman- 
derent  la  neutralite  et  declarerent  qu'une  grande  puis- 
sance  comme  la  Prusse  devait  etre  libre  de  son  action. 
Le  Hanovre,  pousse  par  l'Autriche,  proposa  k  la  difete 
la  concentration  d'une  armee  sur  le  Rhin  (19  mai).  Le 
ministre  de  Prusse  protesta  vivement  contre  cette  pro- 
position.  0  En  presence,  dit-il,  de  la  posilion  particu- 
liere  oü  se  trouve  l'Autriche,  la  Prusse  est  en  droit 
d'attendre  que  les  conft5derös  allemands  lui  abandon- 
iient  l'initiative  des  mesures  militaires  qui  deviendraient 
uecessaires.  De  cette  maniere  seulement,  on  peut  main- 
tenir  l'unite  indispensable  pour  toute  action  salutaire. 
Quant  ä  des  propositions  prematurees  et  depassant  les 
limites  du  droit  ledöral,  le  gouvernement  ne  saurait 
les  reconnaitre  comme  legitimes;  et  il  se  verra  oblige, 
ä  son  vif  regret,  de  s'y  opposer  toujoursavec  fermete.  ■> 
Cette  Opposition  souleva  dans  l'Allemagne  meridionale 
une  tempete  contre  la  Prusse.  Les  journaux  prussiens 
repondirent :  «  Quoi !  ces  petils  souverains  et  ces  petita 
Etats  veulent  forcer  la  main  ä  la  Prusse.  Mais  le 
gouvernement  de  Hanovre  n'a  pas  d'argent,  celui  de 
Baviere  pas  d'habits  ä  donner  ä  ses  soldats ;  Wur- 
temberg  n'a  que  de  vieux  fusils  et  Nassau  n'a  rien.  • 
De  gros  mots,  des  menaces  s'ethanf^erent.  La  quereile 
des  federallstes  et  des  unitaires  se  ravivaif;  ragitation 
antifran^aise  devint  antiprussienne  ;  les  Allemands,  qui 
parlaient  quelques  mois  auparavant  d'envahir  la  France, 
se  querel'aient  et  se  chansonnaient  eulre  eux. 

C'est  ä  ce  moment  que  la  Russie  intervint  et  des- 
sina  nettement  son  atlilude-favorable  ä  la  France.  Le 
27  mai,  le  prince  Gortschakolf,  ministre  des  affaires 
etrangeres  de  l'empereur  Alexandre  II,  adressa  aux 
ambassadeurs  russes  une  circulaire  qui  meriterait 
d'etre  citee  tout  entiöre  mais  qu'on  jugera  d'apres 
les  passages  suivants  : 

«  Nous  ne  saurions  dissimuler  les  regrets  que  nous 


(iprouvons  de  l'agitationqui  se  manifeste  dans  quehjues 
parties  de  l'.Xllemague.  Nous  craignons  qu'elle  n'ait  sa 
source  dans  un  malentendu  analogue  ä  celui  qui  a  fait 
meconnaitre  ä  \'ienne  l'idee  du  congres  propos(5  par  la 
Russie.  Mais  les  malentendus  qui  enveloppent  les 
destinees  des  peuples  prennent  un  caractere  de  gravitü 
qui  irapose  le  devoir  de  chercher  k  les  eclaircir.  Nolre 
auguste  maitre  ne  veut  pas  qu'il  en  existe  sur  les  vues 
qui  l'animent  dans  les  conjonctures  actuelles.  Quel- 
ques Etats  de  la  Confederation  germanique  sembleni 
se  preoccuper  d'une  crainte  d'avenir.  Pour  eviter  un 
(langer  que  nous  croyons  sans  londement,  ils  s'expo- 
sent  ä  en  faire  naitre  de  tres-reels,  et  cela  non-seule- 
raent  en  ne  resistant  pas  ä  des  passions  dont  le  deve- 
loppemenl  pourrail  mettre  en  peril  la  securite  et  la 
forme  Interieure  des  gouvernements,  mais  encore  en 
fournissani  des  griefs  serieux  k  un  Etat  voisin  et  puis- 
sant  au  moment  meme  oü  ils  en  reQoivent  desd^clara- 
tions  rassurantes 

«  Le  gouvernement  fran^ais  a  solennellement  pro- 
clame  qu'il  n'a  aucune  Intention  hostile  ä  l'egard  de 
l'Allemagne.  Cette  declaration,  faite  k  la  face  de  l'Eu- 
rope,  a  ete  aceueillie  avecun  assentiment  empressö  par 
la  majorite  des  grandes  puissances.  Or,  un  pareil  as- 
sentimenl  implique  des  obligations.  C'est  ainsi  que 
nous  avons  compris  la  notre.  Lorsqu'un  concours  mal- 
heureux  de  circonstances  aboutit  ä  unerupture  hostile, 
le  moyen  d'accelerer  le  retour  de  la  jjaix  est  de  diminuer 
les  maux  de  la  guerre  et  de  la  renfermer  sur  le  terraiu 
oü  s'eutre-choquent  les  interets  qui  l'ont  fait  naitre. 

«  Notre  desir,  comme  celui  de  la  majorite  des 
grandes  puissances,  est  aujourd'hui  de  localiser  la 
guerre,  parce  qu'elle  a  surgi  de  circonstances  locales, 
et  que  c'est  le  meilleur  moyen  d'accelerer  le  retour  de 
la  paix.  La  marche  que  suivent  quelques  Etats  de  la 
Confederation  germanique  tend  au  contraire  ä  fjeiu:ra- 
User  la  lutteen  lui  donnant  un  caractere  et  des  propor- 
tions  qui  echappent  k  toute  prevision  humaine,  et  qui, 
dans  tous  les  cas,accumuleraient  des  ruines  et  feraient 
verser  des  torrents  de  sang.  Nous  pouvons  d'autant 
moins  comprendre  cette  tendance  que,  independam- 
ment  des  garanties  qu'offrent  k  l'Allemagne  les  decla- 
ralions  positives  du  gouvernement  frangais  acceptees 
par  les  grandes  puissances  ,  et  la  force  meme  des 
choses,  les  Etats  allemands  s'ecarteraient  par  lä  de 
la  base  fondamentale  qui  les  relie  entre  eux. 

a  La  Confederation  germanique  est  une  combinaison 
purement  et  exclusivement  defensive.  C'est  k  ce  titre 
qu'elle  est  entree  dans  le  droit  public  europeen  sur  la 
base  des  traites  auxquels  la  Russie  a  appose  sa  signa- 
ture.  Or,  aucun  acte  hostile  n'a  ete  commis  par  la 
France  vis-ä-vis  de  la  Confederation,  et  aucun  traite 
obligatoire  n'existe  pour  celle-ci  qui  mdtiverait  une 
attaque  contre  cette  puissance.  Si  par  consequent  la 
Confederation  se  portait  k  des  actes  hostiles  envers  la 
France  sur  les  donnees  conjecturales  et  contre  les- 
quelles  eile  a  obtenu  plus  d'une  garantie,  eile  aurait 
faussö  le  but  de  son  Institution  et  meconnul'espritdes 
traites  qui  ont  consacre  son  e.xistence. 

0  Nous  conservonspleinementl'espoir  que  la  sagesse 
des  gouvernements  äcarlera  des  determinations  qui 
tourneraient  k  leur  propre  prdjudice  et  ne  contribue- 
raient  pas  ä  forlifier  leur  assiette  Interieure.  Si,  c«' 
qu'ä  Dien  ne  plaise,  il  devait  en  etre  autrement,  nous 
aurions  en   tout  uas   rempli  un  devoir  de  franche  et 
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■iincÄre  aiuitie.  Quelle  ([iie  soit  l'issue  des  coinplica- 
lions  actuelles,  rEmpi-reiii',  notre  aiigusle  maitre,par- 
railüiiieiit  liliredans  soii  aclion,  iic  siuspircra  ([un  des 
lüten'ts  dt»  sou  pays  et  de  la  digiiile  de  sa  couiomit! 
claiis  ies  delerniinations  (jiie  Sa  Majeste  sera  appeli'e  h 
prendre.  » 

La  le(;on  etait  sevfere  et  rAllemaf^ne  comprit  qua  si 
eile  prenait  fait  et  cause  pour  FAutrichc,  la  Russie 
pourrait  bien  prendre  fait  et  cause  pour  la  France. 
l*eu  de  temps  aprös  survenait  en  Anpleterre  le  rlian- 
Sement  ministeriel  dont  nous  avoiis  ])arle,  et  lord 
l'almerstün  engageait  viveiuent  l'Allemafjne  k  frarder 
iine  stricte  neutralite.  La  diete  revint  ä  des  sentiments 
plus  inoderes.  On  fit  un  cumpromis,  on  accepla  l'ini- 
liative  reclainee  par  la  Prusse,  initiative  qui  du  reste 
iie  devait  pas  detruire  celle  des  autres  royaumes. 

Toutefoislavictoire  des  armes  fran^aises  ä  Mapenta 
avait  cause  en  AUeniague  une  vive  agifalion  et  diininue 
l'eÖet  des  remontrances  du  prince  GorlschakotT.  Les 
Alleiuands,  eEFrayes  de  la  rapidile  de  nos  coups,  s'i- 
iiiaginaient  de  ja  les  resseijtir  eux-meraes.  Avouons 
qu'ils  les  ineritaient  et  on  serait  tente  de  se  plaindre 
ipi'on  n'ait  pas  donne  raison  ä  leurs  craintes,  si  la 
guerre  ne  devait  pas  etre  evit^e  le  plus  possible.  Sur 
plusieurs  points  de  rAIlemagoe  du  midi,  des  camps 
se  forraaient,  des  reunions  Irequentes  avaient  lieu 
c.ntre  les  cliefs  des  troupes  de  Wurtemberg,  Bade, 
Hesse,  Darmstadt.  Le  regent  de  Prusse,  satisfait  de 
l'ascendant  qu'il  acquörait,  parut  des  lors  aussi  dis- 
pose  ä  la  guerre  que  l'Allemagne.  II  annouQa,  apres  la 
iiataille  de  Magenta,  la  mobilisation  de  six  corps  d'ar- 
mee  sur  neuf  qui  fornient  l'armee  prussienne. 

La  PruBse  et  l'Allemagne  voyaient  donc  d'un  mau- 
vais  oeil  nos  victoires  en  Italie  et  ne  demandaient  qu'ä 
les  arröter.  La  Russie  nous  etait  favorable,  car  les  pre- 
jiaratifs  de  l'Allemague  determinerent  le  tzar  ä  con- 
rentrer  cinquante  mille  bommes  sur  la  f'ronliere  autri- 
i-hienne,  et  la  presence  de  cette  armee  russe  ne  laissapas 
que  d'inspirer  des  inquietudes  ä  Vienne.  L'Angleterre, 
gräce  au  revirement  qui  s'etait  produitdans  sa  politique 
par  le  changement  de  ministere,  applaudissait  äladeü- 
vrance  de  l'Italie.  Mais  ä  Londres  comme  k  Berlin  il 
y  avait  de  la  Jalousie,  et  le  desir  de  se  meler  tant  soit 
peu  Jila  question.  Nous  verrons  ce  qu'il  en  adviendra. 
En  attendant,  nos  soldals  faisaient  plus  de  besogne 
qne  les  diploraates. 

■^^    5.    MARCHE   DE  L'ARMEE    ALLI£E   EN    LOMBAHDIE; 
HETRAITE    DES   AUTRICHIENS. 

La  bataille  de  Magenta  devait  encore  amener  sur 
le  th^ätre  de  la  guerre  d'autres  resultats  que  la  prise 
de  Milan.  L'etendue  de  l'echec  subi  par  les  Autri- 
chiens  se  revöla  par  la  precipitation  de  leur  retraite. 
Leurs  corps  d'armee ,  presque  desorganises,  n'ose- 
rent  pas  s'arreter  derriere  la  ligne  de  l'Adda  :  ilseva- 
cuerent  LoiH,  Cremone,  Pavie,  Plnisance,  places  fortes 
qui  pouvaient  nous  causer  de  sörieux  retards.  Le 
1 1  juin  ils  abandonnaient  memo  la  place  considerable 
de  Piz/.ighettone.  Pour  que  le  comte  Gyulai  so  deci- 
dät  h  de  pareils  sacrilices,  il  fallait  qu'il  ne  se  sentit 
plus  'assez  fort  pour  tenir  töte  h  l'einpereur  Napoleon 
en  pleine  cainpagne  dans  la  Lombardie,  et,  en  voyant 
l'armf^e  autrichienne  s'^loigner  ainsi  de  la  forte  base 
I' luisanre-Cri'-moni' ,  on  pouvait  conjecturer  qu'elle  ne 


tiendrait  ni  sur  le  Sirio,  ni  sur  VOi/lio,  ni  sur  la 
Mi'llii,  qui  sout  ili's  lihslailes  beaucoup  uioins  st-rieux 
i'l  moius  iiupoi'lauts  (|iu'  l'Adda. 

«  L'Euipereur,  de  sou  cüt('',  avait  ä  choisii'  entre  les 
routes  du  nord  et  celles.du  sud;  il  se  decida  pour 
Celles  du  Nord.  IjC  bas  Adda  avait  beaucoup  soulVert 
du  sejour  prolonge  de  l'armee  autrichienne,  et  cette 
contree,  sur  laquelle,  en  se  retiranl,  les  .^utrichiens 
avaient  encore  IVappe  d'i'normes  contributions,  parut  ;i 
l'Empereur  dans  tie  mauvaises  conditions  pour  fournir 
la  subsistauce  de  ses  troupes.  Üutre  cette  raison,  tir6e 
de  considerations  administratives,  il  y  en  avait  une 
autre,  plus  specialeraeut  militaire.  G'etait  en  manoeu- 
vrant  sur  sa  gauche  et  en  debordant  la  droite  autri- 
chienne qu'il  avait  reussi  ä  surprendre  le  passage  du 
Tessin,  et  qu'il  avait  force,  h.  Magenta,  le  comte  Gyulai 
Ji  se  replier  dans  la  direction  du  sud;  il  etait  naturel 
d'employer  encore  la  meme  methode  et  de  continuer 
TetTorl  en  operant  par  le  nord.  Gette  manoeuvre  dou- 
nait  aussi  pour  resultats  la  possibilite  de  surveiller  les 
debouches  des  Alpes,  et  de  conserver  ä  l'armöe  alliee 
une  communication  precieuse  avec  tous  les  grands 
eenlres  du  nord  de  la  Lombardie,  par  la  double  voie 
de  la  route  et  du  chemin  de  fer'.   - 

L'armee  se  mit  en  mouvement  le  11  juin,  apräs 
avoir  pris  quelques  jours  d'un  repos  indispensable,  ce 
qui  avait  donne  le  temps  de  reunir  tout  le  materiel 
necessaire.  Les  differents  corps  s'echelonnerent  sur 
les  routes  poudreuses,  ä  rjuelque  disiance  les  uns  des 
autres.  On  sentait  bien  que  cette  retraite  des  Autri- 
chiens,  bien  plus  prolongee  qu'elle  n'aurait  du  l'etre, 
servait  ä  un  plan  strategique.  Les  generaux  autrichiens 
abandonnanl  des  places  considerables  et  de  magni- 
fiqueslignes  de  defense,  se  proposaient  saus  doute  de 
choisir  des  champs  de  bataille  plus  favorables  encorj 
En  effet,  le  comte  Gyulai,  d'apres  un  plan  du  gene» 
Schlick,  songeait  ä  organiser  derriere  la  Chiese,  rF 
viere  qui  precedait  le  Mincio,  une  vigoureuse  resis- 
tance.  Derriere  la  Ghiese  se  trouvait  une  ligne  de  hau- 
teur«  qui  achevent  de  former  la  ceinture  de  la  rive 
droiie  du  lac  de  Garde,  puis  s'inQechissent  au  sud-esl 
et  regagnent  le  Mincio  en  se  perdant  dans  une  vaste 
plaine  oii  Ion  pourrait  deployer  de  grandes  masses  de 
cavalerie.  La  cavalerie  autrichienne  est  renommee  et 
le  geneH'al  Gyulai  comptait  beaucoup  sur  eile.  Etabli 
sur  les  hauteurs  qu'on  aurait  soin  de  fortifier,  agissani 
dans  la  plaine  avec  sa  cavalerie,  se  trouverait  dans 
une  excellente  position  pour  attendre  les  allies.  Le 
comte  Gyulai  fit  donc  remonter  ses  corps  d'armee  vers 
le  nord,  et  le  15  juin  ceux-ci  prenaient  dejä  position 
sur  les  hauteurs  de  la  Ghiese. 

Les  alliös,  instruits  de  ces  preparatifs  de  l'ennemi, 
coutinuent  leur  mouvement  en  avant  et  se  rejouissenl 
dans  la  pensee  d'atteiiidre   bientüt  leurs  adversaires. 
L'armee  piemontaise  tient  la  gauche  et  se  relie  au\         ^ 
chasseurs  des  Alpes  que  Garibaldi  lance  toujours  har-  ^ 
diinent  par  les  moniagnes.    Garibaldi   ötait  entre   ii*'^ 
tteriinme  le  8  juin  et  soulevait  le  pays  autour  de  liii. 
Le   13  il  entrait  dans  la  grande  ville   de   ürescia  qui 
l'accueillait  avec  enthousiasme.  lircsria,  l'une  desvilles 
les  plus  iuipatieutes  du  joug  autriiliien,  avait  oppose ' 
en    1849  une  resistance  heroique  au  gi'neral  Haynau, 
et  les  supplices   qui  avaient  suivi  sa  defaite  avaient 

1.  Campiirinc  il,-  y„p,<h;„i  III  m  lliüic,  d  j|.ri-  Ir  (tcpul  ili'  hi 
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plus  vivemenl  em  ort  enraoiiK'  dans  le  copiir  de  ia  Dol  le  I  ribaldi  se  trouvait  atsez  pres  de  TarmHe  autrichieune  : 
ritt'  Ia  haine  de  l'i'tranpei    A  Brescia,  le  ^'tneral  Ga-  |  piusieurs  dölachements   des  chas'eurs  des  Alpes  se 


rencontrferent  meme  avec  Ia  division  de  reserve  du   1  division  de  rarmee  pieraontaise  envoyee  pour  les  ?ou- 
göneral  Urban  ä  Tre-Ponli  et  furent  repousses.  Une   |  tenir  n'arriva  pas  k  temps. 
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Les  alli^s  n'avaient  pas  tardö  k  franchir  l'Oplio  et 
se  rapproohaient  tous  les  jours  de  l'enneini.  Malgre 
les  diflicull^s  occasionnces  par  le  nonittie  de  bagages 
necessaires  ä  unc  arniee  si  uombreuse,  les  etapes  se 
t'aisaieut  rt'giilieiemenl  :  on  partait  de  bonne  heure 
pour  eviler  la  chaleur  qui  devenait  accablante.  Ün  Ser- 
vice U'legraphique  accompagnait  et  pri'cödait  meme 
les  troupes.  Les  inspecleurs  du  teU'j;raphe  arriverent 
plusieurs  fois  dans  des  villes  encore  occiipees  par  les 
Aulrichiens.  «  De  Verci-lli  ä  Yaleggio,  du  31  mai  au 
6  juillet,  jour  de  la  signalure  de  ramiistice,  il  a  ctö, 
dit  un  document  officiel',  repare  ou  conslruit  plus 
de  400  kilomelres  de  lignes  et  ouvert  35  bureaux,  qui 
ont  toujours,  sauf  quelques  courles  interrupiions, 
assure  ä  l'Empereur  et  ä  son  quartier  g^n^ral,  leurs 
commuuicalions  avec  la  France  et  souvent  avec  les 
inarechaux  commandant  les  corps  d'armee,  et  qui  ont 
l'ait  en  meme  temps  le  Service  des  d^peches  du  roi  de 
8ardaigne  et  de  son  quartier  general.   » 

Des  ascensions  aerostatiques  servaient  aussi  ä  l'ex- 
ploralion  du  pays.  Malheureusement  le  materiel  de 
M.  E.  Godard  ötait  trop  incomplet  et  on  n'avait  pas  eu 
le  temps  de  preparer  ce  qui  eüt  ete  necessaire  pour 
suivre  la  marche  d'une  armee  eu  mouvement,  car  l'im- 
possibilite  de  se  procurer  du  gaz  hors  des  grandes 
villes  rendait  ä  peu  prös  les  aerostals  ä  gaz  impos- 
sibles.  La  construction  d'un  ballon  ä  double  enve- 
loppe,  susceptible  de  conserver  son  gaz  pendant  trois 
semaines  et  peut  etre  un  raois,  fut  decidee  et  le  ballon 
command(5  a  Paris.  En  l'attendant  on  se  servit  des 
montgolfieres,  ballons  en  coton  que  Ton  gonfle  en  ra- 
reiiant  Fair  au  moyen  de  paille  enflammee.  Ces  bal- 
lons acquierent,  par  un  certain  degre  de  cbaleur  In- 
terieure, une  force  ascensionnelle  qui  naturellement 
se  trouve  epuisee  quelques  instants  apres  par  le  refroi- 
dissement.  On  avait  aussi  pense,  ä  la  photograpbie, 
pour  completer  les  renseignements  que  fourniraieut 
les  ascensions  aerostatiques  et  M.  Nadar  devait  se 
rendre  ä  l'armee  d'ltalie.  Mais  les  essais  que  cet  ar- 
tisle  fit  avanl  son  depart  ne  reussirent  pas  ei  ou  re- 
nonga  ä  la  photograpbie. 

Le  18  juin  l'armee  Iranfaise  francbit  delinitivement 
la  Mella  et  atteignit  la  Chiese.  En  arrivant  sur  les 
bords  de  la  riviere  derriere  laquelle  le  comte  Gyulai 
avait  masse  ses  troupes,  l'Empereur  jugea  le  moment 
venu  de  resserrer  son  ordre  de  marche  alin  de  se  tenir 
pret  ä  tout  övenement,  et  ä  parlir  du  18  l'armee  s'a- 
vance  dans  l'ordre  oü  eile  doii  combattre.  Les  corps 
sont  disposes  entre  eux  et  les  divisions  sont  formees 
de  teile  sorte  que  l'armee  puisse,  au  premier  signal, 
etre  rangee  en  bataille  sans  qu'il  y  ait  besoin  de  ma- 
iiCDUvrer  pour  changer  l'ordre  des  divisions. 

L'arm«e  sarde  lient  la  gauche,  les  mardchaux  Bara- 
guey  d'Hilliers  et  Mac-Mahon  le  centre,  le  general 
Niel  et  le  marechal  Ganrobert  la  droite. 

Le  quartier  imperial  se  trouvait  k  Brescia,  oü  Na- 
poleon III  rec^utun  accueil  aussi  bruyant  et  aussi  fleuri 
qu'S  Milan.  On  donna  deux  jours  de  repos  aux  troupes 
et  on  en  prolita  pour  leur  dislribuer  les  recompenses 
merilees  k  la  balaille  de  Magenta  et  au  combat  de  Ale- 
Icgnano.  L'Empereur,  renouvelant  un  noble  usage  du 
])remier  empire,  avait  decrele  que  si  un  regiment  pre- 


1.  Note  de  riiisjiecleui  geiiiial  (;.  Lair  sin    le  üervjce  Iclcgra- 
phique  de  i'ai  mee  d'ltalie. 


uait  un  drapeau  ä  l'ennemi,  l'aigle  ile  ce  regiment 
serait  decoree  de  la  Legion  d'honneur.  Le  19  juin, 
le  marechal  de  Mac-Mahon  decora  le  drapeau  du 
2*  zouaves,  le  premier  qui  eüt  mcrite  cette  iusigne 
distinction.  Decorer  le  diapeau  ,  c'etaii  pour  ainsi  dire 
decorer  le  regiment,  et  ii  y  avait  la  une  legitime  cause 
d'orgueil  pour  les  soldats,  un  glorieux  encouragement 
pour  tous.  Le  meme  jour  l'armee  etait  jointe  par  la 
belle  division  de  la  cavalerie  de  la  garde  qui  arnvait 
de  France,  conduite  par  l'experimenle  general  Morris. 
C'etait  un  magnifique  appoinl  pour  tenir  töte  ä  la  ca- 
valerie autrichienne. 

La  balaille  qu'on  croyait  si  proche  se  deroba  encore 
k  nuus.  L'empereur  d'Autriche  avait  change  ses  plans 
et  reorganisait  ses  armees.  De  nouvelles  levees,  des 
appels  ä  la  reserve*,  des  eOrölements  volonlaires  ve- 
naient  de  lui  fournir  un  norabre  d'horames  conside- 
rable.  Les  troupes  autrichiennes  en  Ilalie  iurent  divi- 
sees  en  deux  armees  dont  l'empereur.Fran^'ois-Joseph 
prit  le  cornmandement  en  personne.  II  choisit  pour 
chef  d'etat-major-general  le  feld-zeug-mestre  baron  de 
Hess.  La  premiere  armee  re^ut  pour  commandant  le 
feld-zeug-mesire  comte  Wimpffen;  et  la  deuxieme  ar- 
mee le  comte  Schlick  qui  remplacait  le  comte  Gyulai. 
Gelui-ci  s'etait  vu  force  pai'  les  circonstances  de  donner 
sa  dömission.  Le  plan  pour  l'execution  duquel  il  etait 
entre  en  Piemont  avait  echoue,  et  l'initialive  du  uou- 
veau  plan  de  resistance  qui  s'organisait  derriere  la 
Chiese  appartenait  au  comte  Schlick '. 

Toutefois  les  plans  du  general  Schlick  furent  subite- 
ment  abandonnes,  et  l'armee  autrichienne  que.nous 
allions  atteindre  s'evanouit.  «  L'empereur  Fran^ois- 
Joseph  ne  voulait  plus  risquer  une  bataille  ayant  le 
Mincio  ä  dos,  meme  avec  la  grande  quantite  de  ponls 
que  son  armee  avait  k  sa  disposition.  L'inüuenoe  du 
feld-zeug-mestre  baron  de  Hess  semble  encore  une 
fois  prendre  completement  le  dessus,  et  un  nouveau 
plan  dont  on  le  suppose  l'auteur  est  adopte.  Les  Sou- 
venirs de  l'attitude  passive  du  feld-marechal  Radetzki, 
en  1848,  decident  l'empereur  d'Autriche  k  suivre  son 
exemple,  et  l'ordre  est  donnt^  de  se  replier  derriere 
le  Mincio  pour  attendre  l'ennemi  au  centre  du  qua- 
drilalere  et  y  reprendre  l'ofTensive  comme  l'avait  fait 
l'illustre  feld-marechal.  A  peine  cette  decision  est- 
elle  prise,  que  les  hauleurs  de  la  Chiese  sont  eva- 
cuees,  et  que  le  soir  meme  du  20  les  corps  aulri- 
chiens se  relirent  derriere  le  Mincio  et  prennent 
Position  de  maniere  k  disputer  le  passage  de  la  ri- 
viere '.  » 

Le  21  juin  l'armee  ailiee  a  repris  sa  marche  en  avant 
et  commence  k  franchir  la  Chiese.  Le  quartier  imperial 
se  transporle  a  Castenedolo,  puis  ä  Montrchiaro.  Dans 
cette  ville,  l'Empereur  fit  replacer  une  colonne  erigee 
en  memoire  des  officiers  fran^ais  morts  k  Gastiglione 
le  29  juin  1796,  colonne  que  les  Autrichiens  avaient 
renversee  en  1818  mais  que  la  municipalitö  avait  con- 
servee.  Le  pays  etait  ravsige  et  presentait  les  traces 

1.  .\pres  leshuit  annees  de  serviee  r^glementaire,  le  soldat  au- 
trichien  est  plac4  dans  la  reserve  et  peut  ^tre  encore  appele  au 
Service  pendant  deux  autres  annees. 

2.  Le  general  Gyulai  ue  crut  pas  devoir  quitler  le  theAtre  de 
la  pucrre  II  rejoignit  un  regimenl  dont  11  etait  proprietaire,  et  ce 
ue  fut  qu'apres  la  campagne  qu'il  fut  mis  en  disponibilile  d'a- 
bord,  et  qu'il  obtint  ensuite  delinitivement  sa  retraite. 

3.  Campagne  de  l'empereur  Sapolion  111  cn  Halte,  d'apies  le 
d^pöt  de  la  gueire. 
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ri^oentes  du  passaj^e  des  AiifricIiitMis.  L,i  [ilupart  des 
luibitanis  des  caiujiagnes  uvaient  liii  et  ccux  ([iii  res- 
taieul  niouraieiil  de  faiui.  Nos  soldats,  au  lieu  d'en 
recüvoir  des  vivres,  elaitMit  ohligi's  de  partager  avec 
üux  leurs  raaigres  ressources. 

Le  23  rarrat'e  alliei'  occiipe  une  partie  des  positions 
(lans  lesquelles  nous  atlendaient  les  Autricliiens  quel- 
ques jours  aupiravant.  L'armt'e  sarde  est  toujoiirs  h 
fjauche  ä  Rivoltella,  Desrnzano,  Lonato  :  eile  s'appuie 
au  lac  de  Garde.  L'aimee  l'ran^aise  se  trouve  k  Esenta 
et  ä  Gastiglione;  le  gi'neial  Niel  et  le  niarechal  Ganro- 
bert sont  ä  dioite.  Ganroliert  n'a  pas  encore  f'ranchi  la 
C-hiese.  Les  bagages  sont  reduits,  les  reconnaissances 
s'etendent  au  loin.  G'estk  ces  prudentes  precautions  que 
nous  diimes  de  pouvoir  eiigager  avanlageusement  la 
journee  de  Solferino.  Le  23  juin,  des  reconnaissances 
uombreuses  sont  envoyees  en  avantdu  front  deTarmee 
dans  l'intervalle  qui  separe  la  Chiese  du  Mincio.  D'E- 
senta  le  mareclial  Baraguey-d'Hilliers  fait  explorer  la 
route  de  Solferino,  car  c'est  sur  ce  village  situe  sur 
le  point  culminant  des  liauteurs  qu'il  doit  se  porter 
le  24.  Le  marecbal  de  Mac-Mabon  qui,  de  Castiglioue 
devait  se  porter  le  lendemain  sur  Cavj'iana,  s'eclairait 
dans  cette  direction.  Partout  dans  la  plaine  comme  sur 
les  hauteurs  on  avait  rencontre  des  detachements  en- 
nemis.  Les  rapports  etablirent  qve  Solferino,  Cavriaiia, 
Cuiddizolo  et  JMedole,  points  sur  lesquels  on  devait  se 
diriger  le  lendemain,  elaient  occupes;  qu'il  y  avait  du 
canon  k  Guiddizzolo  el  que  de  grands  mouvements  de 
troupes  s'apercevaient  du  cöte  du  Mincio.  Mais  de  ces 
rapports  on  ne  pouvait  guere  conclure  qu'une  chose, 
c'est  que  l'ennemi,  ayant  interet  ä.  savoir  sur  quel 
point  du  Mincio  nous  allions  tenter  le  passage,  avait 
rapproche  ses  avant-postes  pour  mieux  nous  observer. 
«   Teile  fut  l'explication  qui  dut  se  presenter  ä  l'esprit, 
quand  on  voulut  donner  un  sens  aux  resultats  des  re- 
connaissances du  23.  En  effet  les  hauteurs  de  Lonato 
et  de   Castiglione,   oü   les  Autrichiens   nous  avaient 
attendus,  avaient  ete  evacu^es  pareux  pour  repasser  le 
Mincio,  et  la  logique  ne  permettait  pas  d'admettre 
qu'ils  eussent  laisse  l'empereur  Napoleon  passer  tran- 
quillement  la  Chiese,  s'emparer,  sans  coup  ferir,  de  la 
rive  gauche  de  cette  riviere  et  des  magnifiques  posi- 
tions qui  la  dominenf,  pour  venir  ensuite  lui  livrer  ba- 
taille,  le  Mincio  k  dos,  dans  une  posilion  beaucoup 
moins  avantageuse  que  celle  qu'ils  avaient  volontaire- 
ment  quittee  auparavant'.  »  On  se  trorapait  en  rai- 
sonnant  logiquement,  mais  comroe  notre  marche  elait 
reglee  suivant  tous  les  preceptes  de  l'art  de  la  guerre, 
on  ne  risquait  rien  a  se  tromper.  L'empereur  Napo- 
l(5on,  apres  avoir  regu  les  rapports  des  commandants 
de  Corps  d'armee,  ordunna  la  marche  du  lendemain. 

L'armee  de  Victor-Emmanuel  doitse  porter.sur  Poz- 
zolenc/o  en  ne  cessant  pas  de  s'appuyer  au  lac  de 
Garde.  Le  premier  corps  (Baraguey  d'Hilliers),  re(;oil 
l'ordre  de  se  rendre  d  Esenta  ä  Solferino;  le  deuxieme 
Corps  (Mac-Mahon),  de  Castujlione  k  Cavriana.  Cesdif- 
t'erents  corps  d'armee  ont  h  s'avancer  dans  un  pays 
montueux.  Le  genf^ral  Nicl  et  le  marecbal  Canrobert 
s'avancent  plus  au  sud  dans  la  plaine  :  Canrobert  doit 
aller  de  Mez/.ane  il  Medole;  Niel  de  Garpenedolo  ä 
Guiddixolo.  La  garde  imperiale,  foruiant  la  reserve, 
doit   caniper  h   Castiglione.   II   faut   bieu   retenir  cet 

1.  Campagne  deiEmptreur  tn  llalir. 


oi'dre  de  marche,  car  c'est  ii,iile  la  balaille  de  Sol- 
ferino. Cbacun  de  ces  corps  rencontrera  l'ennemi  en 
cheiuiu  el  engagera  une  balaille  sepan'c,  ce  qui  pro- 
(hiira  un  choc  immense  sur  une  etendue  de  |ilus  de 
5  lieues. 

L'Einpereur  prescrit  Ji  toutes  les  troupes  de  prendre 
leur  repas  de  tres-bonne  heure,  de  maniere  ii  pouvoir 
se  meltre  en  route  de  deux  ä  trois  heures  du  matin  et 
eviter  ainsi  la  grande  cbaleur  du  jour.  En  oulre,  pre- 
voyaut  que  la  marche  scra  penible  et  que  les  colonnes 
devrout  disputer  le  terrain  pied  ä  pied  aUx  avant- 
gardes  eunemies,  il  ordonne  ä  tous  les  corps  d'envoyer, 
le  soir  du  meme  jour  23,  ä  la  ])harmacie  centrale  ä 
Monteehiaro ,  prendre  les  medicaments  necessaires 
pour  garnir  les  cantines  regleraentaires.  Excellente 
precaution,  car  nous  ne  devions  pas  seulement  avoir 
aff'aire  ä  des  avant-gardes;  une  initiative  inattendue 
venait  d'ßtre  d^cidee  au  quartier  general  des  armees 
autrichiennes. 

«  L'empereur  Pranfois- Joseph,  modifiant  encore 
une  fois  son  plan  d'operations,  venait  de  renoncer  su- 
bitement  k  l'attitude  defensive  que  le  feld-zeug-meslre 
baron  de  Hess  avait  recoramandee,  et  qui  avait  amene 
le  20  la  retraite  de  l'armee  autrichienne,  des  positicns 
de  la  Chiese  derriere  le  Mincio.  Les  traditions  si  van- 
tees  de  1848  avaient  ete  laissees  de  cöte,  et  le  plan  du 
comte  Schlick  audacieusement  repris. 

«  Les  motifs  qui  deciderent  l'empersur  Franfois- 
Joseph,  paraissent  avoir  ete  tir^s,  les  uns  de  conside- 
rations  militaires,  les  autres  de  considerations  poli- 
tiques.  Au  point  de  vue  militaire,  il  faut  compter  en 
prämiere  ligne  les  puissants  moyens  d'attaque  que 
l'empereur  Napoleon  accumulait  autour  de  lui.  Gari- 
baldi et  Cialdini,  avec  plus  de  20  000  hommes,  mena- 
gaient  de  dehoucher  dans  la  vallee  du  haut  Adige, 
et  poiivaient,  en  revolutionnant  le  Tyrol,  causer  ä 
l'empereur  d'Aulriche  de  serieuses  inquietudes  pour 
son  flaue  droit.  La  tlottille  de  chaloupes  canonnieres 
fran^aises,  destinee  ä  concourir  au  siege  de  Peschiera, 
etait  en  conslruction  ä  Desenzano  et  poüvait  etre  pro- 
chainement  lancee  sur  le  lac  de  Garde.  Une  nouvelle 
division  fran^aise  etait  annoncee;  eile  etait  meme  dejä 
en  marche  pour  rallier  l'armee.  Le  corps  du  prince 
Napoleon,  renforce  d'une  division  de  troupes  toscanes 
aux  ordres  du  general  Ulloa,  s'avangait  sur  le  flaue 
gauche  des  Autrichiens.  Enlin  la  flotte  fran^aise  de 
TAdriatique  s'appretait  k  resserrer  Venise  et  k  debar- 
quer  un  corps  de  troupes  dans  les  lagunes,  Le  quadri- 
latere  etait  fort,  mais  pouvait -il  tenir  devant  une 
quadruple  attaque  dirigt'e  contra  lui  :  Cialdini  et  Gari- 
baldi dans  le  nord,  l'armee  principale  ii  l'ouest,  le 
prince  Napoleon  au  sud,  et  la  marine  ä  Test? 

.  Sentant  ces  vastes  projets  s'execuler  autour  de  hu, 
l'empereur  Frangois-Joseph  resolut  de  prevenir  leur 
realisalion  en  altaquant  lui-meme  les  allies  avant  que 
l'armee  princi[iale  ait  pu  recevoir  les  renforls  sur  les- 
quels eile  comptait,  et  avaut  que  les  puissantes  diver- 
sions  des  corps  secondaires  aient  eu  un  commencement 
d'execution.  Du  reste,  en  cas  de  revers  sur  la  Chiese, 
n'^tait-il  pas  toujours  temps  de  repasser  le  Mincio,  et 
de  se  retrancher  dans  le  camp  de  Vt5rone  et  derriere 
la  forte  barriere  de  ^Adigl^ 

.  A  ces  considerations  militaires  s'ajoutaieut  des 
motifs  politiques.  L'empereur  d'Antriche  venait  de 
recevoir,  ä  son  quartier  general  de  Veione,  une  r.ote 
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prussienne  qui  le  möcontenta  gravement.  II  devinl  des 
lors  evident  pour  lui  que  la  Prusse  ne  prendrait  part 
a  la  guerre  que  dans  le  cas  oii  l'Autriche  remporterait 
quelque  grand  succfes  militaire.  II  se  irouvait,  par 
suite,  dans  la  necessite  de  vaincre  pour  sortir  d'une 
Position  chlique;  et  ce  fut  alors  qu'ii  se  decida  ä 
iivrer  batailie,  comptant  qu'un  succes  lui  araenerait  la 
i'russe,  et  avec  la  Prusse  toute  l'Allemagne.  L'olVen- 
sive   fut  resolue. 

«  L'armi'e  autrichienne  allait  quitter  ce  terrain  si 
connu,  ce  i-arre  de  forteresses  sillonne  par  deux  voies 
ferrees,  oü  il  seniblait  qu'clle  düt  atlendrc  de  pied 
fermcl'attaquede  l'ennerai;  eile  allait  repasser  le  Min- 
cio  et  essayer  d'occuper  de  nouveau  la  ligne  de  Lo- 
nato-Casliglione.  II  s'apissait  donc  de  reprendre  pure- 
menl  et  simplement  les  posilions  que  le  comte  Gyulai 
avait  choisies  des  le  15  juin,  positions  que  l'empereur 
Frangois-Josepli  avait  cru  devoir  abandonner  le  20,  et 
que  le  23  il  se  decidait  ä  reoccuper.  De  pareilles  hesi- 
tations  et  d'aussi  (requents  chaDgements  dans  le  plan 
d'operations  etaient  bien  faits  pour  amener  les  plus 
fächeuses  consöquences,  tant  k  cause  de  la  fatigue  que 
res  marches  et  contre-marches  occasionnaient  aux 
troupes,  que  par  le  peu  de  confiance  dans  le  comman- 
dement  superieur  qu'elles  devaient  inspirer  aux  chefs 
et  aux  soldats.  L'etal-major  autrichien  semble,  dans 
cette  circonstance,  s'etre  laisse  aller  ä  rimpatience  du 
triomphe,  et  au  d^sir  de  raarquer  d'un  coup  d'eclat  la 
reprise  du  mouvement  offensif.  » 

Les  reconnaissances  envoyees  par  l'empereur  Fran- 
Qois-Joseph  n  avaient  pu  le  renseigner  exactement  sur 
la  Position  des  allies.  Des  rapports  qu'on  lui  fit,  il 
conclut  que  «  l'armee  alliee  s'etait  provisoirement 
bornee  ä  occuper  la  ligne  de  la  Cliiese  -.  »  Le  23,  il 
donna  l'ordre  ä  ses  deux  armees,  dont  l'une  devait 
inarcher  dans  le  pays  monlagneux  et  l'aulre  dans  la 
plaine,  de  se  mettre  en  mouvement.  Les  Autricbiens 
tirent  dans  l'aprfes-midi  une  courte  etape.  Le  24  juin 
etait  le  jour  designe  par  l'empereur  Frangois-Joseph 
pour  occuper  les  positions  de  Lonato  et  de  Gasliglione, 
oü  il  pensait  ne  trouver  que  de  faibles  detacliements 
frangais.  L'avant-garde  devait  partir  k  huit  heures  du 
matin  et  les  autres  corps  devaient  quilter  Pozzolengo, 
Solferino,  Gavriaaa  k  neuf  heures  et  demie'. 

«  En  resume,  les  Autrichiens  doivent  quitter  le  24 
la  ligne  de  Pozzolengo-Solfcrino-Guiddizzolo,  pour  at- 
leindre  les  positions  de  Lonato,  Castiglione,  Carpene- 
dolo.  Les  Corps  f'ran(;ais  doivent  de  leur  cöte,  le  meme 
jour,  quilter  la  ligne  de  Lonalo-Castiglione  Carjiene- 
tlolo  pour  Celle  de  Poz:olengo-Solferino-Guid<liz:olo. 
De  ces  deux  marches  inverses  le  meme  jour  ei  sur  les 
memes  lignes,  resultera  necessairement  un  choc  ge- 
neral,  choc  dans  lequei  se  presenleront  avec  les  meil- 
leures  conditions  les  troupes  qui  auront  l'initia'ive. 
Or,  les  colonnes  alliees  ayanl  re?u  l'ordre  de  partir  h 
deux  heures  du  inatin,  apres  avoir  fait  le  cafe,  et  nos 
adversaires  ne  prenant  un  premier  repas  qu'ä  huit 
lieures  et  demie  pöur  partir  ä  neuf  heures,  les  Autri- 
chiens qui  voulaient  nous  surprendre,  devaient  etre 
surpris  par  les  allies.  Ce  fut  ce  qui  arriva. 

1.  Campagne  de  Napok-oii  ]II  en  Italio. 

2.  Bulletin  autiicbien  de  la  liataille  de  Solferino. 

3.  Ordre  g^ne'ral  pour  la  deuiieme  armie,  Volla,  le  23  juin 
18i9,  ä  six  heures  du  snir.  (Papiers  trouves  sur  un  olficier  aulri- 
chien  tucä  Solferino). 


n  Les  deux  armdes  autrichiennes  r^unies  pr^sen- 
taienl  un  effectif  disponible  de  198  035  hommes  d'in- 
fanterie  et  de  19  289  chevaux,  soit  un  ensemble  de 
217  324  combattants.  Sur  cette  inasse  163  124  soldats 
prirent  part  ä  la  batailie  du  24  juin.  Les  armees  fran- 
Caise  et  sarde  compiaient  de  leurcote  173  603  hommes 
d  Infanterie  et  14  353  chevaux  disponibles,  soit  un 
ensemble  de  187  956  combattants.  Sur  cette  masse 
135  234  combattants  prirent  part  ä  la  batailie  du 
24  juin  '.  » 

Ainsi  dans  cette  journee  m^morable,  135  000  hom- 
mes du  cöte  des  allies,  163  000  du  cöte  des  Autri- 
chiens, c'est-ä-dire  plus  de  300  000  hommes,  allaient 
s'enire-heurter.  Au  nombre  des  combattants  on  voit 
di'jä  que  ce  sera  une  des  plus  grandes  lüttes  des  temps 
modernes;  leur  courage  en  fera  une  des  plus  achar- 
nees  et  le  devouement  de  nos  soldats  une  de  nos  plus 
radieuses  victoires. 

§    6.    BATAILLE    DE    SOLFERINO    (24    JUIN    1859);   PLAN 
DE   LA    BATAILLE. 

Du  sud  du  lac  de  Garde,  entre  Lonato  et  Desen- 
zano,  part,  nous  l'avons  dit,  une  chaine  de  hauteurs 
ou  mamelons  isoles,  derniers  contre-fbrts  qui  enca- 
drent  ce  lac  ä  l'ouest.  Ges  hauteurs  ä  escarpements 
plus  ou  moins  abrupts  se  prolongent  au  sud  en  tour- 
nant  ä  Test,  sur  une  etendue  de  20  ä  22  kilometres. 
A  leur  pied,  ou  plutöt  sur  leurpente  occidentale  el 
meridionale ,  se  trouvent  successivement,  en  venant 
du  nord,  Castiglione,  Solferino,  San  Cassiano,  Ca- 
vriaim  et  Volta,  ce  dernier  viilage  situe  le  plus  ä  Test 
et  au  point  oü  commence  la  plaine  qui  separe  la  Ghiese 
du  Mincio. 

La'route  de  Brescia  ä  Peschiera  et  le  chemin  de  fer 
de  Milan  k  Verone  passent  au  nord  de  ces  hauteurs  en 
longeant  le  lac  de  Garde.  La  route  de  Brescia  k  Man- 
toue ,  rencontre  le  pied  de  ces  mamelons  ä  Gasti- 
I  glione,  puis  s'en  ecarlant,  traverse  la  plaine  ä  2  ou 
j  3  liilometres  de  Solferino,  Gavriana  et  Volta,  se  di- 
rigeant  sur  Goito,  oii  eile  franchit  le  Mincio.  Aucune 
grande  communication  ne  traverse  ce  päte  montueux. 
L'armee  alliee,  en  se  dirigeant  sur  le  Mincio,  etait 
donc  obligee  de  suivre  les  deux  routes  de  Peschiera 
et  de  Goito,  sauf  ä  faire  occuper  par  un  corps  di- 
tache  l'espace  tourmente  de  18  k  20  kilometres  qui 
les  separe.  Les  Piemontais  devaient  suivre  la  route 
de  Peschiera,  pres  du  lac  de  Garde,  en  detachant  sur 
leur  droite  des  troupes  destinees  ä  occuper  Pozzolengo 
et  ä  etablir  ainsi  la  communication  enlre  leur  corps 
principal  et  l'armee  frangaise.  Celle-ci,  partie  au  petit 
jour,  avangait  par  la  route  de  Monte-Chiaro  ä  Goito 
et  les  chemins  paralleles. 

Comme  les  Frangais,  les  Piemontais  sont  parlis  le 
24  ä  Irois  heures  du  matin,  echelonnant  leurs  divisions 
sur  plusieurs  chemins  et  poussant  des  reconnaissances 
dans  la  direction  de  Pozzolengo.  De  bonne  heure  ils 
rencontrent  des  avant-postes   ennemis. 

Le  raar^chal  Baraguey  d'Hilliers,  commandant  du 
1"  corps,  avait  ete  averti  des  la  veille  au  soir  par  des 
officiers  envoyes  pour  explorer  le  pays,  de  la  prt'sence 
des  Autrichiens  au  viilage  de  Solferino.  Mais  il  ne 
savait  ä  quelles  forces  il  aurait  aflaire.  Les  divisions 

1.  Campagne  de  VEmpereiir  en  Ilalit,  r6dig£c  au  dcpöl  de  la 
guerre. 
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Ladinirault  ut  Forcy  qiiillörcnt  les  preraieres  le  biviic 
U'Estiita,  el,  inarchiinl  vers  le  suil-est,  suivirenl  la 
lüuti'  accideiiit'o  ([iii  vabne  ä  Solfcriiio.  EUos  uo  tardc- 
rent  pas  ii  rencunlrer  ligalementles  avaiit-postes]auln- 
chieüs,  et  uu  ]ireiüier  combat  de  tirailleurss'engajjea. 

Le  deuxieme  corps,  comiuaude  par  le  duc  de  Ma- 
genta,  avait  ä  gagner  Cavriana,  ua  suivant  d'aboid 
la  loute  de  Castiglione  k  Mautoue  piiis  en  prenant 
le  chemin  qiii  inonte  ä  Cavriana  en  passant  par  Cas- 
f-iauo.  Apros  s'iUre  avaiioe  de  cimi  kiluraelres  sur 
Celle  route,  le  gencral  (laudin  de  Villaines,  qui  eclaire 
la  colonne  avec  les  chasseurs,  pri'vieut,  vers  quatre 
heures,  le  marechal  commandant  le  2'  corps  de  la 
pr^sence  de  Tennenii,  el  bientöt  ses  tirailleurs  ea- 
gagent  le  feu  avec  les  Autrichiens.  Pres  de  la  ferme 
Casa-MorLno  oii  commen^ait  l'action,  se  trouve  un 
inamelon  appele  Mont-Medolano.  Le  marechal  s'y 
porta  pour  reconnaitre  de  cette  eminence  et  apprö- 
cier  les  forces  qui  lui  sont  opposees  :  il  voit  les  trou- 
pes  de  Baraguey  d'Hüliers  lutter  ä  sa  gauche,  et  en- 
lend  la  fusillade  devenir  de  plus  en  plus  vive  de  ce 
cote;  il  apercoit  ä  droite  d'epaisses  colonnes  autri- 
chiennes  s'avancerdaus  la  plaine  :  il  s'inqiiiete,  car  le 
4*  Corps  (general  Niel)  chai'ge  d'operer  dans  la  plaine 
ne  parait  poiut,  et  Tenuemi  pourrait  se  jeter  dans  le 
vide  qui  est  laisse  pour  couper  notre  ligne  :Mac-Ma- 
lion  s'etend  le  plus  possible  sur  sa  droite  et  s'apprete 
sur  sa   gauche  k  soutenir  Baraguey  d'Hilliers. 

Cependant  le  4'  corps,  parti  de  son  campement  k 
trois  heures  du  icatin,  avait  suivi  avec  ses  trois  divi- 
sions  la  route  de  Carpenodolo  ä  Medole  :  vers  la  ferme 
de  Resica,  les  escadrons  d'avant-garde  rencontrent 
quelques  pelotons  de  cavalerie  legere  ennemie;  ils  les 
chargeut  avec  impetuosite,  les  ramenent  sur  la  vi  le, 
el  sont  bientöt  arretes  par  l'infanterie  autrichienne, 
«jui  l'üccupe  avec  de  i'artillerie.  Le  general  Niel  or- 
donne  alors  au  general  de  Lusy  d'attaquer  Medole  et 
de  s'en  emparer.  Le  3°  corps  (marechal  Canrobert) 
i'tait  reste  le  dernier  au  delä  de  la  Chiese  :  il  franchit 
cette  riviere  le  matin  du  24  se  dirigeant  sur  Medole  : 
il  heurta  egalement  les  avant-postes  ennemis  ä  Castel- 
Goffredo. 

Ainsi  vers  six  heures  du  matin,  sur  toute  la  ligne, 
nos  colonnes  en  marche  avaient  rencontre  les  Autri- 
chiens. La  grande  journee  du  24  commengait  aux  pre- 
miers  rayons  d'un  gai  soleil  d'ete. 

L'empereur  Napoleon  III  ^tait  [assez  loin  du  champ 
de  bataille,  ä  Monlechiaro.  «  La  garde  imperiale,  dont 
les  divisions  d'infauterie  campaient  k  Monlechiaro 
meme,  s'etait  mise  en  marche  ä  cinq  heures  du  matin 
pour  preceder  le  grand  quattier  imperial  au  bivac 
de  Castiglione.  La  division  de  cavalerie  du  general 
Morris,  ainsi  que  I'artillerie,  ne  devait  parlir  qu'ä 
neuf  heures  du  matin  et  marcher  librement  pour  me- 
.  nager  ses  chevaux  et  trouver  la  route  entierement  de- 
barrassee.  L'Empereur  ddvait  partir  ä  sept  heures. 
Vers  cinq  heures  et  demie,  on  vit  entrer  bride  abattue 
dans  Monlechiaro  deux  officiers  d'etat'raajor  couverts 
de  poussifere.  G'i'laient  les  messagers.  des  marecbaux 
Baraguey  dHilliers  et  de  Mac-Mahon  ;  ils  venaient 
annoncer  ä  l'I'jmpereur  que,  de  loutes  parls,  l'ennemi 
<l6ployait  de  i'orles  colonnes  sur  les  hauleurs  de  Sol- 
l'erino  et  de  Cavriana,  et  que  ses  masses  puissantos  .sc 
])r(''8enlaient  8iir  une  vasto  elenduc  de  terrain,  de  nolre 
droite  ä  notro  gauche. 


"  Dans  le  möme  moment,  loule  la  inaison  uiilitain- 
de  Sa  Majesld,  le  major  gen(5ral  de  l'armee  etson  etat- 
niajor  se  reuuissaicnt  dans  la  petile  egii.so  de  Monle- 
chiaro pour  rendrc  les  derniurs  devoirs  au  general  de 
Cotle,  aide  de  camp  de'l'Euipereur,  euleve  k  l'arraee 
dans  la  nuit  du  22  au  23  par  une  mort  subite  :  le  ge- 
neral etait  de  Service  au))rfes  de  l'Empereur;  vers  mi- 
nuil,  il  lisait  des  depeches  que  l'on  venail  d'apporter, 
lorscfu'il  s'afi'aissa  tout  k  coup,  laissant  echapper  les 
pa[)iers  qu'il  tenait  k  la  main  :  il  otail  mort.  ■> 

i  Les  messagers  des  deux  mari'chaux  furenl  intro- 
duils  aupres  de  l'Empereur  qui  venait  d'envoyer  le 
capitaine  de  Kleinenberg  rejoindre  le  marechal  Can- 
robert, pour  lui  remettre  une  lettre  renfermant  d'im- 
porlanls  renseignements  sur  l'armee  ennemie;  cette 
lettre  etait  öcrite  par  un  des  plus  notables  habitants 
d'Assola. 

1  Les  cent-gardes  ont  pris  les  devanls,  et  l'Empereur 
se  jette  dans  sa  caleche  de  poste,  ayant  avec  lui  le 
marechal  Vaillant,  le  general  de  Monlebello,  aide  de 
camp  de  Service,  et  le  general  Fleury,  son  premier 
ecuyer  Toute  la  maison  militaire  et  l'etat-major  de 
l'armee  suivaienl  k  cheval.  Bientöt  la  route  qui  con- 
duit  de  Monlechiaro  ä  Castiglione  ful  couverte  d'un 
tourbillon  de  poussiere.  Voitures,  chevaux  et  cavaliers 
etaienl  lances  ä  fond  de  train. 

«  Castiglione  esl  bätie  sur  une  hauteur.  L'Empereur 
descendit  de  voiture  devant  Feglise  meme,  el  voulut, 
du  sommel  du  clocher,  jeter  d'abord  un  premier  coup 
d'oeil  sur  l'elendue  de  terrain  qu'occupait  son  armee  et 
sur  les  positionsque  l'eiinemi  s'apprelait  k  defendre'.  » 
Voici  quel  etait  ä  ce  momenl  le  solennel  tableau  qui 
se  deployail  des  hauleurs  de  Castiglione  devanl  les 
yeux  de  l'Empereur. 

En  face  de  lui,  seuiblable  aux  anneaux  d'une  im- 
mense chaine,  se  deroule  cette  succession  de  collines 
dont  nous  avons  parle  et  qui  forme  un  grand  arc  de 
cercle  :  k  droite,  une  vaste  plaine  couverte  de  müriers, 
de  mais  et  de  massifs  epais,  dans  laquelle  on  voit  dejk 
les  blondes  fum^es  duxombal  :  de  ce  cöie  rien  ce  borue 
lavue;  on  peut  apercevoir  Guiddizolo,  Rebecco,  Goito 
et  jusqu'k  Mautoue,  dont  on  disliugue  meme  les  tours 
et  les  clochers.  Des  nuages  de  poussiere  sont  souleves 
par  la  cavalerie  autrichienne  dont  les  casques  elincel- 
lent.  Sur  la  gauche,  du  cöte  oü  se  trouvenl  les  Pie- 
montais,  I'üeil  suit  les  sinuosilt5s  du  päte  montagneux 
qui  nous  separe  du  Mincio,  mais  ces  collines  s'abais- 
sent  presque  aussitöl  vers  le  lac  de  Garde ,  dont  on 
voll  reluire  les  eaux  bleues  aux  feux  d'un  soleil  ma- 
tinal,  et  bieu  au  dela  se  dresse  la  silhouette  majes- 
tueuse  des  Alpes.  L'Empereur  comprend  que  nous 
allons  avoir  ä  operer  par  les  montagnes  el  par  la 
plaine  :  il  apprecie  les  diflicultes  que  nos  troupes  ren- 
contreront  dans  ce  massif  montagneux  qui  ne  prcsente 
pas  de  Irfes-hautes  collines,  mais  une  sörie  de  iname- 
lons  et  de  conlre-forts  enchevetres  les  uns  dans  les 
aulres  comme  les  vagues  d'une  mer  irriU'c.  Dans  la 
plaine  l'action  sera  plus  aisee,  mais  il  y  a  le  dangerde 
se  laisser  lourner  ou  couper.  Les  ofhciers  gi'neraux 
qui  accompagnenl  l'Empereur  hesitenl  encore  k  croire 
que  l'armee  autrichienne  ait  repasst^  le  Mincio  :  ce 
fait  etait  si  bien  en  dehors  dos  prtJvisions  el  de  la  lo- 
giquo  militaire  qu'on  pouvait  bien  en  doulcr.  Napo- 

1 .  B.i/.ancoiirl,  cxpidiluni  d'ltulic. 
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leon  III  nVn  douta  pas  :  cn  vnvant  cette  ligme  de  fu-  |   mee,  encore  legere  il  est  viai,  n.a.s  qui  oiidoie  \v  long 


des  coUineb,  qui  se  dessine  ddns  Id  plaiue  aur  UDt  Ltcu-  |  JjiiI.j.lIIö  ^tiieiale,  »  dii-il.  Li  poui  t.e  rciidre  coraptu 
duedu  cinq  lieues,  il  jugu  bicnlabiluatiun  :  I  G'ebl  uiie  |  d'uue  luaiiiire   plus  precise   de  rtilat  dus  clioses,   il 
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iiionle  H  clievai,  et  triiii  galoii  rapide  su  rend  aupres 
du  (lue  de  Mapenlii'. 

Nnpolt'on  III  n'a  (|u'iine  pienociipation  :  relier  tous 
ses  Corps  d'arint'e.  11  appioiive  les  intelli{;enU'S  dispo- 
silions  qu'avait  dejä  ])iise.s  le  duc  de  Mafienla;  il  an- 
nonce  que  poiir  liii  permetlre  de  se  relier  au  4'  corps 
et  pour  corabler  le  trop  grand  espace  vide  qui  se  trouve 


de  ce  cüti-,  il  va  lui  eiivt)\ei'  la  cavalerie  de  la  gardt. 
L.nis(|ue  le  4"  corps  sera  en  lipne  vi  l'union  bicn  ela- 
blic,  lorsque  d'aulre  part  le  1"  cor(  s  aura  empört^ 
k's  ])osilions  de  Solferino ,  Mac-Malion  ,  condamne 
ju?que-lk  ;i  un  röle  passif,  s'clancera  sur  les  liauteurs 
de  Cavriana.  Des  instruclions  sonl  ensuile  envoyees 
au  general  Niel,  au  mar^chai  Canrobert,  et  l'Empe- 


Soldats  ile  l'arraee  aulricliieiiiie. 


reur,  apres  avuir  ainsi  arrettl  son  plao,  pris  ses  me- 
sures  et  parö  ä  toutes  les  eventiialitcs,  quilte  le  duc 
de  Magenta  pour  se  porler  aupres  du  mart'ciial  Ba- 
rau'Ufy-d'Hilliers,  ijui  vuyait  giossir  cousiderablement 
Ic  clullre  des  (^neiiiis  (|u'il  avait  ä  cornbaltre. 

I.  Cnmpannc  dp  I  Ewjiciciir  iVa/io/ro«  ///  cn  llalie.  r<S<ligtc 
i  t  (li-pöl  ilc  la  (,'iierie. 

1(>5 


II  faudrait,  pour  se  rendre  compte  de  cette  giaudc 
journee  du  24  juin,  etre  partout  Ji  la  fois  :  il  fau- 
drait assister  en  meine  teuips  aux  qualro  iiatailles 
qui,  rcunips,  coraposaieut  la  gigaiitesque  batnille  de 
S(]|fei-in()  :  bitte  de  Vicloi-Hiniiianuol  i\  San  Mailino, 
lutlc  iK^  Baraguey-d'llilliers  h  Solleiiiio,  bitte  tlc  Mar- 
Mahuii  ä  Cavriana,  de  Nid  dans  la  plaiuc  de  Medokt 
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L'Empereur  lui-meme  ne  put  se  rendre  sur  tous  les 
puints  oü  noa  soldats  dc'ployaient  !eur  admirable  bra- 
voiire.  U  dut  se  ri'signor  k  concentrer  son  aclion  et  son 
inlluence  sur  une  partie  seulemenl  de  cet  immense 
cliamp  de  bataille.  Apres  s'filre  assure  que  les  lacunes 
qui  separent  ses  corps  d'armee  seront  comblees,  Na- 
poleon III  s'attacha  principalement  aux  attaqiies  du 
i'cntre,  confiant  dans  la  valeur  de  Tarmi-e  sarde  sur 
sa  pauche,  dans  l'intrepidile  du  gdnc'ral  Niel  sur  sa 
droite  et  sur  la  jjrudeuce  du  marechal  Canrobert, 
Charge,  sur  l'extreme  droite,  d'observer  un  corps  en- 
nemi  dont  on  redoutait  l'approche  jjar  la  route  de 
Mantoue.  La  noeud  de  la  bataille  etait  dvidemment  le 
groupe  des  hauteurs  de  Solferino  et  de  Cavriana,  qu'on 
apercevait  couronnees  d'infanterie  et  d'une  nombreuse 
arlUlerie.  S'en  emparer,  c'etait  enfoncer  le  centre  de 
l'armee  ennemie  et  forcer  ses  alles  kse  replier.  Le  plan 
etait  simple  et  heureux  :  l'execulion  fut  höroique. 

g    7.    ATTAQLE    ET    PRISE   DES   HALTEORS   DE    SOLFERINO 
ET  DE   CAVBIANA. 

Le  marechal  Baraguey-d'Hilliers  s'etl'orgait  de  ga- 
gner Solferino  :  ses  troupes  avaient  ä  operer  dans  un 
terrain  mouvemente  :  il  fallait  empörter,  les  uns  apres 
les  autres,  des  mamelons  qui  precödent  la  coULne  oü 
se  trouvait  le  village  de  Solferino.  Ge  village  est  bäti 
sur  un  escarpement  rocailleux,  au  sommet  duquel  s'e- 
levait  une  tour,  dite  VEspionne  de  l'Itaiie  {la  Spia 
d'dalia),  parce  que  de  lä  on  distingue  visiblement, 
comme  d'un  point  central,  la  plupart  des  villes  de  la 
haute  Italie  et  le  vaste  echiqnier  du  Lombard-Venitien. 
L'ennemi  etait  löge  lä,  ä  couvert^  et  son  artillerie  de- 
lendait  les  divers  points  culminants  aux  alentours. 

Gardant  en  i-eserve  la  division  Bazaine,  le  marechal 
Baraguey-d'Hilliers  a  lance  les  deux  divisions  Ladmi- 
rault  et  Forey,  la  premiere  ä  gauche,  la  seconde  ä 
droite  des  hauteurs  de  Solferino.  Le  general  Forey 
s'empare  des  hameaux  Fontane  et  le  Grole,  puis  du 
mamelon,  appele  le  mont  Fenile,  qu'il  couronne  aus- 
sitötd'artillerie  pour  contre-battre  les  pieces  ennemies. 
Le  general  de  Ladmirault  s'avangait  parallelement 
avec  sa  division  disposee  en  trois  colonnes. 

L'occupatioü  du  mont  Fenile  assuree,  le  general 
Forey  avait,  sous  la  protection  de  son  artillerie,  lance 
plus  loin  la  brigade  Dieu.  Gette  brigade,  descendanl 
les  revers  du  mamelon,  se  porta  dans  la  direction  de 
Solferino,  chassant  de  crete  en  crete  les  troupes  enne- 
mies, dont  le  nombre  s'accroissait  sans  cesse.  Devant 
ces  forces  superieures  cette  brigade  ne  gagne  du  terrain 
qu'au  prix  des  plus  grands  sacrifices;  le  g^n^ral  Dieu 
lui^meme  est  morlellement  l'rajipe.  Sur  la  gauche,  le 
gäneral  de  Ladmirault  avec  son  artillerie  avait  ebranl^ 
les  masses  aulrichiennes  et  facilite  l'attaque  de  ses  ge- 
neraux  de  brigade  Douay  et  Negrier.  L'ennemi  ceda  le 
terrain  peu  ä  peu,  mais  biehtöt  il  demasqua  de  nou- 
veaux  bataillous,  dont  le  feu  etait  des  plus  meurtriers. 
Bientöt  le  general  Ladmirault  a  l'epaule  fracturee  par 
une  balle  :  il  prend  a  peine  le  temps  de  se  faire  panser 
et  revient  se  placer  a  pied  pres  de  ses  troupes.  Gejten- 
dant  la  lutte  devenait  de  plus  en  plus  opiniätre  et  il 
donnait  l'ordre  de  lancer  ses  quatre  bataillons  de  re- 
serve,  lorsqu'une  seconde  balle  l'aiteint  ä  Taine  droite 
et  va  se  loger  dans  la  cuisse  gauche.  «  Ge  n'est  rien,  » 
dit-i!  en  se  relevant,  et  il  veut  resler;  mais  la  douleur 


l'oblige  bientöt  de  remeltre  le  commandement  au  ge- 
neral Negrier. 

Le  marechal  Baraguey-d'Hilliers,  voyant  les  forces 
considörables  qui  s'opposent  aux  progres  de  nos 
troupes,  se  decide  k  engager  la  division  Bazaine.  «  II 
peut  engager  sa  r^serve,  car  l'Empereur  a  maintenant 
sous  la  main,  entre  le  mont  Fenile  et  le  Grole,  les  deux 
divisions  d'infanterie  de  la  garde,  qui  vienneat  de  se 
deployer  derriere  lui.Le  general  Bazaine  porte  vive- 
menten  avant  ses  Premiers  bataillons;  le  1  "■  de  zouaves, 
presque  aussitöt  suivi  par  le  34',  gravit  resolüment  les 
hauteurs  et  s'empare  des  cretes;  mais,  ponr  en  assurer 
la  possession  contra  les  retours  offensifs  de  l'ennemi, 
il  laut  fencore  appeler  le  37".  Pendant  ca  temps,  l'ar- 
tillerie,  liissee  ä  grand'peine  sur  les  sommets,  couvre 
de  feu  la  position  des  Autrichiens  et  les  maisons  de  la 
gorge  de  Solferino.  Dejä  ime  brigade  autrichienna  a 
abandonne  le  champ  de  bataille,  mais  d'autres  bri- 
gades  occupent  fortement  la  tour,  la  colline  de^  Cypres 
et  le  cimetiere  de  Solferino.  Toutes  ces  troupes  oc- 
cupent des  positions  formidables;  retranchees  derriere 
des  murs  creneles,  elles  nous  opposent  une  resistance 
des  plus  energiques.  Pour  en  triompher,  le  marechal 
Baraguey-d'Hilliers  ordunne  d'abattre  ä  coups  de  ca- 
non  les  murs  qui  leur  servent  d'abri;  malgre  les  dif- 
ficuUes  du  terrain,  l'artillerie  parvient  ä  amener  sur 
les  hauteurs  une  batterie  qui  ouvre  immediatement 
son  feu  ä  300  metres  de  distance  du  cimetiere.  Sous 
un  tir  bien  dirig^  et  tres-nourri,  les  murs  du  cimetiere, 
des  maisons  et  du  chäteau  ne  tarderont  pas  ä  elre 
suffisamment  ouverts,  tandis  que,  de  son  cöte,  l'artil- 
lerie du  general  Forey  cherche  ä  reduire  au  silence  les 
pieces  aulrichiennes  du  mamelon  des  Cypres. 

«  L'Empereur,  arrive  sur  les  hauteurs  que  le 
\"  corps  avait  conquises,  s'elait  porte  pres  des  bat- 
teries  de  la  division  Forey;  de  la  embrassant  toute 
r^tendue  du  cliamp  de  bataille,  il  voit  qu'ä  droita  les 
3'  et  k'  Corps  ne  peuvent  triompher  des  obstacles  qui 
s'opposent  ä  leur  marche,  et  il  apprend  que  sur  la 
gauche  une  partie  de  l'armee  piemoütaise  bat  an  re- 
traite.  Dans  cette  siiuation'oii  rien  ne  se  decide  antra 
les  deux  armees,  l'Empereur  comprend  qu'il  faut  ne- 
cessairement  s'emparer  des  hauteurs  sur  lesquelles 
l'ennemi  s'appuie,  pour  forcer  les  alles  ä  se  raplier.  II 
ordonne  alors  ä  la  brigade  d' Alton,  qui  n'avait  pas 
encore  ete  engagee,  de  se  porter  en  avant,  et  la  fait 
soutenir  par  qualre  pieces  de  la  r^serve  du  I"  corps. 
Le  general  Forey  se  met  lui-merae  ä  la  tele  da  catte 
brigade,  qui  s'avancs  avec  elan  sur  la  droite  de  la  tour; 
mais  l'ennemi,  qui  la  decouvre  de  toutes  parts,  dirige 
sur  eile  un  feu  de  mitrailla  et  de  moiisqueterie  des 
plus  violents.  Prises  ä  la  fois  de  front  etd'echarpa,  ses 
tetes  de  colonnes  fönt,  en  peu  d'instanfs,  des  partes 
trfes-sensibles  qui  ralentissent  leur  marche;  le  general 
Forey,  qui  veut  agir  sur  les  derrieres  da  Solferino, 
mais  qui  ne  peut  tenter  cette  manoeuvre  avec  le  peu 
de  forces  dont  il  dispose,  envoia  demander  du  renlorl. 

«  L'Empereur  avait  dejä  prescrit  aux  divisions  d'in- 
fanterie de  la  garJe  de  se  placer  ä  portee  de  soutenir 
l'attaque  du  marechal  Baraguey-d'Hilliers;  il  se  decida 
alors  ä  lancer  une  partie  de  sa  reserve,  et  ordonne  au 
marechal  Regnaud  de  Sainl-Jean-d'Angely  de  faire 
appuyer  la  1"  corps  par  la  division  Gamou.  La  brigade 
Picard  est  dirigee  sur  les  hauteurs  de  gauche,  et  la 
brigade  Alaneque  rejoil  l'ordre  d'appuyer  la  brigade 


nE     LA     KRAN  CK. 


(l'Alloii,  et  lU^  so  poi'ler  ;ui-ilevant  ik's  coluniies  autii- 
chieüiu's  qiii  desceiidaient  de  Casa  del  inonle.  A  Tin- 
stant,  le  geniTal  Matieque  l'ait  raettre  sacs  Ji  torre  fi 
ses  troupes,  en  raison  de  la  difficiilte  du  terrain  dans 
lequel  il  va  s'cngager,  se  porte  en  avant  et  envoie  deiix 
batiiillons  de  voltigeurs  ;i  la  disposilion  du  gi'm'ral 
Forey;  puis  se  mettant  ä  la  tele  des  qualre  bataillons 
(|iii  Uli  restent,  depasse  labrigaded'Altonet  sejetlesur 
rennenii  qui  gainit  les  hauteurs  de  Forco,  Peliegrino 
et  Fillin.  Chaque  bataillon  formant  une  colonne  Sepa- 
ree, abordc  l'enneiui  au  pas  de  course,  avec  un  elan 
irresistible,  et  le  force  ä  se  replier  en  arriere.  Le  ba- 
taillon des  cliasseurs  de  la  garde,  qui  prend  ä  cette 
lulle  une  pari  aotive,  tourne  le  village  de  Solferino, 
dans  les  rues  duqnel  s'engagent  quelques  compagnies, 
qui  s"emparent  d'tin  drapeaii,  de  huit  pieces  de  canon 
et  de  bon  nombre  de  prisonniers. 

«  De  son  cöle,  le  general  Forey,  ä  l'arrivee  des  deux 
bataillons  du  2'  de  voltigeurs,  qui  sont  venus  l'appuyer 
Eur  sa  gaucbe,  a  repris  roffensive  avec  vigueur,  et 
iiientöt,  s'aperccvant  que  Tennemi  cede  le  terrain  de- 
vant  lui,  il  prescrit  il  la  1"  brigade  de  sa  division  de 
se  reporter  en  avant  et  de  couronner  la  hauteur  des 
Cypres.  Au  meme  moment  arrivent  au  galop  deux  hat- 
teries  d'artillerie  de  la  garde,  sous  la  direction  du  ge- 
neral le  Boeuf;  elles  cnuvrent  le  village  d'une  grele 
d'obus;  leur  feu,  habilement  dirige,  facilite  l'attaque 
des  deux  brigades  du  general  Forey,  et  la  premiere  ne 
tarde  pas  ä  repousser  l'ennemi  des  cretescfu'il  occupe, 
tandis  que  !a  deuxieme  s'empare  des  collines  de  Ja 
tour,  puis  de  !a  tour  elle-meme. 

•I  Vers  le  meme  temps,  sur  la  gauche,  le  general 
Bazaine  jugeant  que  la  breche  que  son  artillerie  a 
pratiquee  dans  les  murs  du  cimetiere  est  süffisante,  et 
que  l'ennemi  est  ebranle,  voyant  en  outre  les  progres 
du  mouvement  tournant  execute  par  la  1"  division  et 
par  les  voltigeurs  de  la  garde,  ordonne  au  78',  dont 
les  trois  bataillons  se  sont  avances  jusqu'ä  l'extremite 
de  la  gorge,  de  franchir  les  derniers  sommels  et  d'en- 
lever  le  cimetiere  d'assaut.  Ils  sont  suivis  de  pres  par 
loutes  les  troupes  de  la  division.  Le  regiment  autrichien , 
prince  Wasa,  qui  defend  cette  position,  surpris  par 
cette  attaque  soudaine,  n'a  que  le  temps  de  l'accueillir 
par  une  premiere  decharge,  et  est  immediatement  re- 
jete  en  dehors  du  cimetiere.  C'est  au  milieu  de  cet 
eugagement  qu'un  sergent  du  10'  bataillon  de  chas- 
seurs,  aperccvant  le  drapeau  autrichien,  autour  duquel 
plusieurs  defenseurs  essayent  de  se  grouper,  se  jette 
sur  eux  avec  quelques  chasseurs,  et  parvient,  apräs  une 
lutte  des  plus  acliarnees,  k  s'emparer  de  ce  trophee. 
Des  lors  Solferino  etait  k  nous;  les  troupes  ennemies 
qui  oceupent  ce  village  et  son  chäteau,  ä  la  vue  de  la 
prise  du  cimetiere,  cessent  leur  resistance  et  se  replient 
en  toute  hfite,  abandonnant  entre  nos  mains  14  pieces 
de  canon  et  environ   1500  prisonniers'.  » 

Lorsque  les  voltigeurs  de  la  garde  avaient  paru  au 
pied  de  la  tour,  un  immense  applaudissement  les  avait 
remercies  de  leur  devouement  et  recorapenses  de  leur 
valeur.  Mais  nos  soldats  ne  s'etaient  pas  arn'tes  en  si 
beau  chemin.  Ils  poursuivaient  l'ennemi  dans  toutes 
les  direction!',.  «  Le  lieutenant  Moneglia  s'engageait 
avec  une  portion  des  cha.sseurs  de  la  garde,  au  pied  du 
inamelon  de  la  Tour',  dans  un  chemin  etroit  qui  con- 

I  Ciimpagne  de  l'Empereur  NapoUon  III  en  Halte,  rid'ig/ie 
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loiii'uail  11'  village  pai-  sa  gauche  et  lombail  tont  ä  coup 
sur  les  premii'Tüs  iiiaisons.  Deux  piöces  d'artillerie 
üunemie  dt'fendeut  le  chemin,  les  chasseurs  se  preci- 
piteiit  sur  les  canons  et  s'en  enqjarent;  raais  presses 
par  les  Autrichiens  qui  sont  leveniis  en  force,  ils  s'em- 
busquent  dans  les  clotures  et  dans  les  maisons  de 
Solferino,  en  attendant  du  renfort.  Bientöt,  en  efiet, 
le  lieutenant  Puech  arrive  avec  des  voltigeurs  du  2*  de 
la  garde;  ce  brave  officier  Joint  .«es  eflorts  k  ceux  du 
lieutenant  Moneglia;  tous  deux  entrainenl  vigoureuse- 
ment  leurs  homraes  et  s'eraparent  de  nouveau  des  ca- 
nons autrichiens.  Alors  le  lieutenant  Moneglia,  lais- 
sanl  ce  premier  trophee  aux  mains  du  lieutenant 
Puech,  qui  est  venu  lui  porter  un  si  hardi  et  vigoureux 
secours,  pousse  resolument  en  avant  et  se  porte  dans 
une  position  dominante  le  long  d'un  chemin  creux.  A 
peine  y  est-il  arrive  qu'un  bruit  retentissant  de  chevaux 
et  de  Caissons  se  fait  tout  k  coup  entendre  dans  la 
direction  de  la  Tour,  Ce  sont  cinq  voitures  d'artillerie 
ennemies,  quatre  canons  et  un  caisson,  qui  descendent 
ä  fond  de  train  des  hauteurs  de  Solferino.  Le  lieutenant 
Moneglia  rallie  aussitot  autour  de  lui  fout  son  monde 
et  s'apprete  ä  barrer  intrepideraent  le  passage.  Un 
capitaine  d'artillerie  qui  precede  la  colonne  vient  tom- 
ber  expirant  sur  les  baionnettes  des  chasseurs,  et  la 
tete  du  convoi,  entrainee  dans  sa  course  rapide,  est 
regne  par  une  decharge  k  bout  portant,  qui  abat  les 
hommes  et  les  chevaux  de  la  premiere  piece,  et  jette 
un  affreux  desordre  dans  le  reste  des  attelages.  La 
resistance  est  devenue  impossible,  et  le  colonel  qui 
dirigeait  ces  pieces  rend  son  epee  au  lieutenant  Mo- 
neglia. II  estfacilede  comprendre  la  joie  des  braves  sol- 
dats qui  venaient  d'accomplir  ce  brillant  fait  d'armes; 
ils  remettent  en  ordre  les  attelages  desorganises,  et, 
sautant  sur  les  chevaux,  le  fusil  en  bandouliöre,  ils 
ramenent  triomphalement  leur  glorieuse  prise.  L'Em- 
pereur  avait  contourne  le  mont  des  C\"pres  et  suivait 
le  mouvement  en  avant  du  1"  corps  lorsqu'il  rencon- 
tra  sur  sa  route  ce  singulier  corte'ge.  A  sa  vue,  les 
chasseurs  s'arretent  et,  presentant  avec  orgueil  ce  beaü 
trophee,  teint  encore  du  sang  de  l'ennemi,  ils  saluenl 
l'Empereur  d'acclamations  enthousiastes  '.  » 

II  etait  une  heure  et  demie  lorsque  Solferino  fut 
enleve.  L'Empereur,  saus  perdre  de  temps,  ordonne 
de  marcher  contre  Cavriana,  oii  se  frouve  le  quartier 
imperial  autrichien,  et  dont  la  prise  achevera  de  rom- 
pre  le  centre  de  la  ligne  ennemie.  Le  marechal  de 
Mac-Mahon,  dont  tous  les  etTorts  ont  dii  se  borner, 
depuis  le  matin,  ;i  maintenir  sa  position,  va  prendre 
une  part  decisive  ä  l'action.  Son  corps  d'armee,  par 
un  rapide  mouvement  de  conversion,  quitte  la  plaine 
et  se  dirige  vers  les  hauteurs.  Les  divisions  de  cavalerie 
de  Partouneaux  et  Desvaux  qu'ü  avait  deployees  pour 
se  relier  au  4''  corps  s'etendent  davantage,  parce  que 
le  nouveau  mouvement  du  2"  corps  vient  d'augmentcr 
l'espace  vide.  Seules  elles  ne  pourraient  meine  combler 
cette  trouee  par  laquelle  les  Autrichiens  chorchaienl 
toujours  ä  passer,  alin  de  couper  en  deux  notre  armce. 
Mais  a  ce  moment  arrive  la  cavalerie  de  la  garde,  i|ui 
vient  de  faire  quatre  lieues  ä  travers  un  terrain  mouve- 
mente,  et  qui  ränge  ses  brillants  escadrons  pour  cou- 
linuor  la  ligne.  Le  mart'clial  de  Mac-Mahon  pcut  saus 
crainte  opt^rer  sa  jonction  avec  la  garde  imperiale  et 
le  1"  corps. 

I.  Bazancourt. 
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La  bripade  de  voltigeurs  di»  general  Man^que  s'^- 
lait,  de  Solfrrhw,  portt'e  le  long  des  cretes  dans  la 
(lireclion  de  Cavnnua,  pundant  (]ue  Ics  troupcs  du  ge- 
neral Fovey  avec  Ic  man'chal  ßaraguey-d'Hilliers  se 
iiiettaient  eo  marche  pour  appujer  la  garde  impt'riale, 
et  pendant  que  le  marechai  de  Mac-Mahon  attaquait 
le  village  de  San  Ciissioiio.  Le  general  Maneque  ren- 
eontre  I'enneini  niasse  en  grand  nombre  sur  les  hau- 
leurs  de  Casal  del  IWonte  d'oü  part  un  feu  lerrible.  Les 
Forces  des  Autricliiens  sont  trop  considerables  jjour 
qu'on  espere  les  deloger  avec  quelques  bataillons.  La 
bitte  se  jirolonge  :  les  munilions  s'epuisent.  L'Eiupe- 
leur  ordonne  alors  au  general  Mellinet  de  courir  sur 
ce  point  avec  ses  grenadiers.  Le  general  de  division 
Mellinet  s'elance  avec  ses  regimenls,  mais  en  arrivant 
pres  de  son  compagnon  d'armes  il  trouva  «  son  atti- 
lude  si  admirable,  qu'il  se  fit  un  devoir  de  lui  laisser 
le  commandement ',  inettant  ä  sa  disposition  toutes  les 
troupes  qu'il  avait  avec  lui.  »  Le  general  Maneque  ne 
viiulut  que  des  munitions  :  les  grenadiers  donnerent 
leurs  cartouches  aux  voltigeurs  et  se  linrent  ä  quelquc 
distance  preis  ä  les  soutenir.  Alors,  avec  le  secours  de 
l'artillerie  k  cheval  de  la  garde,  sous  les  ordres  du  ge- 
neral de  Sevelinges,  qui  Jit  mettre  les  pieces  en  bat- 
terie  ä  droite  et  ä  gauche  de  la  route  de  Sulferino  ä 
Cavriana,  le  general  Maneque  reussit  ä  repousser  de- 
finitivement  les  Autrichiens  des  hauteurs  de  Casa  del 
Monte.  En  meme  temps  le  marechai  de  Mac-Mahon, 
apres  avoir  foudroye  de  son  arlillerie  le  village  de 
San  Cassiano,  le  fait  enlever  par  les  tirailleurs  alge- 
liens.  Les  tirailleurs  traversent  rapidement  Sati  Cas- 
siano et  se  jettent  avec  le  plus  grand  entrain  sur  Jes 
pentes  abruptes  du  mont  Fontana,  dernier  contre-fort 
qui  separe  Cavriana  de  San  Cassiano.  Ce  contre-fort  est 
un  grand  mouvenient  de  terrain  forme  d'une  succes- 
sion  de  mamelons.  L'ennenoi  a  reuni  sur  ce  point 
iraportant  des  forces  considerables,  et  s'apprete  ä  le 
defendre  energiquement,  car  nne  fois  ces  hauteurs  en 
notre  pouvoir,  il  lui  deviendra  impossible  de  se  main- 
lenir  k  CavTiana.  L'empereur  Fran^ois-Joseph  est  dans 
ce  dernier  village  autour  duquel  il  a  groupe  ses  re- 
serves.  Sa  presence  anime  ses  troupes  comme  la  pre- 
sence  de  Napoleon  III  anime  nos  soldats. 

Les  tirailleurs  algi'riens  se  sont  precipites  avec  leur 
Curie  ordinaire  sur  une  redoute  qui  couvrait  un  des 
pitons  du  mont  Fontana.  Ils  l'emportent  d'assaut,  mais 
i'crases  par  des  forces  superieures,  ils  abandonnent  la 
I  osition  :  on  vienl  ä  leur  secours,  la  redoute  est  encore 
reprise  mais  aussi  bientot  perdue.  Le  prince  de  Hess 
est  Ik  dirigeant  les  Autrichiens  et  payant  de  sa  per- 
sonne avec  une  rare  bravoure.  Mais  voici  la  garde  avec 
son  arlillerie  :  le  general  de  Sevelinges  ordonne  de 
hisser  les  pieces  sur  la  Croupe  du  mont  Fontana  ^.  Les 


1.  Rapport  du  genital  Mellinet, 

2.  A  lasuite  de  la  bataille  deSolferino,  lepeneial  de  Sevelinf;es 
tcrivait  au  marrchal  Regnauld  de  Saint-.leaii-d'Anf.'61y  : 

"  Monsieur  le  Martchal, 
n  Je  suis  heureux  d'avoir  ä  vous  signaler  Taide  fraternelle  que 
le  l"'  rfigimcnl  de  grenadiers  a  prSiee  ä  lartillerie  de  la  garde 
dans  la  joumee  du  24  juin.  L'artillerie  k  cheval  avait  plusieurs 
|iii-cesen  talterie  sur  la  cr6te  du  mont  Fontana  devant  Cavriana; 
|ilus  bas  se  Irouvait  un  plateau  liien  situe  oü  il  6tait  desirable  de 
placer  d'aiitres  pieces  pour  appuycr  le  feu  des  precedenis,  mais 
dont  raccts  etait  impossible  aux  clievaux  k  cause  de  l'exträme 
roideur  ile*  i>pnlos.  I.es  grenadiers,  ä  la  vuix  de  leiirs  ofcieis. 


grenadiers  s'attellent  aux  canons  et  les  batteries  sont 
placees.  Un  feu  violent  est  dinge  contre  les  redoutables 
positions  de  l'ennemi.  La  superioritä  de  notre  arlil- 
lerie nouvelle  l'ut  alors  bien  di'montree,  car  le  feld- 
marechal  Hess  disait  plus  tard  au  general  Fleury  h 
Verone  :  «  Vos  canons  rayes  decimaient  nos  reserves.  » 
L'assaut  du  mont  Fontana  est  repris  par  toute  la  1"  di- 
vision du  2"  Corps,  couverte  k  droite  par  la  2'  division, 
protegee  ä  gauche  par  le  feu  des  batteries  de  la  garde 
et  sonlenue  en  arriöre  par  la  bripade  de  grenadiers 
du  general  Niel.  Sous  la  pression  de  cette  formidable 
attaque,  les  Autrichiens,  apres  avoir  oppose  une  rdsis- 
tance  desesperee,  cedent  le  terrain  et  se  retirent  en 
arriere  de  Cavriana,  que  le  feu  de  l'arlillerie  de  la 
garde  reodait  deja  inhabitable. 

i  Ces  sanglants  combals  furent  les  derniers  efforts 
du  centre  de  l'armee  autrichienne;  des  deux  cot^s  les 
pertes  etaienl  considerables.  Les  colonels  Laure,  des 
tirailleurs  indigenes,  et  Douay,  du  70',  y  avaient 
Irouve  une  inort  glorieuse. 

0  Vers  le  meme  moment,  le  10'  de  hussards  (r^gi- 
ment  du  roi  de  Prusse),  avait  cherche  ä  repousser  un 
escadron  des  chasseurs  de  la  garde,  qui  formait  une 
ligne  de  tirailleurs  devant  la  division  du  general  Mor- 
ris. Charge  vigoureusement  par  le  general  Cassai- 
gnoles,  ce  regimeni  dut  se  rcplier  et  prit,  sans  s'en 
douter,  sa  direction  sur  le  11'  baiaillon  de  chasseurs 
qui,  coucht5  dans  les  bles  et  forme  en  carre,  se  releva 
tout  ä  coup  et  raccueillit  k  bout  portant  par  le  feu  de 
deux  de  ses  faces.  Ces  decharges  porterent  dans  les 
rangs  des  cavaliers  autrichiens  un  grand  desordre, 
que  \inrent  encore  augmenter  les  feux  des  deux  bat- 
teries qui  les  prirent  en  flanc'.  => 

II  eiait  quatre  heures  lorsque  nos  soldats  resterent 
maitr'es  du  mont  Fontana  et  s'emparerent  du  village 
de  Cavriana,  d'oü  s'enfuyait,  plein  d'amertume,-le 
jeune  empereur  d'Autricbe  k  travers  ses  troupes  de- 
bandees.  Le  centre  de  l'ennemi  etait  enfonce.  Ses 
ailes,  qui  depuis  le  matin  luttaient  energiquement 
contre  les  Piemontais  k  notre  gauche,  ä  droite  contre 
le  general  Niel  allaient  etre  forcees  de  retrograder.  La 
bataiUe  etait  gagnee-. 

s'attelerent  en  grand  nombre  ä  quatre  canons  rayes  el  les  hisse- 
rent  de  la  plaine  au  plateau,  avec  une  vigueur  et  un  entrain  ad- 
mirables.  Pendant  que  cos  quatre  pieces  faisaient  feu ,  ils  les  ap- 
provisionnaient  de  munilions  en  faisant  la  chalne  depuis  les 
Caissons,  restes  dans  la  plaine  jusqu'ä  la  batlerie.  Ce  feu  a  con- 
trlbu6  puissammeDt  ä  l'expulsion  de  l'eniiemi  des  posiüons  de 
Cavriana. 

«  Tous  les  coqis  de  l'armee  s^e  doivent  appui  mutuel  par  les 
armes  :  mais  ici  l.s  grenadiers  du  1"  rtgimentont  fait  plus  qu'on 
nc  pouvait  leur  dcmander,  et  je  leur  adresse,  au  nom  de  l'artil- 
lerio  de  la  garde,  des  remerciraents  que  j'ai  I  honncur  de  voiis 
prier  de  vouloir  bien  transmcttre  4  M.  le  general  Mellinet. 

a  Ic  general  commandant  l'arlillerie  de  la  garde, 

«  A.  DE  Seveunges.  >' 

1.  Campagne  de  l'Etnpercur  Napolenn  III  en  Italie,  r^digee 
au  dipöt  de  la  guerre. 

■2.  I.e  cnlonel  Liinglois.  apri's  plusieurs  annoesde  travail  surle 
champ  de  bataille  mtoc.  a  reproduit  dans  un  magnifique  panu- 
rama  (aux  Champs-Elysees),  la  grande  journSe  du  24  juin.  Son 
immense  teile  mel  l'aclion  sou-  les  yeux  et  fait  tres-bien  com- 
prendre  la  direction  de  la  bataille  en  mfime  quelle  rend  d  une 
maniere  fiappante  le  p  ttoresque  aspect  de  ces  combats  furieux, 
livres  sur  des  mamelons  d(!'nudes  et  au  milieu  dune  plaine  vcr- 
doyante  qu  inonde  d'une  chaude  lumÜTe  un  soleil  d'llalie. 


DE     LA     FHANGE. 


>5  S.  I.IITTK  m  v.'^'^'''*lf:Mi;  COKPS  (oENfiMAL  NIÜL)  DANS  LA 
HLAl.M-:  Di:  MKDOLK.  —  I.E  TROISIfiMK  CORPS  (mAUECHAL 
CAMIOHKKT  . 

Pendant *qiiy  ces  glorieux  rombats  se  livraient  au 
centre,  l'aile  droite  de  ranueesoutenait,  dans  la  plaine 
de  iVf(/o/c,  une  lulte  inegale  et  meurtriere.  Nous 
avons  dit  (luo  le  4'  corps,  coiumande  par  le  g<5neral 
Niel,  etait  parti  de  son  cainpenient  k  trois  lieures  du 
iiiatin  el  s'etait  dirige  sur  le  village  de  Rledole,  qu'il 
li-ouva  occiipe  ])ar  l'enneini.  Le  general  Niel  donne 
Tordre  au  genc'ral  de  Lusy  de  Pelissac  d'enlever  ce 
village.  Trois  colounes  sunt  formt'es  :  deux  doivent 
tourner  la  positiou,  une  l'aborder  de  l'ront.  Les  batle- 
ries  divisionnaires  tiraient  si  jusle  qu'aux  premiers 
coups  dirigtjs  sur  le  clocher,  une  cloche  briste  tomba 
avec  un  tel  fracas,  qu'elle  jeta  un  grand  desordre  parmi 
les  hommes  entasses  dans  le  clocher,  qui  peu  d'inslants 
apres  fut  abandonnd.  Des  que  les  mouvements  de  flanc 
sont  suflisaiument  prononces,  le  general  de  Lusy  fait 
sonner  la  charge  sur  toute  la  ligne,  et  lui-müme  s'elance 
sur  la  ville  par  la  roule  avec  le  raste  de  sa  division. 
La  resistance  est  des  plus  \dves  sur  tous  les  points  : 
uos  troupes  s'avancent  sous  un  feu  violent;  mais,  at- 
taque  parloiit  ä  la  baionnette,  Fennemi  est  bientöt  force 
ä  la  retraite,  et  laisse  entre  nos  marns  neuf  cents  pri- 
souniers  environ  et' deux  pieces  de  canon.  Le  corps 
d'armee  autrichien  campe  autour  de  Gaiddizzolo  se 
met  alors  eu  marche  pour  soutenir  son  avant-garde  et 
s'apprete  ä  disputer  vivement  au  corps  du  general  Xiel 
l'entree  de  la  plaine  de  Medole.  Celui-ci  est  tres- 
preoccupe  de  la  necessite  de  se  retirer  ä  gauche  avec 
le  Corps  du  marechal  de  Mac-Mahon  et  ä  droite  avec 
celui  du  marechal  Ganrobert. 

Les  divisions  de  Canrobert  avaient  passe  la  Chiese 
de  grand  matin,  et,  en  se  dirigeant  sur  iledole,  avaient 
aussi  rencontrö  l'ennemi.  Arrive  vers  sept  heures  en 
vue  de  CasU'l-Go/l'redo  avec  son  avant-garde,  le  mare- 
chal Ganrobert,  prevenu  que  cette  ville,  entouree 
d'une  vieillemuraille,  est  occupee  par  quelques  troupes 
de  cavalerie ,  prescrit  au  general  Regnault  de  s'en 
emparer.  Gelui-ci  s'elance  avec  quelques  bataillons, 
fait  abatlre  la  porte  a.  coups  de  bache  par  les  sapeurs 
du  genie,  et  bientöt  ses  colonnes,  executant  leur  raou- 
vement  concentrique,  operent  leur  jonction  dans  l'in- 
terieur  de  la  ville.  L'ennemi  s'etait  häte  de  l'evacuer, 
abandonnant  quelques  prisonniers.  Le  marechal  Gan- 
robert, entendant  depuis  quelques  instants  le  canon 
dans  la  direction  de  Medole,  ordonne  au  general  Re- 
gnault de  quilter  Casld-Go/fredo,  et,  pressant  la  mar- 
c'ie  de  son  corps  d'armee,  il  le  dirige  immediatement 
par  des  chemins  de  traverse  sur  Medole,  oü  il  antra 
(juelque  lemps  apres  les  troupes  du  general  de  Lusy. 

Lorsqu'il  avait  eu  cbasse  l'ennemi,  le  general  de 
Lusy  s'etait  hatö  d'organiser  la  defense  du  village, 
en  prevision  d'un  retour  offensif,  puis  il  avait  lance  sa 
division  ä  la  poursuite  des  Autrichiens.  II  atteignit 
liebecco,  oü  il  se  heurta  contra  deux  brigades  du  corps 
d'armee  qui  s'avan^ait  pour  nous  barrer  le  passage. 
(^e  village  devint  le  tlieätre  d'une  lutte  acharnee;  les 
inaisons  en  furent  plusieurs  fois  prises  el  reprises; 
mais  la  supiiriurile  numerique  dont  lus  Autrichiens 
ilisposent  surcc  poinl,  Force  le  genc^ral  ilc  I^usy  ä  de- 
inander  du  renfortau  general  Niel.  Gelui-ci,  qui  avait 
dejä  detaclic  nn  regiment  de  la  division  Vinoy,  prend 
encore  un  regiment  dans  cette  division,  et  l'eavoieap- 


jiuyer  la  division  de  Lusy  qui,  a  la  faveur  de  ca  se- 
cours,  reprcnd  rolTensive. 

Le  general  Vinoy  venait  d'arriver;  mais  prive  de  sa 
])remiere  brigade,  il  est  lorc^  d'attendre  sa  seconde. 
Pendant  ce  tenips,  l'ennemi  amenait  un  grand  norabre 
de  pieces  qui  couvraient  de  leurs  projectiles  la  terrain 
sur  lequel  devait  operer  le  general  \'inoy.  Gelui-ci 
pressa  alors  la  marche  de  son  artillerie  divisionnaire 
qui,  au  für  et  ä  mesure  de  son  arrivee  dans  la  plaine, 
se  forma  en  batterie  et  repondit  au  feu  de  l'ennemi. 
Elle  fut  bientöt  rejointe  par  quelques  pifeces  de  la  re- 
scrve  du  4'  corps,  qui,  sous  la  direction  du  general 
Soleille,  vinrent  sc  deployer  ä  sa  gauche.  De  nouvelles 
pieces  de  la  r(5serve  etant  venues  augmenter  la  puis- 
sance  de  l'artillerie  du  general  Soleille,  la  superiorilö 
de  son  feu  ne  tarda  pas  k  se  manifester,  et  les  Autri- 
chiens se  virent  contraints  da  se  replier.  Profilant  de 
ce  mouvement  de  retraite,  le  general  Vinoy  continue  ii 
s'avancer,  et,  prenant  une  seconda  ligne  de  bataille 
parallele  ä  la  premi^re,  il  se  rapproche  de  l'ennemi 
qui  s'est  arrete,  se  couvrant  des  abris  que  lui  offrenl 
la  ferme  de  Casa-Nuova  et  les  terrains  boises  qui  l'a- 
voisinent.  La  3°  division  (gdneral  de  Failly)  arriva  ä 
son  tour  sur  le  champ  de  bataille,  et  le  general  Niel 
dtablit  sa  premiere  brigade  de  maniere  k  combler  l'in- 
tervalle  qui  se  pronon^ait  de  plus  en  plus  entre  las 
bataillons  de  Lusy  et  Vinoy,  parsuite  de  la  divergencc 
des  routes  de  San  Cussiano  et  da  Rebecca,  sur  les- 
quelles  ils  venaient  d'executer  leur  mouvement  en 
avant.  Les  deux  divisions  de  cavalerie  Parlouneaux  et 
Desvaux  paraissent  et  se  deploient  pour  relier  entre 
eux  le  2'  et  la  4'  corps.  Leurs  batteries  ouvrent  im- 
mediatement la  feu.  En  se  portant  en  avant,  le  general 
Desvaux  apergut  sur  sa  droite  un  parti  isole  d'infan- 
terie  autrichienne.  Un  escadron  du  5'  hussards  aus- 
sitöt  lance  l'aborde  avec  vigueur,  et  la  force  ä  se 
replier  dans  des  terrains  boises,  apres  lui  avoir  fait 
environ  150  prisonniers.  Peu  de  temps  apres,  le  2"  es- 
cadron du  3°  de  chasseurs  d'Afrique,  laisse  ä  la  garde 
des  bagages,  re^oit  l'ordre  de  rallier  la  division,  et  se 
trouva  tout  ä  coup  an  presance  d'un  escadron  da  hus- 
sards hongrois;  il  las  charge  aussitöt  et  les  pour- 
suit  ä  outrance,  apres  les  avoir  rompus;  mais  d'au- 
tres  cavaliers  autrichiens  sont  signales.  Abandonnant 
la  poursuite  des  hussards,  l'escadron  de  chasseurs 
se  rallie  aussitöt  et  fond  sur  ses  nouveaux  ennemis , 
les  disperse  ä  leur  tour  et  ramene  quelques  prison- 
niers. 

La  cavalerie  couvrait  le  corps  du  general  Niel  sur  sa 
gauche  et  le  reliait  aux  troupes  de  Mac-RIahon ;  une 
puissante  artillerie  secondait  sa maiche  en  avant.  Ca 
n'etait  pas  trop,  car  l'ennemi  avait  a  nous  opposer  des 
forces  considerables.  Le  marechal  Ganrobert  veut  pre- 
ter  son  appui  au  general  Niel,  mais  il  n'a  encore  que 
peu  de  troupes  :  il  donne  neanmoins  l'ordre  ä  la  bri- 
gade Jeanniu,  de  la  division  Regnault,  d'aller  soute- 
nir le  4"  Corps.  II  est  neuf  heures  un  quart.  Le  ma- 
rechal prt^sidait  au  ddpart  de  ces  troupes,  lorsque  ar- 
rivent  auprfes  de  lui  en  meme  temps  deux  oflicier.s 
d'ordonnani-e  de  l'Kmpereur,  les  capitaines  d'etal-ma- 
jor  Klein  de  Kleinenberg  el  de  Glorminit-Tounerre. 
Galui-ci  :ipporlail  l'ordre  d'appuyer  le  4'' corps,  l'auU'ü 
une  lellie  ([ui  annonfail  la  venue  d'une  armeu  ])arlie  de 
Mautouc.  «  Unvoitiirier,disait  cette  lettre,  sortiaujüur- 
d'huide  Mantouo,  rapporle  qu'un  corps  autrichien  que 
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l'on  jiige  ('Ire  iort  de  20  ä  30  000  hommes,  infanteiie, 
cavalerie,  artillerie,  est  sorli  de  la  place  de  IVIantoue])ar 
la  portu  Pradflla,   et  s'esl  avance  sur  la  roule  postale 


de  Marcaria  ;  ses  avant-postcs  sont  tout  pres  de  nous, 
au  village  d'Acqua-Negra.  » 

Le  maiTChal  Canrobert  repondit  au  premier  ordre 


cuai  caiiiuljeU. 


qii'il  Hvait  prevenu  les  intentions  de  l'EiDpereur  :  la 
division  Renault  allait  se  joindre  au  k'  corps.  Quant 
ä  Tavis  qui  lui  elait  donni'  de  l'apparition  de  l'ennerai 
sur  sa  droile,  il  iiUait  en  tenir  grand  compte.  Ce  mal- 


heiireux  avis  devait  paralyser  presque  toute  la  journ^e 
l'aclion  du  3'  Corps  qui,  en  prenant  part  ä  la  lutte,  au- 
rait  jete,  de  bonne  hi-ure,  un  poids  decisif  dans  la  ba- 
lance.  Les  ofliciri  s  d'ordonnance  de  rEmpereur,  pa- 
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rait-il,  apres  avoir  rerapli  leur  mission  auprfes  du  ' 
inarechal,  inontferent  au  haut  du  cloclier  de  Medoie 
pour  tächer  de  d^couvrir  les  mouvements  de  rennemi. 
Apercevant  une  grande  poussiere  dans  la  direction  ] 
d'Acqua-Negra,  du  cöle  de  IMantoue,  ils  crurent  devoir 
en  informer  iramediateraeiit  le  colonel  de  Cornely, 
premier  aide  de  camp  du  inarechal,  pensant  que  dans  | 
les  previsions  (]ui  venaieut  de  lui  etre  signalt'es  par  le 
message  de  I'Empereur,  le  inarechal  juf^erait  sans 
doute  necessaire  d'apprecier  par  lui-meme  la  realiie  et 
riraportance  de  ces  renseignements'.  Des  reconnais- 
bances  furent  dirigöes  sur  le  Mincio,  mais  elles  ne 
poussferent  Sans  doute  pas  assez  loin.  II  paraitrait  qu'ä 
l'endroit  oii  devait,  d'apres  l'avis,  s'elTcctuer  le  passage 
du  Corps  auttichien,  le  pont  avait  ete  delruit  par  l'en- 
nemi  lui-meme.  L'absence  de  ponl,  si  eile  eüt  ete 
(onstatee,  aurait  inspire  des  doutes  sur  l'arriv^e  des 
Autrichiens,  qui,  en  tout  cas,  n'auraient  pu  venir  que 
fort  tard.  Gelte  crainte  imapinaire  d'une  armee  prele 
ä  nous  deborder  par  la  droite  pesa  douloureuseaient 
sur  le  3"  corps,  oblige  de  se  disseminer  dans  la  cam- 
pagne  et  de  se  tenir  au  repos  pendaut  qu'il  entendait 
gronder,  ä  cote  de  lui,  le  canon  d'une  victoire. 

Le  g(?neral  Vinoy,  apres  avoir  couvert  de  milraille 
les  abords  de  Casa-Xuova  et  empecbe  l'ennemi  de  de- 
boucher  des  abris  boises  derriere  lesquels  il  s'est  re- 
lire,  veut  faire  de  celte  ferme  un  point  d'appui  pour  sa 
hgne  de  bataille  nll'attaque.  L'infanterieautrichienne, 
abordee  avec  impötuosite,  est  rejetee  sur  la  Mute  de 
(hiiddizzolo  etlaisso  entre  nosmainsGasa-Nuova,  dont 
les  abords  sont  immediateinent  couverts,  et  dans  la- 
quelle  une  seclion  du  genie  organise,  sous  la  direction 
du  cnloael  Jourjon,  une  solide  defense  qu'appuie  un 
bataillon  de  chasseurs.  Ge  point  devient  un  centre  de 
resistance  contre  lequel  se  brisent  tous  les  efforts  de 
l'ennemi;  mais  pour  obtenir  ce  resultat,  le  general  Niel 
a  du  envoyer  successivement  plusieurs  bataillons  ap- 
puyer  les  troupes  du  general  Vinoy.  A  la  droite  du 
4*  corps,  les  deux  brigades  de  la  din>ion  Renault  sont 
venues,  par  ordre  du  marechal  Ganrobert,  couvrir  le 
llanc  droit  du  general  de  Lusy  qui,  gräce  ä  cet  ap- 
pui,  a  pu  concentrer  ses  forces  autour  de  Rebecco. 
Apres  des  chances  diverses  et  des  combats  meurtriers, 
ses  troupes  ont  toujours  repris  l'ofTensive  et  sont  par- 
venues  ä  se  maintenir  dans  le  village.  Entre  les  deux 
divisiuns  de  Lusy  et  Vinoy,  la  brigade  O'Farrell  (di- 
vision  de  Failly)  s'est  emparee  du  hameau  de  Baile  et  le 
defend  avec  acharnement  contre  les  retours  des  Autri- 
chiens. Ainsi  Rebecco,  Raite,  la  feiine  de  Casa-Nuova 
lüarquent  la  ligne  occupee  par  le  k'  corps,  ligne  en- 
cadree  par  l'artillerie  du  general  Soleille  et  reliee  au 
2'  corps  par  des  masses  imposantes  de  cavalerie. 

Mais  nos  troupes  se  faiiguent  et  gagnent  peu  de 
terrain,  tandis  que  l'ennemi  lance  au  combat  de  nou- 
veau.\  corps  d'armee.  Le  general  Xiel  se  trouve  evi- 
derament  en  presence  de  forces  superieuresaux  siennes. 
II  a  eraploye  ses  reserves.  11  insiste  aupres  du  mare- 
chal Ganrobert  pour  que  celui-ci  veuille  bien  appuyer 
son  centre  sur  lequel  se  renouvellent  sans  cesse  les 
attaques  de  l'ennemi.  Malgre  ses  preoccupations  pour 
sa  droite,  le  marechal  Ganrobert  quiadispose  de  toute 
sa  premiöre  division  pour  soutenir  le  general  Niel, 
pense  que  la  division  Bourbaki,  en  position  pres  de 

1.  Bazanoourt,  nute  cooarauniquee  par  le  colonel  de  Cornely. 


Gaslel-Goffredo,  et  une  brigade  ä  Medoie  seront  süf- 
fisantes pour  contenir  l'ennerai  annonce  de  Mantoue; 
il  se  di'cide  alors  ä  dünner  l'ordre  au  general  Trochu 
d'amener  sa  premi^re  brigade,  le  plus  proraplement 
j)0ssible,  sur  le  champ  de  bataille,  ä  la  disposition  du 
cominandant  du  4'  corps.  Aussitöt  le  general  Trochu 
se  porte  en  avant  (vers  midi  et  demi),  avec  la  brigade 
Bataille  k  laquelle  il  a  fait  raettre  les  sacs  h  terre,  tra- 
verse  Medoie,  dejä  encorabri'e  de  blesses,  et  prend  la 
.route  qui  conduit  ä  GuidcHzzolo  en  passant  par  Rebecco. 
Le  general  Niel  ordonne  ä  ces  troupes  de  s'elablir 
vers  le  centre  pour  remplacer  les  dernieres  räserves  qui 
vont  elre  engagees.  11  forme  plusieurs  colonnes  et  les 
lance.  sous  la  conduite  du  general  de  Lusy,  contre 
l'ennerüi  dans  la  direction  de  Guich/izzolo.  Ö'emparer 
de  ce  village  etait  d'une  extreme  consequence,  car  on 
se  portait  sur  les  derrieres  de  l'armee  autrichienne,  et 
on  lacoupail  du  pont  de  Göiln,  sur  le  Mincio.  Ge  fut 
le  hut  constant  du  general  Niel;  mais  il  avait  ä  lutler 
contre  toute  la  premiere  arra^e  autrichienne,  et  raem^ 
avec  le  corps  du  marechal  Ganrobert  il  se  serait  Irouvt 
inegal  en  forces.  La  colonne  qu'il  dirigea  sur  Guüldiz- 
zolo,  en  partie  composee  de  troupes  fatiguees  par  les 
combats  qu'elles  soutenaient  depuis  le  matin,  et  epui- 
sees  par  la  chaleur,  repoussa  cependant  l'ennemi  de- 
vant  eile  jusqu'aux  premieres  maisons  du  village;  mais 
l;i,  se  trouvant  tout  ä  coup  en  presence  de  masses  pro- 
fondes  qui  l'accueillirent  par  un  feu  meurtrier,  eile  fut 
contrainte  de  se  replier  sur  Baue. 

Le  marechal  Ganrobert  arriva  vers  trois  heures  sur 
ce  point  du  champ  de  bataille  et  jugea  par  lui-meme  de 
la  position  dans  laquelle  se  trouvait  le  4'  corps.  Bien 
qu'on  föt  dans  une  vaste  plaine,  la  vue  etait  tres- 
bornee.  «  Qu'on  s'imagine,  dit  Paul  de  Molenes,  un 
de  ces  paysages  Italiens  oü  se  marient  tous  les  luxes  et 
toutes-les  puissances  de  la  Vegetation.  Nos  chevaux 
ecrasaient  sous  leurs  pieds  les  longues  tiges  de  mais. 
Du  sein  de  ces  moissons,  sortaient  des  müriers  rappe- 
lant  les  arbres  d'un  verger  par  leurs  rangs  alignes  et 
nombreux;  sur  notre  droite  et  devant  nous,  ä  de  pro- 
chains  horizons,  des  peupliers  elevaient  dans  le  ciel  ce 
feuillage  fremissant  et  päle  qui  a  vrairaeut  l'air  de  s'a- 
nimer  d'une  emotion  surnaturelle  quand  il  est  agite 
par  les  Souffles  du  canon.  A  l'heure  dont  je  parle,  ces 
Souffles  regnaient  sur  un  immense  paysage,  dont  ils 
envahissaient  les  plus  profondes  retraites.  Les  boulets 
e.xecutaient  autour  de  nous  leurs  danses  brutales  sur 
un  sol  oü  l'lierbe  des  champs,  frappee  comme  les 
hommes,  se  coucliait  abattue  et  brisee  pres  de  ceux  qui 
s'endormaient  daus  la  mort.  Hutes  invisibles,  mais  tu- 
multueux  de  l'air,  les  balles  dechiraient  nos  oreilles 
de  leurs  sifflements;  elles  atteignaient  tantöt  des  bran- 
ches  d'arbres  qui  rendaient  en  cassant  un  bruit  sec, 
tantöt  des  hommes  et  des  chevaux  qui  s'afl'aissaient 
silencieusement.  Ge  champ  oü  je  trouvai  le  marechal 
Ganrobert  me  fit  songer  ä  ces  feux  de  bivac,  que 
des  mains  infatigables  entrelirnnent  avec  des  poi- 
gnees  incessantes  de  bois  petillant ;  c'etait  ä  chaque 
instant  un  ledoubliment  d'energie  et  d'ardeur  dansle 
foyer  oü  nous  respirions.  » 

Voyant  cet  acharnement  du  combat,  pensant  d'ail- 
leurs,  par  suite  dds  reconnaissances  envoyees  du  cote 
de  Castel-Goffredo,  qu'k  ce  moment  avance  de  la  jour- 
nee  il  n'y  avait  plus  lieu  de  craindre,  pour  la  droite  de 
l'armee,  l'attaque  donteile  avait  ete  menacee  le  maliii. 


DK     LA     FUANGE. 


(.laurobeit  sc  clücide  h  appuJei-  ii  lui  la  division  IJour- 
baki,  et  se  i-oiilonte  de  laisser  lu  liriuade  (joUineau  (di- 
vision Trodiu),  püur  coiivrir  Medolu.  A  la  nouvelle  de 
CO  puissaiil  reulorl,  le  gem'ral  Niel  veiit  laire  une  der- 
nihve  lentativo  sur  (juiddizzoln  avec  la  brifiade  Ba- 
taille ;  il  prescrit  au  goneral  Trocliu  de  se  jiorler 
i'ii  avant.  Gelui  ci,  d'aprös  les  übi-ervations  du  niare- 
liial  Ganrobert,  dispose  en  ecliiquiei'  ses  bataillons 
lorinos  eu  colonnes  serrt'es,  l'aile  gauclie  refusi'e,  et 
uiaiclie  ä  renneuii  cnire  Casa-Nuova  et  le  hanieau  de 
Uaite.  Une  de  scs  hatieiies  divisionuaires ,  proteg^e 
par  un  bataillüii  du  ky,  le  suit  ä  iravers  cliamps,  ä  por- 
1(^6  d'agir. 

Gependant  l'empereur  d'Autriche  ayant  vu  son 
centre  enfonce  ä  Solferino,  niais  apprenant  que  son 
alle  droite  avail  remporte  des  avantages  marques  sur 
les  Piemontais,  et  que  les  Francais,  devant  son  alle 
gauche ,  ne  gagnaient  que  peu  de  terrain ,  voulut, 
avant  d'ordonner  la  retraile,  tenter  encore  un  effort  de 
ce  cöte.  11  prescrit  au  comte  de  Wimpffen,  coiuman- 
dant  la  premiere  armee,  de  faire  reprendre  Toftensive 
;i  toutes  ses  troupes.  La  (erme  de  Casa-Nuova,  le 
haineau  de  Balte,  le  village  de  Rebecco,  oü  depuis  de 
longues  heures  nos  troupes  combattent  avec  des 
i'hances  diverses  mais  avec  un  courage  toujours  egal, 
vont  devenir  le  theätre  d'une  lutte  plus  acharnee  en- 
core. «  Le  feu  de  Tartiilerie  et  des  l'usees  ennemies 
(ecrit  le  gen^ralVinoy)  recommence  avec  une  nouvelle 
inlensite,  les  abords  de  la  ferme  de  Casa-Nuova  sont 
balajes  par  des  projectiles  de  loute  espece,  mitraille, 
obus  et  fusees,  de  maniere  ä  en  rendre  Toccupalion 
presque  impossible,  et  bienlöt  on  voit  apparaitre  trois 
colonnes  d'infanterie ,  qui  s'avancent  dans  cette  di- 
rection.  i 

"  G'est  le  jeune  prince  de  Windishgroetz,  colonel  du 
35'  autrichien,  qui  dirige  cette  attaque  ;  bravant  avec 
un  sang-froid  et  un  courage  heroique  la  grele  de  balles 
que  fönt  pleuvoir,  par  les  creneaux,  les  defenseurs  de 
la  ferme,  il  arrive  jusqu'aux  murs  memes  de  la  Casa- 
Nuova  pour  en  enfoncer  la  porte.  Le  prince  est  ä  che- 
val  en  tete  de  ses  bataillons  masses.  A  cöte  de  lui  est 
son  colonel  en  second.  G'est  k  bout  poitant  que  les 
carabines  de  nos  chasseurs  continuent  leur  feu  contre 
ces  ennemis  intrepides,  mais  insenses  dans  leur  vail- 
lance.  Le  prince  a  son  cheval  tue  et  re(;oit  deux  balles 
qui  le  renversent.  Son  colunel  en  second  trouve  aussi 
la  mort  aupres  de  lui.  Ce  l'ut  un  spectacle  vraiinent 
süperbe.  Ses  soldats  se  precipitent  et  prenuent  dans 
leurs  bras  leur  intrejjide  colonel  qui  respire  encore  ; 
puis,  immobiles,  devant  la  mort  qui  les  moissonne, 
continuent,  sous  le  commanderaent  de  leurs  chefs,  ä 
rester  devant  la  ferme.  Tout  ce  qui  est  encore  valide 
dans  le  bataillon  de  nos  chasseurs  se  rallie  ä  la  häle, 
I  et,  pour  degager  la  Casa-Nuova,  se  jette  sur  la  tele 
de  la  colonne  ennemie,  pele-mele  avec  un  bataillon 
du  76«.  Au  milieu  des  arbres,  des  baies  et  des  vergers, 
les  compagnies  se  reunissent  par  petits  groupes,  et 
des  tirailleurs  de  divers  regimeuts,  embusques  daus 
des  fo?S(5s  et  derriere  des  tas  de  bois,  ouvrent  contre 
l'ennemi  un  feu  meurtrier'.  »  Le  general  Vinoy  eu- 
voie  le  86'  au  secours  des  combattants  De  tous  cöti's 
la  l'usillade  retentit;  de  tous  cötes  retentisscnt  les  cris 
lurieux  d'une  lutte  desespcree.  Le  regiment  autricbien 
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I  est  rouipii,  son  jinrle-drapeau  tue  et  IV^tendard  reste 
eulre  nos  mains.  Le  86''  s'empare  de  trois  canons  et 
force  il  la  retraile  les  rtiserves  ennemies. 

Le  göneral  Desvaux,  dont  le  röle  jusque-lä  s'etail 
borne  ä  remplir,  lonjointement  avec  la  cavalerie  de  1 1 
garde,  riutiu'valle  qu'  separait  le  2'  corps  du  4',  aper- 
5oit  ä  travers  les  arbres  des  colonne.s  autrichiennes 
en  marche.  II  pense  qu'il  faut  k  tout  prix  les  arreier. 
L'instant  est  decisif;  le  gendral  Dtsvaux  comprend 
c[u'il  n'a  meme  pas  le  temps  de  f.iire  avancer  son  artil- 
lerie  pour  ebranler  par  quelques  coups  k  mitraille  les 
masses  d'infanterie,  avant  de  les  charger.  Sa  divi- 
sion est  sur  deux  lignes.  La  premiere  est  loimee 
par  la  brigade  du  general  Planhol;  c'est  le  colonel  de 
MoHtaigu  avec  le  b'  hussards,  et  le  colonel  Fenelon 
avec  le  l"'  chasseurs  d'Afrique. 

Le  general  de  Forton  forme  la'  seconde  avec  le  3" 
chasseurs,  que  commande  le  colonel  de  Mezange.  — 
La  brigade  du  general  Planhol  doit  charger  la  pre- 
miere, Celle  du  general  Forton  suivra  le  mouvement 
et  chargeraä  son  tour,  si  les  premiers  eflorts  ne  soul 
pas  couronnes  de  succes.  Le  signal  e^t  donne.  Le  co- 
lonel de  Monlaigu,  le  sabre  haut,  crie  d'une  voix  re- 
tentissante  :  '^  Pour  charger,  au  galop  !  »  et  s'elance 
avec  quatre  escadrons  de  hussards.  Dans  un  vide,  au 
milieu  du  bois,  se  jette  le  capilaiue  commandant  Ro- 
quefeuil  avec  un  escadron  du  1"  chasseurs  d'Afrique, 
pendant  que,  sur  la  gaucbe,  le  colonel  de  Planhol  et 
le  colonel  Fenelon  cliargent  avec  trois  escadrons  du 
meme  regiment,  pour  appuyer  le  mouvement  du  ca- 
pitaine  de  Roquefeuil.  Le  lieutenaut-colonel  des  Ondes 
s'est  jete  sur  la  route  de  Guiddizzolo  avecles  deux  esca- 
drons de  droite,  cbevaux  et  cavaliers,  hardiment  lan- 
ces,  devorent  l'espace,  serres  les  uns  contre  les  autres 
et  enveloppes  d'un  tourbillon  de  poussiere,  au  milieu 
duquel  on  voit,  comme  de  rapidts  eclairs,  reluire  les 
sabres  nus.  L'infanterie  hongroise  s'arrete  et  se  forme 
rapidement  en  carres,  se  Üanquant  reciproquemenl. 
Les  terrains  dans  lesquels  la  cavalerie  s'engage  avec 
une  resolution  que  le  danger  redouble,  se  presentent 
dans  les  conditions  les  plus  defavorables.  Ce  sont  des 
mi'iriers,  des  broussailles,  des  vignes  reliees  entre 
elles  par  des  iils  de  fer  et  des  massifs  semes  ä  peine 
(;ä  et  lä  de  quelques  clairieres.  Les  escadrons  lances  ä 
toute  course  sont  k  chaque  instant  brises  par  ces  ob- 
staclas.  C'est  daus  leur  centre  qu'ils  se  sont  dejä  for- 
mes;  un  quatrifeme  acheve  sa  formation  derriere  uu 
petit  bois  de  inüriers,  et  de  nombreux  tirailleurs  se 
sont  porles  eu  avant  pour  le  proleger.  Le  commandaut 
Dupreuil  se  jette  au  milieu  de  tous  ces  obstacles,  que 
les  chevaux  franchissent  ou  renversent.  Les  tirailleurs, 
surpris  par  cette  attaque,  sabres  par  les  chasseurs 
d'Alri([ue ,  tombent  en  desordre  sur  le  carre  qu'ils 
etaient  charges  de  couvrir.  Derriere  eux,  avec  eux, 
arrivent  les  escadrons  k  foud  de  train;  ils  chargcnl 
l'ennemi  aux  cris  de  :  Vive  rEmpeieurI  Ce  carre, 
ä  demi-forme,  est  rompu,  et  en  (juelques  instants  le 
sol  est  jonche  de  morts,  d'armes  brisees  ou  abandon- 
nees.  Les  chasseurs  ont  continuö  leur  course  avi  c 
l'elan  indouiptable  qui  distingue  ces  liers  escadrons  ; 
tout  ;i  coup  ils  se  Irouvent  en  face  de  tiois  autres  carr(''s 
formes  derrifere  des  liaies  ölevee.s  et  loull'ucs.  Impas- ' 
sibles  devaut  ce  tourbillon  d'homnies  et  de  chevaux, 
iuiinobilcs  coMimo  des  nicliei's,  les  llougrois  alleudeiil 
le  signal  de  leurs  chels;  ii  ce  signal,  leurs  fusils  »'a- 
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liaissent  mt^thodiqueiuent,  t-l  sur  toutes  les  faces 
atlaqui'ps  s'etend  un  f'ormidable  reseau  du  feu. 

«  Nos  braves  escadrons,  desunis  par  les  difficultes 
du  terrain,  se  rallient  suus  cc  feu  mcuitrier  el  se  pre- 
cipitenl  pleins  de  vaillancesur  les  lerriblcs  bataillons. 
Plusieurs  officiers,  que  suivenl  les  plus  intrepides  el 
les  plus  aidenis,  penetrant  meme  dansles  carres;  mais 
dfes  qu'ils  y  sont  enires,  res  carres  se  refermenl  aussilöl 
sur  eux.  Enveloppes  de  toutes  parls,  ils  combaltenl  ä 
outrance,  teipiant  de  sang  aussi  le  champ  de  bataille, 
Oll  presque  tons  tornbent  pour  ne  plus  se  relever.  Le 
1"  chasseurs  d'Afrique  a  dix  officiers  hors  de  combat. 
Le  brave  lieutenant-oolonel  des  Ondes  est  aussi  lombö 
frappe  mortellemenl.  C'ötait  un  des  plus  inirepides 
officiers  de  ces  chasseurs  d'Afrique  qui  en  coruptent 
tant.  Deux  fois  il  avait  rallie  ses  cavaliers,  et  deux  fois 
il  les  avait  rejetes  sur  l'ennemi. 

"  Le  general  Desvaux  a  fait  porler  en  avanl  le  3"^ 
cbdfseurs  d'Afrique  qui  formait  la  seconde  ligne,  et 
derriere  lequel  vient  se  reforiner  ia  1"  brigade.  Le 
capitaine  Escande  enleve  son  escadron  en  fourra- 
geurs,  en  obliquant  sur  la  droite  ;  le  geueral  P'orton 
et  le  colonel  de  Mezange,  k  la  tete  du  3'  chasseurs,  se 
lancent  ä  leur  lour  sur  les  carres  hongrois,  energique- 
ment  suivis  par  les  commandants  de  la  Rochefoucault- 
Liancourt  et  Oudinot  de  Reggio.  Sous  le  feu  terrible 
([ui  les  accueille,  combien  sont  tombes,  avant  d'arriver 
il  l'ennemi,  que  protege  un  large  fosse !  Le  chef  d'es- 
cadron  de  la  Rochefoucault,  le  lieutenant  Reys  en- 
Irent,  avec  quelques  chasseurs,  dans  un  des  carres  oü 
viennent  expirer  leurs  chevaux  cribläs  de  balles,  mais 
derriere  eux  encore  le  carre  s'est  referme.  Le  com- 
mandant  de  la  Rochefoucault  est  renverse  par  deux 
coupsde  feu,  le  lieutenant  Reys  est  egalement  hlesse. 
A  la  voix  de  leur  general,  ä  celle  de  leur  colonel,  les 
chasseurs  se  rallient,  ä  200  metres  au  plus  devant  l'en- 
nemi, sous  une  grele  de  balles,  de  mitvaille'et  de  fu- 
sees.  La  mori  vient  ä  lout  instant  frapper  dans  leurs 
rangs  et  renverser  chefs  ou  soldats,  sans  pouvoir  alte- 
rer le  calme  et  le  sang-froid  des  cavaliers  qui  s'ali- 
gnent,  des  pelotons  et  des  escadrons  qui  se  reforment. 

«  Le  general  de  Forion  s'est  replace  en  tete  du  le- 
giment.  A  sa  droite  est  le  colonel  de  Mezange.  Au 
commandement  du  general,  tout  le  regiment  s'ebranle 
une  seconde  fois.  Son  elan  est  terrible,  en  plusieurs 
endroits  la  ligne  ennemie  est  brisee,  mais  la  mort  a 
pris  sa  large  pari;  plus  de  60  chasseurs  sont  tu^s  ou 
hors  de  combat.  Insatiables  de  dangers ,  les  braves 
chasseurs  se  reforment  de  nouvcau,  et  de  nouveau  vont 
se  lancer  ä  la  charge,  lorsqu'un  immense  nuage  de 
poussiere  envahit  toute  la  plaine  et  roule  en  tourbil- 
lons  jaunätres,  que  pousse  un  vent  furieux'.  »  G'est 
l'orage  qui  eclate  et  malheureusement  nous  arrete. 
Quoi  qu'U  en  soit,  ces  helles  charges  de  cavalerie  ont 
lenu  l'ennemi  en  respect  et  brise  son  mouvement  of- 
fensif. 

g    9.    L'oRAQE  ;    RETKAITE    GE.NERALE   DES   AUTRICHIKNS. 

Toute  la  journee  une  atmosphere  lourde  et  brülante 
avait  pese  sur  les  combaltants.  Des  nuages  mena^ants 
s'etaient  amonceles,  et  vers  quatre  heures  et  demie  un 
eflroyable  orage  se  dechaina  sur  le  champ  de  bataille. 
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A  ce  moment  l'empereur  d'.\utriclie,  qui  avait  vu 
^cbouer  le  dernier  retour  offensif  dirige  contre  notre 
aile  droite,  venait  dedonnerl'ordre  de  laietraite  (quatre 
heures).  Au  centre,  cette  retraite  avail  döjii  commence 
devant  l'energique  poussee  de  nos  bataillons  sur  les 
cretes  de  Solferino  et  de  Cavriana.  La  division  Bazaine, 
du  Corps  du  marechal  Baraguey-d'Hiliiers,se  Irouvait 
dejä  h  plusieurs  kilometies  de  Solferino  :  les  troupes 
de  Mac-Mahoa  penetraient  avec  les  volligeurs  de  la 
garde  dans  Cavriana.  Dans  la  plaine,  le  göneral  Tro- 
chu,  obeissant  aux  ordres  du  general  Niel,  s'avan^ail 
vers  Guiildizzolo  avec  un  or.Jre  admirable  et  autant  de 
precision  que  sur  un  champ  de  manoeuvre.  II  rencontre 
l'ennemi  en  position  sur  les  Irois  roules  qui  debouchent 
du  viljage;  il  fait  sonner  la  charge  et  lance  ses  batail- 
lons, qui,  abordant  les  Autrichiens  ä  la  baionnette,  les 
refoulent  devant  eux  et  leur  fönt  beaucoup  de  prison- 
uiers,  en  les  poursuivani  jusqu'ä  un  kilometre  environ 
de  Guiddizzobi.  Pour  soutenir  ce  mouvement,  le  ma- 
rechal Canrobert  avait  prescrit  au  general  Gourtois 
J'Hurbal  de  faire  avancer  toute  la  reserve  d'nrtillerie 
du  3'  Corps.  En  meme  temps,  se  decidant  ä  reconnaitre 
la  chiinere  de  ses  craintes  du  cötö  de  Mantoue,  il  ap- 
pelle  k  lui  sa  derciere  division,  la  division  Rourbaki, 
commandee  par  le  general  qui  porta  les  premiers 
coups,  et  des  coups  si  terribles  ä  Inkermann.  Maitres 
des  hauteurs,  bientöt  maitres  de  la  plaine,  refoulant 
sur  toute  la  ligne,  apres  quatorze  heures  de  patieDCc 
et  d'etforts,  les  deux  armees  aulrichiennes,  nous  avons 
le  legitime  espoir  de  recueillir  des  fruits  abondants  de 
cette  victoire.  Mais  c'est  k  l'heure  precisement  oü  nous 
allions  poursuivre  et  rompre  l'ennemi  que  l'ouragan 
vient  le  derober  ä  nos  coups. 

«  Nous  avions  afi'aire  ä  une  vraie  tempete.  Le  sol, 
remue  par  les  trombes  d'un  veut  furieux,  soulevait  des 
nuages  d'une  poussiere  brune  qui  nous  aveuglait  et 
faisait  tourner  nos  chevaux.  üne  pluie  torreniielle  se 
ruait  sur  nous,  penelrait  nos  vetements  et  rendait  nos 
armes  inutiles.  A  tous  les  bruils  qui  regnaient  tout  ä 
l'heure,  avait  succede  un  seul  bruit,  le  fracas  d'un  ton- 
nerre  incessanl  dont  on  etait  comme  enveloppe.  Ni 
notre  temps  ni  notre  armee  ne  peuvent  assurement  se 
preter  ä  l'interpretation  superstitieuse  des  signesexle- 
rieurs;  toutefois  il  y  avait  dans  cette  Intervention  du 
ciel  au  milieu  de  cette  action  sanglante  quelque  chose 
dont  il  elait  impossible  de  ne  pas  etre  frappe.  G'etail 
un  terrible  et  victorieux  defi  adres.'^e  ä  l'homnie  par  la 
nature.  Sous  l'etreinte  d'une  main  invisible,  le  bras 
humain  etait  arrete. '  » 

A  la  faveur  de  cette  tourmente,  l'ennemi  opera  son 
mouvement  retrograde,  laissant  plusieurs  regiments 
de  ses  reserves  pour  le  couvrir.  Nos  troupes,  horrible- 
ment  fatiguees,  s'arreterent.  Gependant  quelques  trou- 
pes de  la  garde  continuerent  d'avancer,  le  general 
^Nlaneque,  suivi  d'un  bataillon  du  3'  de  voltigeurs  el 
de  deux  batteries  de  la  garde,  vint  prendre  position 
sur  un  contre-fort,  et  ses  batteries  ouvrirent  le  feu  ä 
grande  distance  sur  les  colonnes  aulrichiennes  qui  pre- 
cipitaient  leur  retraite.  Dans  le  l"'  corps  egalement,  le 
general  Bazaine  fit  mettre  son  artillerie  en  batterie  et 
ä  une  distance  de  quinze  cents  ä  deux  mille  metres,  fit 
tirer  sur  les  troupes  aulrichiennes  qui  ballaient  en  re- 
traite sur  Pozzolengo.  Dans  la  plaine,  Guiddizzolo  resla 
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ocoupt'  par  les  Atitrichiens  jusqu'ä  liiiit  heures  du  soir. 
A  la  nuil,  nos  troupes  liarassees  par  une  journee  de 
inarche  et  de  conibats,  trempi-es  par  une  pluie  torren- 
tielle  i'tablirent  leurs  bivacs  sur  le  chanip  de  bataille 
(lü,  au  uiilieu  des  inorts  et  des  niourants,  alles  goütfe- 
rent  eufin  ijuelque  repos. 

«  On  iie  se  i'erait  (ecrit  le  g^neral  Vinoy)  qu'une 
idee  bleu  incomplete  de  l'i'nergie  de  nos  soldats,  ainsi 
(|ue  des  faligue.s  qu'ils  ont  eues  ä  siipporter,  si  l'ou  ne 
tenait  pas  coinpte  de  la  Situation  dans  laqucllc  ils  se 
sont  trouvös  pendant  cette  action  de  dix-huit  heures, 
depuis  trois  heures  du  matin,  heure  de  depart,  jusqu'ä 
neuf  heures  du  soir,  momentde  rinslallation  au  bivac. 
Avant leur  depart,  ilsu'avaientpns  que  le  cafe;et,  pen- 
dant tüute  la  journee,  ils  n'out  pas  eu-uu  seul  instant 
pour  prendre  la  moindre  nourriture.  Combattant  sous 
un  soleil  ardent,  au  milieu  d'un  terrain  sans  eau,  ils 
ont  eu  ä  lutter,  non-seulement  contre  les  Autrichiens, 
raais  encore  contre  la  l'aim,  la  chaleur  et  la  soif,  en- 
nemis  bien  redoulables  aussi.  Nos  canonniers,  servant 
sans  reläche  leurs  pieces  au  milieu  d'une  plaine  sans 
abri,  etaient  extenues  de  fatigue;  et  pourtant  aucun  de 
nos  soldats,  fanlassins  et  canonniers,  n'a  failli  ä  son 
devoir;  tous  ont  bien  merite!  Quand  on  songe  äl'ener- 
gie  qu'il  faut  avoir  pour  se  maintenir  dans  des  condi- 
tions  pareilles,  on  ne  peut  se  d^fendre  d'une  grande 
admiration  pour  une  arm^e  si  devouee,  si  brave  et  si 
pleine  d'abnegation  dans  les  circonstances  perilleuses 
et  difficiles.  » 

L'empereur  Napoleon  III  se  trouvait  sur  le  niont 
Fontana  peu  de  temps  apres  la  prise  de  cette  impor- 
lante  position,  lorsque  l'ouragan  eclata.  II  le  subit, 
comme  tout  le  monde,  sans  etre  abrile.  II  alla  ensuite 
etablir  son  quartier  general  ä  Cavriana,  dans  la  maison 
ineme  oü  Tempereur  d'Autriche  avait  encore  le  sien 
quelques  heures  auparavant',  et  dictade  läune  depeche 
telegraphique  qui  devait  le  lendemain  enivrer  de  joie 
la  France  :  «  Grande  bataille  et  grande  victoire!... 
Toute  l'armee  autrichienne  a  donne ;  la  ligne  de  ba- 
taille avait  cinq  lieues  d'elendue,  etc....  »  L'Empe- 
reur  avait  puissamment  contribue  au  sucoes  de  cette 
journee  en  ne  cessant  pas  une  minute  de  diriger  l'ac- 
tion,  en  transformant  tout  de  suite  son  ordre  de  marche 
en  ordre  de  combat,  en  poursuivant  avec  calme  et 
energie  l'execution  d'un  meme  plan  :  tenir  ses  corps 

1.  «Une  va^te  salle  oü  lempereur  Francois-Joseph  avait  tl6- 
jeune  le  matin,  servit  le  soir  4  ne^t"  lieures  de  r^fectoire  ä  l'em- 
pereur des  Frangais  et  äson  etat-major.  Assisade  Ijngues  tab'.es, 
les  officiers  aiitour  du  souverain  vaintjueur  s'entretcnaient  ä 
voix  hasse  de  cette  grande  et  teiiible  journee.  Le  repas  du  soir 
(iiii,  la  vaste  salle  se  changea  eu  dortoir.  Le  lendemain  matin 
eile  presentait  un  aspect  ölrange.  Encombree  d'un  cöle  par  les 
lits  de  camp  oüavajentdormi  les  officiers  dordonnaace  de  l'Em- 
peieur,  on  y  voyait  pSle-mäle  les  armes,  les  uniformes,  le-;  ob- 
jets  d'6tude  et  de  toilette  et  jusqu'ä  la  Soutane  de  l'aumönier.  A 
chaque  instantdes  estafettesyapporta:entdesd6päches  :  äl'aiitre 
bout  sur  une  grande  laMe  etaient  deployöc-;  des  carles  que  l'Em- 
pereur  sortant  de  la  clianibre  voisine  veiiail  consuller  quelquo- 
fois  dfis  5  heures  du  matin.  A  la  mßme  tah'e,  quelques  aides  de 
camp  d^jeunaient  ä  la  häle,  d'aulics  cScri  aient.  Dans  un  coin 
brillaicnt  les  drapeaux  rnlevÄs  ä  l'enneuii,  un  draoeau  de  cava- 
lerie  tout  brod6  d'or,  et  un  drapeau  d'iiifanterie  dans  son  four- 
reau  noir.  Un  negre  de  la  Nouvelle  Calödonie,  domestique  du 
(lücteur  Conncau,  se  hdlail  d'enlever  le  lit  do  son  maltre.  La 
cour  6tait  oncombrie  par  les  chevaux.  En  face,  <U:  l'autte  cöte 
de  la  rue  se  trouvait  une  maison  formte  dans  laquelle  un  öclat 
d'ohus  avait  [!Än6tr6  el  frappe  dans  son  berce.iu  un  pelil  enfant 
abandonue  par  ses  parents  en  fuitc.  ■>  (Rensoignemenis  particu- 
et  iiK'ilils  fournis  p.ir  un  liinoin  (jculaire.) 


d'armt^e  bien  r^unis,  empörter  les  pusilions  de  Soü'e- 
rino  et  de  Cavriana.  Sa  presence  aux  points  oii  nos 
troupes  avaient  le  j)lus  d'efl'orts  ä  faire,  sa  resolution 
rapide  d'engasrer  sa  garde  de  tres-bonne  heure,  afin 
d'oblenir  plus  tot  des  rösullats  decisifs,  hätferent  cer- 
tainement  la  victoire  au  centre.  En  le  voyant  se  porter 
par' out,  fous  le  (eu  de  l'ennemi,  les  soldats  l'applau- 
dissaiuut  tout  en  le  blämant  de  s'exposer.  Lorsqu'il 
contuurna  le  Monle-Alto,  les  projecliles  frapperent 
dans  son  escorte  :  le  baron  Larrey,  son  Chirurgien, 
eutun  cheval  tue  souslui,  uncent-garde  tomba  blesse. 
Napoleon  III  avait  ainsi  suivi  les  phases  diverses  de 
la  bataille  sur  les  hauteurs  sans  cesser  de  surveiller  la 
plaine,  mais  s'alarmant  peu  des  mauvaises  nouvelles 
([u'il  i-ecevait  quelquefois.  II  sentait  que  le  succes  au 
cenlre  sauvait  les  alles,  et  cette  fermete  perseverante 
dans  la  poursuite  d'un  meme  but  lui  valut  un  glorieux 
triomphe. 

Mais  il  nous  reste  k  voir  la  part  que  l'armee  piemon- 
taise  avait  prise  ä  la  bataille.  Cette  part,  ce  n'etait  ni 
plus  ni  moins  qu'une  aulre  bataille  livree  k  cote  de  la 
uötre,  mais  presque  independante  :  ce  qui  nous  a  per- 
mis  de  ne  pointy  courir  et  de  ne  pas  rompre  l'unite  de 
notre  recit. 


g    10.    LUTTE     DE    l'armee     l-lfiMONTAISE     A    SAN     MARTINO  ; 
CONSlDfiRATIONS   SUR    LA    BATAILLE   DE   SOLFERINO. 

L'armee  piemontaise,  malgre  sa  vaillance,  n'avait 
pas  eu  le  meme  succes  que  nos  troupes.  Ne  s'attendant 
pas  ä  une  action  generale,  eile  n'etait  pas  concentree, 
et  n'engagea  la' bataille  que  par  fractions.  Disseminee 
sur  la  vaste  etendue  de  terrain  qui,  des  hauteurs  de 
Soiferino,  descendait  au  lac  de  la  Garde,  eile  eut  ä 
lutter,  par  divisions  separees,  contre  des  forces  supe- 
rieures.  L'armee  sarde  devait  se  diriger  sur  Pozzo- 
Imgo  :  de  bonne  heure,  le  24  juin,  eile  se  mit  en 
marche.  Elle  langa  de  plusieurs  cöles  de  fortes  recon- 
naissances  qui  ne  tarderent  pas  ä  rencontrer  l'ennemi, 
et  se  replierent  sur  leurs  divisions  respectives  fort 
eloignees  les  unes  des  autres  :  mais  l'intrepidite  de 
Victor-Emmanuel,  le  courage  des  gent'raux  et  des  sol- 
dats remedierent  ä  ces  mauvaises  condilions.  Pendant 
quinze  heures,  les  Piomontais  renouvelerent  leurs  as- 
sauts  contre  la  redoutable  position  de  San  Martino, 
qu'il  fallait  enlever  ä  tout  prix.  Des  neuf  heures  du 
matin,  le  general  Mollard,  n'ayant  qu'une  seule  di- 
vision,  la  langa  sur  Sun  Murtino.  Les  Piemontais  arri- 
vent  ä  mi-c6te  sous  un  feu  terrible;  mais  ils  sont  trop 
peu,  il  faut  redescendre.  Les  Autrichiens  les  suivent 
et  essayent  de  les  couper  du  chemin  de  fer  que  suivait 
la  division  Cucchiari  :  mais  on  les  tient  en  respect, 
et  la  division  Cucchiari  peut  venir  prendre  part  ä  la 
lutte.  Les -Piemontais  recommencent  pied  ä  pied  la 
conquete  du  terrain  qu'ils  ont  perdu.  A  midi,  les  ba- 
taillons  sardes  s'^taient  cinq  fois  döjä  elances  sur  San 
Martino,  et  cinq  fois  vainqueurs  s'etaient  vus  pres- 
que aussitöt  repoussi's.  La  division  Duraudo  reilou- 
blait  aussi  de  son  crtle  d'audace  et  d'energie,  mais 
ne  gagnait  pas  davantage  de  terrain.  Un  moiuent  eile 
fiit  compromise  par  des  colonnes  aulrichienues  qui 
voulaient  la  couper  de  l'arnn'e  frau(,aise  et  la  tourner 
par  son  flaue  droit.  Mais  le  general  Kori,-eot,  coinman- 
dant  l'artillerie  ducorpsd'armi^edu  njareeliallJaraguey- 
d'Hilliers,  s'aperful  de  iw  uKiuveuieul  ilangereux.  Ou 
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viL  aloi's  l'eHel  de 
iiotru  nouvelle  ar- 
lillerie  ä  lonfjue 
|jortee.  Plusieurs 
pieces  furent  di- 
rig^es  contre  ces 
colonnes,  ä  une 
distance  de  seize 
Cents  melres  :  un 
feu  tr^s  -  nourri 
porta  le  desordre 
dans  les  rangs  des 
Autrichiens  qui, 
etonnes,  tourbil- 
lonnerent  et  re- 
brousserent  che- 
•^    min. 

•g  Le  roi  Victor- 
^-    Emmanuel  ,     qui 

0  savait  les  progres 
^  des  t  ranf als  sur 
^  SoU'erino  et  Ga- 
S    vriana,  voulaitlen- 

1  ter  enfin  un  efl'ort 
;=  decisif.  La  re- 
S  traite  des  troupes 
Sä    autrichiennes    du 

2  centre  l'avait  dejä 
I  quelque  peu  sou- 
■£  läge  et  ebranlail 
-^  le  raoral  de  l'en- 
1  nemi  qui  lui  etail 
—  oppose.  II  resolut 
g.  de  livrer  un  assaut 
S  general.  Appe- 
f  lant  la  division  de 
s  reserve  (division 
5  Fanti  ,ilenenvoie 
^  moitit^  au  göne- 
^    lal  Durando  pour 

1  l'aider  ä  pren- 
i  dre  Madona  della 
-ß  Scoperla,  k  mar- 
"^    eher    sur    Pozzo- 

2  tingo  et  ä  tourner 
f  San  ilartiiio  :  11 
^  envoie  lautre  moi- 
1"  tieaugöueralMol- 
^    lard,   avec  Tordre 

de  recuiumencer 
Fattaque  de  front. 
La  division  Guc- 
chiari,  fort  mal- 
Iraitee,  avait  du  se 
replier  au  delä  du 
chemin  de  fer , 
liors  de  la  portee 
du  feu.  Mais  eile 
ne  prit  que  le 
teiups  de  se  reor- 
ganiser  et  obeit 
avec  joie  ä  l'ordre 
derelourneräl'as- 
saut.  Le  general 
Moilard  qui,  daus 
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cette  joiirn(?o,  a  conquis  une  noble  Illustration,  dis- 
pose  ce  qui  lui  reste  de  sa  division  et  de  l.i  division 
(]ucchiari  et  ses  n'giraents  soulenus  par  la  hrigade 
d'Aoste,  composi'e  de  troupes  fraiches,  s'apprötent  ä 
s'elancer.  Tout  ä  coup  l'oratje  eclate  et  rend  tout 
mouvemeiitirapossiUe.  Maisä  peine  est-ildissipe,  que 
las  ordres  donnes  reprennent.  leup  execution.  Quatre 


batteries  ouvrent  leur  teu  et  pröparent  Tatlaque  de 
l'infanterie,  qui  bientßf  court  k  l'apsaut  des  positions. 
Elle  ne  reussit  d'abord  qu'ä  s'einparer  des  fermesä  mi- 
cöte;  mais  rartillerie  s'avance  au  galop  poar  battre 
de  son  feu  les  maisons  et  les  jardins  de  San  Martino. 
Suiis  la  protection  de  ces  batteries,  la  cinquiöme  divi- 
sion gravit  les  hauteurs  et,  malgrö  la  resistance  des 


.     •  La  güucral  Auyui ,   luu 

derniers  bataillons  aiifrichiens  charges  de  couvrir  la 
retraite  de  leur  norps  d'armi'o,  parvient  ä  couronner  le 
plateau.  Elle  est  bientöt  rejoiiilc  par  la  troisifeme  divi- 
sion et  la  brigade  Aoste,  dont  Tartillerie,  araenee 
promptement,  couvre  de  ses  feiix  l'ennerni  qui  accelä- 
rait  sa  retraite.  II  tente  cependant  encore  un  retour 
oflensif ;  mais  une  chargo  des  cbevau-legers  de  Mont- 


1.1  UalaiUe  Ue  :>ullei  lUu. 

ferrat  le  repousse  une  derni^re  fois,  et,  h  la  nuit,  le 
plateau  de  San  Martino  reste  definitiveinent  ;ui  pou- 
voir  de  l'arnK'e  .sarde.  Les  troupes  autriebienue.s  ([ui 
occupaicnt  Madona  della  Scoperta  avaient  suivi  le 
mouveinent  gent^ral  de  retraite,  et  la  division  Durando 
so  häta  d'aller  gagner  San  Martino.  En  route,  ellu 
envoya  quelques  obus  h  des  bataillons  euneniis  qni 

IV  -  7 


50 


HISTOIRE     POPULAIRE    CONTEMPORAINE 


clierchaient  k  tourner  le  ^^noral  Mollard.  I.e  g('ni5ral 
de  la  Marmora  se  mit  avcc  la  brifrade  Pii'ioont  u  la 
poursuite  des  Autriohiens.  11  les  trouva  forleraenl  eta- 
blis  dans  les  fermes  des  monts  Tiirricella  et  San  Gio- 
vanni, et  se  disposa  ä  les  y  attaquer.  Mais  ceux-ci, 
forces  de  continuer  leur  retraite,  ne  tardörent  pas  h 
abandonner  cette  position,  et  la  poursuite  continua 
jusqu'ä  Pozzolengo. 

L'armi'e  piemontaisc,  bien  que  son  surces  eut  ete 
tardif,  n'en  pouvait  pas  moins  f-tre  fi^re  de  cette  jour- 
nce.  Elle  avait  dt'ploye  une  solidile  h.  toule  t'preuve, 
une  constance  hi'roiijue  non  inoins  admirable  que  son 
ardeur.  Sept  fois  rcpoussee  et  jamaisvaincue,elle  avait 
(ini,  ä  force  d'^lan,  d'abnegation  et  de  sacrifices,  par 
roster  maitresse  des  redoutables  positions  de  l'ennemi. 
«  Nul,  ^crivait  un  officier  qui  avait  visite  le  champ  de 
Lalaille,  ne  peut  se  faire  une  idi'e  de  ras])ect  horrible 
que  presentait  le  plateau  de  San  Mai  tino  couvert  de 
niorts,  de  bless^s,  de  debris  de  toute  nature  ;  le  sol 
^tait,  pourainsi  dire,  broY<5  par  lalulte,  petri  sousles 
pas  des  chevaux,  par  les  roues  des  canons,  par  les 
courses  halefantes  des  bataillons.  Les  murs  des  mai- 
sons  etaient  de  tous  cötes  perces  ä  jour,  et,  sur  la 
terra  dechiree,  on  suivait  la  trace  des  projectiles  par 
les  profondes  entailles  qu'ils  avaient  laissees  dans  le 
sol.  »  Les  quatre  divisions  de  larmec  sarde  eurent 
dans  cette  bataille  5521  hommes  mis  bors  de  combat, 
sur  lesquels  49  officiers  tues  et  167  blesses. 

Le  soir  du  24  juin,  l'armee  aliiee  oecupait  donc  les 
pnsitions  qui  lui  avaient  ete  indiquees  dans  son  ordre 
de  marche.  Seulement  eile  avait  inflige  ä  l'armee  en- 
nemie  une  rüde  defaite  qui  restera  celöbre  entre  toutes 
les  batailles  celebres.  Desireux  de  maintenir  notre  ira- 
partialite,  noug  empruntons  ä  un  ouvrage  ecrit  par  un 
etranger  le  jugement  suivanl  siu"  la  grande  journee  de 
Solferino  : 

«  Nous  cherchons  vainement,  dit  M.  de  Vandevelde, 
officier  d'ordonnance  du  roi  des  Beiges,  le  mobile 
qui  a  pu  guider  les  Autrichiens,  retires  derriere  le 
Mincio,  ä  repasser  cette  riviere  avec  l'intention  d'aller 
attaquer  Tennenn  dans  sa  position  de  Montechiaro,  et 
de  livrer  bataille  avec  une  grande  riviere  ä  dos,  tandis 
qu'ils  pouvaient  attendre  rennemi  au  centre  de  leur 
formidable  quadrilatere,  oii  ils  se  seraient  trouvös  dans 
les  meilleures  conditions  possibles,  soit  pour  emousser 
la  fougue  fran^aise  par  des  combatspartiels,  soit  pour 
livrer  une  grande  bataille.  Nous  avons  vu  que,  pour 
executer  ce  plan ,  Teinpereur  Frangois-Joseph  avait 
divise  ses  forces  en  deux  armees ;  que  Celle  de  droite, 
sous  les  ordres  de  Schlick,  devait  repasser  le  Mincio  et 
marcherl.  travers  le  cheniin  montueux  par  Lonato  et 
Castiglione  sur  Montechiaro,  tandis  que  celle  de 
gauche,  sous  Wimpffen,  avait  ordre  de  traverser  la 
riviere  aupres  de  Goito  et  de  niarcher,  par  la  plaine, 
sur  Carpenedolo  pour  envelopper  la  droite  des  allies. 
«  Ce  projet  d'operations,  discute  dans  un  conseil  de 
guerre  tenu  le  22,  ä  Villafranca,  nous  l'avons  dejä  dit, 
fut  diversemenl  apprecie  :  le  general  Ramining  le  sou- 
tint ;  Hess,  qui  voulait  attendre  l'ennemi  derriere  le 
Mincio,  le  combattit,  trop  moliement,  dit-on ,  pour 
le  faire  echouer.  Mais ,  bien  qnc  le  plan  qui  fut 
adopte  receläl  de  graves  dangers  et  fut  loin  de  valoir 
celui  qu' avait  soutenu  Hess,  si  l'etat-major  avait  pris 
les  mesures  n^cessaires  pour  prevenir  les  eventualMi's 
qui  pouvaient  surgir  pendant  son  exi-cution,  il  aurait 


cu  d'autant  plus  de  chances  de  reussite  que,  le  24  au 
matin,  Tarmee  des  allies  marcbait  en  sept  colonnes  de 
route  vers  Ic  Mincio,  sans  se  douter  de  la  presence  de 
toute  l'armee  autrichienne,  qui,  au  debut  de  l'action, 
se  trouvait  dans  de  trfes-bonnes  conditions  pour  accep- 
ter  une  bataille  de  rencontre. 

I  üe  n'est  ni  aux.  ballons  captifs,  ni  aux  canons  rayes 
que  l'on  doit  attribuer  la  pri'pondörance  des  armees 
frangaises  sur  les  armees  autrichiennes,  mais  bien  äla 
superiorite  de  la  Constitution  örganique,  sous  le  rap- 
port  tactique  et  mnral  de  la  premiäre  de  ces  armees  sur 
la  seconde.  En  eflet,  au  point  de  vue  de  la  tactique, 
dans  les  reglements  autrichiens,  l'ordre  fondamental, 
l'eraplacement  des  reserves,  la  formation  des  lignes,  le 
nombre  de  tirailleurs  et  de  tireurs  de  prc^cision  ä  em- 
ployer,  l'ordre  pour  le  combat,  etc.,  etc.,  tout  est  for- 
mule  et  reglemente.  En  France,  on  s'e.st  borne  ä 
reglementer  les  evolutions  servant  ä  former  une  troupe 
dans  un  ordre  quclconque  pour  la  conduire  d'un  era- 
placement  sur  un  autre,  et  on  a  laisse  au  tacticien 
toute  liberte  d'action  quaut  ä  la  formation  de  l'ordre 
pour  le  combat,  l'emplacement  des  lignes,  l'emploi  des 
reserves  et  des  tirailleurs,  etc.,  etc.  De  ces  deux  modes 
d'instruction,  diametralement  opposes,  il  est  resulte 
que  les  manceuvres  compassees  des  Autrichiens,  su- 
bordonnees  ädesformules  de  tactique  executees  devant 
un  ennemi  audacieux,  ayant  toute  libertö  d'action,  ont 
pres(fiie  toujours  echoue,  d'abord  parce  que  les  for- 
mules  dont  se  servaient  les  Autrichiens  convenaient 
rareraent  pour  combattre  la  manoeuvre  qu'on  leur  op- 
posait,  et  aussi  parce  que  leurs  formations  compassees 
etaient  presque  toujours  prevenues  par  la  promptitude 
d'execution  d'un  adversaire  agissant  d'inspiration. 

«  (Test  ainsi  que  dans  le  combat  de  Solferino,  Sta- 
dion a  ete  battu,  non  pas,  comme  on  le  pretend  g^ne- 
ralenient,  parce  qu'il  lui  raanquait  des  rt^serves,  mais 
bien  parce  que  ses  reserves  ne  se  sont  engagees  que 
successivement.  Le  defaut  capital  de  l'armöe  autri- 
chienne, c'est  de  ne  pas  savoir  se  servir  de  ses  reserves 
h.  propos  :  le  plus  souvent  les  Autrichiens  n'engagent 
leurs  reserves  que  pour  couvrir  la  retraite,  tandis  que 
les  Frangais  s'en  servent  toujours  pour  decider  du 
sort  de  la  bataille ,  et  c'est  ä  ce  moyen  energique 
qu'ils  doivent  presque  toutes  leurs  grandes  victoires. 
ci  Sous  le  rapport  moral,  la  Constitution  örganique 
des  deux  armees  avait  aussi  des  differences  tres-mar- 
quees  :  du  cöte  des  Frangais,  unite  parfaite  de  mceurs, 
d'esprit  et  de  sentiments ;  du  c6te  des  Autrichiens, 
diversite  de  langue,  de  nationalite  et  d'opinion;  ici 
une  discipline  large  et  facile  qui  d^veloppe  Ja  sponla- 
neite  et  l'energie  individuelle;  lä  des  reglements  durs 
et  m^thodiques  et  une  Subordination  tracassiere  et 
severe  qui  tue  l'esprit  militaire  et  paralyse  l'elan  des 
troupes. 

«  Dans  l'armee  frangaise  le  service  des  subsistances 
^tait  bien  organise  :  rarement  les  corps  se  mettaient 
en  marche  avant  d'avoir  pris  «n  repas,  et  les  chefs 
avaient  la  plus  grande  sollicitude  pour  leurs  soldats. 
Dans  l'armee  autrichienne,  le  corps  de  l'intendance 
fonctionnait  mal  :  le  jour  de  la  bataille  de  Solferino, 
les  chevaux  de  la  cavalerie  de  reserve  n'avaient  pas 
mange  depuis  trente-six  heures,  et,  k  en  juger  par  les 
decouvertes  que  l'on  vient  de  faire  dans  la  poursuite 
dirigee  contre  quelques  fonctionnaires  haut  placds  de 
l'administration  civile    et  militaire,   on  est  tente  de 
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ci'üiiü  (|u'au  poml  de  viie  des  suJjsistances  ,  les 
Loiniues  n'ont  pas  ett$  mieux  traites  que  les  chevaux. 
«  Dans  l'armee  frani;aise,  les  Lieutenants  de  l'Em- 
pereur,  tous  hommes  d'une  önergie  ^prouvee  sur  le 
champ  de  bataille,  imprimferent  une  grande  vigueur 
aux  attaques  et  couliibuerent  j)our  une  ^'rande  part 
au  succäs  de  la  jouniee.  Dans  l'armde  autrichienne, 
une  partie  des  commandants  des  Corps  d'armee,  peu 
habitues  ä  mauier  la  troupe,  manquerent  d'activitö  et 
d'initiative,  et  ne  s'ens;agörent  qu'avec  la  plus  grande 
circonspection.  Clam-GaJlas  a  etü  justement  bläme  de 
n'avoir  pu  trouver  son  artillerie  au  moment  oü  il  au- 
rait  du  soutenir  Stadion ;  —  Zobel  a  merile  le  reproche 
qu'on  lui  a  fait  d'etre  reste  trop  longtemps  ä  Foresto, 
et  d'avoir  mis  trop  de  lenteur  pour  se  porter  au  seconrs 
du  centre,  vers  San  Gassiano,  oü  le  prince  de  Hesse, 
Tun  de  ses  divisionnaires,  l'avait  devance  et  s'etait  en- 
gage  Sans  en  avoir  reQu  l'ordre  ;  —  le  commandant  en 
chef  de  ces  ti-ois  corps,  le  comte  Schlick,  qui  dirigeait 
les  Operations  au  centre,  n'a  guere  dcploye  plus  d'ac- 
tivite  que  les  deux  lieutenants  qui  commandaieut  ses 
reserves,  et  son  armee,  forte  d'environ  75  000  hommes, 
ajoue  un  triste  role  dans  cette  sanglante  bagarre;  — 
Zedwitz,  qui  commandait  la  räserve  de  cavalerie  de  la 
premiere  armee,  et  Laningen,  son  second,  ont  ete 
severement  punis  '  pour  avoir  quitte  honteusement  le 
champ  de  bataille  avec  leursescadrons,  dontles  braves 
officiers,  indignes  de  la  conduite  de  leurs  generaux, 
briserent  leurs  sabres,  les  larmes  aux  yeux  et  le  de- 
sespoir  dans  l'äme  ;  —  le  prince  Edouard  de  Lichten- 
stein, au  lieu  d'opörer  son  mouvement  tournant,  et 
remontant  la  Cbiese,  comme  il  avait  ete  convenu  d'a- 
bord,  resta  honteusement  ä  Marcaria  pour  observer 
la  division  d'Autemarre,  du  corpsdu  prince  Napoleon, 
dont  les  tetes  de  colonnes  avaient  ä  peine  depasse  Cre- 
mone ,  tandis  qu'i]  entendait  distinctement  qu'une 
grande  bataille  se  bvrait  sur  sa  droite  ';  —  et  enfin,  le 
,  commandant  de  la  premiere  armee,  le  comte  Wimpll'en, 
n'a,  que  nous  sachions  du  moins,  encouru  aueun 
bläme,  bien  qu'avec  75  000  hommes  qu'il  avait  sous 
la  main  ä  Guidizzolo,  il  n'ait  pu  culbuter  le  corps  de 
Niel ,  dont  la  3'  division  (celle  de  Luzy)  est  restee 
seule,  dans  la  plaine  de  Rebecco,  jusque  vers  dix 
heures  du  matin. 

■I  Mais  ce  qui,  plus  que  toutes  ces  fautes,  a  contri- 
bue  au  desastre  de  Solferino,  c'est  la  confusion  qui 
s'etait  introduite  dans  les  etats  majors,  et  l'anarchie 
qui  regnait  parmi  les  conseillers  de  l'empereur  Fran- 
?ois-Joseph.  — ■  Hess,  qui  avait  combattu  l'idee  de 
livrer  la  bataille  en  avant  du  Mincio,  se  mela  peu  des 
Operations,  ou  n'y  apporta  son  concours  qu'avec  une 
extreme  reserve  et  obsede  de  tristes  previsions;  le 
general  Ramming  voulait  une  cliose,  lescommandants 
d'armöe  WimpEFen  et  Schlick  en  voulaient  une  autre  ; 
ondiscutait,  le  temps  se  passait,  et  les  armees,  restöes 
Sans  direction  generale ,  furent  compromises  avant 
qu'on  eüt  pu  se  mettre  d'accord  sur  le  parti  qu'il  cun- 
venait  de  prendre.  Ge  sortes  de  conflils  sonl  inherents 
ätoute  armee  dont  le  chef  ne  possäde  pas  la  force  de 
caractere  ndcessaire  pour  tout  diriger  par  lui-meme  : 
obligö  de  s'en  rapporter  ä  son  entourage,  l'unite  de 

1.  Züdwitz  a  il6  ducliu  du  rang  mllitaire;  Laniiijjon  a6l(S  con- 
damn6  k  dli  annues de  fuiteiesse. 

2.  Cotte  conduito  a  valu  au  iirincc  dVHre  rcnvoyi''  ile  rarniöe 
avec  lo  comte  Clam  ot  une  foule  d'aulies  üllicieis  de  liaut  laiig. 


commandement  eu  souffre,  la  direction  generale  lui 
echappe,  et  le  defaut  d'ensemble  qui  en  resulte  dans 
l'exeuution  fait  avorter  les  plans  les  mieux  congus  et 
battre  les  armües  les  plus  braves  '.  » 

§    11.    LK    CUAWP   DE   BATAILLE ;   LES   BLESSES ;   LE  TRAITf. 
INTERNATIONAL   DE   GEKfiVE. 

Les  plus  radieuses  victoii-es  ont  un  triste  lendemain, 
le  jour  oü  l'on  compte  le  prix  dont  on  les  a  payees. 
Plus  de  300000  hommes  avaient  combattu  pendant 
seize  heures;  c'etait  le meme  nombre qu'ä  la  Moskowa, 
et  si  le  carnage  fut  moins  cruel  qua  cette  sanglante 
journee  du  premier  Empire,  oü  80  000  hommes  res- 
terent  sur  le  champ  de  bataille,  le  nombre  des  victimes 
n'en  fut  pas  moins  tres-considerable.  L'armee  fran- 
gaise,  d'apres  les  documenis  officiels,  eut  1 1  670  hom- 
mes hors  de  combat,  l'armee  sarde  5531,  ce  qui  fait 
pour  l'armee  alliee  un  total  de  plus  de  17  000  hommes 
(2313  tues,  12  102  blesses,  2700  disparus;.  Les  Au- 
trichiens,  suivant  leurs  documents,  ont  perdu  plus  de 
22  000  hommes. 

De  part  et  d'autre,  le  corps  des  officiers  fut  cruelle- 
ment  eprouve  :  quatre  generaux  autrichiens,  deux  g(5- 
neraux  sardes,  cinq  generaux  frangais  furent  blesses. 
Parmi  ces  derniers,  le  general  d'artillerie  Auger,  qui 
venait  dans  cette  campagne  de  conquerir  une  legitime 
reputation,  mourut  le  lendemain  apres  avoir  subi  la 
desarticulation  de  l'epaule.  L'Empereur,  en  apprenant 
sa  cruelle  blessure,  l'avait  nomme  sur  le  champ  de 
bataille  general  de  division.  Le  general  Dieu  mourut 
egalement  plus  tard  des  suites  de  ses  blessures.  Nous 
avions  sept  colonels  tues  :  Jourjon,  chef  d'etat-ma- 
jor  du  gerne  du  k'  corps;  Laure,  du  regiment  des 
tirailleurs  indigenes ;  Lacroix,  du  30"  de  ligne; 
Broutta,  du  43'  de  ligne;  Gapin, du  53';. de  Malleville, 
du  55°,  et  Douay,  du  70°.  Nous  avions  eu  en  tout 
661  officiers  hors  de  combat. 

Par  tous  ces  chilfres  on  peut  se  figurer  quel  pouvait 
etre  l'aspect  de  cet  immense  champ  de  bataille  :  sila 
gloire  est  une  belle  et  noble  chose,  nous  ne  devons 
pas  moins,  dans  notre  siecle  de  civilisation,  gemir  sur 
tant  de  sacrifices.  H  ne  faut  rien  dissimuler  des  hor- 
reurs  de  la  guerre ,  afin  d'augmenter  la  repulsion 
qu'elle  nous  inspire  et  d'amener  les  nations  k  ne  plus 
recourir,  dans  leurs  differends,  ä  la  raison  du  canon. 
n  faut  que  le  progres  des  lumieres  et  de  la  justict 
rapproche  sans  cesse  les  peuples  et  leur  fasse  enfin 
comprendre  qu'il  est  affreux  de  s'entre-decbirer,  meme 
pour  les  causes  les  plus  legitimes. 

«  Le  25  juin,  dit  Paul  de  Molänes,  le  3'  corps  allait 
Camper  ä  Solferino.  Nous  avions  k  traverser,  pour  at- 
teindre  notre  nouveau  bivac,  le  champ  de  bataille  tout 
entier.  Nous  etions  partis  ä  une  heure  avancee  dejä  de 
la  matinee,  de  sorte  que  ces  grandes  campagnes  m'ap- 
parurent  toutes  resplendissantes  d'une  douce  et  sereine 
lumiere;  raalgre  la  grande  quantite  de  cadavres  dont 
elles  etaient  parsemees,  elles  n'avaient  point  l'horrible 
aspect  ([ue  preseutent  les  cliamps  de  l)ataille  t'troils. 
Quelle  dillerence  eulre  ces  plaines  dorees  et  ce  sol  si- 
uistre  d'lnkermann,  oü  l'on  trebuehait  a  chaque  pas 
contre  des  mouceaux  de  morls  egalement  souilles  par 
le  sang  et  par  la  boue  !  Les  corps  d'hommes  et  de  clie- 

I .  Prihis  hlilorvjue  et  cri/iiyiicdc  la  campagne  d'Ualieen  ISMl, 
|)ar  M.  Vaudevelde,  iilticier  d'uidounaiicu  du  rui  des  HüIbüs. 
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vaux  r^pandiis  ä  travers  ces  vastes  espaces,  attachesaux 
flancs  de  celte  terre  chaude  et  feconde,  offraient  une 
image  adouciedu  Irüpas;  cependant  j'eprouvai,  en  epe- 
lant  siir  les  lieux  mßmes  oü  eile  venait  d'etre  ecrite, 
cette  pagc  de  notre  histoire,  une  impression  qui  ne  nie 
trompa  point.  Je  me  dis  que  ces  prodigalites  inagna- 
nimesde  la  vie  humaine,  aux([uelles  la  guern;  moderni! 
conJamne  les  nations,  ne  peuvcnt  avüir  lieu  en  vain, 
qu'unejournee  oü,  pendant  dix-septheures,  la  mort  a 
plane  sur 400  000  hoinmes,  doit etre  i'orccment  decisive. 
Aussi  je  me  preparai  ä  la  fin  de  la  carapagne,  quand 
sur  les  hauteurs  memes  de  8olfurino  j'entendis  ces 


paroles  de  rEmpereur  :  «  Esperons  que  tant  de  sang 
«  ne  sera  point  perdu  pour  le  bonheur  des  peuples!  » 
«  Apres  la  bataille  de  Marengo,  qui  fut  bien  loin 
pourtant  dVgaier  la  bataille  de  Solferino  en  carnage, 
Napoleon  I'"'  äprouva  un  de  ces  sentiraents  soudains  et 
puissants,  etrangers  aux  conseils  de  la  politique,  su- 
perieurs  peut-elre  aux  inspirations  memes  du  genie, 
un  de  ces  sentiraents  qui  eclosenl  sous  les  regards  de 
Dien,  dans  les  parties  les  plus  liautes  et  les  plus  mysle- 
rieuses  de  la  conscience.  «  G'est  sur  le  cliainp  de  ba- 
0  taille,  ecrivit-il  ä  l'empereur  d'Autriclie,  au  milieu 
«  des  soufi'rances  d'une  multitude  de  blosses,  et  envi- 


il 


1 

f 


Le  g6n6ral  Dieu,  mort  des  blessures  re9ues  ä  Solferino. 


a  rönne  de  15  000  cadavres  ,  que  je  conjure  Votre 
«  Majestii  d'^couter  la  voix  de  l'humanitö.  »  Cette  lettre 
que  nous  a  donnee  tout  entiere  un  historien  celebre  de 
nos  jours,  m'a  vivement  f'rappe.  Gelui  qui  l'avait  Iracee 
en  tut  lui-meme  emu  et  surpris.  8a  surprise  ne  iut 
point  melee  toulefois  du  remords  secret  dont  sont  pe- 
netres,  ä  ce  qu'ils  nomiaent  leur  reveil,  ces  bomines 
qui  accusent  leur  esprit  d'avoir  dormi  quand  ils  ont 
laisse  s'accomplir  quelque  acte  genereux  de  leur  ca'ur. 
II  accepta,  sous  la  forme  imprevue  oü  eile  s'etait  Of- 
ferte ä  lui,  une  pensöe  dont  il  comprenait  et  respectait 
la  source. 

«  Or  la  source  de  la  pensee  qui  arracha  au  vainqueur 


de  Marengo  cet  etrauge  cri  de  pitie  et  de  tristesse,  la 
bataille  de  Solferino,  suivant  moi,  la  faisait  de  nou- 
veau  jaillir.  Dans  la  maison  d^vastee,  aux  vitres  bri- 
sees,  aux  chambres  remplies  de  cartouches,  oii  jecou- 
chai  le  soir  du  25  juin,  j'apjiris  sur  la  bataille  de  la 
veiile  ces  iunombrables  details  qui  determinent  et 
completent  au  l'oud  de  nutre  memoire  l'image  de  ces 
graudes  actions.  Je  voudrais  transcrire  ici  les  noms 
de  tous  ceux  dont  on  nie  raconta  le  Irepas.  Ces  listes 
d'hommes  tombiis  sous  le  ciel,  les  armes  ä  la  main, 
pour  une  de  ces  causes  qui  interessent  les  masses, 
mais  qui  sont  si  etrangeres  k  l'individu,  ces  listes 
m'ont  loujours  singulierement  remuL .  Je  me  surprends 
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san»  oesse  ä  lire  ot  reliiö  uno  seiie  ilo  iiüiiis  iijnun's 
ijui  me  seiublont  uvoir  garde  quehiue  rliose  des  6tres 
passionnos  qu'ils  di'signaifiit.  J'our  imii,  r'est  cmnme 
uno  poussiere  oüje  sens  ImMor  uno  vertu  qua  je  vou- 
drais  saisir  et  montrer.  Parmi  ceux  donl  j'appris  la 
raort  avec  la  plus  profonde  et  la  plus  respectueuse 
emotion,  je  dois  mettre  au  premier  rang  un  officier 


d'uue  faHiiili!  aiiciennuuu'nl  alliee  ä  la  uiienne,  le  co- 
lüuel  du  55"  de  lignu,  t^harlus  de  Maleville.  Le  colonel 
de  Maleville  avait  pris  le  drapeau  do  son  ri'gimeut  pour 
le  porler  en  avant  de  ses  soidats  sous  un  de  ces  feux 
ecrasants  qui  brisent]>arfois  les  plus  heroiques  efi'orts. 
üe  tut  entre  les  plis  de  ce  drapeau  qu'une  balle  le  frappa 
mortellement.   II  y  a  dans  une  mort  semblable  une 


Le^cülonel  Jourjon,  tu6  ä  la  bataiUe  de  Süllerino. 


Sorte  de  prMestiuation  glorieuse.  Corame  ceux  dont  le 
dernier  soupir  s'exhale  sur  le  crucifix,  ceux  qui  meu- 
rent  en  einbrassant  le  drapeau  semblent  associer  des 
ce  monde  leur  naturcdefaillante  iilanature  d'un  objel 
iraperissable  et  sacrt'.  Je  sus  aussi  qu'il  s'etailacconijili 
dans  cette  journi5e  de  Solfcrino  un  de  ces  fails  saisis- 
sants  et  douloureux  qu'un  aurait  atlribues  ä  quelque  loi 


iinplacable  dans  les  tonips  antiques,  mais  oü  la  foi 
chrelienne  nous  appreud  ä  ne  voir  qu'une  myslerieuse 
ölection.  Lc  couiuiandaut  Mennessier  luourait  le  troi- 
sieme  de  Irois  friues  partisen  nieuie  tenipii  pourl'Ita- 
lie.  Louis  et  Slanislas  Mennessier,  Tun  lieutenant-co- 
lüuel,  l'autre  ca|)itaine,  avaient  refu  des  blessures 
mortelles  k  Magenla.   Le  24  juin,  ä  la  (in  do  Taction, 
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Alphonse  Mennessier,  dt'jh  blesse  au  bras,  tombait  k 
son  tour  ]pour  ne  plus  se  ri'lever.  Jeunes,  intelligents, 
bien  doues,  ces  trois  freres  etaient  entourc's  dans  l'ar- 
mee  de  la  bienveillance  particulifere  qu'inspirent  un 
meme  sang  animant  plusieurs  coeurs  genereux,  un 
meme  nom  hardiiuent  porte  par  les  efibrls  r^unis 
d'hommes  vaillants.  La  fainillequeDieua  choisie  pour 
faire  une  si  complete  offrande  merite  de  ne  pas  etre 
oubliee.  Je  souhaiterais  ([ue  ma  parole  eüt  la  vertu  de 
ce  sacrißce  poyr  en  conserver  le  souvenir. 

i  Je  voudraig  parier  longuement  de  nos  morts,  mais 
je  suis  döcourage  par  riiumense  dtendue  d'un  champ 
de  bataille  oü  gisent  tant  de  cadavres  qui  me  montre- 
raient  des  visages  familiers  ä  mes  yeux,  si  je  venais  ä 
les  retourner.  Ma  freie  barque  sombrerait  d'ailleurs 
si  j'essajais  d'y  recueillir  toutes  les  ombres  que  je  re- 
connais,  qui  me  regardent  et  par  qui  je  me  sens  ap- 
pele'.  » 

«  Celui  qui  parcourt  cet  immense  theätre  des  com- 
bats  de  la  veille,  dit  uu  autre  ttmoin  oculaire,  y  ren- 
contre  ä  chaque  pas  et  au  milieu  d'uue  confusion  sans 
pareille,  des  desespoirs  inexprimables  et  des  misferes 
de  tout  genre.  Des  regiments  avaient  mis  sacs  äterre, 
et  leur  contenu  dans  plus  d'un  bataillon  a  disparu,  des 
paysans  lombards  s'etant  empares  de  tout  ce  qui  leur 
est  tombe  sous  la  main  :  r'est  ainsi  que  les  chasseurs 
et  les  voltigeurs  de  la  garde  qui  avaient  depose  leurs 
havresacs  pres  de  Gastiglione,  pour  monter  plus  faci- 
lement  ä  l'assaut  de  Solferino,  en  allant  ausccours  de 
la  division  Forey,  et  qui  avaient  couche  dans  les  envi- 
rous  de  Cavriana  apres  avoir  combattu  jusqu'au  soir  en 
avanfant  toujours,  courenl  le  lendemain,  de  grand  ma- 
tin,  ä  leurs  sacs,  mais  ils  les  trouvent  vides,  on  avait 
tout  pris  pendantla  nuit ;  la  perte  etait  eruellepour  ces 
militaires  dont  le  linge  et  les  vetements  d'uniforme 
sont  salis  et  souilles,  ou  bien  uses  et  dechires,  et  qui 
se  voient  prives  en  meme  temps  de  leurs  efl'ets,  peut- 
etre  de  leurs  müdestes  economies  composant  toute  leur 
petite  fortune,  comme  aussi  d'objets  d'affection,  rap- 
pelant  la  famille  et  la  patrie  ou  donnes  par-des  meres, 
des  sceurs,  des  fiancees. 

«  A  ces  scenes  deplorables  se.melent  des  drames 
solennels  ou  pathetiques.  Ici,  c'est  le  vieux  general  le 
Breton  qui  erre  ä  la  recherche  de  son  gendre,  le  gene- 
ral Douay,  blesse,  et  qui  a  laisse  sa  fille,  l'epouse  du 
general  Douay,  ä  quelques  lieues  de  distance,  au  mi- 
lieu du  tumulte  et  Jans  l'inquietude  la  plus  poignanle. 
La,  c'est  le  Corps  du  lieutenant-colonel  de  Neucbfeze, 
qui,  ayant  vu  snn  chef,  le  colonel  Yaubert  de  Genlis, 
renverse  de  cheval  et  dangereusement  blesse,  avait  ete 
frapped'une  balle  au  coeur  en  s'elan^ant  pour  prendre 
le  commandement.  Non  loin  est  le  colonel  de  Genlis 
lui-meme,  agite  par  une  fifevre  ardente,  et  auquel  on 
donne  les  premiers  soins,  et  le  sous-lieulenant  de  Selve 
de  Sarran,  de  l'artillerie  ä  che\al,  qui,  sorti  depuis  un 
mois  de  Saint-Gyr,  va  subir  l'amputation  du  bras  droit. 
Voilä  un  pauvre  sergent-major  des  chasseurs  de  ^  iu- 
ccnnes  qui  a  lesdeux  jambes  traversees  par  des  balles, 
que  je  revorrai  dans  un  hupital  de  Brescia,  que  je  re- 
trouverai  encore  dans  un  des  wagons  du  chemin  de  fer 
qui  me  reconduira  de  Milan  ä  Turin,  et  qui  doit  mou- 
lir  des  suites  de  ses  blessures  en  passant  le  mont 
Cenis.  Le  lieuteuantde  Guiseul,  qu'on  croyait  mort,  est 
relcve  sur  l'emplacement  oü,  tombä  avec  son  drapeau, 

1.  Paul  de  MolÄiies,  Commenlaires  d'un  soldat, 


il  etait  reste  sans  connaissance.  Tout  pres,  et  comme 
au  centre  d'un  abattis  de  lanciers  et  de  chasseurs  au- 
trichiens,  de  turcos  et  de  zouaves,  et  dans  son  elegant 
uniforme  oriental,  git  le  cadavre  d'un  officier  musul- 
man,  le  lieutenant  de  tirailleurs  algeriens  Larbi  ben 
Lagdar,  dont  le  visage  hälö  et  bruni  repose  sur  la  poi- 
trine  dechiree  d'un  capitaine  illyrien  ä  lacasaque  d'une 
blancheur  eclatante;  ces  monceaux  de  lambeaux  hu- 
mains  exhalent  une  vapeur  de  sang.  Le  colonel  de 
Maleville,  si  heroiquement  blesse  ä  la  Gasa-Nova,  rend 
le  dernier  soupir;  on  enterre  le  commandantde  Pon- 
gibaud  qui  a  succombe  dans  la  nuit,  et  on  retrouve  1  • 
Corps  du  jeune  comle  de  Saint-Paer  qui  avait  gagn', 
depuis  uue  semaine  k  peine,  son  grade  de  chef  de  ba- 
taillon. G'est  \h  que  le  brave  sous-lieutenant  Fournier, 
des  voltigeurs  de  la  garde,  gravement  blessä  le  jour 
priJcedent,  termine  ä  vingt  ans  sa  carriere  militaire; 
engage  volontaire  ä  dix  ans,  caporal  ä  onze,  sous-lieu- 
tenant ä  seize ,  ü  avait  fait  dejä  deux  campagnes  en 
Afrique,  et  la  guerro  de  Grimee  oü  il  avait  ete  blesse 
au  siege  de  Sebastopol.  G'est  aussi  ä  Solferino  que 
devait  s'eteindie  Tun  des  noms  glorieux  du  premier 
Empire  fran^ais  dans  la  personne  du  lieutenant-colonel 
Junot,  duc  d'Abrantes,  chef  d'etat-major  du  general 
de  Failly. 

0  Le  manque  d'eau  se  fait  de  plus  en  plus  sentir, 
les  fosses  sont  dessech^s,  les  soldats  n'ont  pour  la 
pliipart  qu'une  boisson  malsaine  et  saumälre  pour 
apaiser  la  soif,  et  Sur  presque  tous  les  points  oü  l'nn 
trouve  une  foptaine,  des  factionnaires,  l'armechargee, 
en  gardunt  l'eau  pour  les  malades  ;  pres  de  Gavriana, 
unmari'cage,devenu  infect,  abreuvependantdeuxjours 
vingt  mille  chevaux  d'artillerie  et  decavalerie.Gcux  de 
ces  animaux  qui  sont  blosses,  qui  ont  perdu  leurs  cava- 
liers  et  ont  erre  toute  knuit,  se  trainent  vers  des  grou- 
pes  de  leurs  camarades  ä  qui  ils  semblcnt  ilemander  du 
secours ;  on  les  aclieve  ävec  une  balle.  L'un  de  ces 
nobles  coursiers,  ma^niCquement  harnache,  est  venu 
se  rendre  au  milieu  d'un  dütachement  fran?ais;  le 
porle-manteau,  qui  est  demeurä  fixe  ä  la  seile,  con- 
tient  deslettres  et  des  objets  qui  fönt  reconnaitre  qu'il 
a  du  appartenir  au  valeureux  prince  d'Isembourg ;  on 
cherche  parmi  les  morts,  et  l'on  decouvre  le  prince 
autrichien  blessö  et  encore  evanoui  par  la  perte  de  son 
sang ;  mais  les  soins  les  plus  empresses  qui  lui  sont 
prodigues  par  les  chirurgiens  franfais  lui  perraettront 
plus  tarJ  de  relourner  dans  sa  famille,  laquelle,  privee 
de  ses  nouvelles  et  l'ayant  considere  comme  mort,  en 
avait  pris  le  deuil  '.  » 

II  a  paru,  en  1865,  un  savant  rapport  de  M.  le 
docteur  Ghenu  au  conseil  de  sante  des  armees,  sur 
le  Service  mcdical  de  l'armee  d'Orieht.  Le  docteur 
Ghenu  a  complete  son  livre  par  des  observations  inte- 
ressantes recueillies  pendant  la  gucrre  d'Italie.  Ha 
trace,  au  point  de  vue  de  la  scieuce,  des  tableaux  qui, 
dans  leur  simplicite,  sont  plus  pottiijues  que  desdes- 
criplions  ambitieuses,  et  nous  mct  ert  recllemenl  de- 
vant  les  yeux  le  triste  aspect  dts  chimps  de  bataille. 
J'en  citerai  quelques  passages  viaimmt  t'mouvanls  : 

0  Voici  ce  que  nous  avons  observe,  ä  IMagenta,  ie 
lendemain,  sur  le  champ  de  bataille  :  II  est  tres-posilif 
qu'un  grand  nombre  de  morts  conservenl,  en  partie, 
l'attitude  qu'ils  avaient  au  moment  oü  ils  ont  i'te  frap- 
pes  :  preuve  qu'on  peut  passer  de  la  vie  ä  la  mort 

1.  H.  Dunant,  ünsoitvenir  de  Solferino  (Gcnüve,  186?). 
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instantan^raent,  sans  agonie,  sans  convulsions.  Les 
iiiorts  fra])pt's  h  la  ti'tc  i^laient  genöralement  face 
conlre  torre;  coiiches  ainsi  ;i  plat  venire,  ils  i'taiunt 
placi^s  tels  quels  sur  le  sol,  e(  la  roideur  cadavt'riquc 
ii"avait  rien  diange  h  la  position  des  membrcs.  Aussi 
la  plupart  avaient-ils  encore  leur  arme  eii  niain. 

"  Les  blossures  atteignant  le  cerveau,  et  qiii  le  des- 
organisent  au  point  de  faire  cesser  la  vie  sur  le  coup, 
produiscnt  ce  rcmarqualile  eilet  de  la  contraction  des 
nu'mbros,  qne  la  main  ipii  tient  Tanne  n'a  pas  le 
teiups  de  la  läclier.  Les  ])laius  de  la  teto  ofl'reut  encore 
cette  particularite  que  souvent,  alors  qu'on  croit  un 
blesse  hors  de  danger,  il  meurt  subitement,  od  pour- 
rait  dire  par  surprise.  Pendant  la  bataille  de  SoUerino, 
ä  l'ambulance  de  Medole,  un  chasseur  ä  pied,  blesse 
d'une  balle  k  la  tele,  tut  pause  par  un  de  nos  aides, 
M.  Lambert.  II  y  avail  perforation  ducrune  et  laballe 
etait  profpndement  logee  dans  la  pulpe  cerebrale.  Ce- 
pendant  le  blesse  avail  toute  son  intelligence ;  il  par- 
lait  presque  avec  indifl'erence  de  sa  blessure,  ä  tel 
point  que,  le  pansement  termine,  il  s'etendit  sur  la 
paille  comme  ses  camaradesd'infortune,  la  tele  bans- 
see  sur  son  sac,  appuye  au  mur  de  la  ferme,  bourra 
sa  pipe  et  la  fuma.  Gombien  de  temps  ?  nous  l'igno- 
rons;  mais  quelque  temps  apres  on  le  trouva  mort 
d'hemorrbagie  cerebrale  foudroyante ,  sans  un  cri  , 
sans  un  seul  mouvemenl,  la  pipe  encore  ä  la  bouche. 

t  Les  hommes  frappes  au  cccur  tombent  et  reslent 
de  la  meme  maniere  que  ceu.\  qui  sonl  frappes  a  la 
tele  ;  cependant  la  morl,  quoique  prompte,  n'est  pas  si 
instantanee  qu'elle  ne  permette  une  altilude  on  pour- 
rait  dire  active.  Nous  avons  vu  un  zouave  frappe  en 
pleine  poitrine;  il  etait  couche  sur  son  fusil,  qu'il  te- 
nait  dans  la  position  de  la  charge  ä  la  baionnette,  et 
sa  face  energique  etait  projetee  en  avant  et  dans  une 
attitude  menacante.  On  nous  a  rapporte  que  l'Empe- 
reur  aurait  remarque  un  cas  de  ce  genre  ä  Palestro, 
l'arme  tenue  encore  en  joue.  Par  Opposition,  non  loin 
de  lä  etait  un  fantassin  autrichien  qui  avait  eu  les 
vaisseaux  cruraux  du  cöte  gauche  coupes  par  une  balle ; 
il  etait  mort  d'bemorrbagie,  la  blessure  et  la  masse  de 
sang  dans  laquelle  il  baignait  en  etaient  la  preuve. 
Dans  son  agonie,  quelle  qii'ait  pu  etre  sa  dur^e,  il 
avait  pris  l'attitude  de  la  suppücalion.  Coucho  sur  le 
dos,  un  peu  penche'  ä  droite,  il  avait  la  face  et  les  yeux 
tournes  vers  le  ciel,  les  deux  mains  joinles  et  ha  doigts 
entrelaces  et  crispes.  Cet  homme  semblait  etre  mort 
enfaisant  sa  priere. 

«  Dans  les  cas  de  blessures  qui  traversent  et  de- 
chirent  des  organes  aussi  essentiels  ä  la  vie  que  le 
cerveau  et  le  coeur,  on  se  rend  aisement  comple  des 
attitudes  conservees  par  suite  de  mort  instantanee ; 
mais  un  blesse  peut  s'eleindre  lentement,  sans  con- 
vulsions et  en  conservant  la  meme  position  que  de 
son  vivant.  G'etait  en  Crimee  :  un  soldat  avait  eu 
l'epaule  gauclie  fracassee  par  une  balle  qui  etait  aliee 
se  loger  dans]le  sommet  de  la  poitrine.  Pause,  son 
bras  avait  ete  mis  en  ecbarpe.  En  entrant,  le  soir  du 
18  juiu  1855,  dans  l'une  des  tentes  oü  les  blosses  se 
pla^aient  sur  de  ia  paille  et  des  couvertures,  il  avait 
prefere,  au  lieu  de  se  coucher,  rester  accroupi,  les 
jambes  croisees,  eomme  le  fönt  les  Arabes  sur  leurs 
nattcs.  II  tenait  le  coude  gauche  dans  la  main  droite 
appuyee  sur  la  cuisse,  la  tfite  penchee  en  avant,  dans 
une  alliUide  dolente.'  A  nolru   visite  du   lendemain. 


aprös  avoir  examinö  les  hommes  qui  le  prec^daient, 
nous  arrivions  ä  lui,  quand  ses  deux  j)roches  voisins 
nous  dirent :  <<  Oh  !  nous  croyons  bicn  que  celni-län'a 
plus  besoin  de  rien.  »  En  effet,  il  ötail  mort,  et  la  ri- 
gidite  cadaverique  le  mäintunait  tel  qu'il  s'etait  placi5 
la  veille. 

I  Daus  le  cas  de  blessures  mortelles  du  bas-ventre, 
amenant  pluii  ou  moins  lentement  la  mort,  et  l'agonie 
se  prolongeant,  dans  d'intolerables  douleurs,  la  face 
des  morts  est  Ofispee,  les  mams  et  les  avant-bras  sont 
croises  et  serres  sur  le  venire,  le  corps  plie  et  couche 
sur  le  cöte.  Nous  citerons,  ä  Magenta,  un  cbasseur  ä 
pied  qui  avait  les  bras  leves  en  avant.  Tun  en  raccourci, 
l'autre  projete  et  les  poings  fermes;  il  avait  combattu 
corps  k  Corps  dans  vme  lulte  supremc  ä  Ponte-Vecchio 
di  Magenta.  Un  hussard  hongrois,  tue  en  meme  temps 
que  son  clieval,  etait  reste  en  seile,  couche  sur  le  cote 
droit,  portantla  poinle  du  sabre  en  avant,  dans  la  po- 
sition du  cavalier  qui  charge.  A  Meleguano,  theätre 
du  combat  du  8  juin  au  soir,  plusieurs  soldats  francais 
cbargeant  ä  la  baionnette  etaient  tombes  mortellement 
frappes  par  la  mitraille,  et  restes  tels  quels,  c'est-ä- 
dire  face  contre  terre,  arme  aux  poings,  baionnette  en 
avant. 

II  A  Magenta,  parmi  les  cadavres  qui  jonchaient  le 
sol  de  la  rive  gauche  du  Tessin  (Naviglio  grande), 
nous  avons  remarque  plusieurs  o'liciers  aatrichiens. 
Quelques-uns  avaient  une  hgure  distinguee,  etaient 
mis  avec  recherche  et  une  exquise  proprete.  Ces  helles 
tetes  blondes,  bien  difl'erentes  par  la  regularite  de 
leurs  traits  de  la  plupart  de  celies  de  leurs  soldats, 
avaient  une  expression  de  bravoure  resignee. 

«  Nous  venons  d'enumerer  quelques-unes  des  im- 
pressions  saisies  rapidement  sur  le  champ  de  bataille ; 
mais  de  tous  les  spectacles,  le  plus  saisissanl  se  trou- 
vait  dans  la  conlemplation,  le  soir  ä  Magenta,  des 
amoncellements  de  cadavres  apportes  au  bord  de  lon- 
gues  et  profondes  tranchees  qu'on  creusait  pour  les 
inhumer.  La  plupart  de  ces  figures  d'bommes  Etaient 
päles,  sans  deute,  mais  elles  n'etaient  pas  livides ;  il  y 
avait  surtout  chez  nos  Frangais,  fantassins,  cavaliers, 
chasseurs  ä  pied,  artiUeurs,  zouaves,  tant  d'energique 
expression  sur  leurs  mäles  ligures,  tant  de  vie  dans  la 
mort,  si  on  peut  parier  ainsi,  qu'on  eüt  ete  tente  de 
crier  ä  leurs  camarades  qui  creusaient  les  fosses  :  Pas 
encore  !  attendez!  attendezi  —  Aussi,  quand  on  a  ^te 
temoin  de  ces  lugubres  mais  emouvants  S|)ectacles,  on 
voit  quelles  lacunes,  quels  defauts  entachent  la  plupart 
des  tableaux  des  peintres  de  batailles.  Leurs  morts 
venant  d'etre  frappes  sont  parfois  represeutes  livides 
et  verdätres,  pour  ne  pas  dire  putrefies  ou  dans-  un 
atl'aissement  physique  indi([uant  ratfaissement  moral 
et  le  desespoir,  alors  que  le  plus  souvent  un  heroique 
courage,  les  ayant  soutenus  JHsqu'au  dernier  soupir,  a 
fait  taire  sur  leur  physionomie  jusqu'ä  la  momdre 
trace  de  dbuleur  physique  '.  >• 

Le  docteur  (jhenu,  parlant  des  blessds,  conciut  ä  l'in- 
sulfisance  du  service  des  ambulances  comme  un  livre 
de  M.  Dunant  qui  a  vivement  retracö  les  soufi'rances 

I.  Happnrt  du  rliicteiir  Chenu  au  Consoil  de  saiitt'^  des  arniües 
sur  le  Service  m('dii.al  de  l'arDU'e  d'Orient,  pulilii  en  18ü;>-  —  Ce 
rappoit,  (jui  a  fait  Sensation,  a  constat^^  qtie  la  guerrc  de  Crünöe 
avait  cnrtti'  ä  la  Krance  95U00  liommes  mni-ts  du  fnu  de  l'ünnemi 
ut  de  mal.ulics.  Les  Kusses  onl  perdu  plus  de  <iOOOOO  liorames. 
De  pnreils  cliifTres  plaident  avec  Irop  d'uloquence  contre  la 
gucrre  pour  qu'il  suil  besoin  d'y  insister. 


Umpagne  d'ltalie.  -  Convoi  de  blessös. 
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le  iios  pauvios  bless^s  ilo  Solferino.  M.  punant  suivait  1  daus  de  pareils  cliocs  d'armee,  le  zele  ailiiiirable  et  le 
t'ariiu'e  i'ii  lniiiistc  vA.  il  a  pu  voir  de  sos  yeux  cnmhien,   I  di'viiumpnt  He  uns  im'di'cins  militaires  est  irapuissani 


en  presence  de  la  quantito  eflVayante  de  blessuies  ä  i  cainpugiiu  agj'ravent  la  posilion  dos  niallioureuses  vic- 
sojguer  et  combiein  lea  piivalions   d'iine  anutSu   oii  |  limes  du  feu  de  l'ennemi. 
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«  Voici  du  M.  Dunant,  auquel  nous  allons  em- 
prunter  ce  douloureux  recit,  la  longue  procession  des 
voitures  de  l'inlendance,  chargees  de  soldats,  de  sous- 
officiers  et  d'officiers  de  tous  grades  coofondus  en- 
semble,  cavaliers,  fantassins,  artilleurs ,  tout  aan- 
glants,  extt!nues,  d,xhires,  couverts  de  poussiere; 
puis  des  mulets  arrivant  au  trot,  et  dont  l'allure  ar- 
lache  ä  chaque  instant  des  cris  aigus  aux  malheu- 
reux  bless^s  qu'ilf  portent.  La  Jambe  de  l'un  est  fra- 
cassee  et  semble  eire  piesque  detachee  de  son  corps 
chaque  cahot  de  Ja  charrette  qui  l'emmene  lui  cause 
de  nouvelles  souffrances;  un  autre  a  un  bras  cassd, 
et  avec  cului  qui  lui  reste  il  soutient  et  preserve  le 
luembre  Iracture;  un  caporal  a  le  bras  gauche  Ira- 
verse  par  la  baguelte  d'une  fusce  ä  k  congreve ,  ü 
la  retire  lui-meme,  et  cettc  Operation  faiie,  il  s''en 
sert  en  guise  de  canne  pour  s'aider  k  gagner  Casti- 
glione;  piusieursexpirent  en  reute,  leurs  cadavres  sont 
deposes  sur  le  bord  du  chemin,  on  viendra  plus  tard 
les  enlever. 

-•  De  Casiiglione,  les  blasses  devaient  etre  conduits 
dans  les  liopitaux  de  Brtscia,  de  Gremone,  de  Ber- 
game  et  de  xMilau,  ^wur  y  recevoir  des  soins  regu- 
liers  ou  y  subir  les  ainputations  necessaires.  Mais  Jes 
Autnchiens  ayant  enleve,  ä  leur  passage,  presque  tous 
les  cliars  du  pays  par  Jeurs  re-quisitions,  et  les  moyens 
de  transport  etant  insufiisants  en  proportion  de  la 
masse  des  blesses,  on  fut  oblige  de  les  faire  attendre 
deux  ou  trois  jours,  avant  meme  de  pouvoirles  diriger 
sur  Castighone,  oü  rencombrement  fut  bientöt  indes- 
cnptible.  L'böpital  de  Gastigjione,  le  cloilre  et  la  ca- 
serne  San  Luigi,  l'rglise  des  Capucins,  Ja  caserne  de 
gendarmerie,  les  eglises  Maggiore,   San  Giuseppe, 
banta  Rosalia  sont  remplis  de  bletses  qui  y  sont  en- 
tassäs  et  couches  sur  de  la  pailJe.  Dans  les  rues,  dans 
les  cours,  sur  les  places,  on  a  etabli  ä  la  bäte     ici 
des  couvertures  en  planclies,  Ja,  tendu  des  toiles,  pour 
preserver  du  soleil  Jes  blesses  qui  arrivent  de  tous 
les  cötes  ä  la  fois.  Les  maisons  particulieres  ne  lar- 
dent  pas  ä  etre   elles-memes  occupöes  :    officiers  et 
soldats  y  sont  regus  par  les  proprietaires  qui  s'em- 
pressent  de  leur  procurer  tous  les  adoucissements  en 
leur  pouvoir,  quelques-uns  d'entrc  eux  courent  tout 
effarös,  par  les  rues,  h  la  recherche  d'un  medecin  pour 
leurs   hütes;   d'autres  vont  et  vienneut  par  la  viüe, 
d'un  air  dtisole,  en  demandant  avec  instances  qu'on 
enleve  de  chez  eux  des  cadavres  dont  iJs  ne  savent 
comment  se  debarrasser.... 

«  Pendant  la  journöe  du  samedi,  le  nombre  des 
convois  de  blesses  devient  si  considürable  que  l'admi- 
nistration,  les  habitants,  et  le  detachcment  de  Iroupes 
laisse  ä  GastigJinne  sont  absolument  incapables  de  suf- 
lire  ä  taut  de  miseres.  Mors  commencent  des  scenes 
aussi  lamentables  que  Celles  de  la  veille,  quoique  d'un 
genre  tout  ditferent  :  il  y  a  de  l'eau  et  des  vivres,  et 
pourtant  les  blesses  meurent  de  faim  et  de  soif;  il  y  a 
de  la  cbaipie  en  abondance,  mais  pas  assez  de'mains 
pour  l'appliquersur  les  plaies;  la  plupart  des  mede- 
cins  de  l'armee  ont  du  pariir  pour  Gavriana,  les  infir- 
miers  fönt  defaut,  et  les  bras  manquent  dans  ce  mo- 
ment  si  critique.... 

«  Sur  les  dalles  des  höpilaux  ou  des  eglises  de  Gas- 
tiglione  ont  ete  deposes,  cöte  k  cöte,  des  bommes 
de  toutes  nalions,  Francais  et  Arabes,  Allemands  et 
Slaves;  il  en  est  qui,  provisoirement  eniouis  au  fond 
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des  chapelles,,n'ont  plusla  force  de  remuer  ou  qui  ne 
peuvent  bouger  de  J'espace  etroit  qu'ils  occupent 

•■  üuoique  cliaque  maison  soit  devenue  une  infir- 
merie,  el  que  cliaque  famüle  ait  assez  k  faire  de  soi- 
gner  les  officiers  c^u'eJle  a  recueilJis,  j'avais  nüanmoins 
reussi,  des  Je  dimancbe  matin ,  k  rennir  un  certain 
nombre  de  femmes  du  peuple  qui  seCondent  de  leur 
m.eux  les  efforts  que  l'on  lait  pour  venir  au  secours 
des  blesses;  il  ne  s'agit  en  effet  ni  d'ampuiations  ni 
d  aucune  autre  Operation,  mais  de  donner  ä  manger 
et  avant  tout  a  boire  k  des  gens  qui  meurent  litteraJe- 
ment  de  faim  et  de  soif,  puis  il  faut  panser  Jeurs  plaies 
Javer  ces  corps  sanglanls,  couverts  de  boue  ou  de  ver- 
mine, et  faire  tout  cela  au  milieu  d'exbalaisons  fetides 
et  nausdabondes,  dans  une  atmosphere  brülante  k 
travers  des  lamentations  et  des  hurJements  de  dou- 
leur.... 

«  p'enormes  baUots  de  charpie  ont  ite  poses  ici  et 
Ja  chacun  peut  en  user  en  toute  liberiö,  mais  les  ban- 
deleltes,  Jes  Jinges,  les  chemises  fönt  defaut;  les  re-:- 
sources,  dans  cetie  pe-ite  ville  oü  a  passe  l'armee  au- 
trichienne,  sont  si  cbetives  que  l'on  ne  peut  plus  se 
procurer  meme  les  objets  de  premiere  necessit^;  j'y 
achete  pourtant  des  chemises  neuves  par  l'entremise 
de  ces  braves  femmes  qui  ont  dejk  apporte  et  donne 
tout  leur  vieux  Jinge,  et  Je  Jundi  matin  j'envoie  mon 
cocher  ä  Brescia  pour  y  chercher  des  provisions;  iJ  en 
revient  quelques  heures  apiTs,  avec  son  cabriolet  eharge 
d  eponges,  de  bandes  de  toiJe,  d'epingJes,  de  cigares  et 
de  tabac,  de  camomille,  de  mauves,  de  sureau,  d'o- 
ranges,  de  sucre  et  de  citrons,  ce  qui  permet  de  donner 
une  hrnonade  rafraichissante,  de  Javer  Jes  pJaies  avec 
de  l'eau  de  mauves,  d'appliquer  des  compresses  tiedes 
et  de  renouveler  les  bandages  des  pansements. 

«  En  attendant,  nous  avons  gagn(5  quelques  recrues 
qu)  se  joignent  ä  nous  :  c'est  un  vieil  officierde  marine 
puis  deux  touristes  aqglais  qui,  vouJant  tout  voir,  sont 
entres  dans  J'eglise  et  que  nous  retenons  et  gardons 
presque  de  force ;  deux  autres  AngJais  se  montrent, 
aucontraire,  des  J'abord,  desireux  de  nous  aider;  ils 
distribuent  des  cigares  aux  Autrichiens.  Un  abbe  Ita- 
lien, trois  ou  quatre  voyageurs  et  curieux,  un  journa- 
hste  de  Paris,  qui  se  eharge  ensuite  de  distribuer  les 
secours  dans  une  egJise  voisine,  et  quelques  ofGciers 
dont  le  diJtachemenl  a  refu  l'ordre  de  rester  k  Gasti- 
glione,  nous  pretent  leur  assistance.  Mais  bientöt  Tun 
de  ces  militaires  se   sent  malade  d'emolion,   et  plu- 
sieurs  de  nos  autres  infirmiers  volontaires  se  retirent 
successivement,  incapables  de  supporter  l'aspect  de 
soufTrauces  qu'ils  ne  peuvent  que  si  faibJement  souJa- 
ger;  I'abbe  a  suivi  Jeur  exemple,  mais  iJ  reparait  pour 
nous  faire  respirer,  par  une  attention  deJicate ,  des 
herbes  aromaiiques  et  des  flacons  de  seJs;  un  jeune 
touriste  frangais,  oppresse  par  Ja  vue  de    ces  debris 
vivants,  eclate  soudainement  en  sanglots;  un  n^go- 
ciant  de  NeucbäteJ  se  consacre  pendant  deux  jours  k 
panser  Jes  plaies  et  k  ecrire  pour  Jes  mourants  des 
Jettres  d'adieux  k  Jeurs  famiJles.  On  est  obligd  de  cal- 
mer  I'exaJtation  compatissante  d'un  Beige,   qui  ötait 
montee  ä  un  tel  degre  que  l'on  craignait  qu'il  ne  füt 
pris  d'un   acces  de  fievre  chaude ,  semblable  ä  celui 
dont  fulatteint,  ä  cöte  de  nous,  un  sous-lieuienant  qui 
arrivait  de  Milan,  pour  rejoindre  le  corps  dont  il  fai- 
sait  partie.  Quelques  soldats  du  dätachement  laiss^  en 
garnison  dans  la  ville  essayent  de  secourir  leurs  ca- 
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marades^  inais  ils  nc  peuveiU  non  [ilus  soutenir  un 
spectaclo  qui  abat  leur  mural  cn  frappant  trop  vive- 
iiieiit  leur  imagination.  Un  caporal  du  genie,  blessö  i 
Magenta,  ä  peu  pr^s  gueri,  retournant  au  bataillon  et 
auquel  sa  feuille  de  route  accorde  quelques  jnurs, 
nous  accoiupagne  et  nous  aide  avec  courage,  quoique 
deux  fois  de  suite  il  s'evanouisse  On  utilise,  pour  le 
Service  des  höpitaux.  des  prisonniers  bien  portants,  et 
Irois  medecins  autricliiens  viennent  nous  seconder.  Un 
Chirurgien  alieniand,  restt^genereusement  sur  le  chauip 
de  bataille  pourpanser  les  blesses  de  sa  nation,  se  de- 
voue  ä  ceux  des  deux  armees.... 

«  Ne  me  laissez  pas  mourir !  »  s'ecriaient  quelques- 
uns  de  ces  malheureux  qui,  apres  m'avoir  saisi  la  main 
avec  une  vivacile  extraordinaire,  espiraient  des  cpie 
cette  force  factice  les  abandonnait.  Un  jeune  caporal 
d'une  vingtaine  d'annees,  ä  la  figure  douce  et  expres- 
sive, a  re(,'u  une  balle  dans  le  flanc  gauche,  son  etat 
•ne  laisse  plus  d'espoir,  et  il  le  comprend  lui-meme; 
aussi  apres  que  je  Tai  aide  ä  boire,  il  me  remercie,  et, 
les  larmes  aux  yeux,  il  ajoute  :  <t  Ah !  Monsieur  si 
vous  pouviez  ecrire  kmonpere,  qu'ilconsolemamere  !  » 
Je  prif  l'adresse  de  ses  parents,  et  peu  d'instants  apres 
il  avait  cesse  de  vivre.  «  Je  ne  veux  pas  mourir,  je  ne 
■  veux  pas  mourir  !  »  disait  avec  une  energie  farouche  im 
grenadier  de  la  garde,  plein  de  force  et  de  vigueur  trois 
jours  auparavant,  mais  qui ,  blesse  k  roort  et  senlant 
bien  que  sesraoments  etaient  irrevocablementcomptes, 
regimbait  et  se  debattait  contre  cette  sombre  certi- 
tude;  je  lui  parle,  il  m'ecoute,  et  cet  homme,  adouci, 
apaise,  console,  finit  par  se  resigner  ä  mourir  avec  la 
simplicite  et  la  candeur  d'un  enfant.  Voyez  lä-bas  au 
fonddel  eglise,  daDslenfoncement  d'un  autelä  gauche, 
ce  chasseur  d'Afrique  couche  sur  la  paille  :  trois  balles 
Pont  frappe,  une  au  flanc  droit,  une  ä  l'epaule  gauche 
et  la  troisi^me  est  restee  dans  la  jambe  droite;  nous 
sommes  au  dimanche,  et  il  affirme  n'avoir  rien  mange 
depuis  le  vendredi;  il  est  degoutant  de  boue  sechee  et 
de  grumeaux  de  sang,  ses  vetements  sont  dechires,  sa 
chemise  est  en  larabeaux;  apres  avoir  lavö  ses  plaies, 
lui  avoir  fait  prendre  un  peu  de  bouillon,  et  apres  que 
je  Tai  enveloppe  dans  une  couverture,  il  porte  ma  main 
ä  ses  levres  avec  la  plus  profonde  gratitude. 

«  A  l'entree  de  l'eglise  est  un  Hongrois  quicrie  sans 
treve  ni  repos,  rec'amant  en  italien  et  avec  un  accent 
dechirant  un  medecin  :  ses  reins,  son  dos,  ses  öpaules 
ont-ete  laboures  par  des  eclats  de  mitraille  et  comme 
sillonnes  par  des  crocs  de  fer. 

«  Ici  contre  le  mur,  environ  une  centaine  de  soldats 
et  de  sous-officiers  fran^ais,  plies  chacun  dans  sa  cou- 
verture, sont  rapproclies  sur  deux  rangs  paralleles  : 
on  peut  passer  entre  ces  deux  files;  ils  ont  tous  ete 
panses,  la  distribution  des  soupes  a  eu  lieu,  ils  sont 
calmes  et  paisibles,  ils  me  suivent  des  yeux  :  toutes 
ces  tetes  se  tournent  ä  droite  si  je  vais  h  droite,  ä 
gauche  si  je  vais  ä  gauche,  et  une  sincere  reconnais- 
sance  se  peint  sur  leur  figure  etonnee.  Un  Aulrichien, 
äge  de  dix-neuf  ans,  ([ui  se  Irouve,  avec  uuc  quaran- 
taine  de  ses  comi)alrioles,  dans  la  parlie  la  plus  re- 
culöe  de  l'eglise,  est  depuis  trois  jours  sans  uourri- 
ture;  il  a  perdu  un  ccil,  il  treinble  de  lievi-e  et  nc  peut 
plus  parier  :  ä  peine  a-t-il  la  force  -de  prendre  un  peu 
de  bouillon;  nos  soins  le  raniment,  et  vingt-quatre 
heures  plus  tard  on  peut  le  diriger  sur  lirescia.  Un 
autre  pri.onnier,  en  prnie  ä  la  li('^vro,   allire  les  re- 


gards ;  il  n'a  pas  vingt  ans  et  ses  cheveux  sont  tout 
blancs;  c'estqu'ils  ont  blanchi  le  jour  de  la  bataille — 

«  Les  femmes  de  Casliglione,  voyant  que  je  ne  fais 
aucnnc  distinction  de  nationalite,  suivent  raon  exemple 
en  lenioignant  la  raeme  bienveillance  ii  tous  ces  hnmmes 
d'origiues  si  diverses,  et  qui  leur  sont  tous  egalement 
etrangers.  <•  Tulti  fratelli,  •■  repetaient-elles  avec  Emo- 
tion. Honneur  ä  ces  femmes  compalissantes,  h  cej 
jeunes  filles  de  Casliglione!  rien  ne  les  a  rebutees, 
lassees  ou  decouragees  et  leur  devouement  modeste  n'a 
voulu  compter  ni  avec  les  latigues,  ni  avec  les  degoüts, 
ni  avec  les  sacrifices.  Dans  tous  les  bourgs  situes  sur  la 
route  qui  conduit  ä  Brescia,  les  villageoises  sont  as- 
sises  devant  leurs  portes,  faisant  silencieusement  de  la 
charpie  :  lorsqu'un  convoi  arrive,  elles  moKtent  sur 
les  voitures,  elles  changent  les  compresses,  elles  la- 
vent  les  plaies,  renouvellent  la  charpie,  qu'elles  imbi- 
bent  d'eau  fraiche,  et  elles  versent  des  cuillerees  de 
bouillon,  de  vin  ou  de  limonade  dans  la  bouche  de 
ceux  qui  n'ont  plus  la  force  de  lever  ni  la  tete  ni  les 
bras. 

<t  Les  convois  sont  composes  de  chariots  grossiers, 
traines  par  des  boeufs  qui  marchent  bien  lentement 
sous  un  soleil  brulant  et  dans  une  poussiere  teile  que 
le  pieton  sur  la  route  enfonce  jusqu'au-dessus  de  la 
cheville  du  pied  dans  ses  Acts  mouvants ;  lors  meme 
que  ces  vehicules,  si  mal  commodes,  sont  garnis  de 
branches  d'arbres,  celles-ci  ne  preservent  que  bien  im- 
parfaitement  de  l'ardeur  d'un  ciel  de  feu,  les  blesses 
qui  sont,  pour  ainsidire,  empiles  les  uns  sur  les  autres. 

«  A  Brescia ,  tout  est  converti  en  höpitaux  :  eglises, 
palais  ,  couvents  ,  Colleges  ,  maisons  particulieres  ; 
quinze  mille  lits  y  ont  ete  improvises,  en  quelque  sorte, 
du  jour  au  lendetnain  pour  les  victimes  de  Solferino; 
le  peuple  vient  en  foule  aupres  des  blesses,  et  les 
femmes  de  toutes  les  classes  leur  apportent  ä  profusion 
des  oranges,  des  gelöes,  des  biscuits,  des  bombons  et 
des  friandises.  Pendant  plusieurs  jours  de  suite,  et  sans 
distinction  de  nationalites,  je  distribue  du  tabac,  des 
pipes  et  des  cigares  dans  les  eglises  et  les  höpiiaux,  oif 
l'odeur  du  tabac,  fumd  par  des  centaines  d'hommes, 
etait  tres-utile  pour  combattre  les  exhalaisons  mephi- 
tiques,  resultant  de  l'agglomeration  de  tant  de  malades 
dans  des  locaux  etouffants  de  chaleur;  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  tabac  ä  Brescia  finit  bien  vite  par  s'epuiser, 
et  Ton  fut  oblige  d'en  faire  venir  de  Milan;  c'elait  la  , 
seule  chose  qui  diminuät  les  apprehensions  des  blesses 
avant  l'amputation  d'un  membre;  beaucoup  ont  ete 
operes  la  pipe  ä  la  bouche,  et  plusieurs  sont  morts  en 
fumant.... 

a  Dans  l'höpital  de  Saint-CIement,  une  noble  dame 
de  Brescia  s'emploie  avec  une  sainte  abnegation  h  soi- 
gner  les  amputes ;  les  soldats  fraugais  en  parlent  avec 
enthousiasme;  les  details  les  plus  rebutants  ne  l'ar- 
retent  point.  <i  Sono  madre,  i  me  dit-ello  avec  une 
simplicite  sublime  :'  Je  suis  mere!  Ce  mot  revelait 
tout  ce  que  son  devouement  avait  de  compiet  et  de 
maternel.  A  cöte  des  habitants  de  Brescia,  (pudques 
Frangais  en  passage,  des  Suisses  et  des  Beiges,  ipii 
etaient  venus  otfrir  leurs  Services.  A  Plaisance,  dont 
les  trois  höpitaux  lUaient  adniinistn's  par  des  particu- 
liers  et  par  des  dames  faisant  l'oflico  d'infirmiers  et 
d'inlirnii^res,  l'une  de  ces  dernieres,  une  jeuno  de- 
inoiselle,  que  sa  famillo  suppliait  de  renoncer  ii  y  pas- 
ser ses  journt^es  ä  rauso  des  (it'vres  pernicieiises  et 
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oontagieuses  qui  y  regnaient,  continuait  nranmoins  la 
lache  qu'elle  s'tHait  imposee,  de  si  bon  coeur  et  avec 
un  entrain  si  ainiable,  qu'elle  i'tait  \6nvTee  de  tous  les 
soldats  :  «  Elle  mel,  disaient-ils,  de  lajoie  dans  l'hö- 
<t  pital.  » 

«  Des  ^tudiants  en  medecine  elaient  accourus  de 
Bologne,  de  Pise  et  d'autres  villcs  d'Italie  ;  un  Chirur- 
gien anfjlo-americain,  de  Toronto,  dans  le  H:uit-Ca- 
nada,  vint  exprcs  de  Strasbourg  npportpr  son  roncours 
aux  chirurgiens  devoues  -de  l'arnK'e  alliee.  Gertes  si 
ceux  qui  tuent  peuvent  pretenflre  ä  des  tilres  de  gloire, 
ceux  qui  guerissent  et  souvent  au  peril  de  leur  \-ie, 
raeritcnt  bien  l'estime  et  la  reconnaissance ! 

«  L'nne  des  grandes  dames  de  Milan,  portant  un 
noni  historique,  avait  mis  ä  la  disposition  des  bless^s 
un  de  ses  paiais,  avec  cent  cinquantc  lits.  Parmi  les 
soldats  log^s  dans  ce  magnifique  hotel  se  trouvait  un 
grenadier  du  70%  qui,  ayant  subi  une  amputation, 
etait  en  danger  de  mort.  Cette  dame,  cherchant  ä  con- 
soler  le  blesse,  lui  parlait  de  sa  famille;  celui-ci  ra- 
conta  qu'il  etait  le  fils  unique  de  payr-ans  du  departe- 
ment  du  Gers  et  qua  toul  son  chagrin  etait  de  les 
laisser  dans  la  misere,  puisque  lui  seul  aurait  pu  pour- 
voir  ä  leur  subsistance,  il  ajouta  que  g'aurait  ete  pour 
lui  une  grande  consolation  d'embrasser  sa  mfere  avant 
de  mourir.  Cette  dame  Sans  lui  communiquer  son  pro- 
jet,  se  decide  subitement  ;i  quitler  Milan,  eile  monte 
en  chemin  de  fer,  se  rend  dans  le  d^partement  du  Gers 
aupres  de  cette  famille  dont  eile  a  obtenu  Tadresse, 
s'empare  de  la  mfere  du  blesse  apres  avoir  laisse  deux 
uiille  francs  au  vieux  pere  infirme,  emmene  la  pauvre 
paysanne  avec  eile  k  Milan,  et,  six  jours  apres  lacon- 
versation  de  cette  dame  avec  le  grenadier,  le  fils  em- 
brassait  sa  mere  en  pleurant  et  en  benissant  sa  bien- 
faitrice. 

«  Gombien  eussent  et^  precieux  dans  ces  villes  de 
la  Lombardie  quelques  centaines  d'infirmiers  et  d'in- 
firmifres  volontaires  experimentds  et  bien  qualifies 
pour  une  pareille  oeuvre !  ils  auraicnt  rallie  sutour 
d'eux  des  secours  epars  et  des  forces  disseminees  qui 
auraient  eu  besoin  presque  partout  d'une  direction 
plus  eclairee,  car  non-seulement  le  temps  manquail  ä 
ceux  qui  etaient  capables  de  conseiller  et  de  conduire, 
mais  les  connaissances  et  la  pratique  faisaient  del'aut  k 
la  plupart  de  ceux  qui  ne  pouvaient  apporter  que  leur 
devouement  individuel,  par  consequent  insuflisant  et 
bien  souvent  sterile.  En  efl'et,  que  pouroit  faire,  en 
lace  d'une  oeuvre  si  grande  et  si  pressante,  une  poi- 
gnee  de  personnes  isolees,  de  quelque  bonne  volonte 
qu'elles  fussent  animees' !  » 

M.  Dunant  ne  s'est  jias  borne  ä  exciter  la  pitie  uni- 
verselle en  faveur  des  blesses  par  ses  touchants  recits. 
II  a  provoqu^,  avec  l'aide  de  la  Societe  g^nevoise  d'u- 
tilite  publique  la  formation  dans  les  divers  pays,  de 
comitcs  charges  de  preparer  des  secours  pour  les  vic- 
times  de  la  guerre.  Une  Conference  internationale  eut 
Heu  il  Geneve  en  1«63,  et  du  8  au  12  aoiU  1864, 
s'est  tenu  ä  Geneve  un  congres  pacifique  oü  fut  adopte 
le  Traue  du  de  Geneve.  L'empereur  Napoleon  III  eou- 
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tribua  pulssamment  ä  faire  reussir  l'oeuvre  de  la  Con- 
ference de  Geneve,  et  le  23  juillet  18C5  il  a  promulgui' 
en  France  le  trait^  de  Genäve  : 

Art.  1".  Les  ambulances  et  les  höpitaux  milifaires 
seront  reconnus  neutres,  et,  comrae  tels,  proteges  et 
resppctes  par  les  belligerants,  aussi  longtemps  qu'il 
s'y  trouvera  des  malades  et  des  blesses.  La  neutralitd 
cessorait,  si  ces  ambulances  ou  ces  höpitaux  etaient 
gardes  par  une  forcc  militaire. 

Art.  2.  Le  jjersonnel  des  höjiitaux  et  des  ambu- 
lances, coraprenant  l'intendance,  les  Services  de  sant6, 
d'administration,  de  transport  de  blesses,  ainsi  (fue  les 
aumöniers,  parlicipera  au  benefice  de  la  neutralit^, 
lor?qu'il  fonctionnera,  et  tant  qu'il  restera  des  blesses 
ä  relever  ou  ä  secourir. 

Art.  3.  Les  habilants  du  pays  qui  porteront  secours 
aux  blesses  seront  respecteset  demeureronl  libres.  Les 
generaux  des  puifsances  belligerantes  auront  pour  mis- 
sion  de  pre'venir  les  habitants  de  l'appel  fait  i  leur  hu- 
manite  et  de  la  neutralite  qui  en  sera  la  consequence. 
Tout  blesse  recueilli  et  soigne  dans  cette  maison  y  ser- 
vira  de  sauvegarde.  L'habitant  qui  aura  recueilli  des 
blesses  chez  lui  sera  dispense  du  logement  des  troupes, 
ainsi  que  d'une  partie  des  contributions  de  guerre  qui 
seraient  irapos^es. 

Art.  k.  Les  militaires  blesses  ou  malades  seront  re- 
cueillis  et  soignes,  k  quelque  nation  qu'ils  apparlien- 
dront. 

Art.  5.  Undrapeaudistinctif  et  uniforme  sera  adopte 
pour  les  höpitaux,  les  ambulances  et  les  evacuations; 
il  devra  etre,  en  toute  circonstance,  accompagne  du 
drapeau  national.  Un  brassard  sera  egalement  admis 
pour  le  personnel  neutralise.  Le  drapeau  et  le  brassard 
porteront  croix  rouge  sur  fond  blanc. 

Ce  traite  a  ete  adopte  par  les  Etats  suivants  :  Bade, 
Belgique,  Danemark,  Espagne,  Etats-Unis,  France, 
Grande-Bretagne,  Hesse  grand-ducale,  Itaiie,  Pays- 
Bas,  Portugal,  Prusse,  Saxe-Royale,  Suede,  Norvege, 
Suisse  et  Wurtemberg.  Le  protocole  reste  ouvert  et  il 
est  probable  que  tous  les  autres  Etats  adhi'reront  ä  ces 
clauses  si  profitables  äl'humanite. 

Gn  n'avait  point  cependant  attendu  si  longtemps 
pour  s'occuper  des  blesses.  Comme  ä  l'epoque  de  la 
guerre  d'Orient  un  noble  elan  de  Sympathie  et  de  g^- 
nerosite  s'etait  manifeste  dans  le  pays.  Des  le  com- 
mencement  de  la  guerre,  I'initiative  de  l'Imperatrice- 
regente  fit  appel  k  la  charite  des  dam^s  fran^aises; 
l'administration  recueilHt  aux  mairies  des  communes 
de  l'Empire  les  dons  nombreux  de  draps,  de  linge  et 
de  charpie  qu'on  apportait  pour  les  malades.  Une 
souscription  nationale  s'organisa  pour  venir  en  aide 
aux  blesses,  aux  veuves  et  aux  orphelins  que  coütait  la 
glorieuse  campagrie.  Elle  atleignit  plus  de  cinq  mil- 
lions.  L'Imueratrice  en  alTecla  une  partie  ä  la  fondation 
d'une  Caisse  des  offrandes  nalionales ,  exclusivement 
destinee  ä  secourir  les  militaires  blesses  et  leurs  fa- 
niilles.  En  soulageant  le  present,  on  pr^parait  des 
ressources  pour  l'avenir  :  dune  generosite  passagere 
on  faisait  un  tresor  permanent,  de  l'elan  d'un  jour 
naissait  une  Institution  destinee  ä  faire  le  bien  tous  les 
jpurs. 
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CHAPITKE  XIX. 

VILLAFRANCA. 

§  1.  PASSAGE  DU  MINXIO  PAK  l.'AlLMßE  FRANfAlSE    'l'''"  JUILLET}  ;    JOXCTION  DU  5"  CORPS  AVEC  L'aRMEE  PIU.NCIPALE; 

LA   FLOTTE    DEVANT     VENISE. 


«  Soldats,  dit  Tempereur  Napoldon  k  son  armee  le 
25  juiu,  renneiui  croyait  nous  surprendre  et  nous  re- 
jeter  au  deli  de  la  Cliiese;  c'est  Im  qui  a  repass(5  le 
Mincio.  Vous  avez  di<;;>nement  soutenu  l'honneur  de  la 
France,  et  la  bataille  de  Solferino  egale  et  depasse 
meme  les  Souvenirs  de  Lonato  et  de  Gastiglione.  Pen- 
dant douze  heures  vous  avez  repousse  les  efforts  deses- 
püres  de  plus  de  150  000  hommes.  Ni  la  nombreuse 
artillerie  de  l'ennemi ,  ni  les  positions  formidables 
qu'il  occupait  sur  une  profondeur  de  trois  lieues,  ni  la 
chaleur  accablante  n'ont  arrete  votre  elan.  La  patrie 
reconnnissanle  vous  remercie  par  ma  bouche  de  tant  de 
perseverance  et  de  courage;  mais  eile  pleure  avec  moi 
ceux  qui  sont  morts  au  champ  d'bonneur.  Nous  avons 
pris  2  drapeaux,  30  canons  et  6000  prisonniers.  L'ar- 
mee  sarde  a  lutte  avec  la  meine  bravoure  contre  des 
forces  superieures;  eile  est  bien  digne  de  marcher  ä 
vos  cötes.  Soldats  !  tanl  de  sang  verse  ne  sera  pas  inu- 
tile  pour  la  gloire  de  la  France  et  pour  le  bonlieur  des 
p.euples.  » 

Cette  victoire  devait  etre  en  eff'et  la  dernifere  de  la 
campagne  et  l'armee  allait,  par  un  rare  exemple  de 
moderation,  etre  arretee  sub  tement  dans  sa  marche 
triomphante.  II  ne  nous  reste  plus  qu'ä  raconter  le 
brusque  denoCiment  de  cette  campagne ,  non  moins 
dramatique  dans  sa  conclusion  que  dans  ses  diverses 
peripeties. 

Du  25  juin  au  28,  les  soldats  prirent  un  repos  in- 
dispensable. On  ne  pouvait  nou  plus  saus  s'exposer  ä 
la  disette,  se  lancer  rapidement  en  avant  dans  ces  pays 
vraiment depouilles.  a  II  faut,  ecrivait  un  correspondant, 
avoirpassevmgt-quatre  heures  dans  un  village  Italien  de 
trois  ou  quatre  cents  habitants,  occupö  par  l'etat-ma- 
jor  d'^une  annee  de  1 50  UOO  hommes  pour  se  faire  une 
id^e  de  la  difüculte  qu'on  eprouve,  je  ne  dis  pas  ä  vi- 
vre,  mais  k  se  procurer  seulement  un  verre  d'eau.  Si 
vous  le  comparez  au  paysan  Italien,  le  plus  pauvre 
paysan  frangais  est  un  seigneur.  Dans  ces  chaumieres 
de  Lombardie,  on  ne  trouve  ni  chaises,  ni  table,  ni  un 
verre,  ni  une  assiette,  ni  rien  de  ce  qui  constitue  ordi- 
nairement  un  mobilier.  Les  quatre  murs,  un  foyer 
eteint,  un  chaudron  et  un  baquet  plein  d'eau,  qui  sert 
d'abreuvüir  ä  toute  la  famille;  teile  est  l'ordinaire  ri- 
chesse  de  ces  pauvres  gens,  qui  se  nourrissent  exclusi- 
vementde  lailage,  de  frui's  et  d'une  cerlaine  substance 
compos(5e  de  maus,  de  sei  et  d'eau  appeli'e  polcnla. 
Tant  qu'un  paysan  lombard  a  de  la  polenta,  il  est  le 
plus  heureux  des  hommes;  mais  quand  la  polenta  vient 
ä  manquer  !...  Et  c'est  ce  ((ui  arrive  ici  et  dans  les  vil- 
lages  euvironnants  depuis  une  liiataine  de  jours  :  l'ar- 
laiie  autricluenne  ne  trouvaut  pas  assez  de  fein  pour 
nourrir  sa  cavalerie,  a  fait  main  hasse  sur  le  mais.  » 
L'armc'e  cependant  ne  manqiie  du  rien ;  eile  a  ses  ra- 


tions,  sa  distribution  quotidienne  de  vin  et  de  cafe; 
gräce  au  Service  regulier  des  convois  venant  de  France, 
eile  est  coroplctement  fouriiie  partoul  oii  eile  campe. 
«  Chaque  division  en  marche  est  suivie  d'un  troujjeau 
de  boeufs.  A  peine  installes  dans  leur  campement,  les 
soldats  se  divisent  labesogne  :  ceux-ci  creusent  laterre 
et  improvisent  un  fourneau ;  ceux-lä  vont  chercher  le 
bois;  ceux-lä  preparent  la  marmite,  qu'on  remplit  de 
legumes  ramasses  un  peu  partout,  pendant  que  les 
büuchers  fönt  leur  oeuvre.  Au  bout  de  deux  heures, 
toute  la  division  a  du  bouillon  et  de  la  viande.  II  n'y  a 
pas  a.  craiudre  que  la  viande  ne  se  corrompe  :  eile 
marche  derriere  les  soldats,  et  on  tue  les  boeufs  sur 
place  au  für  et  ä  mesure  des  besoins.  Ce  Service  est 
donc  merveilleusement  organise.  La  oii  l'armee  autri- 
chienne,  qui  ecrasait  le  pays  de  r^quisitions,  mourait 
de^  faim,  la  nötre  vit  comparativement  dans  l'abon- 
dance. 

«  Gelte  bonue  nourriture  du  soldat  entretient  sa  sante 
et  sa  gaiete,  et  lui  permet  d'etre  toujours  piet  ä  com- 
battre;  mais  vous  comprenez  combien  de  soins  il  fauk 
prendre  pour  que  hs  convois  qui  viennent  de  si  loin, 
arrivent  chaque  jour  ä  l'heure  dite. 

t  On  a  ete  tout  surpris  ä  Paris  qu'immediatement 
aprös  la  bataille  de  Solferino  on  n'eiit  pas  traverse  le 
Mincio.  La  diÖiculie  de  nourrir  une  armee  de  150  000 
houmes  n'estpas  mince.  Les  convois  ne  pouvant  pre- 
ceder  l'armee  dans  un  pays  occupe  par  l'ennemi,  il 
resulte  que  si  cette  armt^e  se  füt  lancee  le  24  au  soir  ä 
la  poursuite  des  Autrichiens -derriere  le  Mincio,  eile 
seraitrestee  sans  vivres  pendant  quatre  ou  cinq  jours. 
L'armee  fran^.aise  aurait  traverse  le  Mincio  trois  jours 
plus  tot,  mais  il  est  certain  qu'elle  serait  morte  littera- 
lemenl  de  faim  trois  jours  apres  '.    » 

Le  1"  juillet,  l'armee  frangaise  passa  le  Mincio  et 
entra  dans  le  fameux  quadrilalere.  L'ennemi  ne  songea 
nuUement  ä  l'inquieter.  L'empereur  Fran(;ois-Joseph 
avait  concentre  toutesses  armees  autourde  Verone,  et 
setenait  sur  une  redoutable  defensive.  Le  celebre  qua- 
drilalere, on  le  sait,  est  forme  par  les  places  fortes  de 
Peschiera  el  de  Mantoue  sur  le  Mincio,  de  Verone  et 
de  Legnano  sur  l'Adige.  Par  le  fait  seul  de  la  victoire 
de  Solferino  et  du  passage  du  Mincio,  deux  de  ces 
places,  Peschiera  et  Mantoue,  se  trouvaienl  fort  com- 
promises;  aussi  l'empereur  d'Autriche  ne  comptait 
guiire  que  surla  resistance  de  Vörone  donl  les  lortilica- 
lious  depuis  lungtemps  augmeutees  avaient  fait  une 
des  places  les  jilus  capables  de  souleuir  un  long  siege. 
L'empereur  Napoleon  se  Irouvait,  dans  cette  guerre, 
singuliereuienl  gene  par  les  circoustances  :  il  ne  pou- 
vait tüurner  le  quadrilatöre  au  uord  par  les  monlagnes 
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du  Tyrol,  car  il 
aurait  Iraverse 
IHR'  provinee  au- 
li'ii-hienne  unie  ä 
la  Confoderation 
germanique ,  et 
aurait  (Jonn^lieu  a 
l'Alleraagne  d'in- 
lervenir.  Elle  n'y 
etait  dejäque  trop 
disposee.  II  se  re- 
solut ä  attaquer 
de  front ,  mais 
avant  de  marcher 
sur  Verone,  il  de- 
cida  qu'on  enleve- 
rait  Peschiera  k 
['ennemi.  Les 
troupessardes  de- 
vaient  faire  l'in- 
vestissement  sur 
la  rive  droite  du 
Mincio,  tandisque 
rarme»  fran^aise 
executerait  l'atta- 
que  propremeat 
dite  par  la  rive 
gauche.  Onpressa 
l'arnvee  du  parc 
de  siege. Garibaldi 
avec  seschasseurs 
des  Alpes ,  Cial- 
dmi  avec  sa  divi- 
sion  observaient 
les  debouches  des 
Alpes,  afin  d'em- 
peclier  Teanemi 
de  descendre  sur 
uos  derrieres. 
L'Empereur  avail, 
de  plus,  appele  ä 
lui  une  nouvelle 
divisiou,  la  divi- 
siou  d'Huguesqui 
devait  appuyer 
Gialdini  et  Gari- 
baldi. Sur  notre 
gauche  ,  nous 
elionsdoncgaran- 
tis  et  nous  espe- 
rions  nous  empa- 
rer  promptement 
de  Peschiera.  Sur 
notre  droile  de- 
liouchait  le  corps 
d'armee  du  prince 
Napoleon,  arrive 
äGoitole  3juillet. 
Le  cinquieme 
Corps,  nousl'avons 
vu  ,  avait  du  se 
former  en  Tos- 
cane.  La  retraite 
desAutrichiensau 
delii  de  loules  les 
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lignos  de  defense  de  Ja  Loinbardio  ,  letiaite  cjue  la 
prt'sence  do  ce  corps  d'aniit'o  nu  contribua  pas  peu  h 
precipiler,  clian{,'ea  son  löle  :  il  re(,'ut  l'ordie  de  re- 
joindie  raniiee  principale.  Parti  de  Massa,  lo  19juin, 
il  se  diritrca  sur  Panne  et  devait  francliir  le  Po  ä 
(iasal  Maf;^iore,  c'est-ä-dire  le  plus  prt'S  possible 
dl"  MaiUoiie.  Le  geDi'ial  d'Auteiuaire ,  avec  sa  di- 
vision,  avait  siiivi  uue  autre  loute  et  traverse  le  Po  Ji 
Plaisance.  11  fut  charg^  de  preparer  les  ponts  destines 
au  passage  du  cinquieme  corps.  Gq  pafsage  ^lait  une 
Operation  peu  facile,  si  l'on  songe  qu'ä  Casal  Mag- 


giuru,  le  (leuve  a  800  metres  de  largeur.  On  ramassa 
lüus  ]es  bateaux  (lu'on  put  trouver  et  enfin,  apres 
un  travail  des  plus  penibles ,  on  i^tablit  un  pont  de 
950  metres  de  long  sur  le([nel  nos  troupes  defilerent 
du  28  au  30  juin.  Le  3  juillet,  le  prince  Napoleon  ar- 
rivait  ä  Goilu  avec  ses  vingt-cinq  luille  hommes  de 
lrouj)es  fraiches  ,  renfort  iiuportanl  qu'on  accueillit 
avec  joie,  raais  que  les  circonstances  devaient,  au  grand 
regret  de  ces  regiments,  rendre  inutile. 

La  flotte  aussi  allait  eprouver  une  amere  döception, 
car  eile  se  preparait  k  prendre  part  ä  la  lutte  lorsque 


Le  contre  amiral  Junen  de  la  Graviere, 


la  lutte  Unit  tout  ä  coup.  Elle  avait  regu  mission  d' at- 
taquer Venise. 

Nos  forces  navales  dans  l'Adriatique  comprenaient 
dix  vaisseaux  de  ligne  et  quatre  fre'gates  ä  helice,  sans 
compter  deux  vaisseaux  et  deux  fregates,  delaches  de- 
puis  Touverture  des  hostilit^s,  sous  le  comrnandement 
du  contre- amiral  Jurien  de  la  Graviore  pour  assurer 
le  blocuK  efi'eclif  de  Venise.  De  ]ilus,  ä  cause  do  la  na- 
lure  des  eaux  oii  nous  devions  o])erer,  on  avait  creö 
une  nouvelle  escadro  qui,  sous  le  nom  de  flotte  de 
sif^ge,  se  coraposail  de  qualro  fregates  k  roucs  et  de 
vingt-cinq  batleries  fiottanles  cl  canoIlui^res,  pour  la 

1«7 


plupart  d'un  faible  tirant  d'eau,  barde'es  de  fer  par  le 
travers  ou  par  l'avant,  c'est-ä-dire  admirablement  pro- 
pres ä  demanteler  des  fortifioations. 

«  Le  30  juin,  dit  l'amiral  Romain  Desfoss(5s,  dans 
son  rapport  au  ministre  de  la  marine,  toutes  nos  forces, 
aprös  des  difficultes  de  navigation  que  les  marins  de- 
vinent,  et  qu'il  est  inutile  par  consequent  d'enume'- 
rcr  il  Votre  P]xcellence,  titaieut  reunies  a  Antivari,  oii 
elles  se  ravUaillaient  en  cbarbon.  J'y  avais  ete  rallid 
la  veille  par  une  division  navale  sarde,  conii)osee  de 
deux  fregates  h  hdlice  et  de  trois  corvettes  et  avisos  ii 
roues.  Du  30  au  soir  au  1''  juillet  Ji  midi  toute  la  llotte 
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partit  d' Antivari  par  groupes,  comme  eile  y  etait  venue  ; 
inais  le  prämier  de  ces  f-Toupes  que  je  conduisais,  et 
que  je  dirigeais  avec  tonte  la  rapidite  possible  vers  le 
fond  de  l'Adriatique,  oü  j'avais  inission  de  m'emparer 
de  l'ile  de  Lossini,  etait  compose  en  vue  d'une  resis- 
tance  ä  vaincre,  des  vaisseaux  la  Bretagne  et  le  Redou- 
lable;  des  fregates  le  Mor/ndor  tt  l'h!y;  d'une  fregate 
sarde,  de  huit  canonnieres  et  d'une  batterie  flottante. 

»  L  ile  de  Lossini,  situce  ä  l'entri^e  de  Tarcliipel  de 
Quarnero,  est  un  point  central  entre  Venise,  Trieste, 
Pola,  Fiume  et  Zara,  qui  sont  les  principaux  etablisse- 
inents  maritimes  de  TAii triebe  surle  littoral  de  la  Ve- 
n/'tie,  de  i'Illyrie,  de  l'Istrie,  de  la  Hongrie  et  de  la 
Dalmalie.  La  possession  de  cette  ile  etait  pournous 
d'une  importance  extreme,  et  devait  nous  assurer  une 
excellente  Läse  d'operations.  L'ennemi  ne  pouvait 
manquer  de  le  comprendre,  et  nous  devions  d6s  lors 
penser  qu'il  chercherait  ä  nous  opposer  une  resistance 
que  nous  etions  d'ailleurs  en  mesure  de  briser.  II  n'en 
fut  neu,  et,  seit  erainte  de  nous  laisser  une  garnison 
prisouniere,  soit  plutöt  impuissance  de  se  garder  sur 
toute  l'elendue  des  cotes  menaeees  par  la  flo'.te  alliee, 
les  Aulricbiens  avaient  completement  abandonne  ä 
elle-meme  la  nombreuse  popuialion  de  Lossini  et  des- 
arme les  tours  Maximiliennes  qui  dominent  la  ville  et 
le  port  Augusto.  Apres  avoir  substilue,  sur  la  ville  et 
sur  les  tours  de  Lossini,  les  couleurs  franfaises  et  pie- 
montaises  ä  Celles  de  l'Aulriche,  je  fis  savoir  aux  ba- 
bitants  que  je  les  Iraiterais  comme  des  compatriotes, 
si,  de  leur  cole,  ils  nous  assistaient  de  toutes  leurs 
ressources.  Je  fus  compris  de  cette  population  essen- 
tiellement  pacifique  et  commergante  ;  aussi  je  jugeai  k 
propos  de  ne  pas  user  du  droit  que  j'avais  de  confis- 
quer  14  ou  15  navires  de  commerce  mouilles  dans  le 
port,  apres  m'etre  assure  qu'ils  etaientbien  la  propriete 
d'habilants  de  l'ile. 

«  Alors  commencferent  lespreparatifs  de  l'attaque  des 
cötes  de  la  Venetie.  Les  batteries  llottantes  re^urent  le 
complöment  de  leur  artiUerie  et  se  demälerent  entiere- 
ment,  afin  d'etre  moins  vulnerables  aux  coups  de  l'en- 
nemi; les  canonnieres  en  iirent  autant.  Le  comman- 
dant  Bourgeois,  du  Mogador,  faisait  en  meme  temps 
et  avec  succes,  des  essais  repetes  de  puissants  pe- 
tards  sous-marms  pour  faire  sauter  des  estacades  imi- 
tees  de  Celles  qui  barraient  l'entree  des  trois  ports  de 
Venise  :  Cbioggia,  Malamocco  et  Lido. 

«  Trois  jours  ä  peine  avaient  sufli  pour  nous  etablir 
ibrtement  ä  Lossini.  L)es  magasins,  loues  en  ville,  se 
remplissaient  de  nos  approvisionnemenls  en  vivres, 
en  eharbon;  des  appareils  distillaloires  se  montraient 
sur  la  plage,  pour  uous  fournir  de  l'eau  par  la  distil- 
lation  de  l'eau  de  mer;  enlin,  un  böpital  de  120  lits, 
place  ä  terre  avec  nos  ressources,  recevait  les  malades 
des  bätiments  de  floltille,  tandis  que  nous  disposions 
undes  transporls  mixtes  de  la  flotte  pour  recevoir  les 
blesses  le  jour  du  combat. 

c  Pendaut  qu'ime  partie  de  nos  infatigables  raate- 
lots  accomplissaient  ces  Iravaux  de  premiere  urgence, 
les  autres  corapleiaient  le  eharbon  des  braimeuls,  de- 
greaient  et  d(5mätaient  les  batteries  blindees,  ainsique 
les  petiies  canonnieres,  travaillaient  ä  etablir  sur  des 
irabaccoU  captures  des  moriiers  de  032  centimeires 
que  Votre  Excellence  m  avait  accordes  avant  mon  de- 
part  de  Toulon.  Le  6  juillet,  deux  grands  transporls 
mixtes  arrivaient  k  Lossini  m'apportant,  dans  le  mo- 


ment  le  plus  opportun,  les  3000  hommes  d'infanterie 
de  ligne  faisant  partie  des  troupes  que  l'Empereur 
avait  ordonne  d'adjoindre  ä  rexpedition.  Je  los  fis  ira- 
mediatement  repartir  sur  les  vaisseaux;  j'appris  en 
meme  temps  que  le  general  de  division  de  Wimptlen 
venait,  par  ordre  de  .Sa  Majeste,  pour  prendre  le  cora- 
mandement  des  troupes  de  debarquement  Le  7,  un 
aviso  que  j'avais  envoy(5  ä  Rimini  porter  une  depeche 
telegraphique  par  laquelle  je  rendais  comple  ä  Votre 
Excellence  de  la  prise  de  possession  de  Lossini  et  lui 
demandais  les  ordres  de  l'Empereur,  rentra  au  port 
Augus-to,  porteur  d'une  depeche  qui  y  attendait  l'arri- 
vee  de  l'escadre,  et  par  laquelle  l'Empereur  m'ordon- 
nait  d'attaquer  les  defenses  exterieures  de  Venise.  La 
flotte  etait  prete,  je  fixai  le  depart  au  lendemain  matin 
8  juillet. 

I  Le  8  juillet,  au  point  du  jour,  la  flotle  etait  sous 
vapeur  et  sortait  de  Lossini  lorsque  parut  le  vaisseau 
l'Eylau,  expedie  la  veille  au  soir  par  le  contre-amiral 
Jurien,  pour  m'apporter  une  lettre  du  gouverneur  gö- 
neral  de  la  Venetie  et  une  depeche  de  Verone  par  la- 
quelle le  general  Fleury,  aide  de  camp  de  l'Empereur, 
en  m'annon^ant  qu'une  Suspension  d'armes  venait 
d'etre  signee,  m'ordonnait,  de  la  part  de  Sa  Majeste, 
de  suspendre  toute  bostilile.  Cet  i'venement  imprevu 
ne  devait  pas  modifier  nos  dispositions  de  depart,  et  je 
pensais  meme  que  la  presence  d'une  flotte  nombreuse 
devant  Venise  emprunterait  ä  la  Suspension  des  hosti- 
lites  une  nouvelle  et  grande  importance.  Toutes  les  re- 
morques  prises,  nous  nous  dirigeämes  donc  vers  les 
plages  venitiennes,  et  le  lendemain,  au  lever  du  soleil, 
la  flotte  entiere,  forte  de  45  bätiments  de  guerre  de 
tout  rang,  mouillait  sur  cinq  Hernes  paralleles  k  la  cöte, 
en  vue  des  dömes  de  Saint-Marc,  et  d'une  population 
agitee,  ä  ce  moment  solennel,  de  sentiments  bien 
divers.  « 

La  population  de  Venise  en  eöet  qui,  chaque  jour, 
attendait  l'arrivee  de  la  flotte  liberalrice,  etait  prete  ii 
se  souleveretä  chasser  les  Autrichiens.  La  Suspension 
des  bostilites  la  jetait  dans  l'an.Niete  la  plus  profonde, 
et  eile  pressentait  qu'encore  une  fois  eile  allait  devenir 
victime  des  circonstances  :  celte  flotte  qu'elle  avait 
tant  souhaite  de  voir,  se  deployait  enfin  k  riiorizon, 
mais  l'armistice  la  paralysait  et  bientöt  la  paix  ailail 
l'eloigner.  Comme  un  mirage  trompeur  labberte  avait 
brille  un  moment  aux  yeux  des  Veuitiens,  et  en  s'^va- 
nouissant,  eile  allait  leur  faire  trouver  encore  plus 
odieuse  et  plus  triste  l'oppression  etrangere. 

§  2.    ATTITÜDE  DE    l'eUROPE.    MISSION   DU   GtNfiliAL   FLEURY 
A   V£R0XE. 

Peschiera  älait  investi,  l'armee  victorieuse  avait  ref  u 
un  renl'ort  considerable;  des  troupes  arrivaient  de 
France,  le  canon  allait  tonner  contre  Venise,  et  c'est  ä 
ce  moment  que  l'Empereur  s'arrete  dans  son  oeuvre  de 
delivrance.  Quel  nuage  k  Thorizon  s'etait  eieve,  assez 
menafant  pour  l'empecber  de  poursuivre  jusqu'au  bout 
son  Programme? 

Les  Allemands,  h  force  de  discuter  s'etaient  ^chauf- 
fes.  Nos  succes  les  irritaient.  Ils  veulent  ä  toute  fin 
considerer  la  ligne  du  Mincio  comme  une  ligne  neces- 
saire  ä  la  defense  de  l'AHemagne,  comme  une  frontifere 
allemande.  Or,  cette  ligne  etait  entamee  .•  ils  deman- 
daient  qu'on  secouri'it  r.\utriche.  La  Prusse,  jusqu'a- 
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Iure  rtjservee,  dessiuail  son  attilude.  Elle  avait  prolite 
des  embiirrasde  TAutriche  |)our  ötendro  sa  propre  in- 
(luence  eu  Alleiiiuf;ne  :  eile  y  avait  en  parlie  röussi. 
Elle  espera'it  que  l^tiiipereur  Frangois-Jüseph,  reduit 
aux  dernieres  extremites,  aclieterait  son  concours  par 
de  Douveaux  sacrifices.  Lu  25  juin,  la  Pi'usse  demun- 
dait  k  la  Diäte  la  niobilisation  de  tous  les  eontingents 
fi'dt'raux  et  annonfait  son  inienlion  d'intervenir  en 
Italic  par  une  nu'diation  arniee.  Toulefois,  ce  n'elait 
pas  lüut  de  niobiliser  les  eontingents  IV'deraiix  ;  il  l'al- 
lait  pourvoir  au  Cünimandeuient  suprüine.  La  Prusse 
le  reclama  pourelle;  rAutriche  conibatlil  cetle  pre- 
tenlion  qui  livrait  la  Confederation  ä  Tambilion  priis- 
sienne.  Un  conllit  s'eleva,  des  notes  s'echangerent,  les 
ambassadeurs  voyagerent.  Ou  le  prime  legent  allait 
accepter  le  coniniandenient  des  troupes  federales , 
comnie  on  le  luioflrait,  sous  l'aulonte  de  la  Di&le,  ou 
il  allait  roinpre  avcc  la  Confederation.  Teile  etait  la 
question  qu'ou  discntait  sur  les  bords  du  Mein  et  de  la 
Spree,  mais  d'oü  devait  toujoiirs  sorlir  une  gueire  sur 
le  Rhin,  lorsqiie  le  noiud  fut  trauche  tout  a  coup  sur 
les  bords  du  Mincio. 

L'Angleterrs,  comme  la  Prusse,  se  preparait  h  pe- 
cher en  eau  trouble.  On  ue  savait  pas  ce  qiie  sa  flotte 
faisait  du  cüte  d'.Alexandrie,  oü  eile  essayait  de  peser 
sur  le  pacha  d'Egypte  dans  les  aflaires  de  rislbnie  de 
Suez.  Le  cabinet  biitanniqiie  preparait  une  oHre  de 
mediation  et  de  Suspension  des  hostiiites.  La  Russie, 
tout  eu  Dous  restant  lavoiable,  ne  cachait  point  son  de- 
sir  de  voir  se  terminer  une  guerre  qui  allait  preudre 
un  caractere  revolutionnaire.  L'empereur  Napoleon  III 
venait  de  recevoir  une  lettre  autographe  d'Alexandre  II. 

L'Italie,  s'agiiqit  de  plus  en  plus;  des  troubles,  cruel- 
lement  reprimes  par  les  soldals  poniificaux,  avaient  eu 
lieu  dans  les  Etats  de  l'Eglise;  le  Hougrois  Kossuth 
debarquait  ä  Geues,  oü  ou  l'accueillait  avec  enthou- 
siasme.  S'il  passait  en  Hongrie,  qu'arriverait-il? 

L'etat  de  l'Europe  devenait  donc  inquietant :  les  pas- 
sions  revolutionnaires  ne  demandaient  qu'ä  se  faire 
jour,  et  les  soltes  defiances  de  rAllemagne,en  etendant 
la  guerre,  pouvaient  leur  ouvrir  un  large  lit.  L'empe- 
reur Napoleon  en  savait  meme  plus  long  que  les  his- 
toriens  n'en  pourront  dire.  II  reilechit  qu'il  elait  oblige 
d'accepter  une  lutte  aveo  l'Allemagne  pour  une  ([ues- 
tion  qui  apres  tout  n'etait  pas  vitale  pour  la  France 
et  qui  se  trouvait,  gräce  ä  nos  vittoires,  ä  moitie  reso- 
lue.  La  guerre  de  siege  allait  commencer,  guerre  coü- 
teuse,  sanglante,  et  toujours  longue  !  des  clialeurs 
accablantes  pesaient  sur  l'ainiee  et  pouvaient  y  deve- 
lopper  les  maladies.  Nous  avions  affranchi  la  Lombar- 
die,  delruit  l'inüuence  aulrichienne  en  Italie,  rajeuni 
la  gloire  de  nos  armes ;  la  continuation  de  la  lulte  dans 
de  nouvelles  conditions  pouvait  compromettre  ces  re- 
sultats.  L'Empereuf  resolut  de  negocier.  L'Europe 
d'ailleurs  agissait  mal  avec  lui  :  eile  voyait  ses  triom- 
phes  avec  depit  et  serablait  vouloir  lui  en  enlever 
le  prix.  II  rösolut  de  Ten  punir  en  se  montrant  plus 
modere  qu'elle  etait  defiante,  plus  desinleresse  qu'elle 
eiait  jalouse.  L'Europe  se  donnait  beaucoup  de  peine 
pour  arretersa  marche  :  il  n'attendit  pas  qu'elle  se  liit 
coucertee,  lui  montra  qu'il  savait  se  passer  d'elle  pour 
conclurc  la  paix  comme  jjour  faire  la  guerre,  et  dt^joua 
toutes  les  machinatious  de  ses  faux  amis  par  un  coup 
de  tbeätre,  unique  cerlainement  dans  l'histoire. 

Nous  eu  euipruntons  le  recit  k  un  ecrivain  qui  a  ett' 


lä-dessusexactement  renseigne,  M. de  Bazancourt.  «  Le 
ejuillet,  dit-il,  k  six  heures  et  demie  du  soir,  le  raa- 
recbal  Vaillant,  niiijor  geueral,  prevenait  le  gt'neral 
Fleury,  preraier  aide.de  camp  et  premier  ecuyer  de 
l'Empereur,  que  Sa  Majeste  le  demandait.  Le  general 
se  rendit  aussitöt  aupres  de  l'Empereur,  qui  lui  an- 
non^a  qu'il  l'envoyait  k  Verone  pour  remettre  une 
lettre  autographe  ;i  l'empereur  d'Autricbe.  Sa  Majeste 
expliqua  alors  ä  celui  qu'elle  faisait  son  amhassadeur 
et  chargeait  de  cette  haute  marque  de  confiance,  quel 
elait  le  contenu  de  la  lettre  et  le  but  qu'elle  desirait 
alteindre.  Le  choix  que  faisait  l'Empereur  pour  cetfe 
mission  delicate  d'un  de  si's  plus  anciens  et  plus  fideles 
serviteurs,  montrait  quelle  confiance  absolue  il  avait  k 
la  fois  dans  la  haute  intelligence  et  le  dövouement 
eclaire  du  general  Fleury;  car  I'ecrit  dont  il  ätait  por- 
teur  etait  le  premier  mot  sur  une  queslion  devant  la- 
quelle  pourraient  peut-elre  surgir  des  difficultes  se- 
rieuses,  imprevues,  qu'il  fallait  combattre  dans  une 
juste  mesure.  La  lettre  de  Napoleon  III  faisait  appel 
aux  sentiments  d'humanite  de  l'empereur  d'Autriche 
pour  les  vaillants  combatlanis  des  deux  armees,  et 
proposait  un  armistice  qui  devait  preparer  aux  nego- 
ciations,  entamees  dejii  entre  les  giandes  puissances, 
une  Solution  plus  facile.  Si  l'empereur  Franfois-Jo- 
seph  hesitait,  legihieral  etait  Charge  d'appuyer,  autanl 
qu'il  lui  serait  possible,  pour  amener  cette  Suspension 
d'hostilites,  premier  pas  vers  une  paix  que  l'Europe 
enliere  appelait  de  tous  ses  voeux.  II  devait,  en  outre, 
avertir  l'empereur  d'Autricbe  que  la  Holte  francaise 
occupait  l'ile  de  Lossini,  qu'elle  avait  rcQu  l'ordre  d'at- 
taquer  les  defenses  exterieures  de  Venise,  et  que  cet 
ordre  allait  etre  immediatement  mis  k  execution,  si, 
contre  toute  attenle,  Sa  Majesie  rejetait  rotl're  d'un 
armistice.  Cette  mission,  d'une  grande  importance, 
etait  restee  secrete  pour  tous.  Le  marecbal  Vaillant, 
seul,  en  etait  instruit. 

«  A  sept  heures  du  soir,  une  voiture  de  la  poste 
imperiale  quittait  Valeggio,  emmenant  le  general 
Fleury  et  son  aide  de  camp,  le  capitaine  de  Verdiere. 
Sur  le  sit^e  de  la  voiture,  ä  c6te  du  courrier  ä  la  11- 
vree  imperiale,  ^tait  monte  un  trompette  des  guides, 
porteur  d'un  drapeau  parlementaire.  Le  general  sup- 
posait  trouver  les  avant-postes  ennemis  ä  la  hauteur 
de  Villafranca ,  oü  les  rapports  parvenus  au  grand 
quartier  general  les  signalaient  eucore  le  6  au  matin. 
Mais  en  approchant  du  village,  il  rencontra  un  esca- 
dron  de  chasseurs  franrais  qui  rentrait  de  reconnais- 
sance;  cet  escadron  avait  dt'passe  Villafranca,  sans 
apercevoir  les  Autrichiens.  A  ce  moment,  lejour  com- 
men^aitä  baisser.  La  vo'lure  repartit  au  galop  et  n'al- 
tei^nit  les  extremes  avant-posles  ennemis qu'au  tomber 
de  la  nuit,  ä  deux  lieues  environ  avant  Verone,  tiui 
est  ä  six  lieues  de  Valeggio.  Des  fantassins  autrichiens 
s'elancerent,  les  uns  des  fosses  de  la  roule,  les  autres 
des  taillis  qui  la  bordaient,  et  entourerent  brusquement 
la  voiture  qu'ils  escorteient  jusqu'ä  la  graud'garde 
avec  ce  luxe  de  precautions  et  de  surveillance  inlinie, 
dont  s'eutourent  les  Autrichiens  en  pareille  circon- 
stauce.  Le  coiumandant  du  poste  i-emplafa  l'escorte  de 
fantassins  par  une  escorte  de  uhlans,  et  ce  fut  avec 
peine  ([ue  le  general  obtint  de  ne  pas  avoir  deux  8ol- 
dats  sur  le  siege  de  sa  voiture  et  deux  cavaliers  aux 
poilieres;  les  Stores  furent  baissös. 

«  Au  village  de  Santa-Lucia,  qui  est  ä  une  lieue  de 
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Verone,  il  y  avait  une  brigade  d'avant-parde;  le  vieux 
general  qui  la  coininandait,  apprenanl  le  grade  cleve 
de  celui  qui  se  rendait  en  qualile  de  [larleiuentaire  au- 
pii'S  de  i^on  soiiverain,  dunna  mission  ;i  un  capitaine 
de  ulilan»  d'escorler  lui-raeiue  la  voitiire  et  de  con- 
duire  le  general,  premier  ecuyer  de  rEmpereiir,  au 
grand  quartier  imperial  de  Frangois-.Toseph.  Seulcraent 
il  renouvela  la  recommandation  inslaiUe  de  lenir  les 
Stores  entiäreinent  baisses,  surtout  au  iiioment  oü  la 
voiture  eulrerait  dans  la  place.  Bienlut,  en  eilet,  eile 
passa  entre  deux  luneltes  qui  ferment  le  camp  re- 
tranche.  Ge  camp,  ouvrage  redoulable  de  delense  qui 
couvre  les  abords  de  Verone,  etait  euticrcment  inoc- 
cupe.  L'empereur  Napoleon  avait  ele  prevenu  par 
difterents  rapports  parvenus  au  quaTtier  general  qua 
les  Aiitrichiens  meditaient  une  altaque  generale  avec 
des  forces  considerables  venues  du  haut  Adige.  Le  ge- 
neral Fleury  devail  croireä  la  realite  de  celte  nouvelle, 
car,  aux  aleiitouvsde  Verone,  il  avait  entendu  un  grand 
mouvemeut  de  troupes,  et  ce  mouvement,  jomt  ä  la 
non-occupatioTi  ducarap  retranche,  semblait  clairement 
indiquer  que  les  colonues  autrichiennes  etaient  deja  en 
marche  pour  melire  ä  execution  ce  projet.  Mais  dans 
le  cas  oü  l'empereur  d'Autriche  tut  dejiiquilte  Verone, 
le  general  Fleury  avait  mission  de  lejoiadreSa  Majesie 
partout  oü  eile  serait.  II  n'en  etaii  nen;  seulement  ce 
camp,  sur  lequel  dardaient  les  rayons  enflaiLmes  d'un 
soleil  ardent,  etait  devenu  par  les  grandes  clialeurs  si 
insalubre  pour  les  troupes,  que  Ton  avait  du  les  eu- 
voyer  de  l'autre  i6tä  de  l'Adige,  sur  les  flancs  de  la 
montagne. 

«  Quelques  instants  apres,  la  voiture  roula  sur  le 
pont-levis  et  entra  dans  Verone.  Depuis  plus  d'une 
heure,  la  nuit  etaii  entierement  venue,  et  dans  les  rues 
brillamment  eclairees  par  le  gaz,  allaieot  et  venaient 
des  promeneurs.  Devant  les  porles  des  cafes,  il  y  avait 
un  assez  grand  nombre  d'officiers  autrichiens.  Ces  lu- 
mieres  eclatantes,  ces  rues  spacieuses,  cette  conforta- 
Lilite  de  la  vie  que  l'on  sentail,  pour  ainsi  dire,  respi- 
rer  autour  de  soi,  formaienl  aux  yeux  du  general  un 
contraste  etrange  avec  l'aspect  sombre  et  prcsque  mi- 
serable du  quartier  imperial  h  Valeggio,  qu'eclairaient 
ä  peine,  ä  la  meme  heure,  quelques  lueurs  chetives. 
Une  voiture  aux  armes  imperiales  de  France  traver- 
sant  les  rues  de  Verone,  les  stores  baisses,  et  escortee 
par  un  piquet  de  uhlans,  causait  sur  son  passage  un 
profond  etonnement  et  un  vif  sentiment  de  curiosite 
qui  s'accrurent  surtout  devant  la  porte  du  palais,  parmi 
les  officiers  de  Service,  lorrqu'ils  virent  descendre  un 
general  Iran^ais  accompagne  de  son  aide  de  camp. 

"  Introduitiramediatementaupresdu  raaröchal  Hess, 
le  general  Fleury  fut  reru  non-seulement  avec  les 
marques  de  defer^nce  et  de  haute  consideration  dues  ii 
un  general  charge  par  son  souverain  d'une  mission 
speciale  aupres  de  l'Erapereur,  mais  avec  une  atil'able 
cordialite  k  laquelle  1  age  du  vieux  marechal  donnait  un 
double  prix.  Celui-ci  voulut  le  mener  lui-meme  aupres 
du  comte  de  Grünne,  premier  aide  de  camp  et  grand 
öcuyer  de  l'Erapereur.  Sa  Majestö  etait  couchee,  eile 
fit  prevenir  le  ge-neral  Fleury  qu'elle  allait  le  recevoir 
ä  rinslant  meme.  Le  general  fut  introduit  quelques 
instants  apres. 

«  Aussitöt  que  Fran^ois-Joseph  eulprisconnaissance 
de  la  lettre  si  inattendue  de  l'empereur  Napoleon,  il 
ne  put  racher  le  prnfoud  etonnement  ([ue  celte  lettre 


lui  causait.  Mais  ä  cöte  de  cet  etonnement  visible  re- 
pandu  sur  les  traits  du  jeune  Empereur,  il  etait  facile 
de  voir  l'imjjression  que  produisaient  sur  son  cccur 
ölevi^  les  sentiments  de  moderation  et  d'humanilö  qui 
avaient  guide  le  souverain  de  la  France. 

«  Le  general  s'en  apergut  et  appuya  sur  les  resultats 
heureux  que  pourrait  peut-etre  amener  celte  Suspen- 
sion moraentauee  d'lioslilites,  au  moment  oü  de  uou- 
velles  negociations  etaieut  entamees  entre  les  grandes 
pui.ssances;  il  exprit'ua,  au  noin  de  l'empereur  Napo- 
leon, son  desir  sincere  de  voir  cesser  une  guerre,  oü 
la  victoire  meme  dtait  si  cheremeut  achetee.  Fraü^ois- 
Joseph  dcouta  avec  attention  le  general  qu'il  avait  ac- 
cueilli  des  le  commencement  avec  une  bienveillance 
marquee.  «  La  proposilion  que  contient  celte  lettre,  et 
dont  vous  venez  de  me  developper  les  motifs,  est  tres- 
o  grave,  genäral,  dit  l'emj.ereur  Frangois-Joseph,  et 
«  merite  reflexion.  J'ai  besoin  de  me  renseigner  da- 
<i  vanlage;  je  ne  puis  donc  vous  donr.er  ma  reponse 
a  maintenant;  pouvez-vous  l'attendre  jusqu'a  demain? 
s  —  J'ai  ri'qn  de  l'Empereur,  repondii  le  general,  l'or- 
n  dre  de  me  mettre  entierement  ä  la  disposition  de 
<■  Volre  Majeste  pour  attendre  sa  reponse.  Mais  quelle 

0  qu'elle  soit,  ajouta  le  general  Fleury,  Volre  Majeste 
■t  me  permettra  de  lui  dire  combien  il  est  urgent  que 
B  Celle  reponse  soit  prompte,  quand  eile  saura,  ce 
«  qu'elle  ignoie  peut-etre,  que  la  Holte  frangaise  oc- 

1  cupe  en  ce  moment  l'ile  de  Lossini.  et  qu'elle  a  re^'u 
«  l'ordre  d'altaquer  imraediatemeni  Venise;  il  pour- 
«  rait  donc  survenir  quelque  acte  d'hostilite  que  l'em- 
«  pereur  Napoleon  regretteiait  inliniment.  —  .Je  viens, 
1  en  eS'et,  d'apprendre  la  presence  des  troupes  fran- 
1  ^aises  dans  cette  ile,  dit  l'Empereur,  et  je  regreite 
«  bien  vivement  de  n'avoir  pas  occupe  Lossiai.  A  de- 
«  main,  general.  <> 

«  En  quittant  Sa  Majeste,  le  general  Fleury  fut  l'ob- 
jel  des  prevenauces  les  plus  empressees  de  la  part  du 
marechal  Hess  et  des  officiers  de  la  maison  militaire 
de  l'empereur  d'Aulriche;  le  comte  de  Grünne  voulut 
lui  ceder  sa  chambre  pour  la  nuit,  et  avec  une  extreme 
courtoisie ,  le  comte  Clam  et  le  priuce  de  Hohenlohe, 
aides  de  camp  de  l'Empereur,  ne  quitlerent  le  general 
qu'apres  s'etre  assures  que  lui  et  son  aide  de  camp  ne 
manqueraient  de  rien.  Les  visites  et  les  enlretiens  se 
prolongerenl  assez  avant  dans  la  nuit.  Ces  entretiens 
avaient  dans  la  pensee  de  chacun  un  but  et  une  portee 
qui  ressorlaient  tout  naturellement  de  la  graviie  des 
circonstances  dans  lesquelles  on  se  Irouvait.  Le  lende- 
main  au  point  du  jour,  le  general  Fleury  recevait  la 
visite  du  prince  Richard  de  Metternich  qu'il  avait  connu 
ä  Paris,  et  avait  une  longue  conversatiun  avec  le  futur 
ambassadeur  de  Vienue  ä  Paris,  confident  et  ami  du 
jeune  Empereur.  Le  general  Fleury,  en  parlaut  de  l'ar- 
mistice  propose,  des  tristes  fleaux  de  la  guerre,  puis 
de  l'attaque  de  Venise,  dont  le  succes  n'etait  jias  dou- 
teux,  laissait  dejä  entrevoir  au  priuce  de  Metternich 
combien  il  serait  ä  desirer  que  les  deux  souverains 
pussent  se  rencontrer,  convaincu  qu'il  etait,  que  d'une 
semblable  entrevue  nailraieut,  sans  aucun  doute,  les 
premieres  bases  de  la  paix.  Pendaul  cet  entretien,  le 
comte  Clam  offrait  gracieusement  au  capitaine  de  ^'er- 
diere,  aide  de  tarap  du  general,  de  le  conduire  dans 
les  höpilaux  de  Verone,  oü  il  desirait  rendre  visite  au 
coramandant  de  la  Rochefoucault  et  aux  officiers  fran- 
fais  blesses  qui  s'y  Irouvaient. 
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«  A  huit  lieiires,  rem[)ei'eur  d'Aulricliu  lit  appolur 
pn^'s  de  lui  le  f^öiK^-al  Fluury,  liii  lendit  !a  niain  avec 
atlabilitt',  lors<|u'il  entru,  et  vou'ant  en  celte  circon- 
stsnco  lui  (lonner  unu  nouvelle  inarque  de  sa  haute 
consIdiVation,  daijjna  hu  lire  sa  roponse  ii  r]"]mpereur 
des  Frani^.iis.  Celle  lellre  ('lait  pleine  de  iioblesse  et  de 
roi-dialite.  L'einpereur  FrauQois-Jüseph  s'y  monlrait 
prulondeiuent  toiiclie  des  sentirnents  que  lui  expriinait 
l'empfreur  Napoleon,  et  en  vue  de  laisser  aux  ni'go- 
eialions  entam^es  la  possibilite  de  terininer  la  guerre, 
il  acceptail  raruiistice,  priaut  lEmpereur  de  designer 
lui-raöme  le  Heu  oü  les  eonditions  en  seraient  reglees. 
Puis,  Sa  Majesle,  apres  avoir  cachete  la  letlre  dont 
eile  vcnait  si  gracieusement  de  donner  lecture  au  gene- 
ral,  la  lui  remit  en  exprimant  le  desirque  la  flotte  de 
l'Adriatique  reffit  iramediatement  avis  de  cette  Suspen- 
sion d'armes  conclue  en  principe.  Le  general  Fleury 
s'empi-essa  de  le  faire,  et  ecrivit  au  vice-amiral  Romain 
Desfosses,  cummandant  en  chef  la  flotte  de  l'Adriatique, 
qu'en  vertu  des  inslructions  de  l'empereur  des  Fran- 
^ais  et  des  pouvoirs  qu'd  en  avait  regus,  il  lui  annongait 
qu'une  Suspension  d'armes  venait  d'etre  decidee,  et 
l'mvitait,  en  cons^quence,  ä  suspendre  les  hostilites. 
(Jette  lettre,  expediee  aussilöt  h  Venise  par  le  chemin 
de  fer  au  gouverueur  general  de  la  Venelie,  etait  re- 
mise,  comme  nous  l'avons  vu,  dans  la  meme  journ^e, 
au  contre-amiral  Jurien  de  la  Graviere,  qui  croisait 
devant  les  plages  venitiennes. 

I  Le  general  Fleury  venait  de  prendre  cougi  de  Sa 
Majeste  et  se  pr^parait  ä  partir,  lorsque  le  premier 
aide  de  camp  de  l'Empereur,  le  comte  de  Grünne,  vint 
lui  dire  que  Sa  Majeste  desirail  que  son  aide  de  camp 
lui  lüt  presei.te.  Sa  Majesl^  accueillit  le  jeune  officier 
avec  unegrande  bienveillance.  (juelquesinstants  apres, 
le  general  quitlait  Verone  pour  retourner  ä  Valeggio. 
Comme  la  veille,  un  detachement  de  uhlans  accompa- 
gnail  la  voiture  qui,  cette  fois,  avait  glaces  et  Stores  ou- 
verts;  et  ces  cavaliers  semblaient  bien  moins  une  garde 
chargee  de  surveiller  un  parlementaire  qu'une  escorte 
d'honneur.  11s  avaient  reqa  l'ordre  d'accorapagner  l'en- 
Yoye  de  l'Empereur  jusqu'aux  avant-posies  frangais.  II 
etait  neuf  heures  lorsque  le  general  Fleury  quitlait 
Verone.  A  onze  heures  et  demie,  il  remeltait  a  Sa  Ma- 
jeste la  lettre  autographe  de  l'empereur  d'Autriche*.  » 

En  route,  le  genöral  Fleury  avait  apergu  toute  l'ar- 
mee  frangaise  en  marche.  L'empereur  iSapoleon,  en 
effet,  avait  redoute  une  atlaque  generale  de  la  part  des 
Autrichiens,  et  tous  les  corps  d'armee  avaient  elö  mis 
en  mouvement.  L'acce|3tatiün  de  rarujistiue  rendit  cette 
prise  d'armes  inutile,  et  les  troupes  qui  s'atlendaient  ä 
rencontrerrennemi  regurent  Fordre  de  retourner  ä  leur 
campement.  EUes  apprirent  bientüt  la  Suspension  des 
hostilites  et  la  Signatare  d'un  armislice  conclu  le  8  juil- 
let.  Cet  armistice  devait  expirer  de  lui-meme  au  15  aoüt 
si  la  paix  n'etait  pas  faite  ou  s'il  n'etait  pas  renouvele. 
Mais,  pour  tout  le  monde,  cet  armistice  c'etait  la  paix: 
on  ne  s'y  trompa  nullement.  On  ne  tarda  pas  en  efi'et 
h  savoir  que  les  deux  souverains  allaient  se  rencontrer. 
D'actives  n(^gociatiüus  entre  les  deux  quartiers  impe- 
riaux  avaient  abouti,  et  une  entrevue  avait  il6  decidöe 
pour  le  11  ä  Villalranca. 

«  Dans  la  nuit  du  10  au  II,  rempcreur  Frangois- 
.loseph  avait  envoye  ä  Valeggio  un  de  ses  aides  de 
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camp,  le  jeune  prince  de  Ilohenlüho,  pour  demander 
ä  l'empereur  Napohjon  de  fixer  lui-mi?me  la  tenue 
dans  laquelle  Leurs  Majesles  et  leurs  deux  elats  ma- 
jors  so  rendraiout  ii  l'entrevue,  amsique  le  nombre  et 
la  composition  des  escorles.  II  (ut  convenu  quo  les 
deux  souverains ,  ainsi  que  leurs  maisons  militai- 
res,  seraient  en  tenue  de  campajjne,  les  escortes  en 
grande  tenue.  L'escorte  autrichieune  serait  composee 
d'un  escadron  de  gendarmesde  la  cour  et  d'un  esca- 
dron  de  idilans;  l'escorle  francaise  d'un  escadron  de 
ceit-gardes  et  d'un  escadron  de  guides.  Aucune  autre 
troupe,  infanterie,  cavalerie  ou  artillerie,  ne  devait  ac- 
compagner  Leurs  Majestes.  L'entrevue  aurait  lieu  ä 
Villafranca,  ä  neuf  heures. 

«  Le  11,  ä  sept  heures  et  quart,  un  nuage  de  pous- 
siere qui  s'elevait  sur  la  route  de  Villafranca  annonga 
l'approche  de  l'empereur  Napoleon.  Sa  Majeste  mar- 
chait  en  tele,  ayant  ä  sa  gauche  le  marechal  Vadlant, 
major  general  de  l'armee.  Derriere  eile,  toute  sa  mai- 
son  militaire.  L'Empereur,  comme  tous  les  generaux 
et  officiers  de  son  etat-major,  portait  le  kepi.  A  trente 
pas  en  arriere,  suivait  l'escadron  descent-gardes,  puis 
ce'ui  des  guides.  A  une  assez  grande  distance,  sur  la 
route,  s'etendaient  les  camjiements  de  voltigeurs  et  des 
chasseurs  de  la  garde.  A  neuf  heures  precises,  l'em- 
pereur Napoleon  atteignit  Villafranca;  et  comme  l'em- 
pereur Francois -Joseph  n'etait  pas  encore  arrive,  il 
continua  saroute  dans  la  direction  de  Verone,  voulant, 
par  courtoisie ,  aller  au-devant  de  Sa  Majesle;  son 
escorte  se  rangea  en  bataille,  k  la  sortiede  Villafranca, 
dans  un  champ  sur  la  gauche  de  la  route.  Bienlöl  parut 
l'empereur  d'Autriche  qui  marchait  en  tele  de  son  es- 
corte. 

i  L'empereur  des  Frangais  mit  aussitot  son  cheval 
au  galop  et  s'avanga  seul  au-devant  de  lui.  Les  deux 
etats-majors  s'arret^rent.  II  y  avait  un  cachet  de  gran- 
deur  et  de  solennite  dans  ceite  scene  imprevue.  Non, 
sur  cette  route  qu'un  soleil  splendide  eclairait  de  ses 
plus  beaux  rayons,  Napoleon  et  Frangois-Joseph  n'e- 
laient  pas  seuls.  Atravers  lesmonts,  ätraversles  mers, 
l'Europe  entiere,  inquiete  et  eraue ,  ies  contemplait 
d'un  regard  atlentif.  Quelques  minutes  apres,  tous 
deux  reprenaient  ensemble  le  chemin  de  Villafranca. 
Ils  descendirent  de  cheval  dans  la  grande  rue  de  Villa 
franca,  devant  une  maison  d'assez  bonne  apparence, 
appartenant  ä  M.  Gaudini  Morelli,  et  monlerent  au 
premier  elage,  oü  un  salon  avait  etö  prepare  pour 
l'entrevue.  Dans  l'elroit  vestibule  de  cetle  maison, 
deux  petits  postes  furent  places.  Tun  de  cenl-gardes, 
l'aulre  de  gendarmes  autriclüens  ;  chacun  de  ces  deux 
posles  dälacha  une  senlinelle,  devant  la  porte  meme 
de  la  piece  oü  se  tenaient  les  deux  Empereurs.  Les 
escorles  se  rangerent  en  bataille  dans  la  rue,  l'escorle 
autrichieune  k  gauclie  de  la  maison,  l'escorle  frangaise 
ä  droite;  les  etats-majors  etaienl  descendus  de  cheval, 
et,  reunis  par  groupes,  causaient  entre  cux.  Mais 
combien  la  pensee  de  chacun  etait  loin  des  paroles  in- 
difi'erentes  qui  s'echangeaient !  Dans  cetle  maison,  que 
i'enlrevue  de  Villafranca  devait  rendre  äjamaiscelebre, 
se  decidait  la  paix  ou  la  guerrc,  et  tous  les  yeux  etaienl 
involonlairement  fixes  sur  eile. 

«  L'entretien  de  Napoleon  III  et  de  Frangois-,Iose])li 
dura  un  peu  moins  d'une  heure.  Des  pluines,  du  pa- 
pier,  de  l'encre,  avaient  (5lö  preparös;  inais  pas  un  soul 
mot  ne  lut  ecrit,  et  aucune  carte  du  royuumo  Lombard- 
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V^nitien  n'etait  ouverte  devant  eux.  Leur  entrevue  se 
bornaä  une  conversation,  dans  laquelle  les  deux  Sou- 
verains  envisagerent  les  graves  questions  politiques 


qui  leur  avaient  mis  les  armes  ä  k  inain,  et  traitärent 
avec  uns  loyale  franchise  les  jirincipaux  points  qui 
pourraient  amener  une  rt'conciliaticn  entre  les  deux 


Le  geni^ral  Fleury. 


empires.  La  mission,  qui  amenait  quelques  heures  plus 
tard  le  prince  Napoleon  ä  Verone,  nous  apprendra 
bientötle  detail  de  cette  grave  Conference,  qui  devait 
avoir  une  si  grande  inlluence  sur  les  destinees  futures 


de  ritalie.  Lorsque  les  Souverains  sorlirent  de  la  mai- 
son  de  M.  Gaudini  Morelli,  ils  se  presenterent  nomi- 
nalivement  les  officiers  de  leur  maison  railitaire.  L'em- 
pereur  d'A  Ulriche  oflVit  ä  Tempereur  Napoleon  de  passer 
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devaut  le  tVonI  Je  rescadrun  des  ulilaus  t[ui  lui  servait 
d'escorte;  cu  iiiagiiifique  escadrun  apparlenait  a  un  rt- 
j'iiiieiit  roci'iuau'iit  arrivü  de  Galliciü  et  qui  u'avait  pas 
pris  part  ä  la  bataille  de  Solfeiiiio.  Apres  cette  inspec- 
tiun ,  rempereur  des  Franfais  conduisit  ['enipereur 
d'Autriclie  devant  les  beaiix  escadrons  des  cent-f,'ardes 
et  des  {(uides.  Frangois-Joseph,  jaloux  de  rendre  ä 
rEiupereiir  des  Frangais  la  marqiie  de  liaiite  couitoi- 
sie  qu'il  lui  avait  donuee,  en  venant  ä  sa  renconlre  sur 
la  route  de  VillalVanca  ä  Verone,  voulut  h.  soa  tour 
l'accoiupagner  sur  la  route  de  Villafranca  ä  Valeggio. 
A  uu  qiiart  de  lieiie  environ  au  delä  de  'Villafranca,  les 


deux  souverains  se  separ^rent,  aprfes  s'ßtre  (fonn^  la 
luaiii.  Une  demi-heure  apräs,  Napoldon  III  atteignait 
st)ii  quartier  imperial. 

»  Dös  son  retour  ä  Valeggio,  rEmpereurfitraander 
le  prince  NapoI(5on  ;  lorsqne  celui-ci  arriva,  rEmpe- 
reur  etait  avec  le  roi  do  Sardaigne,  et  s'entrelenait  avee 
son  allie  de  l'entrevue  ([u'il  venait  d'avoir,  le  raatin 
meine,  avec  l'enipereur  Frangois-Joi-eph. 

«  Que  s'etail-il  en  efl'et  passe?  Les  Conferences  de 
Zürich,  le  Traite  de  paix  qui  s'en  est  suivi,  conelu  sur 
les  bases  prelirainaires  arretees  h  Villafranca,  ont  mis 
forreinent  au  jour  la  plusgran-io  partie  de  faits  impnr- 


tams  qu'il  etait  utile  jusqu'alors  de  conserver  secrets. 
Maintenant,  ces  faits  apparliennent  k  riiistoire,  et 
l'histoire  a  besoin  d'etre  ecrite  avec  la  plus  franche  et 
la  plus  rigoureuse  exactitude;  car  c'est  dans  lesdocu- 
ments  conteinporaius  que  l'avenir  vieudra  cliercherles 
traces  certaines  de  la  verite.  Des  le  coinmencement  de 
l'entrevue,  l'empereur  d'Autriche  avait  aborde  netle- 
ment  les  dill'erenls  points  qui  pouvaient  servir  de  base 
reelle  a  la  paix  :  «  Gelte  paix,  je  la  desire,  avait  il  dit; 
«  je  cede  au  sort  des  armes  qui  in'est  contraire,  et  je 
■c  vais  douner  k  Votre  Majeste  une  preuve  de  nia  coii- 
«  fiance  enelle,  en  lui  indiquant  la  limite  des  conccs- 


»  sions  que  je  puis  faire.  »  Ces  concessions,  les  voici  : 
l'empereur  Frangois-Josepli  ccidait  ä  l'empereur  Na- 
poleon la  Lombardie,  sauf  les  forteresses  de  Mantoue 
et  de  Pescbiera,  et  gardait  la  Venetie  sous  la  couronnc 
d'Autriche.  Seulement,  pour  Pescbiera,  di'jh  sous  le 
canon  de  l'armee  sarde,  le  jeune  Empereur  monirait 
une  decision  moins  arretee.  11  insisla  l'ortemeut  sur  le 
mainlien  dans  leurs  Etats  des  ducs  de  Toscane  et  de 
Modöne  ;  mais,  moins  explicite  pour  le  dnche  de 
Parmo,  il  admettait  la  pensee  qu'il  fiV  annexe  ä  la 
couronne  de  Sardaigne.  L'empereur  Franfois-Josepli 
lui-möme  prononga  le  premier  inol  d'une  ainnistie  ge- 
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nt5rale,  h.  l'occasion  des  dv^nements  qui  venaient  de  se 
yiasser.  Puis  la  question  segenöralisa. 

I  L'empereur  Napoleon  parla  d'une  Confödöration 
des  Elals  ilaliens,  sous  la  pr^sidence  honoraire  du 
pape.  Francois-Josepii  n'y  apporta  auriine  ohjection, 
ajoiitant  seulement  qua  :  «  pour  la  Vf^nnlie,  l'empire 
I  d'Autriche  se  trouverail  vis  ä-vis  de  ritalie  dans  iine 
<•  Position  analnjjiie  ä  Celle  du  roi  de  Hollande,  membre 
«  de  la  Confoderation  permanique  pour  le  Luxem- 
«  bourg.  »  Sur  ce  poinl,  qni  avait  une  grande  impor- 
tance,  bien  que  Terapereur  d'Aniri'he  insist:U  viveinent 
pour  qii'une  decision  immi'diate  fi'il  prise,  l'empereur 
Napoleon  r(^serva  son  adhesion,  voulant  n'fl^chir,  et 
peser  mürement  toutes  les  evenLualiti's  qui  s'y  rafta- 
chaient.  Tel  fut,  dans  son  ensemblegeneral,  cel  entre- 
tien  de  Villafranca,  dont  il  a  ele  fi  diversement  parle. 
Les  deux  Empereurs,  noiis  Tavons  dit,  n'avaient  eu 
devant  eux  aucune  carte  et  n'ecnvirent  pas  un  seul 
moi;  la  pravite  des  paroles  se  fiait  tout  entiere  ä  la 
loyaule  des  Souvenirs. 

«  Ce  qui  ressorlait  ^videinment  de  cet  entretien, 
c'e'ait  le  desir  mutuel  des  deux  souverains  d'arreler, 
s'il  etait  possilde,  l'eflusion  du  sanp.  Cependant  aucune 
döcision  n'avait  encore  etö  reellement  prise  pour  niettre 
firt  ä  la  guerre.  Le  roi  de  Sardaigne  avait  ecoule  silen- 
cieusement  l'Empereur.  Dans  sa  loyaute  chevaleres- 
que,  il  ne  veut  en  rien  influencer  les  decisions  de  son 
alli^.  II  comprend  que  Jes  plus  graves  interets  de  la 
France  sont  en  jeu.  Lui-meme,  il  envisage  de  liaui  la 
question  tellü  qu'elle  se  präsente  en  face  des  niani- 
feslations  de  loutes  les  puissances,  et  de  l'agitaiion 
qui  peut  tout  ä  coup  eiiibraser  l'Italie  entiere.  Quelle 
«  que  soit,  en  dernier  ressort,  la  decision  de  Votre 
•  Majeste,  dit  le  roi,  jeserai  eternellement  reconnais- 
"  sant  h  l'Enipereur  de  ce  qu'il  a  fait  pour  la  cause  de 
"  l'independance  italienne,  et,  en  toute  ciiconstance,  il 
«  peut  compier  sur  mon  entiere  Cdelite'.  » 

g    3.    LE   PRINCE    NAPOLfiON   A   VfiBONE  j    LES  PRfiLIMINAIRES 
DE    VILLAFRAN'CA. 

Tout  retard  pouvait  compliquer  la  Situation  et  ame- 
ner des  dilficullt^s  nouvelles.  Il  ölaitimportant  depren- 
dre  une  prompte  decision  et  de  formuler  par  ecrit 
les  propositions  ecbangees  dans  l'enlrevue  de  Villa- 
franca. 

«  Voici  ces  propositions,  telles  qu'elles  etaient  res- 
tiies  dans  I'espril  de  l'empereur  Napoleon,  et  telles 
que  Sa  Majeste  etait  decidee  ä  les  accepter,  sauf  les 
moditications  de  detail  que  la  discussion  pourrait  ame- 
ner. 1°  Les  deux  souverains  favoriseront  la  formaiion 
d'une  Coniederp.tion  italienne.  2°  Cette  Confederaiion 
sera  sous  la  prt^sidence  lionoraire  du  pape.  3°  L'em- 
pereur d'Autriche  cede  ses  droiis  sur  la  Lomhardie  ä 
l'empereur  des  Fran^ais  qui,  selon  le  vceu  des  popitla- 
tions,  les  remet  au  roi  'le  Sard  ligne.  4°  La  Veneiie  fait 
partio  dela  Gonlederation  italienne,  tonten  resiant  sous 
la  couronne  de  l'empereur  d'Autriche.  5°  Les  deux 
souverains  feront  tous  leurs  elTorls,  excepte  le  recours 
aus  armes,  pour  ([ue  les  ducs  de  Toscane  et  de  .Modene 
rentrent  dans  leurs  Etats,  en  donnant  une  amnistie 
generale  et  une  Constitution.  6°  Les  deux  souverains 
demanderont  au  saint-pere  d'introduire  dans  ses  Etats 
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des  reformes  n^cessaires,  et  de  s4parer  administrali- 
vement  les  L^gations  du  reste  des  Etats  de  l'figlise. 
7°  Amnisiie  pleine  et  enliöre  est  accordee,  departet 
d'autre,  aux  personnes  comproraises,  ä  l'occasion  des 
derniers  i5venements,  dans  les  territoires  des  parties 
belliyerantes.  » 

Ces  propositions  devaient  elre  portdes  le  jour  meme 
h.  l'empereur  d'Autriche  et  soumises  ä  son  assenti- 
ment.  Le  roi  de  Sardaigne  venait  de  prendre  cnng«^  de 
l'Empereur,  qui  retint  le  prince  Napoh'on.  II  fallait 
que  la  per.sonne  chargee  de  ci  tte  delicate  rais^ion 
pilt  discuter  avec  Frangois-Joseph  lui-meme  les  pre- 
liminaires  de  la  paix  et  donner  aux  differents  points 
les  developpements  uecessaires ,  dans  lesquels  ne 
pouvait  entrer  une  note  redigee  succinctement.  II  fal- 
lait, en  oulre,que  cette  personne,  connaissant  la  pen- 
see  de  l'Empereur  et  ses  idees  bien  arretees  sur  la 
question  italienne,  füt  aulorisee  k  regier  une  redac- 
tion  defiBitive,  et  k  accepter,  dans  les  limiles  de  sa 
propre  appreciation ,  les  modifications  que  pourrait 
voulcir  y  introduire  l'empereur  d'Autriche.  Quel  autre 
que  le  prince  Napoleon  pouvait  remplir  de  semblables 
conditions?  Quel  autre,  aupres  de  l'empereur  d'Au- 
triche, si  ce  n'est  le  cousin  de  l'empereur  des  Fran- 
^ais,  lui-meme,  pouvait  apporter  dans  la  discussion 
l'autorite  de  sa  parole  et  celle  de  sa  haute  posilion 
pies  du  tröne  de  France?  Aussi,  des  que  l'Empereur 
fut  seul  avec  son  cousin ,  il  lui  dit  qu'il  avait  jete  les 
yeux  sur  lui  pour  cette  mission  ä  la  fois  si  importante 
et  si  delicate. 

«  Le  prince  ne  sedissimiilait  pas  les  difficultes  qu'il 
allait  rencontrer;  gendre  du  roi  de  Sardaigne,  il  cree- 
rait  peut-etre  par  le  seul  fait  de  sa  presence  des  ob- 
stacles  imprevus  sur  les  questions  qui  di  ^aient  les 
deux  Empereurs.  Aux  yeux  de  Frangois-Joseph,  ses  pa- 
roles ne  sembieraient-elles  pas  l'echo  d'un  interetper- 
sonnel?  Gar  il  y  avait  dans  ces  preraiers  preliminaires 
matiere  ä  s^rieuses  discussions.  Rien  dans  l'eiitrevue 
du  malin  n'avait  etö  specifie  ou  t^crit.  II  fallait  donc 
arreler  definitivement  et  faire  accepter  les  principaux 
arlicles  qui  devaient  servir  ä  un  traite  de  paix,  en 
n'ayanl  pour  base  qu'une  conversation,  dont  le  Souve- 
nir et  l'apprecialion  pouvaient  ^tre  sujets  ä  des  inter- 
pretations  tres-opposees.  Telles  furent  les  observations 
que  le  prince  soumit  ä  l'Empereur;  mais  il  dut  se 
rendr:iäla  volonte  netiement  exprimee  de  Sa  Majeste. 
Pendant  qu'il  se  preparait  ä  parlir  pour  Verone,  TEm- 
pereur  ecrivait  ä  Fran^ois-Joseph  qu'il  acceplait  en 
principe  les  preliminaires  dont  le  matin  les  deux  sou- 
verains avaient  pose  les  bases  et  qu'il  chargeait  son 
cousin,  le  prince  Napoleon,  d'y  introduire  les  modifi- 
caiions  de  deiails  qui  pourraient  resulter  de  leur  en- 
tretien. Le  prince  etait  egalement  Charge  de  donner  k 
Sa  Majeste  lous  les  eclaircissemenls  necessaires  aux 
differents  points  stipules.  A  deux  heures  et  demie,  une 
voiture  aitelee  de  quatre  chevaux  de  posle,  avec  un 
courrier  de  la  raaison  de  l'Empereur,  einportail  vers 
Vörone  le  prince  Napoleon.  La  mission  du  prince  etait 
formelle.  II  devail  tendre  de  tous  ses  eiforts  a  faire  ac- 
cepter les  preliiuinaires  tels  qu'ils  venaient  d'etre  sti- 
pules, et,  s'ii  ne  pouvait  y  reussir,  il  devait  rapporter 
les  propositions  definitives  sign^^es  par  l'empereur 
d'Autriche.  Une  fois  Napoleon  III  entrö  dans  cette 
voie  de  conciliation,  en  presence  des  maux  qu'entrai- 
nait  la  guerre  et  devant  une  conflagration  gi^nerale 
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devunue  iniminente,  il  voulait  arriver  k  son  but,  et 
comprenait  qii'il  ne  devail  pas  plus  t'clioiier  sur  le 
i-liauip  de  la  paix  que  sur  Ic  chanip  di>  la  <;ueire.  A  trois 
heures  el  deuiie,  le  prince  ani\ait  h  Villafranca;  k 
([uatre  heures,  ilatteignait  tesavant-postesautricluens. 
Le  prince  !>'annoni;a  comiue  parleraenlaiie;  mais  le 
capitaine,  qui  romraandait  ees  avant-postes,  iniorrac 
qu'il  avait  devaul  lui  le  cousinde  rEmpereur,  ne  jugea 
pas  necessaire  de  remplir  ä  son  egard  les  lonuulit^s 
(|iii  lui  elaient  jires-criles,  et  laissa  le  priuce  libre  de 
conlinuer  sa  roiite  sans  l'assiijeiiir  ä  aucun  des  legle- 
raenls  usilesen  semLlable  ciiconsiance. 

«  Bienlöt  appaiut  \'erune,  avec  sa  ceinture  de  forts 
detaches.  A  qiiatre  heures  iin  quart  la  voiture,  aux  ar- 
mes imperiales,  arrivait  devant  les  portes  de  la  ville, 
et  ä  quatre  heures  et  demie  eile  entrait  dans  la  cour  du 
grand  quartier  general  autrichien.  L'aide  de  camp  de 
Service ,  en  apprenant  que  le  prince  Napoleon  avait 
i  remplir  aupres  de  Sa  Majeste  une  mission  person- 
nelle  de  l'empereur  des  Fran^ais,  l'inlroduisit  dans 
un  salon,  oü  vint  bieotot  l'empereur  d'Autriche  qui 
lendit  avec  aflabilite  la  main  au  prince,  el  le  conduisit 
dans  son  cabinet.  L'envoje  impt^rial  presenta  alors  ä 
FranQois-Joseph  la  lettre  de  Napoleon  et  le  papier  qui 
contenaii  les  diflerents  anicles  que  nous  avons  rap- 
portes  plus  haut.  A  la  leclure  de  celte  lettre,  une  ex- 
pressinn  visible  de  contentement  se  repandit  sur  la 
physionomie  du  jeune  souverain.  — Je  suis  enchante, 
i  dit-il,  que  l'empereur  Napoleon  accepte  mespropo- 
«  silions  de  paix;  mais  j'ai  d'assez  graves  observations 
«  ä  faire  sur  la  redaction  qne  vous  m'apporlez.  " 

«  Cespremieres  paroles  moiitraientclairementqu'une 
discussioD  serieuse  allait  s'entamer. 

»  Le  prißce  l'aborda  sans  preambule,  demandant  ä 
l'empereur  d'Auiricbe  la  permission  de  s'exfirimer  avec 
la  plus  grande  fi  anchise,  pour  apporter  dans  la  conver- 
sation  la  neltete  loyale  qui  convenait  ä  d'aussi  graves 
queslions. 

i  Le  desir  sincere  de  l'Empereur,  dit  le  prince,  est 
«  de  conclure  une  paixaccepiable  pour  lesdeux  parlies, 
I  et  de  melire  fin  ä  la  guerre.  Votre  Majesie  me  per- 
«  meltra-t-elle  de  le  dire,  le  moment  est  uniqiie  pour 
«  arriver  ä  cet  heureux  resultat,  que  l'Enrope  appelle 
i  de  tous  ses  vcpux.  L'honneurde  l'armee  auliichienne 
«  est  inlact;  lavaleuravec  laquelleelle  acombatiueflace 
«  ses  malheurs  sur  le  champ  de  balaille.  Uu  arinislice 
»est  conclu  jusqu'au  16  aoüt;  mais,  ä  partir  de  ce 
n  delai,  sire,  l'armee  alliee  est  decidee  ä  pousser  la 
<t  guerre  avec  l'energie  la  plus  grande  et  la  plus  abso- 
«  lue;  eile  di5ploiera  des  forces  plusformidables  encore 
«  que  Celles  qu'elle  a  dejä  mises  en  bgne,  et  acceptera 
i  frauchement  dans  ses  rangs  tous  les  allies  qui  vien- 
«  dront  k  eile.  » 

«  Le  prince,  on  le  voit,  entrait  brusquement  au  coeur 
de  la  queslion;  il  s'aperful  de  l'impression  que  pro- 
duisaient  ces  derniers  mols  sur  le  jeune  Empereur,  et 
le  pria  de  nouveau  de  ne  voir  dans  sa  franchise,  un 
peu  brusque  peut-etre,  que  son  de.-ir  excessifde  par- 
ier sans  detour,  et  de  dire  toute  sa  pensi'e,  en  deliors 
des  formes  de  langage  habituelles  ä  la  diplomalie. 
«  Moi-raeme,  röpondit  Fran^'ois-Josrph,  j'en  ai  donni5 
«  l'exemple  ce  matin  ä  l'empereur  Napoleon,  en  lui 
(I  disant  nelteraent  ce  que  je  pouvais  laire,  etquelles 
«  ^taient  les  limiles  des  concessions  coinpatibles  avec 
«  mon  honneur  el  les  luttJrßls  de  nia  couronne.  INIais, 


«  croyez-le  bien,  si  vous  avex  une  opiniun  publique  ä 
a  raenager,  j'en  ai  une  aussi  de  mon  cot^,  el  eile  est 
«  d'autant  plus  exigeante,  que  c'esl  moi  qui  fais  tous 
« les  sacrifices. 

<•  —  Pour  simplifier  la  discussion,  reprit  le  prince 
«  Napoleon,  je  propose  ä  Voire  Majosle  d'examiner 
«  un  ä  un  les  difierents  articles  de  ces  preliminai- 
•  res.  »  Le  premier  paragraphe,  coucernanl  la  crca- 
tion  d'une  Gonfederatidn  ilalienne,  ne  donna  lieu  ä 
aucu'ie  Observation,  car,  une  fois  le  principe  de  celte 
ConlediTalion  admis,  ks  dilficullesde  detail  qui  pour- 
raieut  s'elever  au  su)et  de  son  Organisation  etaient 
du  ressort  des  p  ^nipoteniiaires.  Au  second  para- 
graphe, l'empereur  d'Autriche  demanda  que  le  mot 
honoraire,  applique  ä  la  presidence  du  saint-pere,  fiit 
enleve. 

•t  Le  prince  crut  alors  devoir  entrer  dans  quelques 
explications  sur  la  pensee  qui  dirigeait  l'empereur 
Napoleon.  En  pla^ant  le  saint-pere  h  la  tete  de  la 
Coufi  deialiun  ilaücnne,  Sa  Rlajesle  avaiivoulu  donner 
au  souverain  ponlil'e  une  pieuve  de  haute  deference; 
mais  eile  ne  voulait  pas,  en  1  instituant  presidenl  reel, 
creer  ä  u'.;e  Situation  dejk  tröp  lendue  de  plus  grands 
embairas,  et  augraenier  les  diflicultes  sans  nonibre 
qui  existaient  relativeraent  au  pouvoir  temporel  du 
pape.  La  redaction  proposee  etait  basee  sur  des  consi- 
d'  ratious  Irop  serieuses  et  trop  muremenl  reflechies, 
pour  que  les  termes  pussent  en  etre  modilies.  La  pre- 
s  dence  reelle  ne  devait-elle  pas  appaitenir  au  souve- 
rain de  l'Etat  le  plus  considerable,  coiume  cela  existait 
pour  toutes  les  Gonledeialions,  et  notamment  en  Alle- 
magne? 

n  Le  Iroisieme  paragraphe  donna  lieu  ä  des  obser- 
vations de  la  plus  haute  por.ee  politique,  car  il  touchait 
il  la  queslion  memequi  avait  mis  aux  deux  Einpereurs 
les  armes  ä  la  main,  et  devait  naturelleraenl  soulever 
d'amöres  pensees  dans  le  coeur  du  souverain  de  l'Au- 
triclie.  Ces-mois  :  selon  Icvwu  des  populalions,  lui  pa- 
raissaient  une  attaque  aux  princi[>es  inviolables  qui 
regissaieol  son  empire,  et  h  ses  droits  sur  les  nations 
soumises ä  sa domination.  L'emuereur  Frani;ois  Joseph 
demanda  au  prince  Napolf'on  ce  qu'il  entendait  par  le 
vccu  des  populations.  Le  piince,  avec  une  grande  net- 
tete  de  langage,  enira  dans  des  explications  tres-pre- 
cises  et  tres-franches  sur  la  pensee  qui  decoulait  de  ces 
mots,  dont  l'empereur  d'Autriche  semblait  ne  pas 
comprendre  le  sens.  Le  voeu  des  poputaliuns  sigiiiliail 
que  toute  li  Lumbal  die  enliere  aspirait  ä  s'afiranchir 
du  joug  de  rAuliiche.  C'^lait  le  cri  unaninie  de  tous 
les  Coeurs;  et  chaque  jour  les  adresses  des  comraunes 
et  des  conseils  municipauxen  apportaient  ärEmpereur 
de  nouveaux  et  norabreux  tt^imiignages.  o  Quant  ä 
■t  moi,  repondit  l'empereur  d'.\utiiche  d'une  voix  ani- 
1  mee,  je  ne  coonais  que  le  droit  dcrit  sur  les  trailes. 
■<  D'apies  eux  je  possede  la  Lombardie.  Je  veux  bien, 
«  Irahi  par  les  armes,  ceder  cetle  province  ä  l'empe- 
«  reur  Napoleon,  mais  je  ne  puis  reconnaitre  k  V(m 
«  des  poputalions,  que  j'appelle,  n.oi,  le  droit  rövolu- 
«  tiunnaire.  Employez  ces  mols  dans  votre  tiaittj  avec 
«  le  roi  de  Sardaigne  et  dans  les  proclamalions  que 
«  vous  adress-ercz  aux  populations  iialiennes,  je  n  ai 
i  nen  h  y  voir;  mais  vous  compreiidrez  que  moi,  l'ein- 
«  pereur  d'Autriche,  je  ne  puis  m'y  associer.  »  Ou  le 
voit,  la  restriction  que  mellait  Franfois-Joseph  h  sa 
signature,  en  ce  qui  regurdail  celte  phrase,  elail  une 
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qufstiun  tuulu   ])eisuuiit'lle,  s'appuyant  aux  pnncipes 
mi'mes  dt'  son  aiitoritö. 

o  Ce  paragraphe  iiiipliquait  aussi  lout  iialiirelleiiient 
la  dt'limitation  du  territo>re  concddd,  et,  par  cons^- 
(liient,  ]a  qucstion  des  forteresses.  L'erapereur  d'Au- 
1  riebe  pla(;a  tout  de  suite  la  discussion  sur  un  terrain 
iiös-precis.  «Je  ne  piiis,  dit-il,  faire  evacuer  par  mon 
!>  armee  les  places  (ortes  ([ii'elle  occupe  et  quelle  a 
0  conservecs  en  sa  possession ;  riiunneur  me  ie  d^- 
'  Fend.  Si  i'aimde  alliee  s'etait  eruparee  de  Peschiera, 
!■  je  comprendrais  que  l'erapereur  Napoleoo  demandät 


«  k  conserver  cette  ])lace  ;  mais  lues  lioupes  y  sont  en- 
«  core.  »  Une  carte  (Hait  ddployee  dcvant  TEmpereur, 
et  Sa  Majeste  suivait  avec  le  doipt  les  limites  qu'elle 
assignait  ä  ses  concessions.  La  discussion  se  prolon- 
geant,  siins  pourtant  amener  de  r^sultat  dötinitif,  Ie 
prince  termina  en  disant  : 

«  Puisque  je  ne  puis  tomber  d'aecord  «  avec  Votre 
«  Majestö,  je  soumettrai  ces  observations  h  mon  souve- 
«  rain,  auquel  je  dois,  en  ceite  rirconslance,  r(''server 
«  toute  liberte  de  döcision,  sans  engager  sa  parole. 
(I  —  Soit,  reprit  Fran(,'ois- Joseph,  que  l'Erapereur  d4- 


^"^ 


1  cide|;  mais  dites-lui  bien  que,  meme  le  voulant  per- 
«  sonnellement,  je  ne  pourrais  c^der  aucune  de  mes 
«  forteresses.  » 

«  Pour  le  paragraphe  concernant  la  Venetie,  il  fut 
passe  outre  sans  discussion  aucune;  car  il  etait  irapos- 
sible  de  formuler  les  reformes  inlerieures  que  l'Au- 
triclie  pourraitplus  tard  accorder  ä  celte  province;  toute 
Intervention  ä  cel  egard  ne  sevait  qu'illusoire.  II  ötait 
tjvident  que  l'empereur  Fran^ois-Joseph  resterait  tou- 
jours,  en  dernier  ressort,  le  seul  juge  de  l'importance 
et  de  l'etendue  de  ces  reformes. 


«  Le  einquieme  paragraphe  concernait  les  duches. 
L'empereur  d'Autriche  ne  voulut  point  accepter  la 
phrase  :  .^(7»/  Ic  recours  aux  armes.  Selon  lui,  c'etait 
un  appcl  indirect  ä  l'insurrection  et  ä  la  rt'sistance 
des  populations.  «  Je  puis  iaire,  ajouta-t-il,  «  des  sa- 
o  cnfices  personnels  et  ceder  mes  droits,  mais  non 
0  abandouner  mes  parents  et  des  amis  qui  me  sont 
"  Testes  fideles.  »  Dans  la  pensee  du  prince  Napoläon, 
trois  points  principaux  dominaient  tous  les  autres  et 
devaient  etre  les  bases  indispensables  de  la  paix.  Le 
preniier,  t'lailla  prc.sidence  honoraire  et  non  reelle  du 
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|iajn'  (laus  la  (joiilVdeiation  italienne;  le  soi'onil,  la 
cossion  (lo  la  Lombardie  poiii-  flre  annexde  au  royaumo 
de  Sardaifino;  le  t^oisi^me,  la  non-inlervention  ))our 


la  ri-nlroe  des  ducs  Jans  leiirs  Etats.  Les  deux  preniiers 
points  avaient  ete  concödes.  II  restait  donc  ä  obtenir  le 
troisifeine,  C[ui  i'lail  le  veritable  na'ud  de  la  qiiestion, 


Le  pr.ncp  Napoleon. 


car  on  ne  'polivait  fe  dissimuler  quo  ce  dcrnier  poiiit 
detruisait  h  jamais  rinfluence  autrichionne  dans  l'lla- 
lip  centrale.  Avec  l'intervenlion,  la  paix  qu'on  voulait 
signer  seraii  sans  porl^'e.  Avec  la  non-interventioii,  la 


restanration  des  ducs  dans  leurs  Klals  elait  toul  enti^re 
livree  aux  ciiauces  duutouses  de  l'aveuir.  Le  pvinco  vou- 
lut  aborder  francbement  le  vil'de  la  question.  II  passa 
successiveinent  en  revuu,  en  les  appräciantet  en  les  re- 
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jetant  lormellemenl,  toutes  les  interventions  possibles, 
raeme  celles  de  Naples  et  d'Espngne.  La  Franre,  n'in- 
tervenant  point,  ne  pouvait  pertoettre  qu'aucuiie  autre 
nation  inlervint.  Lc  prince  insista  specialement  sur  ce 
qni  coni'ernait  le  ducliö  de  Parmc.  En  oiitre,  que  la 
prifede  possession  (Hait  iin  fait  aecom|jli,  et  que  Plai- 
sance  elait  un  point  trfes-iniportant  ä  occupci-  poiir  la 
tranijuillile  des  Etats  du  roi  de  Sardaigne,  il  rappela 
k  l'einpereur  d'Autriolie  que  le  duthe  de  Parme  se 
troiivait  dans  une  Situation  toute  pariiculiere,  la  du- 
cliesse  n'etant  po  nl  uneprincesseaulrirhienne.D'aprts 
les  Irailes,  le  roi  de  Sardaigne  avait  raeme  un  droit  de 
reversibilile  sur  une  partie  de  ces  Etats.  Ce  n'etait 
donc  point,  par  droit  ht'reditaire,  que  la  princesse 
eta:t  en  jjossession  de  son  duclit',  mais  ])ar  uu  des  ar- 
raiigemenls  les  plus  fächeiix  du  traite  de  Vienne,  qui 
avait  stipule  que  cetle  branche  de  la  mai^on  de  Bour- 
bon  d'Espagne  passerait  de  Lucques  ä  Parme,  apres  la 
fouverainetö  viagere  de  l'iinpiratrice  Marie -Louise. 
De  plus,  dans  l'entrevue  du  matin  entre  les  deux  Em- 
pereurs,  il  avait  ele  concede  en  principe  que  le  duche 
de  Parme  serait  reui  i  aux  Etats  du  roi  Vicior-Enima- 
nuel.  i  Eh  bien,  dit  l'empereur  d'Autriche,  qu'il  ne 
<i  seit  point  queslion  du  ducbe  de  Parme  dans  ces  pre- 
<t  liminaires.  Ce  n'est  point  une  princesse  de  ma  fa- 
"  mille,  je  ne  puis  ceder  ses  Etats  qui  ne  m'appar- 
«  tiennent  pas ;  n'en  disons  rien  dans  les  preliminaires 
«  et  arracgez-vous  ä  son  egard  comme  vous  voudrez; 
«  pour  moi,  je  ne  ferai  pas  d'objectioh  k  reconuaitre  ce 
<t  terriioire  au  roi  de  Sardaigne.  i 

«  Le  prince  räsuma  alorsla  queslion  :  «  Les  troupes 
X  alliees  ont  conquis  Parme,  Modene  et  la  Toscane. 
«  Pour  Parme,  Votre  JMajeste  reconnait  leurconquete; 
«  pour  Modene  et  la  Toscane,  l'empereur  Napoleon 
«  et  le  Roi  de  Sardaigne  ne  metlront  aucun  obstacle 
«  materiel  ä  la  reniree  de  ces  souverains,  mais  vous  ne 
«  pouvez  supposer  que  nos  troupes  se  pretSnt  Jamals  h 
«  une  restaurali  in,  et  que  nous  puission<,  en  aucun 
«  cas,  admettre  l'interventiün  de  Celles  de  Votre  Ma- 
tt jeste.  Connaissant  les  dispositions  des  populations, 
1  je  ne  demanderai  pas  k  Votre  Majeste  s'il  est  illu- 
o  soire  d'admeltre  la  possibilite  d'une  restauration 
«  qu'aucune  Intervention  ne  viendrait  proleger.  —  Le 
«  duc  de  Modene,  dit  l'Empereur,  a  quelques  batail- 
«  Ions  de  troupes  italienues  qui  lui  sont  restes  fideles, 
n  et  avec  lesquels  il  espöre  se  reintegrer  dans  son  du- 
«  che.  Quant  au  grand-duc  de  Toscane,  je  ne  crois 
«  pas  qu'il  soit  si  loin  de  s'entendre  avec  son  peuple. 
«  Du  reste,  si  la  CoT'ft'di'ralion  iialienne  s'i'tablit,  eile 
«  traitera  cette  grave  queslion;  bornons  nous  donc  ä 
«  emelire  que  vous  ne  vous  opposez  pas  ä  la  rentree 
«  des  ducs.  » 

t  Ainsi  le  principe  de  la  non-intervenlion  etait 
moralement  reconnu ;  seulement  il  n'en  f'ut  point 
fait  menlion  dans  les  articles  preliminaires  pour  ne 
point  enlcver  ä  i'empereur  d'Autriche  et  k  ses  al- 
lies  la  force  murale  qui  pouvait  aider  ä  la  restaura- 
tion des  souverains  de  Toscane  et  de  Modene  dans 
leurs  Etats. 

«  Le  sixieme  paragi-aphe  se  rattachait  aux  reformes 
que  les  deux  souverains  devaient  deniander  au  pape, 
ri'formes  qui,  dans  la  pensee  de  l'empereur  Napoleon, 
püuvaient  seules  assurer  la  tranquilliic  des  Etats  pou- 
tificaux,  k  tout  instant  menaces  par  des  agitations  in- 
lerieures.  Le  mot  —  ncccssaires  —  ful  remplacc  par 


celui  —  indispensables.  Quant  ä  la  Separation  admi- 
nistrative des  Lepalions  du  reste  des  Etats  de  l'Eglise, 
la  queslion  ne  pouvait  se  traiter  avec  TAutriche,  dans 
la  Situation  actuelle,  etant  du  ress-ort  des  plenipoten- 
liaires  qui  seraient  appeles  plus  lard  ä  se  reunir  dans 
un  congres.  II  ful  ensuiie  queslion  de  la  vilie,  oü 
pourraientjd  un  commiin  accord,  se  r^unir  ces  pienipo- 
teniiaires.  Pbisieurs  fnrent  nomraees;  le  prince  ^carta 
toute  viile  d'Allemagne,  l'empereur  Franfois-Joseph 
parJa  de  Zürich,  qui  fut  acceptee. 

«  On  le  voit  par  le  rapide  aper?u  que  nous  avons 
trac(5  de  cet  entretien,  la  franchise  la  plus  grande  avait 
preside  ä  la  discus^ion.  Ce  n'etait  point  une  lutte  d'a- 
dresse  diplomatique,  mais  le  loyal  champ  clos,  oü  se 
debaitaient  les  plus  grands  int('rets  et  la  base  meme 
de  notre  politique  en  Italie.  Tous  les  paragraphes 
avaient  ete  passes  en  revue  un  k  un.  La  discussion,  au 
point  oü  eile  en  ötait  venue,  ne  pouvait  plus  que  s'e- 
tendre  et  se  g^n^raliser  inde/iniment.  Le  prince  Na- 
poleon avait  explique,  ou  laisse  clairement  entrevoir 
les  points  essentiels,  sur  lesquels  rEmjiereur  des  Fran- 
gais  |i0urrait  faire  des  concessions,  et  ceux  au  contraire 
qu'il  elait  irapossible  de  modifier.  II  dit  donc  ä  l'Em- 
pereur d'Autriche  :  •<  Sire,  j'ai  reru  l'ordre  d'etre  de 

0  retour  au  quartier  gr'neral  de  Valeggio  au  plus  tard  k 
<i  dix  heures;  je  dois  donc,  pour  obeir  aux  inslructions 

1  qui  m'ont  ele  donndes,  parlirde  Verona  ähuit  heures 
«  et  quart,  ce  qui  ne  me  permet  d'altendre  la  räponse 
I  de  ^'otre  Majeste  que  pendant  deux  heures.  Ce  serait 
<t  avec  un  vif  regrel,  sire,  si  cette  reponse  elait  nega- 
«  live,  que  Tempereur  Napoleon  se  verrait  dans  la  ne- 
«  cessile  de  recommencer  la  guerre  ä  l'expiralion  de 
0  l'armistice,  guerre  qui,  de  part  et  d'autre,  serait  plus 
«  terrible  encore,  n'en  dou.ez  pas,  qu'elle  ne  l'a  ele 
<t  jusqu'a  cejour,  et  enlrainerail  apres  eile,  parlaconDa- 
a  gration  generale  de  l'Italie,  des  consöquences  incal- 
0  culables.  —  C'esl  bien,  dit  l'Empereur  en  se  levant, 
0  vous  aurez  ma  reponse.  »  Et  il  conduisil  luimeme 
le  prince  Napoleon  k  Tappartement  qui  avait  ete  pre- 
pare  pour  lui. 

«  Deux  officiers  de  sa  maison  militaire  vinrent  lui 
tenir  compagnie  pendant  le  repas  qui  lui  fut  servi.  Vers 
sept  heures,  le  prince  regut  la  visite  du  comte  de 
Grünne ;  mais  pas  un  mot  ne  fut  dit  sur  les  graves 
questions  qui  elaienl  l'objet  de  la  mission  du  cousin 
de  l'Empereur.  Les  ordres  avaient  ^te  donnes  pour 
qu'k  huit  heures  et  quart  la  voiture  de  Son  Altesse 
Imperiale  füt  atielee.  A  sept  heures  et  demie,  le  prince 
vit  l'empereur  d'Autriche  eutrer  dans  sa  chambre. 
0  Je  vousapporte  ma  reponse,  lui  dit  Fran^ois-Josepli, 
«  mais  je  ne  puis  gu6re  modifier  mes  premieres  pro- 
i  positions.  —  C'esl  qu'alors,  sire,  je  suis  un  bien 
<  mauvais  avocat,  dit  le  prince  Napoleon.  —  Vous 
«  n'appreciez  pas  assez  le  sacrilice  que  je  fais  en  cedant 
«  la  Lombar  ie,  ajoula  l'Empereur.  »  Et  il  donna  au 
prince  le  papier  qu'il  tenait  a  la  main.  «  Est-ce  defi- 
«  nitif,  sire,  dit  celui-ci,  apres  en  avoir  pris  connai»- 
«  sance.  —  Oiii,  r^pondit  l'Empereur.  —  Sil  en  est 
«  ainsi,  je  priei  ai  Votre  Majestö  de  vouloir  bien  signer 
"■  ce  papier.  —  Vous  le  signerez  aussi  au  nom  de  l'Em- 
«  pereur?  dit  Fran(jois-Joseph.  —  Sire,  repliqua  le 
«  prince,  dans  de  semblahles  conditions,  je  ne  me  crois 
«  pas  autorise  ä  le  faire;  les  modilications  que  Votre 
«  Majeste  a  cru  devoir  apporter  ä  la  redaction  que 
•  j'avais  eu  l'honncur  de  lui  soumeltre  sont  de  teile 
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.<  nature,  que  je  Jois  i'i'server  l;i  liberto  de  inou  s^ou- 
«  verain.  — Je  ne  puis  cepeiulant  m'engager,  da  Fran- 
■i  i;ois-Josoph,  si  reiiipereur  Napoli-on  ne  Test  pas 
«  egalement  de  son  c<St(5 ,  en  signant  de  seniblables 
concessions,  sanselre  certain  qu'elles  soront  adinises 
par  la  Fr.ince.  —  Sire,  repondit  alors  le  princod'une 
>.  voix  liaule,  je  donne  ä  Votre  Majesti-  ma  parule 
«  d'honnete  horaine  (juo  deinain  niatin  eile  iccevia  ce 
«  inenie  papier,  avec  üu  sans  la  Signatare  de  l'empe- 
"  reurdes  Frai)(;ais.  »  L'erapereur  d'Autriche  regarda 
le  prince  Napoleon,  et,  sans  ajouter  un  seul  mot,  il 
signa  le  papier;  puis  le  lui  tendant,  il  dit  avec  une 
emotion  visible  :  •;  G'est  un  grand  sacrilice  que  je  fais 
«  de  cikler  ainsi  une  de  mes  ulus  helles  provinces. 
«  Mais  si  nous  pouvons  nous  enlendre  avec  Tempereur 
»  Napoleon  sur  les  afl'aires  de  l'Italie,  il  n'y  aura  plus 
•<  de  causes  de  discorde  entre  nous.  —  Je  crains  bien, 
■^  repliqua  le  priace,  que  ces  preliminaires  ne  soient 
«  insuihsants  puur  airiver  au  but  que  vous  voulez  at- 
«  teindre.  » 

«  II  etait  huit  heures  moins  quelques  minutes.  Jus- 
qu'au  moment  oii  Ton  enlendit  le  roulemeut  de  la  voi- 
ture  dans  la  cour,  il  ne  fut  plus  prononce  une  seule 
parole  politique.  L'Empereur  avait  sigue,  pour  lui, 
tout  etait  dit.  II  accompagna  le  prince  Napoleon  jus- 
qu'au  haut  de  l'escalier,  et  alors  seulement  en  lui  ten- 
dant la  main  :  «  Au  revoir,  prince,  dit-il,  j'espere  que 
«  ce  ne  sera  plus  en  ennemis.  »  Quelques  secondes 
apres,  la  voiture  aux  armes  imperiales  de  France  em- 
menait  vers  Valesigio  le  prince  Napoleon.  II  etait  dix 
heures,  lorsque  le  prince  etait  de  retour  au  grand  quar- 
liei-  imperial  fran^ais. 

«  Lorsqu'il  se  preseuta  devant  l'Empereur,  le  roi  de 
Sardaigne  etait  present.  Le  piince  remit  le  papier  si- 
gne  par  Fran^ois-Joseph  ä  Napoleon  III,  qui  embrassa 
cordialement  son  cousin. 

«  Le  lendemain,  apres  avoir  longuement  et  mürement 
refl^chi  sur  un  acte  qui  terminait  brusquement  la 
guerre  en  laissant  inacbevee  l'oeuvrequ'il  s'etait  tracee 
lui-meme,  l'Empereur  eavoya  ä  l'erapereur  d'Autriche 
une  copie  de  ces  preliminaires,  revetue  de  sa  Signatare, 
et  yjoignit  une  lettre  autographe'.  » 

L'Euipereur  annonga  ä  ses  troupes  la  conclusioa  de 
la  paix,  et,  apres  leur  avoir  explique  les  resultats  ob- 
tenus,  il  ajouta  : 

«  L'Italie,  desormais  maitresse  de  ses  destinees, 
n'aura  plus  qu'ä  s'en  prendre  ä  elle-meme  si  eile  ne 
progresse  pas  regulif  rement  dans  l'ordre  et  la  liberte. 
Vous  adez  bientüt  retourner  en  France ;  la  patrie  re- 
connaissante  accueillera  avec  traosport  ces  ^oldats  qui 
ont  porte  si  haut  la  gloire  de  nos  armes  ä  Montebello,  ä 
Palestro,  ä  Turbigo,  ä  Magenia,  k  Marignan,  ä  Solfe- 
rino,  qui,  en  deux  mois,  ont  aftVanchi  le  Pieraont  et  la 
Lombardie,  et  ne  se  sont  arreies  que  parce  que  la  lutte 
allait  prendie  des  proportions  qui  n'etaient  plus  en 
rapport  avec  les  inleretsque  la  France  avait  danscette 
guerre  l'ormidable. 

«  Soyez  donc  fiers  de  vos  succes,  fiers  des  resul- 
tats obtenus ,  liers  surtout  d'etre  les  enfauls  bien- 
aimös  de  celte  Fiance,  qui  sera  loujours  la  grande 
nation,  tant  quelle  aura  mu  caui'  pour  coriiprendre 
les  nobles  causes  et  des  hommes  cömme  vous  pour  les 
iJefendre !  » 

I.  llazuricuurt.  Expidilion  d'llulie. 


§   k.    RETOUR    DE   L'EMPEREUR;    EFFET   DK   LA   PAIX   DE 
VILLAFRANCA    EN    FRANCE    ET   EN    EUROPE. 

La  France  avait  accutjilli  avec  une  joie  immense  la 
victoire  de  Solferino.  Jainais  ])eut-elie  emoiion  plus 
universelle,  enthousiasme  plus  unanirae  et  p'us  pur 
n'avail  aniiue  Paris  et  le  pays.  Le  25  jiiin  au  soir,  la 
ca])itale  presentait  un  coup  d'cril  fi'erifjue  :  tout,  jusqu'ä 
riiuuible  lenetre  du  pauvre,  etait  illumine  :  un  freinisse- 
ment  d'orgueil  guerrier  courait  dans  l'air.  En  Aisace 
mille  feux  allumes  sur  les  mamelons  et  les  penles  des 
Vosges  repondirent  ä  la  ma'jique  illumination  aux  ilam- 
mes  de  Bengale  de  la  fleche  de  la  cathedrale  de  Stras- 
bourg;, et  projeterent  sur  toute  'a  vall>^e  du  Rhin  leurs 
joyeuses  lueurs,  que  contemplaient  etonm's  et  tristes, 
au  de!ä  du  fleuve,  les  paysans  de  la  Foret-Noire.  Dans 
toutes  les  villes,  dans  tous  les  villages,  la  jdie  patrio- 
tique  s'exprima  bruyamment  et  de  mille  fagons.  Lors- 
que rimperatrice  se  rendit  ä  Notre-Daine  pour  le  Tr 
Deum,  sa  voiture  fut  litteralement  couverte  de  fleurs. 

On  etait  encore  dans  Tenivreraent  de  cette  victoire, 
dont  on  connaissait  ä  peine  les  derniers  detail?,  lors- 
que le  telegraphe  apporia  successiveraent  les  nouvelles 
de  rarinistice,  de  l'enirevue  de  Viliafranca,  de  la  paix. 
Ge  fut  une  surprise  universelle,  agreable  aux  classes 
elevets,  qui  goiitaient  peu  cette  guerre,  deplaisante 
aux  classes  populaires,  qui  ne  voyaient  leurs  esperan- 
ces  ä  legard  de  l'Italie  qu'ä  moitie  realisees.  On  ne 
comprenaii  pas  ce  brusque  denoüment  d'une  campagne 
jusque-lä  si  heureuse  En  un  mois,  du  20  mal  au 
24  juin,  nous  avions  livre  trois  combats  et  deux  gran- 
des  batailles  :  la  Venetie,  enserree  de  tous  cöies,  ne 
semblait  nullement  pouvoir  nous  echapper,  et  l'Empe- 
reur s'arretait.  La  satisfaction  qu'apporte  toiijours 
avec  eile  l'annonce  de  la  paix  fut  donc  melee  de  me- 
contentement,  et  cela  se  congoit.  Nous  etions  hahitues 
ä  l'entbousiasme,  aux  rues  pavoisees  de  drapeaux,  aux 
causeries  niiliiaires,  au  bruit  du  canou  des  Invalides 
tonnant  pour  celebrer  les  gloires  de  notre  jeune  ar- 
mee,  et  voila  que  tout  ä  coup  nous  retombions  dans  la 
vie  ordinaire,  dans  les  preoccupations  mesquines. 
Plus  la  transilion  elail  rapide,  plus  la  deceplion  fut 
profonde.  Ceux-lä  memes  (c'est  le  propre  du  caractere 
i'raugais)  qui  auraient  bläme  le  plus  vivement  l'Empe- 
reur  de  se  jeter  dans  une  guerre  generale,  criliquaient 
avec  le  plus  d'acharnemenl  la  .sage  paix  de  Viliafranca. 

Les  orateurs  ollieiels  qui,  au  retour  de  l'Empereur  ä 
Saint-Cloud,  vinrent  lui  apporter  les  felicitaiions  des 
grands  Corps  de  l'Etat,  se  garderent  bien  de  se  faire 
l'echo  des  diverses  appreciatious  de  l'opinion  publi- 
que. L'erapereur  Napoleon  III,  sautant  pardessus 
leurs  compliments,  alla  droit,  dans  sa  reponse  (19  juil- 
let),  a  la  quesliou  qui  preoccupait  le  pays.  II  tint  k 
expliquer,  pour  ainsi  dire,  sa  conduile  devant  le  pays, 
Ol  il  le  fit  en  termes  c'loqiients,  oii  l'on  sentit  l'emotion 
d'un  vaiuqueiir  force  ä  rompre  avec  la  victoire  et  ä 
repousser  les  enclianlemenis  de  lagloire  pour  n'ecouter 
que  la  voix  severe  de  la  raison. 

0  Me.-sieurs,  dit-il,  en  me  retrouvant  au  uiilieu  de 
vous  qui,  pendanl  mon  absence,  avez  entoure  l'Impö- 
ralrice  et  mon  (ils  de  tant  de  devouemenl,  j'eprouve  le 
Lesoin  de  vous  remercier  d'abord,  et  ensuite  de  vous 
expliquer  quel  a  ete  le  mobile  de  ma  conduile. 

«  Lorsqu'aprös  une  heureuse  campagne  de  deux 
mois,  les  armöes  frangaise  et  sarde  arrivferent  sous 
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les  luui's  de  Vt'rone,  la  luttf  allail  int'vitableiiicnt 
changer  de.  iialiire,  laiit  sous  le  rapporl  militaire  que 
sous  lo  rappoil  puliliijuc.  J'iHais  l'atalement  obligi' 
d'attaqiier  de  front  im  eiineiiii  letrancliö  dt'rriLM'e  de 
grandes  forteresses,  proti'f;t''  coiitie  loute  diversion  sur 
ses  llancs  par  la  iieutralili'  des  territoires  (jui  l'entoii- 
raient,  et,  eu  coiuraen^aut  la  longue  et  sterile  guerre 
des  Sieges,  je  trouvais  en  face  l'Europe  en  armes, 
prete,  soit  h  disputer  nos  succiis,  soit  k  aggraver  dos 
Fevers. 

«  Neanmoins,  la  difliculte  de  l'entreprise  n'aurail 


ni  ('■iiranle  ma  n'soliiiioM,  iii  arretii  Tolan  di^  uiou  ar- 
intH-,  si  les  moyens  n'eussent  pas  ett-  liors  de  propor- 
tion  avec  les  resullats  ä  attendre.  II  fallait  se  resoudre 
ä  Lriser  hardiment  les  entVavcs  opposees  ]iar  les  terri- 
toires neutres,  et  alors  accepter  la  luttc  sur  ie  Rhin 
comme  sur  l'Adige.  II  fallait  partout  franchemciil  se 
fortitierdu  concours  de  la  revolution.  U  fallait  rt^pan- 
dre  eucore  un  sang  precieux  qui  n'avait  que  Irop 
coule  d('jä;  en  un  mot,  pour  triom|  her,  il  fallait  ns- 
quer  ce  qu'il  n'est  permis  k  aucun  sou\erain  de  mettre 
en  jeu  que  pour  l'iLdependance  de  son  pays. 


Rentrte  en  Frauce  des  troupes  de  l'armue  d'ltalie.  —  Les  aumöniers  et  les  blesses. 


«  Si  je  me  suis  arrete,  ce  n'est  donc  pas  par  lassi- 
tude  ou  par  ^puisement,  ni  par  abandon  de  la  noble 
cause  que  je  voidais  servir,  inais  parce  que,  dans  mon 
coeur,  quelque  chose  parlail  plus  haut  encore  :  l'inte- 
ret  de  la  France. 

«  Croyez-vous  donc  ([u'il  ne  ui'en  ait  pas  coutr  de 
mettre  un  frein  k  l'ardi  ur  de  ces  soldats,  qui,  uxalt(5s 
-par  la  victoire,  nc^  deinandaient  ([u'ä  marrlier  en  avanl '! 

«  Grojfz-vous  (|u'il  no  m'eu  ait  ]ias  coütö  de  retran- 
cherouvertement  devantl'Europc,  de  mon  programrae, 
Je  lerrifoire  qui  s'elend  du  Minuio  a  l'Adrialique'.' 


«  Groyez-vous  qu'il  ne  m'en  ait  pas  coüte  de  voir 
dans  des  coeurs  honnetes  de  nobles  illusioQS  se  de- 
truire,  de  patriotiques  esperances  s'evanouir? 

I  Pour  servir  l'independance  italienne,  j'ai  fait  la 
guerre  contre  lo  gre  de  l'Europe;  des  que  lesdeslin(5es 
de  mon  pays  ont  pu  i'tre  en  peril,  j'ai  fait  la  paix. 

«  Est-ce  ä  dire  maintenant  (|ue  nos  etlorts  et  nos 
sacrifices  aient  iHe  en  pure  ])erte?  Non.  Ainsi  ipie  je 
Tai  dit  dans  les  adieux  k  mes  soldals,  nous  avoiis  droit 
d'iHre  liers  de  cette  courle  cainpiignc.  En  quatre  coni- 
bats  et  deux  batailles,  unu  armdu  nonibreusc,  qui  no 
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le  cede  :'i  aucuue  en  Organisation  et  en  bravoure,  a  ^le 
vaincue.  Le  roi  de  Pigment,  appel^  jadis  le  Gardien 
des  Alpes,  a  vu  son  pays  d^livre  de  Tinvasion  et  la 
fronti^re  de  ses  Etats  porti'e  du  Tessin  au  Mincio. 
L'idee  d'une  nalionalilö  italienne  est  admibs  par  ceux 
qui  la  corabatiaient  le  plus.  Tons  les  aouverains  de  la 
PiMÜnsule  corai)rennenl  enfin  le  besoin  inipörieux  de 
reloinies  salutaires. 

'<  Ainsi,  aprös  avoir  donn^  uns  nouvelle  preuve  de 
la  puissaace  militaire  de  la  France,  la  paix  qua  je 
viens  de  conrlui'e  sera  föconde  en  heureux  resultats; 
l'avenir  les  revelera  chaque  jour  davantage,  pour  le 
bonheur  de  l'Italie,  l'influence  de  la  France,  le  repos 
de  l'Europe.  » 

Le  21  juillet,  l'Empereur  regut  le  oorps  diplomati- 
que et  lui  adressa  les  paroles  suivanles,qui  traliissaient 
une  secretc  amerlume  :  «  L'injustice  dont  l'Europe  a 
fait  preuve  envers  moi,  au  d(5but  de  la  guerre,  m'a 
rendu  d'aulant  plus  heureux  de  faire  la  paix  et  de 
monlrer  ä  tous  qu'il  n'est  jamais  entre  dans  mes  in- 
tentions  de  bouleverser  l'Europe  ni  de  susciter  une 
guerre  generale.  » 

On  ne  tarda  pas,  cependant,  ä  revenir  sur  la  pre- 
miere  irapression  qu'avait  excitee  la  paix  de  Villa- 
franca,  el  reöetque  eette  paix  imprevue  produisait  sur 
rEiHope  ne  contribua  pas  peu  ä  ramener  les  esprils. 

Grande  lut  la  stupeur  de  TAllemagne.  Tout  le  bruit 
qu'elle  venait  de  faire  n'avait  que  prouve  une  fois  de 
plus  la  vanite  de  ses  craintes,  la  moderation  de  la 
France,  l'ambiiion  de  la  Prusse,  la  division  des  Etats, 
^antagoni^me  du  Nord  et  du  Midi,  Timpaissance  de  la 
Confederaiion.  La  liu  de  la  guerre  i-endil  a  TAutricbe 
toute  son  mfhience  sur  k  Gnnlederation.  Les  journaux 
autricbiens  et  prussiens  commenceient  une  lutte  vive 
et  acharnee  :  l'empereur  d'Autriche,  dans  son  mani- 
feste de  Luxembourg  (15  juillet),  declaraque  s"il  avait 
conseuti  k  la  paix,  c'est  «  qu'il  avait  acquis  la  convic- 
tion  que,  par  une  entente  directe  avec  l'empereur  des 
FraD(,ais,  et  saus  intervention  d'un  tiers,  il  obtiendrait, 
en  tout  cas,  des  conditions  moins  defavorables  qu'il  ne 
pouvait  en  attendre  de  Timmixlion  dans  les  pourpar- 
lers  des  Irois  grandes  puissauces  u'ayant  pris  aucune 
part  ä  la  guerre.  »  II  accusait  hauleirem  la  Prusse 
d'etre  la  cause  de  ses  desastres.  Les  Prussiens,  de 
leur  cöte,  reprochaient  ä  l'empereur  d'Auiriche  d' avoir 
mieux  aime  se  livrer  ä  la  France  que  de  laisser  pren- 
dre  ä  la  Prusss  une  position  dominante.  L'anlagonisme 
des  deux  puissances  s'aflirma  plus  eucore  lorsqu'on 
agita  la  question  de  la  reforme  federale. 

Les  derniers  eveneraents  avaient  reveille  toutes  les 
querelies  de  1848.  Une  assembli'e  de  dömocrates,  ii 
Ei.^eiiacb,  demanda  la  reforme  d^la  Constitution  fede- 
rale dans  le  sens  d'une  representaiiuu  nationale  du 
peuple  allemand,  de  la  preponderauce  de  la  Prusse  el 
de  l'exteusiun  ile  l'Autriche.  Celle-ci,  corame  ondevait 
s'y  attendre,  s'opposa  ä  ce  que  la  question  iüt  agilde  ä 
la  Diete.  Les  parlisans  de  la  reforme  federale  de  tou- 
tes les  nuances  se  reunireut  sous  le  nom  de  Societe 
nationale  (National  Verein).  Le  National  Verein 
comple  aujourd'liui  plus  de  vingt  mil!e  associ^s.  La 
question  de  la  reforuie  federale  est  la  grande  question 
h  l'ordre  du  jour  en  Allemagne.  L'Autriche  veut  ac- 
complir  la  r^forme  ä  son  profit,  la  Prusse  au  sien,  les 
Etats  secondaires  h  leur  avantage.  L'unilarisme  et  le 
particularisme,  pour  nous  servir  des  mots  barbares  des 


AUemands,  se  livrent  des  batailles  achamees,  et  au- 
dessus  s'eleve  le  dualisme  prussier.  tl  aufnchien,  qui 
ne  contribue  pas  peu  k  augmenlei  ;a  confusion  du 
chaos  germanique. 

L'Angleterre  se  trouva  egalement  mortifiee  de  la 
paix  de  Villafranca,  conclue  sans  eile.  «  Nous  n'avons 
pas  eu  Ic  temps,  dit  le  Times  du  \k  juillet,  deTious 
meler  de  la  paix  ,  on  n'a  eu  que  faire  de  notre  rnedia- 
tion.  On  nous  a  i'jiargne  tout  le  labeur  de  ladiploma- 
tie,  l'ingratitudc  de  ceu.\  qu'on  reconcilie,  les  bevues 
des  envoyds  exiraordinaires  et  des  ministres  pl^nipo- 
tentiaires.  Aucun  nom  anglais  n'apparaitra  dans  cette 
page  de  Thistoire,  et  ce  ne  sera  qu'iudirectement  que 
ce  traite  figurera  dans  nos  blue-books.  Nous  n'aurons 
pas,  cette  fois,  besoin  d'homelies  pour  chätier  notre 
vanite  nationale,  qui,  dans  cette  aB'aire,  n'a  pas  l'eu 
de  s'exalter.  »  Le  Murniiuj-Posl  ajoutait  :  «  Oü  estla 
dignilii,  oü  sont  l'energie  de  langage,  la  purete  de  vues 
et  d'intentions  que  nous  avions  l'liabitude  de  deployer 
toutes  les  fois  que  de  grands  interfits  europeens  etaient 
dans  la  balance?  L'Angleterre  ne  se  trouve  litteralement 
nulle  part.  Nous  qui,  non  sans  raison,  avons  fait  tant 
de  bruit  et  nous  souimes  tant  vanti^s  de  notre  fiere  su- 
periorite,  oü  souimes-nous,  ä  present?  En  quoi  nous 
concerne  le  remaniement  de  la  carte  d'Europe?  G'esl 
le  gouvernement  de  lord  Derby  qu'il  faut  considerer 
comme  responsable,  dans  le  principe,  de  riiumiliatiou 
qui  pese  actuellement  sur  nous.  Ces  hommes  cpii  re- 
prösentaieul  i'Angleterre  devant  le  continent,  qui 
avaient  le  devoir  sacre  de  maintenir  son  rang  parmi  les 
grandes  puissances,  qui  ötaient  obliges  d'etudier  les 
signes  des  temps,  de  discerner  et  de  saisir  les  occasions 
favorables  qui  se  jiresentaient  ;i  eux,  c'est  sur  eux 
que  relombe  l'eternelle  honte  de  notre  position  ac- 
tuclle.  " 

Au  depit  suüceil-ii  la  frayeur.  On  crut,  au  delk  de  la 
]\I;mclie,  que  l'empereur  Napoleon,  en  se  reconciliant 
avec  l'empereur  d'Autriche,  n'avait  eu  d'autre  Inten- 
tion que  de  se  retourner  contre  I'Angleterre.  La  fievre 
d'ariiiemenis  reprit  le  pays,  et  le  cabinet  Palmerston 
Rüssel,  ariive  au  pouvoir  avec  des  sentiments  favora- 
bles pour  la  France,  se  trouva  ä  notre  egard  presque 
dans  la  meme  Situation  que  le  cabinet  de  lord  Derby 
au  commencement  de  la  guerre.  II  pressa  les  travaux 
de  defense  comme  si  une  armee  d'invasion  etait  di'jä 
sur  le  rivage  de  Boulogne.  II  cherclia  surtout  ä  contra- 
rier  la  politique  de  la  France  et  ä  exploiter  ä  son  profit 
lapaix  de  Villafranca  en  paraissant  soulenir  les  Italiens 
avec  plus  d'ardeur  que  nous.  On  verraplus  loin  quelle 
part  il  prit  ä  la  revoiution  italienne,  mais  il  ne  trompa 
personne  et  ne  put,  coinme  ii  le  jiensait,  croquer  les 
marrons  que  nous  avious  tires  du  ieu. 

La  Russie  seule  fut  satisfaite  des  preliminaires  de 
^■illafl■anca.  Une  lettre  d'Alexandre  II  n'avait  pas  ete 
etrangere  ä  la  resolution  de  Napoleon  III,  et  la  fin  de 
la  guerre  fut  Irfes-agreable  au  cabinet  de  Sainl-Peters- 
bourg,  qui,  par  sa  sage  conduite  pendant  la  lutte,  se 
trouva  naturellement  avoir  gague  en  influence  apres 
la  paLx. 

g  5.  REXTREE  DES  TROUPES  d'iI  ALlE  ;  LE  CAMP  DE  SAIM - 
MAUK;  PETES  DES  l'i  ET  15  ACUT;  l'aJIXISTIE  DL 
16   ACUT.  • 

En  presencc  de  l'atlilude  de  rAUemagne  et  de  r.\n- 
gleterre,  Napoleon  III  ne  se  däpartil  point  du  calme 
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dont  il  veaait  de  donner  en  signant  la  paix,  un  exemple 
niiique.  II  parla  d'un  congrös  pour  la  ri'organisation 
di'linilive  de  l'ltalie.  Une  note  du  Monileur  ri'pondit 
iw\  crainles  de  nos  voisins  jiar  la  coiu[)aiaison  des 
Inidgets  de  la  guerie  et  de  la  mai-ine  en  France  et  en 
Anjileterre.  Gelte  note  prouva  qu'cn  Angleterre  les  de- 
penses  de  la  giierre  et  de  la  marine  s't'taient  accrues 
depiiis  1853  de  plus  de  200  niillions.  Pour  l'aiinee 
1860,  noire  bndj;ot  de  la  giierre  et  de  la  marine  s't'le- 
vait  ä  463  niillions,  tandis  que  ces  m(''mes  Services  al- 
laient  coiiter  650  millions.  Ces  chiiTres  demontrent 
jusqu'ä  quel  point  rAni.'leterre  redoiitait  le  nouvel 
Kmpire.  Les  mesures  pacifiques  se  succöderent  :  le 
29  juillet  l'armee  fut  reduite  au  pied  de  paix,  et  le 
1"  acut  le  Corps  d'observation  de  Test  futdissous. 

Soixante  luille  hommes  de  nos  troupes  durent  rester 
en  Lombardie  jusqu'au  rpfjlement  dufinitif  des  ques- 
tions  peuJantes.  Les  autres  regiments  furent  rappeles 
en  France.  A  mesure  qu'ils  arrivaient,  on  les  etablit 
dans  la  plaine  Saint-Maur,  derriere  le  fort  de  Vin- 
cennes,  oii  se  forma  un  camp  qui  devint  un  objet  de 
vive  curiosite  pour  les  Parisiens.  On  s'y  rendit  en  foule 
pour  voir  de  pres  les  liberateurs  de  l'ltalie,  leur  teint 
bruni,  leurs  vetements  uses,  leurs  drapeauxdechires, 
pour  les  observerdans  la  vie  du  camp  et  presque  dans  la 
vie  guerriere.  La  rentree  des  troupes  dans  Paris  devait 
avoirlieu  le  14  aoüt,  veille  de  la  fete  nationale.  On  ne 
saurait  se  faire  une  idee  de  l'aftluence  d'etrangers  qui 
s'etaient  portes  dans  la  capitale  :  les  chemins  de  fer  ver- 
serenl,  dit-on,  plus  de  6U0  000  visiteurs. 

Ala  place  de  la  Baslille,  oü  l'Empereur  vint  prendre 
le  commandement.  de  l'armee  d'Italie,  on  avait  eleve  un 
arc  de  triomphe  qui  reproduisait  la  fagade  eli^gante  de  la 
splendide  cathedrale  de  Aiilan.  Sur  tout  le  parcours  des 
boulevards,  emblemes,  devises,  drapeaux  etaient  pro- 
digues.  Une  pluie  de  fleurs  qui  rappela  celle  d'Alexan- 
drie  et  de  Milan  accueillit  ri']mpereur  et  les  soldats. 
On  remarquaque  renthousiasme  si  vif,  au  departpour 
la  guerre,  dans  les  quartiers  populaires,  alla  au  con- 
traire  en  croissant,  au  retour,  lorsque  le  souverain  ar- 
riva  dans  les  quartiers  commergants  et  aristocratiques. 
ü'etait  prevu  et  logique.  Le  peuple  avait  ete  desap- 
pointö  par  la  paix  de  Villafranca,  qui  avait  lejoui  les 
classes  elevees.  En  prenant  les  armes  pour  Tindepen- 
dance  de  l'ltalie,  Napoleon  III  avait  suivi  une  politique 
de  generosite  et  de  progres  qui  a  le  dou  de  seduire  les 
masses  :  en  deposant  les  armes,  il  avait  fait  acte  de 
raison  et  de  sagesse,  rassurc  les  interets  de  la  classe 
commergante  qui  prefere  1p  calcul  au  senliment.  Geux 
qui  l'avaieut,  au  di'but,  taxi'  de  temerite,  n'eiireiit  pas 
asscz  d'admiration  pour  la  graude  et  diflicile  jirudence 
de  Villafranca  :  ceux  qui  l'avaient  salue  avec  bou- 
heur  lorsqu'il  tirait  l'epee  pour  aÖ'ranchir  un  peuple 
ami,  ne  l'avaient  pas  vu  avec  le  meme  plaisir  remettre 
l'epee  au  fourreau  avant  quel'neuvre  d'alfranchissement 
füt  complete.  Toutefois  dans  les  acclarnations  qui  re- 
tentirent  au  passage  de  l'Empereur,  la  difference  quc 
nous  iivous  indiquee  ne  tut  qu'une  nuance  :  dos  vic- 
loires  enorgueillissaient  tout  le  monde  et  unissaient 
tous  les  c((!urs  dans  un  meme,  ('lau  patrioti([ue  k  la  vue 
de  cette  heroique  ariiu'e  qui  vcnait  de  röveiller  les  Sou- 
venirs du  preraier  Empire.  Toules  les  Iroripes  defile- 
rent  sur  la  place  Vendöme  entre  la  colohne  et  le  sou- 
verain, entre  Na])oi^on  1"  et  Napoleon  III,  qui  avait 
digneraent  port(5  dcvant  rennemi  la  redoutable  epee 


de  son  oncle.  La  fete  nationale  du  15  aoiit  emprunia  ä 
ces  circonstances  un  eclat  inaccoutum^,  et  fut  comiiie 
un  second  jour  de  triomphe  puur  nos  soldats. 

Le  soir  du  14  aoQt,  rEmperi'ur  avait  reuni  dans  un 
banquet,  au  Louvre,  les  primipaux  cliefs  de  l'arrai'c, 
au  nombre  de  trois  cents.  A  la  lin  du  banquet,  il  leur 
adrcssa  ces  mäles  paroles  :  "  La  joie  que  j'epr(juve  eu 
me  retrouvant  avec  la  piupart  des  cliefs  de  larmee 
d'llalie  serait  complele,  s'il  ne  verait  s'y  lueler  le  re- 
gret  de  voir  se  separer  bientöt  les  eleineiits  d'uiie  foce 
si  bien  organisee  et  si  redoutable.  Comme  souverain 
et  comme  general  en  clief,  je  vous  reraercie  encore  de 
votre  confiance.  II  etait  flatteur  pour  moi,  qui  n'avais 
pas  comraande  d'armee,  de  trouver  une  teile  obeis- 
sance  de  la  part  de  ceux  qui  avaient  une  grande  expe- 
rience  de  la  guerre.  Si  le  succes  a  couronne  nos  efi'orts, 
je  suis  heureux  d'en  rapporter  la  meilleure  part  ä  ces 
generaux  habiles  et  devoues  qui  m'ont  rendu  le  com- 
mandement facile,  parce  que,  animes  du  feu  sacre,  ils 
ont  Sans  cesse  donne  l'exemple  du  devoir  et  du  mepris 
de  la  mort. 

«  Une  partie  de  nos  soldats  va  retourner  dans  ses 
foyers.  Vous-memes,  vous  allez  reprendre  les  occupa- 
tions  de  la  paix.  N'oubliez  pas  ni'anmoins  ce  que  nous 
avons  fait  ensemble.  Que  le  Souvenir  des  obstacles  sur- 
monte's,  des  perils  evites,  des  imperfections  signalees 
reviennent  souveiit  k  votre  memoire ,  car,  pour  toul 
homme  de  guerre,  le  souvenir  est  la  science  meme. 

«  En  commemovation  de  la  campagne  d'llalie,  je 
ferai  distribuer  une  medaille  ä  tous  ceux  qui  y  ont  pris 
part,  et  je  veux  que  vous  soyez  aujourd'hui  les  pre- 
niiers  ä  la  porter.  Qu'elle  me  rappelle  parfois  ä  votro 
peusee,  et  qu'en  lisant  les  noins  glorieux  qui  y  sout 
graves,  chacun  se  dise  :  si  la  France  a  lant  fait  pour 
un  peuple  ami,  que  ne  ferait-elle  pas  pour  son  iiidc- 
pendance!  » 

Le  16  aoiil,  parurent  deux  decrets  de  l'Empereur. 
L'un  accordait  amnistie  pleine  et  entiere  aux  exiles  ou 
condamnes  politiques ;  l'aulre  annulait  les  averlisse- 
meiils  donnes  a  la  pipsse.  L'amnistie  ne  coniportait 
ni  exception,  ni  reserve ;  eile  s'appliquait  ä  la  fois  aux 
condanmations  prononcees  par  les  tnbunaux  ou  con- 
seils  de  guerre  pour  falls  politiques  et  aux  mesures  de 
sürete  generale,  telles  que  transportation,  internement, 
eloignement  momentane  du  lei  ritoire,  surveillance,  etc. 
Get  acte  fut  accueilli  par  une  approbation  unanimc.  La 
piupart  des  hommes  politiques  eloignes  jusque-lä  de 
la  France  s'empresserent  d'y  rentrer  :  quelques-uns 
cependant  crurent  devoir  se  condamner  ä  une  Prolon- 
gation d'exil.  De  ce  nombre  furent  MM.  Victor  Hugo, 
Edgar  Quinet,  Louis  Blanc,  Charras  ,  (|ui  ex|)lique- 
rent,  par  des  declaralions  rendues  publiques,  les  mo- 
lifs  qui  les  retenaiSit  ä  l'etranger.  Ges  protestalions , 
les  unescalmeset  resigm'es,  les  autres  empreintts  d'uno 
extreme  violence,  produisirent  peu  (i'efl'et.  M.  Viclor 
Hugo  eut  la  raodeslie  de  s'ideutilier  avec  la  liberli'  : 
«  Qiiand  la  lilierU'  rentiera,  dil-il,  je  reulrerai.  « 

La  guerre  d'Italie  veni.it  donc  de  produireson  pre- 
raier resultat  :  eile  devait  en  avoir  bien  il'autres  en 
France,  en  Italie  ei  meme  en  Autriclie.  En  Ilalie,  le 
mouvetnent  vers  l'unite  va  se  prc'cipiter,  et  nous  assis- 
terons  k  la  formation  d'un  royaumo  Italien  :  en  France, 
l'amnistie  n'est  que  le  prelude  d'uiie  politiiiue  progres- 
sive et  liberale;  rAutriche,  cet  antiquo  boulevard  du 
pouvoir  absein ,    va   s'ouvrir  au   gouvernement   con- 
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Rentr^e  triomphale  ä  Paris  de  l'armÄe  d'Ilalie.  -  L'Empereur 


■dsvar.t  des  troiipes  (14  aoHt  1R59).  (PageJSl,  ool.  2.) 
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stiiutionnel.  On  vit  donc  rarement  plus  courte 
carapagne  et  plus  longues  consequences  :  aussi  ou- 
l)lieTa-t-on  les  sacrifices  qu'ellea  coi'itos  pour  ne  soti- 
ijer  qu'aux  fruits  qu'elle  a  ])ortt''s.  Ges  fruits  ne  sont 
pas  loutd'un  coiip  et  sans  (liffi.ultes  iiouvelles  arrives 
a  inalurile,  comine  nous  le  inonlrerons  dans  les  ciia- 
pitrcs  suivauls;  mais  ils  soiil  üclos  sous  lachaude  rosre 
(Im  sang  ile  llos  foldats.  Maiidissuns  la  giiorre  dans  ses 
lioirturs,  payous  un  pieux  ti'iljut  de  i^ejirets  et  d'lium- 
raages  ä  ses  victimes,  soiihaitons  qiie  le  droit  ait,  de 
inoins  en  moius,  pour  triompher,  besoin  des  l)aion- 
nettes;  mais  aus^i  ini-ciivons  ceite  guerre  d"Iialie  au 
iiombre  de  nos  plus  glorieuses.  II  ne  faut  pas  que  la 
France  se  fasse  le  Chevalier  errant  des  n'volutions^ 
loutefois  lorsqu'une  cause  jusle  la  sollicite,  lorsqu'un 
peuple  auii  l'appelle,  que  son  interet  e&td'uccürd  avec 
.■•on  sentinient,  il  est  bon  qu'elle  tire  l'epee  au  nom  du 
droit,  et  que,  tidele  ä  ses  vieilles  traditions,  eile  de- 


fende  le  faible  contre  le  fori,  Toppriine  contre  l'op- 
presseur.  Jene  suis  pas  de  cenx  qui  attendentde  l'Italie 
une  vive  reconnaissance  :  les  peuples  qu'on  a  secourtis 
raillent  souvenl,  apres  leur  di'livrauce,  le  devoueraeiit 
de  ceux  qu'ils  ont  implores  dansla  detresse  ;  qnelque- 
fois  meine  la  detle  qu'ils  ont  coniractee  leur  pese  et 
les  otl'ense.  Mais  qiiand  on  eiuploie  sa  lorce  a  la  pro- 
tection de  la  justice,  il  faut  cherclier  plus  (pi'une  dou- 
teuse  reconnaissance,  la  saiisfaciiundu  devoiraccompli, 
et  notre  pays  a  eu  cetie  satisl'action.  Toute  genereuse 
Inspiration  raanque  rarement  d'ailleursd'apporter  avec 
eile  sa  recompense,  car  le  bien  a  cela  de  particulier, 
c'est  qu'il  prolite  souvent  plus  ä  ramelioration  de  celui 
qui  le  fait  qu'au  soulagement  de  celui  pour  lequel  on 
le  fait.  La  France  l'eprouva  apres  la  guerre  d'Italie,  et 
ce  n'est  paslä,  certes,  un  des  moins  precieux  resultats 
des  glorieuses  journees  de  Montebello,  de  Magenta, 
de  Marignan  et  de  Solferino. 


GHAPITRE   XX. 

RESULTATS   DE   LA  GUERRE   D'lTALIE.   LA  QUESTION   ROMAINE.   L'UNITE  ITALIENNE. 

$    1.    TRAITfiS   DE    ZÜRICH    (16    OCTOBRE-10    NOVEMBRE    1860);    SITliATION    DES   fiTATS  DE    l'iTALIE   CENTRALE; 

LES     ROMAGNES. 


Les  coasequences  de  la  guerre  d'Italie  pour  la 
France  ne  furent  qu'indirectes  :  pour  l'Italie  elles  fu- 
rent  immediates  et  d'une  haute  importance. 

Les  preliminaires  de  Yillafranca  avaient  pose  les 
bases  d'une  nouvelle  Organisation  de  ce  pays  si  mal- 
heureusement  divise.  Mais  ils  n'avaient  pu  qu'indi- 
quer  cette  Organisation.  Lorsque  les  pWnipotentiaires 
de  la  France,  de  l'Autriche  et  de  la  Sardaigue  con- 
clurent  les  trailes  de  Zürich  (16  oct.-lO  novembre), 
ils  ne  purent  egalement  regier  que  la  cession  de  la 
Lombardie,  le  trace  des  frontieres  et  les  questions  de 
linances.  Quant  k  la  confederation  iialieane,  ils  repro- 
duisirent  siinj)lement  les  preliminaires  de  Yillafranca. 
L'organisaiion  de  l'Italie  ne  pouvait  etre  que  l'oeuvre 
d'iin  congres  ;  mais  les  evenemenis  allerent  plus  vite 
que  la  dipl:'matie,  et  dejä  ä  l'epoque  des  traites  de 
Zürich,  on  n'esperait  guere  la  reussite  d'une  confede- 
ration. 

La  paix  de  Yillafranca  avait  reserve  le  retour  des 
souverains  de  l'Italie  centrale.  Commeut  assurer  ce 
retour  ?  La  France  ne  pouvait  employer  la  force  pour 
restaurer  des  princes  qui  lui  etaient  hostiles,  un  duc 
de  Modene  qui  s'etait  montrt?  dans  les  rangs  autri- 
chiens  ä  Solferino.  Puisque  nous  venions  de  com- 
battre  pour  detruire  rinlkience  autrii-hienne  en  Ifalie, 
uous  ne  pouvigns  perniettre  ä  TAutriche  de  raraeuer 
elle-ineine  des  princes,  ses  lieulenants.  II  etait  evi- 
dent que  personne  ne  rc'tablissant  les  souverains  de- 
chus,  ces  souverains  ne  reviendraient  pas.  Les  Etats 
de  l'Italie  centrale,  groupes  aulour  du  Piemont  jien- 
(lant  la  guerre,  allaitnt  s'attacher  a  lui  et  la  politique 
aunexioniste  du  oabinet  de  Turin  allait  cerlainement 
continuer  malgre  la  retraite  de  son  liabile  clief,  le 
comte  de  Cavour. 


La  paix  de  Yillafranca  avait  desesperi?  M.  de  Cavour 
qui  par  son  adresse  ä  protiter  des  circonslances,  avait 
probableraent,  en  engageant  Napoleon  III  plus  loin 
que  celui' ci  ne  voulait  aller,  determme  la  brusque  con- 
clusion  de  la  guerre.  M.  Rattazzi,  l'homme  le  plus 
considere  delamajorite  liberale,  aprfes  M.  de  Cavour, 
fut  Charge  de  composer  un  nouveau  cabinet  qui  rappela 
les  comraissaires  envüyi's  dans  les  duches  mais,  toul 
en  sauvegardant  les  apparences,  ne  negÜgea  rien  pour 
developper  le  mouvemeut  unitaire. 

Les  provinces  de  l'Italie  centrale,  n'acceptant  pas  le 
retour  de  leurs  anciens  souveraiu";  stipulc  Ji  Yilla- 
franca, elurent  des  assemblees  et  des  gouvernemenis 
provisüires.  Du  20  au  27  acut  ,  les  assemblees  de 
Parme,  de  Modene,  de  Florence  voterent  la  di'cheance 
des  anciens  souverains  et  denianderent  l'annexion  au 
Piemont.  Les  ponulaiions  de  la  Romagne  iirent  de 
meine.  L'einpereur  Napoleon  avait  ecrit ,  des  le  14 
juillet,  au  pape  pour  le  prier  de  ne  point  retarder  les 
relormes  et  de  regagner  les  populatious  de  la  Roma- 
gne en  les  pla^ant  sous  une  adminis-tration  laique.  Le 
pape  se  contenta  de  protester  contre  la  st'paralion  de 
cette  piovince  qui  s'en  inquieta  peu.  Le  28  auüt  le 
suflrageuniverselfut  applique  h  l'election  d'une  assem- 
blee  qui  adopla  ä  l'unaniuiit^  une  motion  declarant 
«  que  le  pays  »  ne  voulait  plus  du  gouvernement  tem- 
porel  du  saint-sirge  (16  sepl.). 

Des  depulatiuns  furent  envoyees  ä  Tictor-Emmanuel 
par  les  Etats  de  l'Italie  centrale  pour  lui  exprimer 
leur  desir  d'etre  reunis  au  Piemont.  ^'ictor-Emma- 
nuel,  retenu  par  le  gouvernement  frangais,  fit  dos 
reponsts  sympaihiques  mais  reservdes,  surtoul  en  ce 
qui  concernait  les  Romagnes.  II  promit  seulement  de 
defehdre  les  voeux  de  ces  jirovinces  aupres  des  grandes 
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imissimces.  Le  Siiint-si(''j;e  n'eu  roiupil  pas  inuiiis  loiiles 
i-tdations  avec  le  cubinet  de  Turin. 

On  pouvait  d^jä  consid^ror  les  Homagnes  comme 
)H'rdues  pour  Pie  IX.  Lus  aiilres  province.s  ne  deinan- 
daient  qu'ä  su  separcr  aiis.si .  Elles  avaienl  luimie  es.saye 
de  se  soiilever  peiidanl  la  guerre,  mais  la  revolte  de 
Perou.se  avait  ete  fruelleinent  repriim'B  par  !e  coloiiel 
Scliiuidl  des  Siiisses  (JOjniii).  .\  Ituine  dU  ue  craignait 
aiiciia  irouble  ou  presence  de  rarinee  IVan^aise  :  toule- 
l'ois  los  liberaiix  manilestörenl  leurs  seuiiinents  loisdu 
di'part  de  l'ainbassadeur  pii'montais.  L'idee  de  l'unilica- 
liou  italienoe  (aisait  des  progres  et  le  pouvoir  teraporel 
du  saiüt-pere  paraissait  de  plus  en  plus  compromis. 

Gel  etat  de  choses  conirariait  la  polititjue  de  l'em- 
pereur  Napoleon,  et  lui  causait  ii  l'mterieur  des  em- 
barras.  II  rejouissait  l'Anijleterrequi  voulaitdevelopper 
en  Italic  tuutes  les  const'quences  de  la  puere,  que 
l'Eiuperear  s'etlorgait  de  restreindre. Napoleon  III  avait 
eu  l'intention  d'affranchir  la  Peninsul/de  l'iniluence 
ötrangere et  de  l'oitifier  le  Piemont,  mais  non  de  livrer 
ä  ce  dernier  toute  l'Italie.  II  avait  brusque  la  paix 
pour  ne  pas  laisser  s'etendre  le  mouvement  revolu- 
tionnaire  :  il  cherchait  donc  k  l'entraver  en  pe.=ant  sur 
le  Piemont.  Alais  l'entraineraent  continua  et  la  ques- 
tion  romaine,  en  se  posant  au  delk  des  monts,  amena 
en  France  une  premiere  agitation  religieuse. 

Pie  LX,  qui  avait  dejä  protesti5  contre  la  Separation 
des  Romagnes,  prononQa  dans  le  consistoire  secret  du 
26  septembre  une  uouvelle  allücution  dans  laquelle  il 
se  repanJait  en  vives  plaintes  sur  les  evenements 
accomplis  au  prejudice  des  droits  de  i'Eglise,  declarait 
nuls  les  actes  de  ses  sujets  revoltds,  et  rappelait  que 
ceu.x  qui  y  avaienl  participe  encouraient  les  censures 
et  les  pein:s  ecclesiasliques.  Un  certain  nombre  d'e- 
veques  de  France  prireni  en  luain  la  cause  du  pape, 
et  dans  leurs  mandements  represenlerenl  la  diminu- 
tion  possible  du  pouvoir  temporel  du  pape,  comme 
une  atteinte  portee  ä  son  autorite  religieuse  et  au 
catholicisme  tont  entier.  Le  ton  de  ces  lettres  jiasto- 
rales  devint  de  moins  en  muins  modere.  L'eveque  de 
Poitiers,  Mgr.  Pie  proclaraa  la  su^H'riorite  des  insti- 
lutions  romaines  sur  les  institutions  toujours  ebran- 
lees  et  chancelantes  des  temps  modernes.  Mgr  Du- 
panloup ,  eveque  d'Orleans ,  prit  tout  de  suite  dans 
cette  campagne  le  premier  rang  et  par  son  talent 
d'ecrivain  et  par  la  vivacile  de  ses  sentimenis.  Les 
journaux  liberau.x  repondirent  aux  argumenta  comme 
aux  passions  des  eveques.  Ge  i'ut  le  premier  feu  de  la 
queslion  romaine.  L'Empereur  crut  devoir,  en  reve- 
nant  de  Biarritz,  le  11  ocloore,  proliter  |de  son  pas- 
sage  ä  Bordeaux  pour  adresser  au  cardinal  Dounet, 
qui  d'ailleurs  les  avait  babilement  provoquees,  quel- 
ques paroles  sur  les  graves  interiits  qui  s'agitaient  en 
Italie.  «  J'ai  le  ferme  espoir,  dit-il,  qu'une  nouvelle 
ere  de  gloire  se  ievera  pour  I'Eglise,  le  jour  oü  toul 
le  monde  partagera  ma  conviction,  que  le  pouvoir  tem- 
porel du  saint-pere  n'est  pas  ojipos^  ä  la  liberie  et  ä 
l'indepeiidance  de  l'Italie.  Le  gouvernemeni  qui  a  ra- 
mene  le  sainl-pere  sur  son  trüne,  ne  saurait  lui  l'aire 
entendre  que  des  conseils  inspire«  par  un  respectueux 
et  sincere  dövoueinent  ä  ses  intf'rel.s.  Mais  il  s'incjuieto 
avec  raison  du  jour,  qui  ne  saurait  etre  eloigne,  oü 
Rome  sera  ävacude  par  nos  troupes  ;  car  l'Europe  ne 
peut  permettre  que  l'occupation  qui  dure  depuis  dix 
annees,    se  prolonge    indefiuiment ;    et  quand  nolre 


arni{5e  se  retirera,  ([ue  laissera-t-elle  derrifere  eile? 
Tanarcbie,  la  terreur,  ou  la  paix?  Voilä.  la  question 
dnni  riinporlan 'e  n'echappe  h  personne.  Mais,  croyez- 
le  bicii,  i  l'epoque  oü  nous  vivons,  pour  les  resoudre, 
il  laut,  au  lieu  d'en  appcler  aux  passions  ardentes, 
rechercher  avec  calme  la  verite,  et  prier  la  Providence 
d'i'clairer  les  peujdes  et  les  rois  sur  le  sage  exercice 
de  leurs  droits,  comme  sur  l'etendue  de  leurs  de- 
voirs.  »  Quelques  jours  apres,  le  Ministi-e  de  l'intö- 
rieur  invita  les  journaux  ä  ne  plus  reproduire  les 
lettres  episcopales,  et  la  question  s'apaisa,  mais  pour 
se  reveiller  bientöt  et  plus  vive. 

g    2.    L.\    BROCHURE    «   LE    PAPE    ET    LE    CONGRfiS  »  ;    LE    GOU- 
VERNEMENT  TEMPOREL. 

Vers  la  fin  de  decembre  parut  une  brochure  qu'on 
atlribua  (ä  Icrt  ou  ä  raison)  ä  un  publiciste  renomme, 
M.  de  la  Cnieronniere,  et  ä  une  haute  inspiration. 
Gelte  brochure  examinant  quelle  devail  etre  l'oeuvre 
ä  operer  par  le  procham  Congres,  quant  ä  la  question 
romaine,  et  posail  la  question  sous  un  jour  tout  nou- 
veau.  L'auteur  proclamait  d'aboid  un  principe  incon- 
testable,rindependancedusouverainpontife.  «Au  point 
de  vue  poliiique,  disait-il,  il  est  necessaire  que  e 
chef  de  deux  cenls  millious  de  catholiques  n'appar- 
tienne  ä  personne,  qu'il  ne  seit  subordonne  ä  aucune 
puissanee,  et  que  la  main  auguste  qui  gouverne  les 
ämes  ,  n'elant  liee  par  aucune  dependance ,  puisse 
s'elever  au-dessus  de  toutes  les  passions  humaines.  » 
Mais  comment  assurer  cette  independance  ?  Dans 
notre  siecle,  le  pape  ne  peut  guere  garder  le  pouvoir 
temporel.«  Gomment,  poursuivait  l'auleur  de  la  bro- 
cliure,  le  pape  sera-t-il  tout  ä  la  fois  pontife  et  roi? 
Gomment  l'homme  de  l'Evangile  qui  pardonne  sera-t-il 
l'homme  de  la  loi  qui  punit  ?  Comment  le  chef  de 
I'Eglise,  qui  excommunie  les  nöretiques,  sera-t-il  le 
chef  de  l'Etat  qui  protf'ge  la  liberie  de  conscience?  » 
En  un  raot-  comment  etablir  l'union  de  la  puissanee 
spirituelle  et  de  la  puissanee  lemporelle,  sans  que  les 
inlerets  de  la  terre  fassent  sacrifier  les  interets  du 
ciel,  Sans  C(ue  les  devoirs  du  pontife  ne  nuisent  pas 
aux  devoirs  du  snuverain.  L'auteur  ne  voyait  qu'un 
moyen  de  resoudre  le  probleme  :  c'etait  de  le  res- 
treindre. Le  pape  souverain  d'un  grand  Etat  risquera 
bien  d'etre  un  mauvais  souverain.  «  Un  grand  Etat 
voudra  vivre  politiquement,  perfectionner  ses  insti- 
tutions, participer  au  mouvement  general  des  idees, 
benpficier  des  transformations  du  temps,  des  con- 
quetes  de  la  science,  des  progres  de  l'esprit  humain. 
II  ne  le  pourra  pas.  Les  lois  seront  enchaiapes  aux 
dogmes.  Son  activife  scra  paralysec  par  la  tradition. 
Son  patriotisme  sera  condamne  par  sa  foi  I  »  Plus 
nous  retrecirons  le  domaine  du  pape,  plus  son  gou- 
vernement  sera  ais^,  plus  la  que'-tion  se  simplifiera. 
«  II  suit  de  \h  naturellemenl,  d'apres  nous,  disait  la 
brochure,  que  la  question  n'est  pas  de  savoir  si  le  pape 
aura  plus  ou  moins  de  sujets,  plus  ou  moins  de  terri- 
loire.  II  laut  qu'il  en  ait  assez  pour  ne  pas  etre  assu- 
jetti  lui-meme  et  pour  etre  souveniin  dans  l'ordre 
temporel.  Mais  il  ne  faut  pas  que  cette  souverainete 
l'oblige  ä  jouer  un  röle  politique,  car  alors  le  pontife, 
loin  de  trouver  dans  ce  pouvoir  une  garantie  d'ind(5- 
pendance,  n'y  Irouverait  qu'une  condition  de  servitude 
pour  lui  ou  une  necessile  d'asservissement  pour  son 
peuplc.  » 
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L'auteur  exposail  ensuile  la  niiini^ro  dont  il  coiioe- 
vrait  le  pouvoir  temporel  :  laisser  au  pape  Ic  moins 
de  domaiiies  possible,  Homo  et  ipielques  Heues  de  tei'- 
ritoire  :  une  forte  oi'jjanisiition  inunieipale  de  ce  coin 
de  tene,  centre  de  l;i  religion,  niais  privt^  de  tonte  vie 
polilique.  Le  peiiple  du  souverain  pontil'e  ne  serait 
(|n'une  graude  lauiillo  groupee  aiitour  de  lui,  n'ayant 


paui'  p'oeciipei'  que  «  la  conlemplalion,  les  aits,  le 
ciilte  des  grnnds  «ouvenirs  et  la  prifere.  Ge  sera  uu 
tjouvernement  de  repos  et  de  rerueillement,  une  sorte 
d'nasis  oü  les  passions  ,ct  les  iDt('?r6ts  de  la  politique 
n'alinrderont  pas  et  qui  n'Hura  que  les  donces  el  calmes 
perspectives  du  nionde  spiriluel.  • 
On  pense  corabien  cette  brocliure  (it  sensaiion  :  jus- 


qu'alors  il  n'avail  ete  question  ((uo  d'une  province  ;\ 
eeder  :  c'etait  une  transformation  romplele  du  pou- 
voir temporel  que  l'auteur  de  la  broebure  proposait, 

1.  Le  canlinal  Dornet,  n6  en  1795  il  BourgArgental  (Loire), 
esl  lilsd'un  in^clecin.  PrStre  en  1819,  il  ne  tanla  pns  i\  se  ctistiii- 
(fiier  par  soii  talenl  de  pi-i5<Jicateur.  C.uri  de  Villefranclie  (tUi6ne) 
en  1827;'  il  adniinislra  en  qualite  de  coadjuleur,  en  1835,  le  dio- 
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la  Riippression  des  Etats  de  l'Kglise.  Le  piiiti  liberal  y 
applaudit  tout  en  estiinant  ses  conclusiotis  enrore  li- 
mides  et  en  soutenant  qu'on  ne  pouvait  ainsi  con- 

c^'se  de  Nancy.  Fm  I83G  il  fut  nommi  nu  si^gearctii^piscopal  de 
Bordeaux.  U  l'iU  fail  cardinal  en  1852.  Ses  l.cHrcs  !■!  Uiniilemi'nl.s 
formeiit  phisii-urs  volnincs  i]iii  ne  iniMii|ui'ni  p.is  di'  nii'Tilr  lilti''- 
raire. 

IV  -    12 
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daiouer  quelques  centaines  de  mille  homines  ä  celte 
vif  rontemplative ,  ni^cessaire  au  maintien  du  gouver- 
Ufineut  du  pape.  II  trouvait  tout  simple  la  siippression 
di>linitive  du  pouvoir  lemporel  et  s'inquictait  peu  des 
ii'suhiits  qu'amenerait  celte  suppression  au  point  de 
vue  leligieux.  Le  parti  catholique  u'ciit  pas  de  qua- 
lifications  assez  sdveres  pour  la  brochuro  qui  redui- 
sait  le  pape  ä  la  possession  de  Rome  et  d'un  jardin. 
Mgr  d'Orli'ans  rudoya  sans  pitie  l'auti-ur  anonyme. 
La  guerre  recommenca  donc  de  plus  belle  et  ne  s'ar- 
leta  pas  k  la  question  cn  litige  :  ce  fut  une  luttc  nou- 
velle  entre  l'esprit  biique  et  l'esprit  ecciesiaslique, 
enlre  les  piiucipes  de  1789  et  les  traditions  du  passö. 
L'ultramunlanisme,  dont  M.  Veuillot  elait  le  Cham- 
pion le  plus  hardi  et  le  plus  acerbe,  afficha  ouverte- 
mentses  doctrines,  et,  confnndaut  tous  ses  adversaires 
Süus  le  nom  de  revohuionnaires,  ne  cacha  point  qu'il 
regrettait  le  bon  vieux  temps. 

C'est  Ik  ce  qui  a  donne  k  la  question  romaine  cette 
h:»nte  importance.  Ouestion  politique,  eile  aurait  du 
Lonserver  ce  caraclere,  mais  le  clerge  en  fit  tout  de 
suite  une  question  religieuse.  Sans  doute  parmi  les 
ennemis  du  pouvoir  temporal  il  y  avait  uu  grand 
uombre  d'ennemis  de  l'Eglise,  et  pourbeaucoup  de  li- 
beraux  ce  couflit  n'etait  que  Toccasion  de  porler  une 
sensible  atleinte  au  pouvoir  spiriluel  et  au  calholi- 
cisme.  Le  clerge  avait  raison  de  se  defendre  sur  ce 
point  et  de  devoiler  la  tactique  de  ses  adversaires. 
Mais  aussi  il  avait  ses  exaltes  qui,  en  ne  tenaut  au- 
cun  compte  des  progres  de  la  civilisaiion  moderne, 
poussaient  les  amis  de  ces  progres  ä  rompre  avec  le 
catliolicisme  et  k  le  considerer  comme  un  obstacle  au 
perfectionnement  de  l'humanite.  La  raasse  des  bons 
e?prits  toutefois,  laissant  de  cöte  les  discussions  reli- 
uieuses  et  philosopbiques,  aimait  mieux  envisager  les 
choses  80US  leur  vrai  point  de  vue  :  le  cöte  politique. 

Sans  nier  que  la  question  du  temporel  eiit  ses  atta- 
ches  Ires-fories  avec  la  question  du  spiriluel,  ils  se 
disaient  qu'aprfes  tout  le  pape  n'avait  pas  toujours  ete 
roi ;  que  sa  souverainete,  necessaire  au  moyen  äge,  oii 
l'on  ne  concevait  aucune  autorite  sans  domaine,  l'etait 
moins  au  xix*  siede,  oii  l'autorite  morale  possedait 
une  force  considerable ;  que  son  pouvoir,  oblige  de  se 
maintenir  par  les  baionnettes  etrangeres,  n'etait  pas 
ua  pouvoir;  que  le  pape  prolege  par  l'Autriche  ou  par 
la  France  n'etait  pas  reellement  independant ;  que  ses 
petits  £tats  ne  pesaient  rien  dans  la  balance  de  l'e- 
quilibre  europ^en;  enfin  qu'en  lui  cherchant  une 
auire  garantie  d'independance  que  celle  des  baion- 
nettes franfaises,  on  ne  faisait  pas  chose  si  prejudi- 
ciable  ä  la  religion  que  le  donnait  k  croire  un  par'.i 
trop  dispose  ä  transformer  la  religion  en  arme  poli- 
tique et  ä  couvrir  ses  ambitions  terrestres  des  intörets 
du  ciel. 

Au  moiuent  d'entrer  dans  ce  recit  de  l'agilation  pro- 
duite  par  la  question  romaine,  il  laut  bien  nous  lixer 
sur  le  point  en  litige  :  le  gouvernemeul  lemporel.  Sans 
Lela  nous  risquerions,  comme  il  est  arrive  dans  la  plu- 
part  des  discussionslegislatives,  d'etendre  outre  mesure 
la  i[uestion,  de  r^peter  des  formules  conveuues,  de  re- 
venir  sans  cesse  sur  les  meines  idees,  sans  eclaircir  le 
probleine  et  sans  en  avancer  la  Solution.  Nous  ne 
faisons  pas  de  la  iheologie,  mais  de  l'liistoire :  nous 
n'argumenterons  point  contra  le  pouvoir  tamporel, 
nous  raontrerons  seulement  ce  qu'il  est;  connaissant 


le  sujet  du  debat,  nous  pourrons  mieux  appröcier  le 
debat  lui-merae. 

Le  pape,  clief  de  la  raligioo  calliolique,  tenaut  de 
Dieu  son  autorite  sur  l'figlise,  estirne  aussi  lenir  du 
cial  son  autorili'  sur  les  sujets  que  ses  predecesseurs 
lui  onl  leguds.  Pour  lui  Dieu  seul  est  le  principe  da 
toute  autorite  meine  terreslre,  tandis  que  le  droit  mo- 
derne, separant  la  religion  de  la  politique,  ne  voit  dans 
lesouverain  qu'un  chel  ciioisi  par  la  societi',  inveslipar 
eile  de  laraissiondeveiilerk  ses  inti^ri't.':,  qu'un  fondd  de 
pouvoirs  de  tous  les  citoyens.  De  lä  une  ditl'i'rence  sen- 
sible enlre  le  gouvernement  du  pape  et  les  autres  gou- 
vernements :  il  est  absolu  comme  l'etait  celui  de  nos 
rois  avant  1789.  On  n'y  coniiait  poiut  de  representation 
nationale.  De  plus,  le  souverain  etantponlife,  et  ayant 
Charge  d'äiues,  se  place  au  point  de  vue  religieux  pour 
laconduite  des  choses  de  ce  monde  :  de  Ik  une  confu- 
sion  inevitable  entre  ses  deux  autorites  d'eveque  et  de 
piince.  Le  pape,  pour  gouvcrner  ses  Ktats,  se  sert  du 
meme  conseil  que  pour  diriger  la  catholicite.  Les  car- 
dinaux  qui  l'ont  choisi  deviennent  naturellement  ses 
guides  dans  les  affaires  poliliques  comme  dans  les  af- 
faires ecclesiastiques.  D'un  autre  cöte,  lanecessite  d'ad- 
ministrer  un  pays  devait  introduire  dans  la  cour  de 
Rome  un  elemenl  essenüellement  iaiqua,  etk  la  faveur 
de  la  coufution  des  deuxpouvoir.-;,  cetelement  lalquade 
vail  fatalement  s'insinuer  dans  le  gouvernement  meme 
de  l'Eglise  :  «  C'est  ce  qui  est  arrive  par  la  cairierede 
la  prelature  et  par  le  recrutement  du  sacrö  College  au 
sein  des  prelats.  Ceux-ci  sont  les  fonctionnaires  du  pou- 
voir temporel:  ils  n'unt  d'ecclesiastiqne  que  la  robe  et 
lecelibat;  ils  peuvenln'etre  pas  dans  les  ordres.  Gesont 
des  prefets,  des  gouverueurs  de  province  (legats  ou  de- 
legats) ;  ils  deviennent  desministres  de  la  police  (gover- 
nulore  di  Iionw),de  la  guerre  (prefcllo  detle  ariiii);  ils 
sont  magihtrats  (audilore  di  Rola),  prefets  des  eaux  et 
furets  ou  des  archives,  administrateursd'höpitaux,  etc. 
Le  cardinalat  est  le  couronnement  oblige  de  ces 
carriferes  toutes  laiques.  Au  bout  d'un  cerlain  temps 
passe  dans  ces  emplois,  ces  fonctionnaires,  qui  n'onl 
Jamals  rempli  de  missions  ecclesiasliquas,  doivent  en- 
Irer  dans  le  "sacre  College.  Le  degre  le  plus  eleve  da 
l'apostolat,  la  Charge  la  plusauguste  sur  laquelle  s'ap- 
puie  l'infaillibilitö  de  l'Eglise,  sout  ainsi  marques 
coinme  le  dernier  terme  d'avancement  et  le  bäton  de 
marechal  des  petits  fonctionnaires  administratifs  ou 
poliliques  d'un  petitElal.  DepuisSixte-Quinl,  l'Eglise, 
dont  la  papaute  a  cuncenlrö  en  eile  tous  les  pouvoirs, 
est  güuvernee  surlout  par  l'intermi'diaire  das  congre- 
gations  de  cardinaux,  la  plupart  fondi'es  par  ce  pape, 
et  que  les  papes  Consultant  toujours  lorsqu'ils  ont  ä 
prendre  de  graves  decisions.  Or  les  congregations  ne 
peuvenletre  formeesquede  cardinaux  m  curia,  comma 
on  dit  k  Rome,  et  parmi  les  cardinaux  in  curin  sont  en 
majorite  ceux  qui  sont  parverws  par  les  fonctions  lai- 
ques au  sacre  College.  II  y  a  vingt-neuf  cardinaux  in 
curia;  sur  ce   nombre,  dix-sepl   out  eu  une  carrifere  ^ 

exclusivemeat  laique,  six  ont  parcouru  une  carriere 
mixte  et  ont  rempli  des  fonctions  laiques  et  ecclesia- 
sliquas; six  seulement  n'onl  occupe  que  des  emplois 
ecclesiastiques.  On  le  voit  donc,  la  majorite  du  sacre 
College,  qui,  reparli  an  congregations,  decide  des  af- 
faires ecclesiastiques,  est  l'emanation  reelle  du  tem- 
poral. » 

Si  la  confusion  des  deux  pouvoirs  altere  le  gouver- 
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iieiuent  du  l'Kglise,  eile  uuil  siirtout  k  la  bonno  admi- 
nislrution  du  pays.  Le  pape ,  infuiUible  d;ins  les  clioses 
de  foi,  est  porte  k  s'attribuer  la  inöino  iiifaillibililö 
dans  les  choses  du  luonde.  Pt'netrö  de  s('s  devoirs  de 
iwstour,  anime  loiijours  d'excollentes.  iiitenliuus,  il 
veut  que  sessujels  se  l;us>ent  ouider])ar  hü  ^^^  n'adniet 
pas  qu'ils  aicnt  Tl'aulros  seiiliiiienls  (jue  Ins  sieus  sur 
la  conduite  des  iitlaires,  pas  plus  qu'il  n'adinet  de  drs- 
accord  sur  les  quesiions  religieuses.  La  papautö  s'est 
I  efusee  ä  coraprendre  les  principes  rationnels  de  nolre 
lovolulion ;  de  ce  qu'ils  sorlirent  d'un  muuvemenl 
philnsopliiqiie,  eile  les  repoussa  et  crut  impossible  le 
luaintieu  de  la  foi  saus  le  ruaintien  de  Tancien  systöme 
de  gouverneraent. 

(I  Lepnpe  Pie  VII,  reutre  dans  ses  Etats  en  1815,  le- 
lablit  les  tribuuaux  d'exception,  l'inquisition,  la  vieille 
legislalion,  les  privileges  du  clerge  et  des  barons.  Le 
pape  Leon  XII  (elu  en  1823),  retablit  la  juridiction 
Fpiscopale  siir  les  affaires  civiles,  restitua  aux  öglises 
le  droit  d'asile  et  poussa  la  repugnancepour  le  progres 
jusqu'i'i  abolir  la  commission  de  Vaccine.  L'espiit  de 
leaclion  qui  animait  la  cour  pontificale,  provoqua  des 
':ocietes  secretes  et  des  soulevements.  Dans  beaucoup 
de  villes  s'engagerent  des  actions  sanglantes,  suivies  de 
liguenrs  etde  siipplices.  Plusieurscardinaux  oublierent 
leur  caracl^re  sacerdoial  et  ne  parurent  point  com- 
prendre  qu'un  gouverneinent  ecclesiastique  doit  avoir 
plus  que  les  autres  borreur  du  sang.  Le  successeur  de 
Leon  XII,  Pie  VIII,  ne  fit  qu'apparaitre  sur  le  saint 
siege.  Gri^goire  XVI  (1831),  qiii  le  remplafa,  elait  hos- 
lile  h  l'esprit  du  temps  :  une  redoutable  insurrection  des 
Romagnes,  qu'il  dut  faire  reprimer  par  les  Autrichiens, 
n'etait  pas  de  nature  k  le  recoucilier  avec  cet  esprit. 

La  France,  l'Aulriche,  l'Anglelerre  ,  la  Prusse  et  la 
Kussie  presenterent  au  pape  un  möniorandum  oü  les 
puissances  conseillaient  l'admissibilile  des  laiques  aux 
l'onctions  administratives  et  judiciaires,  le  retablisse- 
inenl  des  municipalit.es  eines ,  l'organisalion  de  con- 
seils  provinciaux,  un  reel  contröle  des  finances  et  la 
ereation  d'une  cour  des  coinptes  et  d\me  junte  ou  con- 
sitlle  administrative.  Le  pape  refusa  de  s'engager  en- 
vers  les  puissances.  Cependanl,  il  sentit  la  necessite 
de  chercher  k  s.Uisfaire  les  aspirations  liberales.  Les 
editsdes  5  juillet,  5  et  31  octobre,  4  et  5  novembre  1831 
reformaieut  l'adminislration  muiiicipale,  la  justice  ci- 
vile  et  la  justice  criminelle,  etablissaient  des  conseils 
provinciaux;  mais  le  souverain  pontil'e  n'avait  point 
ose  proclamer  le  grand  principe  de  la  secularisation 
du  gouverneraent  et  n'assurait  point  aux  conseils  pro- 
vinciaux une  independance  suflisanfe.  Ces  edits  sem- 
blerent  aux  Italiens  une  deception  :  les  socieles 
secretes  se  reformerent ,  l'agitatinn  recommenga,  l'in- 
surrection  ^clala  de  nouveau.  Aussilöt  Gregoire  XVI 
rappela  les  Autrichiens  qui  se  häterent  d'accourir.  Ca- 
simir Pener,  alors  ministrc  de  Louis-Philippe,  s'op- 
posa  k  cette  seconde  intervenlion  des  Autrichiens,  et 
fit  occuper  Ancöne  par  un  de  nos  regiments. 

L'occupation  d'Ancöne  dura  jusqu'en  1838.  Si  eile 
arreta  l'Aulriche,  eile  n'ameliora  pas  le  sort  des  Ita- 
liens. La  cour  de  Rome  continua  son  Systeme  de  rcac- 
tion,  laissa  tomber  une  k  une  toutes  les  reformes  dejk 
faites  et  licencia  les  gardes  urbaines ,  prit  ä  sa  solde 
5000  Suisses.  Le  pape  Pie  IX,  a  son  avenement  (1846), 
avait  rorapu,  nous  l'avons  dit,  avec  la  polidque  rigou- 
reuse  de   Gri^goire  XVI,  renvoyä  los  Suisses  et  signci 


uno  amnistie.  Mais  les  exces  de  la  revolution  de  1848 
le  rejeterent  dans  le  Systeme  oppose.  Retabli  par  les 
armes  de  la  France ,  il  ferma  roreille  k  nos  conseils, 
et  les  am^lioralions  accprdees  par  le  motu  proprio  de 
1849  changßrent  peu  de  cliose  ä  un  gouvernement  qui 
avait  hesoin  d'une  transCorraalion  complete.  » 

M.  de  Rayneval,  nmbassadeur  fran^ais  et  apologiste 
de  la  ])apaiite,  faisait  en  1856  les  avei^x  que  voici  : 
«  Nngnere  les  anliques  Iraditions  de  la  cour  de  Ronie 
etaient  fidelement  conservees.  Toule  inodilication  aux 
Ufaf;es  elablis,  toute  amelioration,  meme  mateiielle, 
etait  vue  de  mauvais  oeil  et  semblaitpleine  de  dangers. 
Les  affaires  etaient  exclusivement  reservees  aux  pre- 
lats.  Les  emplois  superieurs  de  l'Etat  Etaient  de  droit 
interdits  aux  lai'ques.  Dans  la  pratique,  les  differents 
pouvoirs  etaient  souvent  confondus.  Le  principe  dr 
riüfaillibilite  pontificale  etait  applique  aux  quesiions 
administratives.  On  avait  vu  la  dt^cision  personnebe  du 
souverain  reformer  des  sentencesdes  trihun§,ux,  m^me 
en  matiere  civile.  La  geslion  des  finances  publiques 
s'exergait  dans  le  plus  profond  secret.  Aucune  infor- 
mation  n'elait  donnee  a.  la  nation  sur  l'emploi  de  ses 
deniers.  Non-seuleraent  le  budget  restait  un  mystfere, 
njais  on  s'aperrut  plus  tard  qu'on  avait  souvent  omis 
de  le  dresser  etde  clore  les  comples.  Enfin,  les  libev- 
tes  municipales,  qui  plus  que  toules  les  autres  sont  ap- 
preciees  par  les  populations  italiennes  et  repondent  a 
leurs  veritables  tendances,  avaient  ete  soumises  aux 
mesures  les  plus  restrictives.  »  Ge  langage  modere  en 
dit  plus  que  toutes  les  declamations. 

On  se  ferait  toutefois  une  idöe  fausse  de  ce  gouver- 
nement si  on  croyait  qu'il  pese  visiblement  sur  les 
classes  inlerieures.  «  Toules  les  rigueurs  sont  pour 
les  classes  intelligentes,  l'adversaire  est  l'homme  qui 
litouqui  a  ete  k  l'Universite;  on  epargne  les  autres. 
Sans  doute  un  paysan  peut  etre  mis  en  prison  pendanl 
huit  jours  pour  avoir  fait  gras  un  jour  maigre;  mais, 
comme  il  est  superstitieux,  il  n'a  pas  envie  de  man- 
quer  aux  rites.  II  est  oblige  d'avoir  son  biJlet  de  con- 
fession;  mais,  ä  la  ville,  il  y  a  des  gens  qui  fönt  metier 
de  se  confesser  et  de  communier;  ils  se  procurent  ainsi 
des  billets  qu'ils  vendent  deux  pauls.  En  oulre,  l'impot 
direct  est  leger,  les  droits  feodaux  ont  ete  abolis  par 
le  Cardinal  Gonsalvi;  il  n'y  a  pas  de  conscription ;  la 
police,  fort  ni'gligente,  tolfere  les  petites  conlraven- 
tions,  le  laissez-aller  des  rues.  Sion  donne  un  coup  de 
couteau  ä  son  ennemi,  on  est  vite  gräcie,  et  l'on  n'a 
point  ä  craindre  Techafand,  chose  irn'int'diahle,  hor- 
rible  pour  des  imaginations  meridionales.  Enfin,  toute 
l'annee  la  chasse  est  permise;  le  jjort  d'armes  ne  coüte 
presque  rien;  nulle  terre  n'est  reservee,  sauf  Celles 
qui  sont  enceintes  de  murs.  II  est  bien  commode  de 
faire  ce  que  l'on  veut,  a  la  seule  condition  de  ne  pas 
raisoaner  sur  la  chose  poliüque,  dont  on  ne  se  soucie 
pas  et  ä  lnquelle  on  n'enlend  rien.  Aussi,  depuis  l'en- 
tree  des  Piemonlais,  trouve-t-on  beaucoup  de  luecon- 
teuts  parmi  les  [laysans  de  la  Romagne;  la  conscrip- 
tion leur  seinble  dure,  l'inipöt  est  plus  fort;  ils  sont 
genes  par  quanlitt'  de  regleinenis  :  par  exemple  ,  ou 
leur  dt'fend  de  secher  leur  linge  dans  les  rues  ;  on  les 
assujettit  ä  la  police  exacle  et  aux  charges  du  pays 
d'outre-monts.  La  vie  moderne  cxigo  un  Iravail  assidu, 
des  sacrifices  uombreux,  une  attention  active ,  une  in- 
vention  incessante ;  il  laut  vouloir,  faire  efl'ort,  s'eii- 
ricbir,  s'iii.'.-liuiii'  et  oiilrcpi-endie.  I'ue  transforinatiou 
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comme  celle-ci  ne  se  fail  point  sans  tiraillements  ni 
repugnances. 

IT  Pour  l'argent,  oq  n'a  point  k  craindie  les  conSs- 
cations ;  rnais  elles  sont  rempIacJes  par  les  iracasse- 
i'ies.  11  faul  ßlre  bien  avec  le  fjouverneinent  pour  tou- 
cher  son  revenu  ;  sinon ,  on  court  risque  de  voir  son 
l'ermier  faire  la  sourde  oreille.  Par  ces  milie  petits 
liens  d'inlüri't  personnel ,  le  gouverneinenl  tienl  ou 
maiutienl  les  proprietaires  et  la  noblesse. 

«  Par  suite  les  fjens  du  inezzo  ccto  ,  avocats ,  mede- 
tins,  sont  serri's  des  luemes  eiitraves;  leur  metier  les 


inel  daas  la  d4peai:iace  da  la  (jrossecoterie  populaire; 
s'ils  se  montraient  liberaux  ,  ils  perdraient  leur  raeil- 
leure  clientele.  En  outre  tous  les  ötablisseraents  d'in- 
struction  publique  sont  aux  mains  du  cler^e ;  Rome 
n'a  pas  un  seul  College  ou  pension  laique.  Enfin  comp- 
tez  tous  les  prolr;  ('s  ,  mendiants ,  petits  einployes, 
aspirwnts  ou  possv.sieiirs  de  sinenures;  tous  ces  gens- 
lä  obeissent  et  temoignent  du  zfelc :  leur  pain  quoti- 
dien  endepend.  Voilä  une  bierarchie  de  genscourbes, 
prudents,  qui  sourient  d'un  air  discret  et  poussenl 
des  acclamations  ii  volonte.  Le  comteC...  disait :  «  On 


1.  '-nh     /%,f/i7^ 
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Mgr  Dupanloup,  evSque  d'Orltau: 


^>-   llll 


«  laitjici  comme  en  Gbine;  on  necoupepas  cruellement 
0  les  pieds,  mais  on  les  entorlille  et  on  les  deforme  si 

1.  Mgr  Dupanloup  est  nk  en  1802  ä  Saint-Filix,  en  Savoie* 
l'retre  en  I82ö,  il  fut  attache  ä  la  niaison  royale  pour  l'Mu- 
uatioQ  religieuse  des  princes  et  devint  aumönier  de  Mme  la 
Dauptiine.  fn  1814  il  prechait  ä  Nolre-Dame  el  recevait  quel- 
ques annees  plus  lard  le  tilre  de  vicaire  gi5n6ral  :  en  1841  il 
[iruiessait  a  la  SorLionne  Teloqueuce  sacrte.  Son  talent  tres-ie- 
maiquable  lui  attirait  de  nombreux  auditeurs,  mais  un  tumulte 
exciti  par  ses  jugements  sur  Voltaire  fit  suspendie  son  cours. 
l.'abbfe  Dupanloup  fut  nommö  evÄque  d'Orleans  le  6  avril  1849 
fl  iHu  nieinluc  de  1  Acadi^mic  Iraiivaisc  en  IS./u  Piofilant  de  la 


«  bien  sous  des  bandelettes,  qu'on  les  rend  incapables 
I  de  marcher.  » 

llbert^  d'enseignement,  il  a  d6velopp£  le  petit  seminaire  de  U 
ville  öpiscopale  et  iait  une  active  concurrence  aux  itablisse- 
ments  laiques.  Mais  aussi  il  a  soutenu  la  cause  des  ^tudes  clas- 
siques  contre  ceux  qui  pretendaient  les  proscrire  au  nom  de 
la  religion.  11  a  eu  des  lüttes  tres-vives  avec  le  Journal  rt^ni- 
rers,  lutles  terniintes  par  l'intervention  de  Rome.  Les  ouvrages 
de  Mgr  Dupanloup  sont  nombreux  ,  le  plus  imporlant  esl  son 
livre  Df  idducalion.  On  peut  reprocher  a  Mgr  Dupanloup  sa 
l'ougue  belliqueuse  :  loul  le  monde  reconnall  son  rare  talent 
d'ociivaui. 
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«  Jo  tilchü  de  lue  faire  iniiimier  netteiucut  la  liinite 
el  l'etendue  de  cettoopiii-ession.  Ello  n'est  pas  viok-nte, 
atroce,  coinine  celle  dos  rois  de  Naples  ;  au  sud  l'an- 
cienne  lyranoie  espagnole  avaif  laisse  des  liabiludes 
de  cruaute:  il  n'oii  est  poiul  de  lueiue  ii  Roiue.  On 
ii'y  prend  pas  un  homiiio  tout  d'uii  coup  pour  Ic  inellre 
au  l'und  d'uue  hasse  l'osse  ,  lui  jeter  tous  les  inatins 
un  seau  d'eau  fjlacee  sur  le  coi'ps ,  le  loiturer  et  l'h^- 
heler ;  uiais  s'il  est  liberal  et  mal  note  ,  la  police  fait 
uns  destente  chez  lui,  saisit  ses  papiers,  fouille  ses 
uieubles    't  reminene.  Au  boul  de  eiuq  ou  six  jours, 


uiie  Sorte  de  juge  d'instruction  l'interroge;  d'autre» 
interrogatüires  suivenl ,  les  ecritures  fönt  uiie  liasse 
qui,  apres  beaucoup  de  longueurs,  est  mise  aux  mains 
des  juges  proprement  (\hs.  Ceux-ci  retudient  non 
inoins  lunguement;  Tun  est  reste  trois  raois  prison- 
nier  sur  prevention,  l'autre  six  mois.  Le  proces  s'ouvre; 
il  est  cense  public,  mais  ne  Test  pas;  le  ))ublic 
reste  h  la  porte,  on  adinet  trois  ou  quatre  specta- 
teurs,  gens  connus,  eprouves,  et  qui  entrent  avec  des 
billets. 

«  Quanl  ä  l'administration  ,   on  reste    aiitant   que 


r  Pie,  6veque  de  Foitiers. 


l'on  peut  dans  la  vieille  orniere  ;  Teconomie  politique 
est  une  science  malsaine,  moderne,  trop  attacliee 
au  bien-etre  du  corps.  On  laisse  ou  l'on  met  l'impOt 
sur  les  maliöres  visiblement  i'ructueuses ,  saus  s'in- 
quieter  de  Tappauvrissemenl  invisible  qu'ou  etend 
par  ccntre-coup  sur  le  pays.  Un  cheval  paye  5  pour 
100  toutes  les  fois  qu'il  est  vendu.  Le  belail  paye 
au  päturage,  et  en  outre  28  francs  par  tete  au 
niarche,  environ  de  20  ä  30  pour  100  de  savaleur; 
le  ble  recoltö  dans  Vayro  roiiuino  paye  ä  peu  pres 
22  pour  100.  En  outre  on  einprunle.  Tout  cela  est 
dans  la  Iradition  des  (iriiin:es  ilesdeiix  deruiei's  sicclch. 


II  s'agit  de  vivre,  et  l'ou  vit  au  jour  le  jour  ;  on  tache 
surtout  de  ne  rien  derauger  ä  l'ordre  elabli ;  les  in- 
novations  l'ont  horreur  ä  des  gens  vieux  ,  alarmes  par 
l'esprit  moderne.  Uu  de  mes  amis  (jui  a  voyage  au 
Mexique  disaitau  pape  :  ><  Saint  pfere,  soutenez  le  nou- 
«  vel  e^ipereur,  ordonnez  auclerge  mexicain  les  trans- 
«  actions  et  la  soumission;  sinon,  l'empire  croulera, 
«  les  Americaius  proteslants  l'envahiront,  le  colonise- 
«  ront,  et  ec  sera  un  grand  jiaysperdu  pour  la  foi  eatho- 
B  lique.  ■'  Le  papeseuiblait  coni[)rendrü,  et  vciilä  quo  le 
poids  insurmontable  des  traditions  vient  d<^  l'armor  pu- 
idi(|uenienl    contrii    le  seul   ('•talilisM'nient  c;i(ial)le  de 
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prolonger  Jans  l'Arndrique  du  Nord  ,  \c  maintien  de 
la  relipion  dont  il  est  le  chef '.  » 

L'agricullure  pourrail  prosperer  si  la  division  de  la 
propri^tö  existail ,  si  les  irapüts  reparf,'naient  et  si 
le  gouverneraent  l'encounigeait.  Les  six  dixitimes 
deVagvo  romann  sont  pro|)riL'te  de  nialnmorte;  trois 
dixiemes  appartiennent  aux  princes  et  le  reste  ä  divers 
particuliers.  En  peni'ral,  dans  celte  partie  de  l'Italie 
comme  dans  toules  les  aulres,  ce  n'est  pas  la  nalure 
qui  est  rebelle  ä  l'lioraine.  Presque  p:irtout  sur  les 
deux  versanls  des  Apennins,  du  cöte  de  la  Mi'diterra- 
nee  corame  du  cüte  de  l'Adrialique,  la  plaine  est  dune 
feililite  prodigieuse.  «Plus  d'unqnarl  du  jjays  jieuletre 
cultive  en  ble.  Le  l'roment  rend  15  pour  1  dans  les 
bonnes  lerrcs,  13  dans  les  nioyennes,  9  dans  les  plus 
medioeres.  Les  chainps  incultes  se  transforment  sjion- 
taiiömenl  en  päturages  exquis.  Le  chanvre  est  admi- 
rable,  lorpqu'on  le  cullive  avec  soin.  La  vigne  et  le 
mürier  prosperent  partout  oü  on  les  plante.  Les  mon- 
tagues  nourrissent  les  plus  beaux  oliviers  et  les  meil- 
leures  olives  de  FEurope.  Un  climat  varie,  mais  gene- 
ralemenl  tres-doux,  fait  mürir  les  produits  des  latitudes 
les  plus  diverses.  Le  palmier  et  l'oi'anger  reussissent 
dans  une  inoitie  du  pays.  Les  plus  riches  Iroupeaux 
du  roonde  encombrent  la  plaine  en  .hiver,  la  montagne 
en  ete.  Teile  est  la  clemence  du  ciel  que  les  chevaux, 
les  vachcs,  lesbrebis  vivent  et  se  mulliplient  au  grand 
air,  Sans  connailre  l'etable.  Les  buifles  de  l'Inde  four- 
millent  dans  les  marais.  Toutes  les  denreesnecessaires 
ä  la  nourriture  et  k  l'habillement  de  rhomme  croissent 
facilement  et  comme  avec  joie  sur  cette  terre  pri\-i- 
legiee.  » 

Et  cependant  tout  le  monde  a  entendu  parier  de  la 
tristesse  et  de  Tabacdon  des  environs  de  Rome !  «  De 
Givita-Vecchia  jusqu'ä  Rome,  tur  un  parcours  d'envi- 
ronseize  lieues,  la  culture,  continue  l'auteur  que  nous 
citons ,  m'apparaissait  comme  un  accident  ues-rare, 
auquel  le  sol  n'elail  point  accoutume.  Desprairies,  des 
terres  en  friche,  quelques  brou.ssailles  et  k  de  longs 
ntervalles  un  champ  laboure  par  des  bopufs;  voll:"»  le 
spectacle  que  je  promeis  k  tous  ceux  qui  feront  le 
voyage  en  avril.  Ils  ne  renconlreront  pas  nieme  ce  que 
l'on  trouve  dans  les  deserts  les  plus  incultes  de  la  Tur- 
((uie :  une  l'oret.  On  dirait  que  l'homme  a  passe  par  lii 
pour  tout  detruire ,  et  que  les  troupeaux  ont  pris  pos- 
session  du  sol  apres  lui. 

«  Les  environs  de  Rome  ressemblenl  ä  la  route  de 
Civita-^'ecchia.  L'ne  ceinlure  de  terrains incultes, mais 
nou  steriles,  enveloppe  cetle  capitale.  Je  me  proraenai 
dans  tous  les  sens  et  quelquefois  assez  loin;  la  ceinture 
me  parut  bien  large.  Cependant,  ä  mesure  que  je 
m'eloignais  de  la  ville ,  je  trouvais  les  champs  mieux 
cultiv^s.  On  aurait  dit  que  les  paysans  travaillaient 
avec  plus  de  goüt,  ä  certaine  distance  de  Saint-Pierre. 
Les  routes,  qui  sont  detestables  autour  de  Rome,  s'ame- 
lioraient  peu  k  peu ;  on  y  rencontrait  aussi  plus  de 
monde,  et  des  visages  plus  riants.  Les  auberges  deve- 
naient  plus  habilables;  au  point  que  j'en  fus  etonne. 
Cependant,  tant  que  je  me  tins  sur  le  versant  de  la 
Mediterranee  qui  a  Rome  pour  centre  et  ([ui  subit  plus 
directement  son  influenae ,  l'aspect  de  la  terre  laissa 
toujours  quelque  chose  k  dösirer. 

»  Mais  quand  une  bonne  lois  j'eus  (ranclii  l'.Vpen- 
nin,  quand  je  ue  fus  plus  sous  le  vent  de  la  capitale, 

1.  H.  i'üiiiu.  Hci  UV  f/cv  Dcii.c-ifondcs. 


je  respirai  comme  une  atmosjihöre  de  travail  et  de 
bon  vouloir  qui  me  ragaillardit  le  coeur.  Los  champs 
etaient  non-seulemenl  piocla's,  mais  fumes ,  et,  qui 
plus  est,  ])lanli's.  L'odiurdes  engrais  me  snrj)rit  beau- 
cüup  :  j'en  avais  perdu  l'habitude,  car  on  ne  fume  pas 
la  terre  snr  le  ver.^ant  oppose.  La  vue  des  arbres  et 
leur  emploi  me  fit  grand  plaisir.  Ijans  un  champ  senie 
de  chanvre,  ou  de  ble,  ou  de  trelle,  de  beaux  ormes 
planlos  en  ligne  se  couronnaient  d'une  riebe  veii- 
dange.  Quelquefois  les  ormes  etaient  remplacös  par 
des  müriers.  Que  de  biens  ä  la  fois,  et  que  la  terra  est 
bonne  fille  ' !  » 

Les  provinoes  de  l'Adriatique  etaient  en  eifet  les 
plus  ririies  des  Etats  du  pape,  et  l'on  concoit  ([ue  son 
gouvernement  ait  mis  lant  d'insistance  k  les  reclamcr. 
Mais  aussi,  et  l'histoire  est  la  pour  le  prouver,  elles 
etaient  les  plus  impatientes  de  la  domination  eccl^sias- 
tique.  Pie  IX,  en  refusant  un  sacrifice  indispensable, 
compromit  le  reste  de  ses  Etats. 

§  3.  LETTRE  DE  NAPOI.EON  lll  AI  PAPE  PIE  IX  ;  M.  THOU- 
VENEL  MINISTRE  DES  AFFAIRES  ETRANCftRES  ;  RENTRfiE  PIK 
M.    C.WOL'R    AU    POUVOIR    EN    rTALIE. 

La  brocluire  le  Pnpe  et  le  Comires  eut  pour  effel 
presque  immediat  de  faire  ^vanouir  le  congres  qu'elic 
reclamait  jirecisement  et  dont  la  reunion  d'ailleurs 
rencontrait  bien  des  difficuhes.  Le  pape,  dans  son 
alloculion  au  gi^n^ral  de  Goyon,  le  1"  janvier  1860, 
n'eut  pas  de  termes  assez  forts  pour  blämer  cette  brn- 
chure  qui,  apres  tout ,  quelle  que  füt  son  origine,  n'a- 
vai'  ijue  le  caractere  d'un  livre,  d'une  opinion  persou- 
nelle,  et  ne  devait  pas  intervenir  dans  les  negocialions. 
Pie  IX  priait  le  ciel  d'accorder  ä  l'Empereur  des 
luraieres  süffisantes  afin  qu'il  püt  •>  marcher  süremeiit 
dans  sa  route  difficile,  et  reconnailre  la  faussete  de 
certaius  principes  produits  dans  un  opuscule  monu- 
ment  d'hypocrisie  et  tissu  ignoble  de  contradictions.  » 

Pendant  que  Pie  IX  pronon^ait  ces  paroles  peu 
mesurees,  une  lettre  de  l'Empereur  etait  en  route, 
datee  du  31  derembre  et  posant  la  question  romaiiie 
dans  un  sens  different  de  la  faraeus-e  brocbure,  sinon 
quant  ä  l'esprit,  du  moins  quant  aux  conclusions.  Le 
pape  regut  le  2  janvier  cette  lettre  que  le  Monileur  re- 
produisit  quelques  jours  plus  tard. 

<r  Une  de  raes  plus  vives  pr^occupations,  pendaut 
comme  apres  la  guerre,  Jisait  Napoleon  III,  a  etd  la 
Situation  des  Etats  de  l'Eglise,  et  cerles,  parmi  les 
raisons  puissantes  qui  m'ont  engage  ä  faire  si  promji- 
temeut  ia  paix ,  il  faut  compter  la  crainte  de  voir  la 
revolution  prendre  tous  les  jours  de  plus  grandes  pro- 
portions.  Les  faits  ont  une  logique  inexorable  et  malgre 
mon  devüuement  au  saint-sit'ge,  malgre  la  presence 
de  mes  troupes  ä  Rome,  je  ne  pouvais  echapper  ä  une 
certame  sobdarite  avec  les  eü'ets  du  mouvement  na- 
tional provoque  en  Italic  par  la  lutte  contre  rAutrichc. 

"  La  paix  une  fois  conclue,  je  m'empressai  d'ecrire 
a  Votre  .Saintete  pour  lui  soumettre  les  idees  les  plus 
propres,  selon  moi,  k  amener  la  pacification  des  Ko- 
magnes,  et  je  crois  encore  que  si  des  cette  epoque 
Votre  Saintete  eut  consenti  ä  une  Separation  adminis- 
trative de  ces  provinces  et  k  la  nominalion  d'un  gou- 
vernement la'ique ,  elles   seraient  rentrees  sous  son 

1.  K.  .Vboul.  La  (juestioii  romaine.  Ce  livre  est  un  pamphlel, 
mais  nous  ne  citcjns  que  dos  passag"-;  m'i  faiit^nr  parle  en  vpya- 
guur. 
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iiulorile.  Mallieureusement  cela  u'a  pas  eu  Heu  ,  ot  jo 
luö  suis  trouve  impuissant  ;"i  urrcMer  r(5lal)lisseuienl 
du  uouvfuu  regiuie.  Mos  i'ITuits  u'ont  abüuli  i|u'ji  oiu- 
prcher  l'insurrecliun  de  s'i'leiidre ,  et  la  (ItMiiission  de 
(laribaldia  prt'serve  les  Maivhes  d'Ancöue  dune  In- 
vasion certaiiie. 

«  Aujourd'hui  Ic  ronfirt's  va  se  reunir.  Les  puis- 
sances  ne  sauraient  raecunuaitre  les  droits  inconies- 
tables  du  saini-sit'ge  sur  les  k'gaiions  ;  iieanmoins  il 
est  probable  qu"ehes  seront  d'avis  de  ne  pas  recourir 
ä  la  violenoe  pour  los  soumeltre,  car,  si  cette  souniis- 
siüu  etait  ubtenue  a  l'aide  de  forces  etrani^eres,  il 
faudrait  encore  occuper  les  legations  militaireuient 
pi'ndant  longtemps.  Cette  occupation  entreliendiait  les 
liaines  et  les  murniures  d'une  grande  portion  du  peu- 
ple  Italien  ,  comme  la  Jalousie  des  grandes  puissauees  ; 
ce  seraii  donc  perpetuer  un  etat  d'initation,  de  malaise 
et  de  crainte. 

«  Que  reste-t-il  douc  h  faire?  car  enlin  cette  incer- 
titude  ne  peut  pas  durer  loujours.  Apres  un  exauien 
serieux  des  dilliculti?s  et  des  daugers  que  presentaient 
les  diverses  combinaisons ,  je  le  dis  avec  un  regrei 
sincere,  et,  queique  pdnible  que  soit  la  Solution,  ce 
qui  me  paraitrait  le  plus  conforrae  aux  verilables  in- 
terets  du  saint-siege ,  ce  serait  de  taire  le  sacrifice 
des  provinces  revoltees.  Si  le  Saint-Pere,  pour  le  repos 
de  TEurope,  renongait  ä  ces  provinces  qui,  depuis 
cinquante  ans  susciteut  tant  d'embarras  ä  son  gouver- 
nenipnt,  et  qu'en  echange  il  deniandät  aux  puissances 
de  lui  garantir  la  possession  du  reste  des  Etats  de  l'E- 
glise,  je  ne  doute  pas  du  retour  immediat  de  l'ordre. 

i  Yotre  Saintete,  j'aime  k  le  noire,  ne  se  mepren- 
dra  pas  sur  les  sentunents  qui  m'animent;  eile  com- 
prendra  la  difficulte  de  ma  Situation  ;  eile  interpretera 
avec  bienveillance  la  l'ranchise  de  luon  langage ,  en  se 
souvenant  de  tout  ce  que  j'ai  i'ait  pour  la  religion  ca- 
tliolique  et  pour  son  auguste  chef.  ■< 

L'Empereur  avait  essaye  jusque-lä  de  luaintenir  les 
preliminaires  de  Villafranca.  11  voyait  cette  politique 
rendue  impossible  par  les  ^venements  accomplis  dans 
l'Italie  centrale;  la  federation  egalement  repoussee  de 
l'Autriche  et  du  Piemont,  reijoussee  du  chef  merae 
qu'il  avait  donne  ä cette  federation;  l'Angleterreexploi- 
tant  ä  son  profit  la  Situation  de  l'Italie  et  substituant 
son  influence  a  la  nölre.  II  voulait  d'ailleurs  affermir 
la  paix  et  lancer  la  France  dans  les  travaux  du  coiu- 
inerce  et  de  l'iudustrie.  II  songeait  ä  se  rapprocher 
de  Londres,  dont  il  avait  besoin  pour  inaugurer  le 
regime  de  la  liberte  commerciale.  II  sentait,  k  l'agi- 
tation  religieuse  qui  s'etait  dejä  produite,  qu'on  ne  lui 
savait  aucun  gre  de  ce  qu'il  avait  fait  pour  empecher 
la  Separation  des  Roraagnes  :  il  se  regardait  donc 
comme  plus  libre  ä  l'egard  de  l'Autriche  et  du  pape, 
et  cherchail  d'autres  combinaisons  que  Celles  de  Villa- 
franca. M.  le  cointe  Walewski  tenait  k  ces  prelimi- 
naires :  il  se  refusait  ä  poursuivre  un  autre  pro- 
gramrae.  Un  decretdu  4  j  an  vier  annonga  sa  demission 
et  son  remplacement  par  M.  Thouveuel ,  arabassadeur 
ä  Gonstimtiuople. 

II  y  avait  lii  plus  qu'un  chaugeniunt  de  personne?,  un 
ohangemenl  de  Systeme  qui  alla  toujours  en  s'aflir- 
manl.  Le  0  janvier  paraissail  la  celeine  lettre  jiar  la- 
quelie  l'Erapureur  promettait  degraves  refornies  ocono- 
miques  et  la  conclusion  d'un  Iraile  de  commerce  avec 
l'Anglelerre.  Evidemment,  apresun  teuipsd'arret,  dans 


les  six  derniers  raois  de  1859,  Napoleon  III  reprenait 

1 1  politique  de  progres  si  brillamment  inauguree  par 
nnsdernieres  victoires  :  les  refoniies  coraraercialcs  fai- 
saienl  pressentir  les  reforifies  politicpies;  du  soiipeonna 
que  nous  allions  avoir  une  campagne  (l'Italie  ä  i'inte- 
rieur,  et  on  s'en  rejouit.  Le  20  janvier,  M.  de  Cavour, 
qui  s'iilail  ecartd  apres  la  paix  de  Villafranca,  levenait 
au  pouvoir  ä  Turin,  et  achevait  de  montrer  que  la 
France  se  rapprucliait  du  Pii'niünt  comme  le  trailt5  de 
commerce  etait  une  preuve  du  rapprocliemeul  avec 
l'Anglelerre.  Dös  les  premiers  joui-s  de  l'annee  1860, 
on  put  prevoir  qu'elle  serait  fertile  en  evenemeuts.  Ce 
fut  en  effet  une  des  plus  agitees  et  des  plus  emouvantes 
que  TEurope  ait  eues  depuis  longtemps,  une  des  plus 
memorables  du  regne  de  Napoleon  III,  le  point  de 
depart  d'un  Systeme  nouveau  qui  s'est  developpe  avec 
plus  ou  monis  de  lenleur,  mais  qui  s'est  continne  avec 
Suite  et  efficacite. 

Le  nouveau  ministre  des  affaires  etrangeres  que 
l'Empereur  etait  alle  chercher  si  loin,  se  recomraan- 
dail  ä  I'estime  de  tous  par  I'elevation  cie  son  caractere 
autant  que  par  ses  talents.  Jeune  encore,  M.  Thotr- 
venel  avait  donne  des  preuves  d'une  grande  maturite 
de  jugement  et  d'une  vive  penetralion.  A  peine  äge 
de  vingt  ans,  il  entreprit  un  voyage  en  Orient,  et  eii 
rapporta  d'interessantes  eiudes  qu'il  fit  entrer  dans  un 
remarquable  travail,  publie  d'abord  dans  la  Revue  iles 
Üeux-Moncks,  et  ensuite  sous  forme  de  volume.  Pen 
de  temps  apres  son  retour  en  France,  il  entra  dans 
l'adminisiration  des  affaires  etrangeres.  M.  Thouveuel 
signala  des  lors  sa  vive  intelligence,  eu  appilant  l'at- 
tention  de  I'Europe  sur  les  empietements  de  la  Russie 
dans  l'Asie  Alineure,  en  denongant  les  consequences 
prejudiciables  k  l'equilibre  europeen  du  traite  d'Un- 
kiar-Skelessi,  conclu  le  8  jum  1833  entre  la  Porte  et 
la  Russie.  En  1844,  il  put  etudier  sur  les  lieux  meme.s 
la  question  des  Principautes  danubiennes  qui  devait 
plus  tard  occuper  la  diplomatie  europeenne,  et  l'on 
peut  direque  les  lumiöres  qu'il  a  fournies  sur  la  Situa- 
tion et  les  interets  de  ce  pays  n'ont  pas  manque  d'in- 
üuer  sur  la  politique  parliculiere  du  gouvernement 
francais  dans  les  Conferences  de  Paris,  oü  le  sort  des 
Principautes-Unies  a  öle  regle.  M.  Thouvenel  se  ren- 
dit  ensuite  a  Rruxelles,  cnrame  attaclie  de  legalion.  Au 
mois  de  septembre  1845,  il  passa,  en  qualite  de  secre- 
taire,  ä  la  legation  francaise,  ä  Atheues.  II  fut  ensuite 
nomme  Charge  d'alhiires,  puis  ministre  plenipotentiaire 
k  la  meme  residence.  Plus  tard,  M.  Thouvenel  envoye 
k  Municb  comme  ministre  de  France,  (ut  rappele  de  ce 
poste  pour  prendre  la  direction  politique  aux  affaires 
etrangeres,  emploi  dans  lequel  il  donna  des  preuves 
de  ses  connaissances  etendues  et  d'un  tact  remarquable 
dans  la  conduite  des  affaires.  Lorsque  M.  IJjouyu  de 
Lhuys,  alors  ministre,  fut  appele  aux  Conferences  qui 
se  tinrent  ä  Vienne  eu  avril  1855,  M.  Thouveuel  fut 
Charge  de  l'interim  du  ministere.  Pendant  cette  courte 
administration,  l'Empereur  put  jugerpar  lui-möme  de 
la  haute  valeur  pei'sounelle  de  M.  Thotivenel,  et  le 
nomma  arabassadeur  k  Gonslantinople  en  j  allet  1855. 
Depuis  cette  epoque,  M.  Thouvenel  avait  reuipli  ses 
importautes  et  difficiles  fonclionscle  maniere  ä  justifier 
I'estime  singulif're  que  son  caraclöre  et  ses  talents 
dqjlomaliques  avaienl  fait  generalcnieut  conccvoir. 
Aussi  Napoh^on  III  songea-t-il  ä  lui  pour  eclaircir  la 
Situation  diflic.ile  dans  laquelle  on  se  trouvait  en  1860. 
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M.  Thoiivenel  monlra,  dt-s  ses  premieres  d('p(?clies, 
une  inain  lerme  et  habile.  Le  pape  avait  n'pondu  par 
un  refus  k  la  lettre  de  rp'.iüpereur  (8  janvier)  :  il  ne 
cousentait  ä  aucun  sacrilice.  De  plus,  dans  une  ency- 
cliquedu  19  janvier,  il  transportait  laquestion  romaine 
sur  le  terrain  brülant  de  la  relifiion.  Le  rainisire  des 
aft'aires  etrangferes  maintint  i'nergiqueinent  la  dislinr- 
tion  entre  ce  qui  est  de  la  relipion  et  ce  qui  est  de  la 
politique  :  il  demontra  que  la  France,  loiii  d'iMre  com- 
plice  des  evdnements  qui  menacaient  la  souverainete 


ponliflcale,  avait  tout  fait  pour  les  erapeclier.  Piiis  il 
adhera,  au  nom  de  TEmpereur,  au  principe  de  non- 
intervenlion  que  posait  TAngleterre;  principe  qui  de- 
vait  avoir  pour  resultat  de  laisser  les  Italiens  d^battre 
eux-memes  leurs  affaires,  et  d'empecher  un  nouveaii 
conflit  entre  la  France  et  rAutriche.  II  declarait  au 
cabinet  de  \'ienne  que,  conformeraent  ä  la  politique 
du  cahinet  de  Londres,  il  ne  croyait  pasqu'on  düts'op- 
poser  aux  voeux  des  provinces  centrales  de  l'Italie  si  de 
nouvelles  assemblt'er.  les  formulaient  encore.  II  voyait 


dans  la  constilulion  d'un  royaunie  ilalien  independant 
une  barriere  interposee  entre  la  France  et  l'Autriche. 
Pendant  que  M.  Thouvenel  affirmait  ainsi  la  nou- 
velle  politique  exterieure,  ]M.  Rouland,  ä  l'interieur, 
rappelait  aux  eveques,  coinrae  ministre  des  cultes,  nos 
vieilles  maximes  de  droit  public  sur  les  relalions  de 
l'Etat  et  de  l'Eglise.  L"agitation  religieuse  avait  en 
effet  redouble  ä  la  publication  de  l'encyclique,  et  le 
clerge  s'elevait  avec  force  contre  le  principe  de  non- 
intervention .  Mgr  Dupanloup  avait  dejä  refute  avec 


violence  la  iu-ochure  le  Pniie  et  k  Conqris,  et  dans  sa 
poleniique  avec  les  journaux,  avait  ;ittaque  vivement 
un  de  ses  predecesseurs  sur  le  siege  d'Orleans, 
Mgr  Rousseau,  dont  les  descendants  intent^rent  uu 
proces  il  son  accusaleur.  L'attaque  envers  les  morts 
n'etait  pas  prevue  par  le  Code;  Mgr  Dupanloup  fut 
acquitte,  luais  le  proces  n'en  fut  pas  moins  affligeant, 
et  M.  Dupin  en  appela,  sur  la  ((uestion  de  droit,  ä  la 
Cour  de  Cassation,  afin  de  proieger  la  memoire  des 
morts. 
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Le  19  fevrier  le  Journal  ullraraontain  que  dirigeait 
M.  Veuillol,  VUniver.t,  fiit  supprime  par  dücret  impe- 
rial. Le  Journal  Ln  Bretagne  eut  le  meine  sort  pour  avoir 
reproduk  une  protestation  peu  mesuri'e  de  trois  mera- 
bres  du  Corps  legislatif  contra  la  politique  du  gouver- 
neinent.  Mais  on  ne  pouvait  frapper  las  eveques  qui 
conlinuaient  dans  leurs  mandemants  k  meler  les  ques- 
tions  poliliques  ä  la  religion  et  oubliaienl  laur  carac- 
tere  de  concilialeurs.  11s  trouvaient  un  appui  chez 
d'eminents  ecrivains  autrefois  leurs  adversaires,  mais 
([ui,  par  rancune  confre  un  pouvernement  qui  n'ötait 
]ias  de  leur  choix,  se  mettaient  en  contradiction  avec 
leur  passd  en  soutenant  le  pouvoir  temporal  du  papa. 
M.  Villemain,  ancien  ministre  de  Louis-Philippe,  fut 
un  de  ceux-lä. 

Le  Journal  anglais,  le  Mornirni-PosI,  dans  un  articla 
du  18  janvier,  caracterisa  trös-bian  la  nouvelle  Situa- 
tion :  «  Au  commencement  de  cetteannde,  l'empereur 
Napoleon  III  a  ronipu  hardiment  en  visiere  avec 
rultramontanisme  religieux  et  la  prohibition  commer- 
ciale.  Dans  cette  bitte  avec  ces  deux  adversaires,  une 
parlie  du  clerge  de  France  et  les  interets  privt'S  pour- 
ront  lui  opposer  de  puissants  obstacles,  mais  s'il  s'ap- 
puia  sur  la  masse  du  peuple  frangals  et  sur  les  hommes 
eclaires  et  impartiaux,  il  peut  comptersur  une  victoire 
non  pas  prompte,  peut-etre,  mais  certaine.  »  L'agita- 
tion  conimerciale  soulevee  par  le  traite  conclu  avec 
l'Angleterre,  n'etait  pas  en  effet  moins  vive  qua  l'a- 
gitation  religieuse ,  et  nous  en  reparlerons  lorsque 
nous  axaminerons  le  traite,  mais  lä  encore  la  masse 
du  peuple  comprenait  que  la  liberte  du  commerce  de- 
vait  profiter  au  jilus  grand  nombre,  et  que  des  souf- 
frances'parliculieres  ne  devaiant  pas  etre  mises  en  La- 
lance  avec  le  bian-etre  general. 

§   4.    ANNEXION   DE    l'iTALIE   CENTRALE    AU    PI£M0NT;     R£U- 
NION  DE  LA    SAVOIE     A    LA  FRANCE    (.MARS-JUIN    1860.) 

La  France  ne  maintenait  plus  en  Italie  son  pro- 
gramme  de  confeddration.  M.  de  Gavour,  ä  peine 
rentrd  au  pouvoir,  avait  nettement  etabli  dans  une 
circulaire  que  les  derniers  mois  de  1859  avaient 
prouve  l'impossibilite  d'una  restauration  des  souve- 
rains  de  l'Italie  centrale.  Mais  la  France  ne  l'en- 
courageait  pas  dans  son  travail  d'annexion  que  pressait 
au  contraire  l'Angleterre.  L'empereur  Napoleon  III 
chercha  plusieurs  combinaisons,  un  royaume  central 
en  Italie,  puis  l'annexion  des  ducbes  de  Parme  et  de 
Modöne  au  Piemont,  un  vicariat  de  la  Romagne  exerce 
par  le  roi  de  Sardaipne,  la  retablissemant  du  grand 
duche  da  Toscane.  II  avait  laisse  entrevoir  qu'il  ne 
pourrait  consentir  ä  l'agrandissement  d'un  royaume 
voisin  sans  compensation.  L'Angleterre  se  doutait  bien 
que  nous  allions  reclamer  la  Savoie  et  on  lui  avait 
mSme  fait  des  ouvertures  ä  cet  egard.  Mais  alle  ne 
croyait  pas  catte  annexion  possible  et  se  flattait  de 
l'idea  que  l'Europe  s'y  opposerait.  Elle  per.'^ista  k  sou- 
tenir  la  causa  des  provinces  centrales  et  du  Pidmont. 
Elle  fut  prise  dans  son  propre  piege,  condamnee  par 
ses  propres  argumenis.  Si  le  cabinet  britannique  trou- 
vait  bon  l'annexion  au  delä  des  Alpes,  pourquoi  la  blä- 
mer  en  de^ä.  On  ne  pouvait  contester  ä  la  Savoie  son 
caractere  fran?ais;  on  ne  pouvait  nier  son  importance 
au  point  de  vue  de  la  defense  de  nos  frontieres. 

L'Empereur,en  ouvrant  la  Session  legislative  (2  mars 


1860)  posahaufement  son  programme.  II  declara  qu'il 
laisserait  las  provinces  de  l'Ilalia  centrale,  des  qu'elles 
auraient  par  le  siiffrage  universel  manifeste  encore 
leurs  desirs,  se  joindre  au  Pic'monf.  Le  Piemont  de- 
viendrait  alors  un  royaume  de  plus  de  neuf  millions 
d'ämes.  «  En  presence,  dit-il,  de  cette  transformation 
de  l'Italie  du  Nord,  qui  donne  h  un  Etat  puissanttous 
les  passages  des  Alpe."^,  il  ötait  de  mon  devoir,  pour 
la  süretd  de  nos  frontieres,  de  reclamer  les  versants 
fran^ais  des  montagnes.  Getta  revendication  d'un  ter- 
riloire  de  pau  d'etendue  n'a  rien  qui  doive  alarmer 
l'Kurope  et  donner  un  ddnienti  h  la  politique  de  des- 
interessemant  qua  j'ai  proclamee  plus  d'une  fois  ;  car 
la  France  ne  veut  procödar  ä  cet  agrandissement,  quel- 
que  faible  qu'il  soit,  ni  par  une  occupation  militaire, 
ni  par  une  insurrection  provoquee,  ni  par  de  sourdes 
manocuvres,  mais  en  exposant  franchement  la  question 
aus  grandes  puissances.  Elles  comprendront ,  sans 
doute  dans  leur  equite ,  comme  la  France  le  com- 
prendrait  certainement  pour  chacune  d'elles  en  pareille 
circonstance,  que  l'important  remaniament  territorial 
qui  va  avoir  lieu  nous  donne  droit  ä  une  garantie  in- 
diquee  par  la  nature  elle-meme'.  » 

L'Angleterre  jeta  les  hauts  cris,  mais  au  lendemain 
d'un  traite  de  commerce,  alle  pouvait  difficilement 
rompre  avec  nous.  Elle  cherclia  k  exciter  l'Europe 
mais  ne  put  trouver  pour  la  soutenir  que  la  Suisse. 
M.  Kinglake,  dans  le  parlement  anglais,  se  livra  en 
vain  ä  toutes  les  fureurs  de  sa  colere  et  de  son  excen- 
trique  declamation.  II  trouva  un  eloquent  adversaire 
dans  M.  Bright.  «  Nous  sommes  le  parlement  de  l'An- 
gleterre et  non  pas  de  l'Europe,  dit-il,  pourquoi  nous 
occuper  de  l'Europe?  Allons-nous  encore  garantir  des 
traites,  des  limites,  proleger  les  uns,  contenir  les 
autres  ?  Quant  ä  la  Savoie,  eile  desire  l'annexion  et 
eile  a  pour  cela  une  bonne  raison,  c'ast  que  l'annexion 
y  doublerait  la  valeur  des  proprietes.  Je  ne  garantirais 
pas  la  fidelite  ä  laur  souverain  de  beaucoup  de  gens, 
sans  compter  las  Savoisians,  si  an  manquant  k  la  fidelitd 
on  augmentait  du  double  la  valeur  de  tous  les  bians  du 
royaume.  Perisse  la  Savoie,  plutöt  que  nous,  represen- 
tants  du  peuple  anglais,  nous  enveloppions  notre  pays 
dans  une  quarelle  avec  la  France  pour  une  affaire  qui 
ne  regarde  que  le  peuple  da  Sardaigne  et  celui  de 
Savoie  !  >■  Sir  Robart  Peel'  demandait  une  coalition, 
mais  le  cabinet  savait  cette  coalition  impossible.  On 
ne  pouvait  compter  ni  sur  Vienne,  ni  sur  Saint-Pdters- 
bourg  qui  blämaient  la  politique  anglaisa  en  Italie. 
Lord  John  Russell  dut  donc  demander  aux  orateurs 
empörtes  par  quel  moyen  on  era])echerait  l'annexion. 
Le  Piemont  etait  decide  ä  sacrifier  la  Savoie  pour 
recucillir  la  balle  moisson  qui  s'ollrait  k  lui  dans  l'I- 
talie centrale.  Il'gagnait  kl'echange:  au  lieu  d'une  pro- 

1.  La  Savoie  est  le  pajs  assis  sur  la  Croupe  occidentale  des 
.\lpes,  c"esl-ä-dire  sur  le  versant  qui  regarde  la  France.  Elle  est 
bornee  au  nord  pir  le  lac  Liman  et  le  canlon  suisse  de  Genive, 
ä  l'esl  par  le  Valais,  au  sud-est  par  le  Piimont,  au  sud  par  les 
departements  des  Hautes-Alpes  et  de  l'Kcrc,  ä  fouest  par  le 
Khöne  qui  la  separe  du  dipartemenl  de  l'Ain.  Ce  pays,  qui  ne 
renferme  que  a.iO  000  habitants,  contient  les  sites  les  plus  pilto- 
lesques  et  les  monlapnes  les  plus  haules  d'Europe  (Mont-1'lanc, 
Mont-Cenis,  petit  Saint-Bcrnard,  Mont-BuMl.  Thahor).  II  a  plu- 
sieurs lacs  admirables  (Rouget,  Annecy,  Aiguebelle).  La  Haute- 
Savoie  mirite  autant  et  plus  que  la  Suisse  la  visite  des  touristes, 
d'ailleurs  de  plus  en  plus  nombreux.  (Voir  une  belle  description 
de  la  Haute-Savoie,  dans  le  ^ivre  de  M.  Francis  Wey  :  La  llaute- 
Savoie,  Hcits  (fhistoire  et  de  royage.) 
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vince  petito  et  |)en  riclie  dont  lo  sepavait  lu  reinparl 
lies  Alpes,  il  s'af^ranilissait  de  la  ln'lle  et  opulente  Tos- 
oaiie;  par  les  Ronia^'iies  il  loiicliait  Ji  rcinlioui'luire  du 
Pö  et  tüurnait  la  Wnetie.  Au  iiiois  de  luars  MM.  Hi- 
casoli  et  Farini  convocpiei'ent  les  populationsde  l'Italie 
centrale,  les  invitant  Ji  se  prononcer  sur  leurs  desirs 
par  le  sii (Trage  universal :  annexion  Ji  la  monarchie 
coustitntionnelle,  ou  royaume  separ(5.  Le  vote  eut  lieu 
les  11  et  1-2  niars  dans  la  Romaine,  les  14  et  15  dans 
la  Toseane.  On  peiil  dire  qn'il  fut  unanime  eu  faveur 
de  l'anuexiou.  G'est  h  peine  si  en  Toscane  il  y  eut  14 
mille  opposauts  et  dans  la  Roiuagne-  756  !  Des  di'puta- 
tions  des  deux  provinces  allerent  ä  Turin  presenter  au 
roi  Victor-Emmanuel  le  resultatdu  vote.  «Celle  mani- 
l'estatiou,  dit  le  roi  en  les  accueillaut,  met  le  comble 
aux  preuves  d'ordre,  de  perscverance,  de  patriotisme  et 
de  sagesse  politique  qui,  en  peu  de  mois,  ont  merite  ä 
ces  peuples  la  Sympathie  et  l'estime  de  tout  le  monde 
civilise.  » 

En  recevant  d'une  main,  Victor-Emmanuel  donnait 
•de  l'autre :  fidele  h  ses  engagements,  il  signait  le  24 
mars  le  traite  de  cession  de  Nice  et  de  la  Savoie  ä  la 
France.  II  se  preparait  en  meme  temps  ä  accomplir 
les  formalites  necessaires  pour  consulter  les  popula- 
tions.  «  Vous  serez  vous-memes  appelÄs,  leur  dit-il,  ä 
choisir  entre  le  Piemont,  auquel  vous  unissent  les  liens 
d'une  afl'ection  seculaire,  et  la  nation  qui,  par  les  rap- 
portsd'interet  que  creele  voisinage  et  par  les  secours 
genereux  qu'elle  nous  a  donnes  dans  laderniere  guerre, 
a  tant  de  tilres  ä  nos  sympathies.  Le  roi  ne  saurait  se 
separer  des  provinces  qui  ont  ete  le  berceau  glorieu.x 
de  la  monarchie  ou  qui  lui  ont  appartenu  si  longtemps, 
que  par  deferenceä  leurs  desirs  exprimes  d'une  iaqoü 
pacilique  et  reguliere,  n 

Les  populations  avaient  des  longtemps  iaanifest(5 
leurs  preferences.  Avant  meme  la  signature  du  traitö, 
une  deputation  savoisienne,  ä  la  tele  de  laquelle  se 
trouvait  M.  Grelfie  de  Bellecombe,  etait  venue  pre- 
senter  ses  hommages  älT^mpereur  Napoleon  IIL  L'ar- 
cheveque  de  Chambery,.  l'eveque  de  Nice  se  pronon- 
gaient  publiquement  en  faveur  de  l'anuexion.  Les 
populations  consultees  le  15  et  le  24  avrildemanderent 
par  un  vote  enthousiaste  leur  reunion  ä  la  grande 
t'amüle  Iran^aise.  Mais  le  traite  devait  etre  ratilie 
par  les  deputes  Italiens,  et  quelques-uns  blämerent  le 
sacriiice  consent!  par  le  gouvernement.  Garibaldi,  ori- 
ginaire  de  Nice,  s'eleva  avec  l'orce  contre  l'abandon 
qu'on  faisait  de  sa  patrie.  S'il  etait  anime  par  un  sen- 
timent  louable,  il  ne  pouvait  donner  aucune  bonne 
raison  pour  empecher  un  echange  de  territoire  si  jusli- 
fie  et  accompli  dans  des  conditions  aussi  equitaiiles. 
M.  de  Cavour,  d'ailleurs,  alla  Iranchement  au  vif  de  la 
question  et  donna  le  vrai  motifde  cet  echange  :  «  L'acle 
de  cession,  dit-il,  se  lie  aux  eveuements  qui  nous  onl 
conduits  a  Milan,  ä  Bologne,  ä  Parme,  ä  Modene  et  h 
Florence.  G'est  uno  cousequence  de  la  politique  gene- 
rale que  nous  avons  suivie  et  que  vous  avez  adoptee.  A 
ce  titre,  le  traite  s'impose  ä  raoi,  au  gouvernement,  a 
vous,  ä  nous  tous. »  Garibaldi  ne  leuait  paa  assez  compte 
des  Services  rendus  par  la  France  ä  l'Halie,  et  depuis 
l'annexion  de  Nice  il  manifusta  plus  vivemeut,  ä  cha- 
que  occasion,  sou  ressenliment  contre  nolre  pays  :  ran- 
cuue  uiesqume  qui  depare  ce  graud  caractere.  Le  dis- 
pute Garutti,  un  des  |)lus  brillants  orateurs  du  Par- 
lement  ö'eleva  pour  justilier  l'annexion  ä  la  verilablu 


eloquence.  «  N'avons-nous  pas,  dit-il,  applaudi  avec 
ivres.se  les  h'-gions  franraises  qui,  comme  des  torrenls, 
sonl  descendues  des  Alpes  pour  nous  apporter  la  vic- 
toire?  Ne  l'oublioiis  pas  aujourd'hui  :  si  nous  parlons 
dans  cette  chambre  au  nomde  onze  millions  d'Jtaliens, 
ä  qui  le  devons-nous  si  ce  n'est  k  ces  legions?  Sans 
doute  le  sacriiice  est  douloureux.  Qui  le  sait  niieux  que 
nous,  valeureux  peuples  de  la  iSavois,  enfants  de  Nice 
tant  airaes?  Places  au  pied  de  nos  montagnes,  vous 
avez  öte  pour  nous  une  brrriöre,  un  rempart;  vous  se- 
rez maintenant  le  gage  de  l'alliance  scellee  sur  les 
champs  de  bataille  entre  la  France  et  l'Italie.  G'est 
avec  des  larmes,  dit-il,  mais  sans  paroles  ameres  que 
s'opcre  cette  Separation.  G'est  la  condition  douloureuse 
d'une  revolution  necessaire  etpleine  d'avenir.  Le  vieux 
Piemont  n'est  plus.  Nous  sommes  arrives  aux  derniers 
jours  de  son  existence  de  huit  siecles!  Separe  de  Nice, 
de  la  Savoie,  je  le  repete  avec  larmes,  le  vieux  Pie- 
mont n'est  plus.  Finis  Piedc  Mona....  Mais  je  secherai 
mes  larmes  et  je  surmonterai  mes  douleurs  si  de  ses 
cendres  renait  l'Italie  forte,  l'Italie  libre,  Tllalie  unie, 
l'Italie  notre  mere  Ji  tous.  »  Le  traite  de  cession  fut 
adopte  le  29  mai  par  le  parlement  italien  (229  voix 
contre  33). 

Tandis  que  les  soldats  Piemontais  entraient  dans  les 
provinces  de  l'Italie  centrale,  les  regiments  fran^ais 
qui  occupaient  encore  laLombardie,  passaient  les  Alpes 
et  entraient  en  Savoie  oü  ils  furent  accueillis  par  les 
demonstrations  de  la  plus  vive  sym|Dalhie. 

Pie  IX,  I'empereur  d'Autriche,  les  princes  deposse- 
des  protesterent  contre  l'occupation  de  l'Italie  cen- 
trale, mais  leurs  protestations  demeurg-ent  sans  echo. 
L'Angleterre  protesta  ä  sa  maniere  contre  l'annexion 
de  la  Savoie  en  encourageant  les  reclamations  de  la 
Suisse  au  sujet  du  Ghablais  et  du  Fauciguy  que  celle- 
ci  aurait  bien  voulu  detacher  du  territoire  savoisien. 
Les  diplomates  disculerent  longtemps  sur  la  neutra- 
lite  de  quelques  vallees  :  les  hommes  d'Etat  anglais 
chercherent  ä  soidever  uuc  tempete  dans  un  verre  d'eau, 
mais  sans  y  reussir. 

En  France,  le  Senat  proclama,  le  13  juin,  l'incorpo- 
ration  des  nouvelles  provinces.  «  Le  projet  de  Senatus- 
consulte  sourais  ä  vos  deliberalions,  dit  M.  le  president 
Troplong,  n'est  pas  de  ceux  dont  on  discute  le  prin- 
cipe ;  il  est  de  ceux  que  i'on  vote  avec  transport.  La 
France,  en  eß'et,  s'accroit  d'une  population  brave, 
honnete,  intelligente  ,  qu'elle  aime  et  dont  eile  est 
aimee  ,  eile  voit  les  sommelsdes  Alpes  s'elever  comme 
un  rempart  entre  le  sol  etranger,  et  sou  territoire 
agrandi ;  enfin  eile  franchit,  non  par  force  et  par  sur- 
prise,  mais  par  de  pacifiques  accords,  les  limites  tra- 
ct^cs  autour  d'elle  ä  l'epoque  de  ses  revers.  Rendous 
gräce  ä  l'Empereur  d'ua  resuliat  uational  si  beau,  et 
ne  craiguons  pas  d'inquieter  i'Eurcpe  eu  accueillaut 
avec  joie  ces  nouveaux  lils  de  rEmpire  qui  ont  voulu 
se  donner  ä  nous.  La  France,  libre  de  contracter  avec 
ses  voisins,  a  profite  d'une  circonstance  oü  re([uite 
faisail  entendre  sa  voix  pour  modiiier  les  traites  au- 
ciens  par  un  traite  particulier,  rdciproquement  volou- 
taireet  amical.  G'est  lä  l'usage  du  droit  couunuu;  cu 
n'est  pas  une  meuace.  S'il  est  de  riionneur  de  la  poli- 
li({UB  iuqjeriah^  de  rester  indejjündanle  dans  son  ac- 
lion,  il  est  de  sa  loyaute  de  rejeler  les  vaines  et  turbu- 
lentes excitalions  de  rambition.  Le  sillou  qu'elle  trace 
dans  l'histoire  est  celui  de  la  justice  et  du  la  modt'ra- 
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lion.  Elle  veut  raontrer  qu'on  peutetre  fofl  en  restanl 
l'aini  de  la  bonne  foi,  du  droit  des  gens  et  de  la  con- 
ciliatioD.  ■> . 

Le  Corps  le^gislatif,  do  son  c6te,  vota  avec  enthou- 
siasme  les  lois  qiii  divisaient  les  nouvelles  provinces 
en  trois  d^parlements  :  Savoir,  chef-lieu  Chambery ; 
Ilavlc-Snrok ,  chef-lieu  Annecy';  Alpvs  rnarilimes, 
clief-lieu  Nice''. 

Le  14  juin  les  st^nateurs  Laity  et  Pieiri,  charfres, 
en  qualite  de  commissüires  extraordinaires,  d'etudier 
les  besoins  des  nouveanx  departemeut;:,  en  prirent 
possessionenpresencedes  coraraissairesde  ^'ictor-Em- 
manuel.  A  midi,le  drapeau  fran^ais,  salue  parle canon, 


flotta  sur  tous  les  ('difices  publics.  Tpules  les  raai- 
sons  de  Chambery,  de  Nico,  d'Annecy  (5taient  pavoi- 
söes.  Des  puides  bardis  allerent  planter  le  drapeau 
fran^ais  sur  le  Mont-Blanc.  A  l'aris  les  rejouissances 
ri'pondirent  aux  rejouissances  des  Savoisiens.  Le  14 
juin,  l'Erapereur  passa  au  champ  de  Mars  une  grande 
reviie  de  Tarmee  et  de  la  Garde  nationale.  Ce  fut  une 
feie  dont  la  pompe  n'eut  rien  d'extraordinaire,  mais 
dont  le  caractere  frappait  viveiiient  les  imaginations  et 
exaltait  le  sentiment  national.  Jamals  on  n'avait  cölebre 
l'afrrandissement  duterritoire  dansdes  conditionsaussi 
pacifiquesetaussi  glorieuses.  .Jamals  on  n'avaitsi  digne- 
nient  etsi  lieurensement  fall  breche  aux  traitesde  1815. 


,',     •      l.OMi      J.ARMEE    PON'TIFICALE    ET   LE    GENtHAL 
LAMOKICIERE. 

All  moment  oü  la  France  se  rejouissait  de  recevoir  la 
piuvre  mais  energique  famille  savoisienne,  tout  etait 

1.  Aonecy  est  unr-  jolie  ville  de  10  000  ämes,  tr5s-l)ieii  situ^e, 
pres  d'un  lac  ravissant.  Le  Souvenir  de  saint  Krancois  de  Sales 
plane  sur  cajie  viUe  dont  il  fut  evÄque  et  qui  conserve  ses  re- 
liques.  C'est  une  ville  bien  francaisa  ;  on  y  voll  une  slatue  du 
savant  BerthoUet,  ne  prfes  de  lä. 

?.  Nice,  reiiommee  pour  son  air  pur  et  son  climat  tempert, 
est  situ 'e  sur  le  bord  de  la  Mödilerranee,  ä  6  kil.  de  leinbou- 
chure  du  Var.  Elle  compte  48  000  liabitanLs.  La  vieille  Mlle, 
appuyüe  sur  le  monticule  que  couronnait  jadis  un  ch,iteau-fört, 
occupe  une  peninsule  de  forme  triangulaire,  inclince  en  peiite 
douce  vers  l'embouchure  du  Paillon.  On  voit  ensuite  la  ville  du 
port.  La  ville  moderne  s'etend  sur  une  'ongueurde  3  kilomelres 
.%ur  le  bord  de  la  Mfidiierranee  :  c'est  le  rinartier  des  elrangers, 
c'est  la  vraie  ville  de  Itice   Alphouse  Karr  fait  de  ce  beau  pays 


dej  1  chauge  en  Italie  joii  la  r^volution  unitaifd  mai- 
chiii  ä  grands  pas  ä  son  coraplet  triomphe.  L'annexioD 
de  l'Italie  centrale  au  Piemont  avait  iprite  IWulriche 
et  les  autres  gouvernemenis  de  la  Peninsule.  Le  cabinet 
de  Vienne  avaitrelire  son  ambassadeur  de  Turin,  elfait 

une  cbarcuante  descriplion  :  «  La  chalour  fcconde  du  soleil,  la 
mer  immense,  les  beaux  arbres,  les  prairies,  les  fleuves  rapides, 
les  ruisseaux  fleuris  et  murmuranis,  la  voix  de  la  brise  et  de 
l'eau,  le  parfum  des  fleurs  et  des  feuillages,  le  ciel  profood  et 
limpide .  les  splendeurs  colorees  du  matin  et  du  soir,  tout  vous 
remplil  l'äme  d'une  ivresse  sereine.  » 

3.  Chambery,  antique  capitale  du  duche  de  .Savoie,  est  assise 
au  milieu  d'une  riante  et  fertile  vallee  entouree  de  liautes  mon- 
tagnes.  Elle  compte  une  vingtaine  de  mille  d'haliitants.  Vieille 
ville,  eile  a  conserve  ses  rues  fetroilcs  et  tortueuses;  eile  pos- 
söde quelques  monuments  dignes  de  remarque.  A  un  kilometre 
de  Chambery  sonl  les  Charmcttes.  tant  celtbries  par  Rousseau. 
Chambery  est  la  patrie  de  Vaugelas,  de  Sainl-Keal,  des  deui  de 
Maistre,  du  general  de  Boigue. 
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entendre  un  cliquetis  d'arraes  dans  la  A'^änötie.  Pie  IX 
lanca,  le  30  mars,  l'exc-ommunication  contre  tous  les 
ac'.eurs,  promoteiirs,  coadjuteurs,  conseillers  ou  adh^- 
reols  de  l'usurpation  des  Roraagnes,  et  la  bulle  f'ut 
placardt'e  dans  Roine  :  mais  comnie  eile  ne  designait 
liersonne,  ellene  porta  pointcoiip  en  voulaiit  atleindre 
trop  de  moude.  La  ptiblication  de  cette  Lulle  fut  inter- 
dite  eu  France. 

Les  rapports  du  gouvernement  imp(5rial  et  du  Saint- 
Sie;;«  devenaient  de  plus  cn  plus  delicats.  M.  Thou- 
venel,  dans  uns  d^peche  du  12  fevrier  k  notre  ambas- 
sadeur  M.  de  Grauimont,  avail  repris  rargumentation 
de  la  lettre  imperiale  du  31  decembre  et  demontre  la 
necessit(5  pour  le  gouvernement  poclifical  de  se  prSter 
ä  une  conciliation  avec  le  Piemont  et  ä  entreprendre 
des  r^formes.  Le  cardinal  Antonelli  repondit  en  rejetant 
la  Separation  des  Romagnes  sur  les  excitations  etran- 
geres.  II  ne  promit  rien  au  fujet  des  reformes,  etle  ton 
de  sa  dt'peche,  en  restant  courtois,  ne  dissimulait  pas 
la  mauvaise  humeur  qui  l'avait  dictee.  Dans  une  entre- 
vue  du  3  mars  avec  M.  de  GrammoLt,  le  cardinal  An- 
tonelli s'etait  nettement  refuse  ä  toute  concession. 
Kotre  ambassadeur  avait  ete  oblige  de  lui  dire  :  «  Je 
commence  ä  croire  que  vous  desirez  un  cataclysme. 
Yens  ne  pouvez  ferraer  les  yeux  ä  l'evidence,  vous 
voyez  le  mouvement  qui  vous  enlace,  vous  savez  que  la 
revolte  des  Marches  et  celle  de  l'Ombrie  sont  immi- 
nentes.  Vous  savez  les  dangers  que  court  le  royauine 
de  Naples,  et  quand  un  mot  de  tiansaction  pourrait 
encore  conjuier  Torage,  sauver  le  reste  des  Etats  du 
pape,  sauver  Naples  que  vous  sacrifiez  sans  pitie,  sau- 
ver i'Italie  peut-elre  -d'un  bouleversement  general, 
vous  refusez  tous  les  temperaments  et  vous  appelez  la 
tempete,  conime  si  vous  speculiez  sur  les  epaves  du 
naufrage.  »  II  y  avait  beaucoup  de  vrai  dans  cette  sorte 
deprophetie  de  notre  ambassadeu.  La  tempete  ne  tarda 
pas  ä  se  dechainer  :  mais  le  Saint-Siege  fut  trompe 
dans  ses  calculs ,  car  11  vit  ses  propres  provinces  en 
devenir  les  epaves. 

«  On  croit  ä  Rome  que  les  Gours  catholiques  ne  fönt 
que  leur  devoir  quand  elles  favorisent  la  Cour  de  Rome ; 
et  qu'elles  y  manquent  quand  elles  n'obt'issent  pas 
aveuglement  a  tout  ce  qu'elle  croit  etre  en  droit  de 
decider.  L'habitude  de  voir  ces  choses  ne  m'empe- 
che  pas  d'en  etre  souvent  revolte.  Je  n'ai  pas  ä  me 
reprocher  de  ne  Tavoir  ])as  fait  sentir  en  plus  d'une 
occasion,  mais  ce  mal  est  incurable.  »  —  G'est  le  car- 
dinal de  Bernis  qui  ecrivait  cela  au  siecle  dernier;  il 
aurait  pu  aussi  bien  l'ecrire  de  nos  jours.  Le  Saint- 
Siege  pensait  ([ue  le  gouvernement  imperial  ne  pou- 
vait  faire  autrement  que  de  le  proteger,  meme  lors- 
qu'il  repoussait  ses  cunseils.  Loin.de  lui  savoir  gre 
de  cette  protection,  il  supportait  avec  peine  les  remon- 
trances  et  les  avis.  Depuis  la  guerre  d'Italie  et  la  Se- 
paration des  Romagnes  dont  il,  fai.'ait  retomber  sur 
nous  la  responsaijilite,  il  cherchait  volontiers  ä  se 
passer  de  nos  regiments  afin  d'ecbapper  ä  notre  in- 
fluence  liberale.  Le  cardinal  Antonelli  declara  qu'il 
croyait  pouvoir  garder  Rome  avec  les  Iroupes  poutili- 
cale-,  pourvu  que  le  roi  de  N'aples  tint  garnison  ä 
Ancöne  et  dans  les  Marches.  Le  cabinet  de  Turm  et 
le  cabinet  des  Tuileries  accepterent  l'intervenlion  du 
roi  de  Naples  :  mais  celui-ci  relusa  d'intervenir.  11 
n' avait  pas  trop  de  soldats  pour  contenir  sou  royaume, 
deja  fort  agit^. 


On  confut  alors  le  projet  d'appeler  ä  Rome  pour 
organiser  l'armee  pontificale  un  general  c<?lebre,  mais 
hostile  au  gouvernement  de  NapoMon  III,  le  gen(5ral 
Lamoriciöre,  celui-ci  ne  voulait  meme  pas  demander 
personnellement  rautorisation  de  prendre  du  Service 
ä  l'etranger,  autorisalion  qui  lui  ^tait  n^cessaire 
yjour  ne  pas  perdre  les  droits  de  citoyen  franjais.  La 
Gour  de  Rome  se  chargea  de  la  demander,  mais  eut 
süin  de  delivrer  la  commission  de  general  en  chef 
avant  que  l'autorisation  füt  arrivee.  M.  le  duc  de 
Grammont  ne  s'y  tromjja  point  et  dit  lui-mfime  qu'on 
avait  voulu  nous  donner  un  soufflet.  Le  gouvernement 
imperial  se  mit  au-dessus  de  ces  miseres  et  n'en  en- 
voya  pas  moins  l'autorisation. 

Le  general  Lamoriciere,  ä  peine  investi  du  comman- 
dement,  adressa,  le  8  avril,  aux  troupes  pontificales 
l'ordre  du  jour  suivant,  qui  excita  un  vif  etonnement, 
venant  d'un  general  ancien  ministre  de  la  r^publique 
fran?aise  :  —  »Sa  saintete  le  pape  Pie  IX  ayant  daigne 
m'appeler  ä  l'honneur  de  vous  Commander  pour  de- 
fendre  ses  droits  meconnus  et  menacös,  je  n'ai  point 
hesite  ä  reprendre  mon  epee.  —  Aux  accents  de  la 
graude  voix  qui  naguere  du  haut  du  Vatican  faisait 
connaitre  au  monde  les  dangers  du  patrimoine  de 
Saint-Pierre,  les  catholi(jues  se  sont  emus  ,  et  leur 
emotion  s'est  bientot  repandue  sur  tous  les  points  de  la 
terre.  —  G'est  que  le  cliristianisme  n'est  pas  seule- 
ment  lareligion  du  monde  civilistj,  ilesl  le  principe  de 
la  vie  meme  de  la  civihsation ;  c'est  que  la  papaute  est 
laclefde  voüte  du  christianisme,  et  toutes  les  nations 
chretiennes  semblent  avoir  aujourd'hui  la  conscience 
de  ces  grandes  verites,  qui  sont  notre  foi. 

I  La  revolulion,  comme  milrefois  l'islamisriie,  me- 
nace  aujourd'hui  l'Europe,  et,  aujourd'hui  comme  au- 
trefois,  la  cause  du  pape  est  celle  de  la  civilisation  et 
de  la  liberte  dans  le  monde. 

«  Soldats,  ayez  confiance,  et  croyez  que  Dieu  sou- 
liendra  notre  courage  ä  la  hauteur  de  la  cause  dont  il 
confie  la  defense  k  nos  armes.  » 

Gelte  comparaison  de  la  Revolution  ä  I'Islamisme, 
etait  au  moins  etrange,  pour  ne  pas  dire  autre  chose. 
Le  monde  liberal  tout  entier  deplora  l'erreur  de  Lamo- 
riciere :  ce  general  ne  paraissait  pas  avoir  compris 
l'aventure  dans  laquelle  il  s'engageait  et  se  posait  en 
defenseur  de  la  civilisation,  tancfis  qu'il  n'etail  que  le 
Soldat  d'un  gouvernement  use,  et  meme  l'instrument 
aveugle  d'une  coterie. 

Alors  commen^^a  ce  mouvement  qui  porta  l'aristo- 
cratie  catholique,  surtout  celle  de  France,  k  Rome. 
M.  de  la  Rochefoucauld,  duc  de  Bisaccia,  vint  offrir 
500  soldats,  en  se  chargeant  pour  trois  ans  de  toutes 
les  depenses  m^essaires,  ä  la  condition  de  les  Com- 
mander en  qualite  de  colonel.  Ne  pouvant  faire  accep- 
ter  son  oflre,  il  donna  du  moins  douze  canons  rayes  au 
pape.  Un  Polonais,  en  entrant  dans  un  de  ces  regi- 
ments  etrangers,  fit  dou  ä  Pie  IX  de  vingt  mille  ecus. 
Pie  IX  institua  un  comite  special  pour  recueillir  les 
liberabtes,  mais  comme  il  iallait  pourvoir  au  plus 
presse,  tout  en  ouvrant  une  souscri|)lion  de  50  niillions 
dans  le  monde  catholique,  on  contracta  k  grand'peine 
un  emprunt  ä  Bruxelles.  Lesbesoins  elaient  pressants, 
car  il  regnait  dans  lout  l'Etat  un  gaspillage  dont  on  ue 
saura.i  se  faire  une  idee,  et  oü  le  general  Lamoriciere 
porta  tres-opportunement  la  lumiere.  II  trouva  inscrits 
sur  les  röles  et  regulierement  payes  2527  ofhciers  et 
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soldats  qui  n'avaient  Jamals  existt>.  U  ;ip|irit  cn  tuilre 
que  !es  ra]iitai!ips,  dans  leurs  laiiiKU  ts,  iie  laisaient 
jainais  intniliüii  lies  d(''sevteui's,  i|iii  tMaient  noinln'cux, 
aliu  de  111'  [las  trouiilor  la  lioiine  opinioii  que  le  pape 
avait  de  son  arm(5e,  et  siirtout  de  ne  point  voir  reduire 
1,1  somme  qui  leur  t'tait  comptöe  jiour  la  solde  des 
irotipes.  Les  revenus  d'ailleiirs  avaieot  considerable- 
luenf  diniinue  par  la  perte  des  Romagnes;  les  eiii- 
ployes  de  ces  provinces,  refuj^ii's  ä  Rome,  n'clainaient 
leurs  tiailcments;  le  denier  de  Saiiit-Pierre  ineltait 
de  longs  luois  .'i  produire  un  luillioii  et  demi,  et  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  net  dans  les  finanoes  pontificales, 
o'etaient  les  cinq  millions  pretos  sans  interels  par  le 
voi  de  Naples.  II  fallait  organiser  une  armee  de  20 
uiille  liommes  dont  les  cadres  existaient,  mais  hien  peu 
leinplis.  Le  geueral  Lainoriciere  s'y  appliquait  avec 
une  grande  activite.  11  avait  fait  retirer  au  cardinal  An- 
tonelli  l'interieur  du  ininislere  des  armes,  que  le  se- 
cretaire  d'Ktat  faisait  depuis  plusieurs  annees,  et 
conlier  ceyjiorteleuiUe  k  M.  de  Märode,  ancien  of'ficier 
d'infanterie  en  Belgique,  devenu  prelat  romain.  Bien- 
töt.  M.  de  Lanioriciere  ne  tarda  pas  ä  se  trouver  en 
Opposition  avec  le  cardinal,  maitre  de  la  conliance  du 
pape,  representant  accredile  de  tant  d'interets,  Parti- 
san declare  de  la  resistance  passive  et  du  stalu  quo  en 
toutes  choses.  Les  necessites  militaires  soutinrent  le 
commandant  en  chef  de  l'armee  dans  cette  lutte  soiirde; 
mais  son  indiscrete  curiosite  ä  penetrer,  ;i  devoiler  tous 
les  petits  mysteres  de  l'administration  romaine,  ses 
plainles,  ses  accusations,  ses  brusqueries,  tout  contri- 
bua  ä  lui  faire  desennemis'.  Le  cardinal  Antonelli 
voyait  aussi  ä  la  tournure  que  prenaient  les  choses  que 
cette  armee  attirerait  au  gouvernement  bien  des  diffi- 
cultes. 

Dans  Tetat-major  de  Lamoriciere  ori  remarquait  le 
colonel  Pimodan,  qui  avait  longtemps  servi  dans  l'etat- 
major  du  marechal  Radetzki.  Le  preraier  aide  de  camp 
dugan6ralelaitM.de  Gbevigm^,  auparavant  aide  de 
camp  du  duc  de  Modene;  M.  de  Marmont,  fils  du  duc 
de  Raguse,  commandait  les  guides  ;  M.  de  Cliarette  les 
volontaires  frangais.  Ces  noms  accusaient  bien  le  ca- 
racterepolitique  de  la  manifeslation.  Tous  ces  homraes, 
heritiers  de  noms  fameux  ä  divers  titres,  etaient  sans 
deute  venus  par  devouement  au  pape,  mais  ils  se  ilat- 
taient  que  ce  devouement  ne  serait  pas  perdu  pour  leur 
cause,  et  on  comprenait  mieux  en  les  voyant  se  reunir 
ä  Rome  quel  ötait  l'adversaire  designö  par  le  mot  de 
revolution. 

On  a  public  dans  les  pieces  diplomatiques  et  lu  au 
Sönat  fran^ais  une  depeche  i[ui  restera  historique, 
c'est  la  depeche  de  M.  de  Grammont  (10  avril  1860): 
eile  fait  un  tabieau  curieux  du  nouveau  Goblentz 
romain,  et  notre  ambassadeur,  moitie  en  se  moquant, 
moitie  avec  une  juste  Indignation,  y  rend  compte 
de  ce  qui  se  passait  au  Vatican  meine  :  «  A  peine 
M.  de  Lamoricifere  fut-il  entre  au  Service  du  pape, 
qu'on  vit  arriver  k  Rome  de  nombreuses  d(^puta- 
tions  fran^aises  qui  se  present^rent  en  corps  et  avec 
pompe  devant  Sa  Sainletc,  aftectant  tous  les  carac- 
teres  de  l'opposition  dynasiique  la  plus  prononcee, 
et  tenant,  jusqu'aux  pieds  du  trönc  pontifical,  un  lan- 
gage  dont  la  violence  dönote  une  exaltation  extreme. 

"  Ouelques  cami'ricrs  inihienls  encouragent  ces  ma- 

1.  linnuaire  des  Üeun-Uunües. 


nitestalions  par  lous  les  inoyens  dont  ils  disposent.  II 
y  a  (|iiel(pies  jours,  un  air  de  mystere  regnait  au  Vati- 
can, on  arrelait  les  visiteurs  en  leur  demandant  : 
«  fites-vous  Rretons?  »  et  on  leur  fexiiliipiait  (jue  les 
salles  (Etaient  momentanemcnt  ferraöes,  parce  que  le 
sainl-pere  y  recevait  Thomraage  de  la  Bretagne,  qui, 
par  d>pulations,  venait  protesler  conlre  l'Einpereur.... 
Saraedi  dernier,  c'etait  le  tour  des  Lyounais.  Un  Fran- 
gais  qui,  bien  que  catholique  fervent,  n'a  pas  cru  de- 
voir  n'pudier  des  sentiments  conformes  ii  sa  nalionalitö, 
fut  interpelle  vivement  en  ces  terraes  :  «  Monsieur,  on 
«  est  sujet  du  pape  avant  d'etre  sujet  de  sonsouverain  ; 
«  si  vous  n'etes  pas  dans  ces  idees,  que  venez-vous  faire 

a   icl?...    » 

«Le  cardinal  secretaire  d'Etat,  dontl'esprit  politique 
a  parfaitement  compris  les  dangers  de  cet  etat  de 
choses,  est  loin  d'encourager  cette  imprudenle  agila- 
tion.  Je  ne  terminerai  pas,  monsieur  leMinistre,  sans 
revenir  sur  l'eva^'uation  des  Etats  jiontificaux  par  l'ar- 
mee fran^aise.  Comme  Votre  Excellence  peut  bien  le 
penser,  tout  ce  que  je  vois  ne  fait  que  confirmer  mon 
opinion  sur  l'üpportunite  du  depart  de  nos  troupes.  » 

Le  gouvernement  fran^ais  pensait  lä-dessus  comme 
Tambassadeur  :  on  regia  d'accord  avec  le  Saint-Siege 
l'evacuation  de  Rome  qui  devait  commencer  dans  la 
derniere  quiiizame  de  mai  et  se  terminer  dans  le  cou- 
rant  du  mois  d'aoüt.  Mais  une  tenlative  de  volontaires 
itahens  contre  le  territnire  pontifical,  Tinsurrection  de 
Sicile  firent  ajourner  ces  dispositions. 

g  6.   le  rovaume  de  naples;  insurrection  de  sicile 
(avril-.mai  1860). 

Le  royaume  de  Naples  elait  gouverne,  depuis  le  22 
inai  1859,  par  le  jeune  fils  de  Ferdinatid  II,  Fran- 
fois  II.  Ce  prince,  arrive  au  tröne  dans  les  circonstan- 
ces  les  plus  difficiles,  avait  cru  devoir  suivre  la  politique 
de  son  pere.  Gräce  ä  un  grand  d(^ploiement  de  Forces 
militaires,  il  avait  contenu  l'agitation  napolitaine  pen- 
dant  la  guerre,  et  il  n'entendait  point,  en  presence  de 
l'ebranlement  de  la  Peninsule,  se  departir  de  son  Sys- 
teme. Lesconseils  des  cabinetsde  Paris  et  de  Londres 
ne  furent))asecout(^s.  Etcependant,  le  IGjanvier  1860, 
lord  John  Russell  averlissait  le  roi  qu'il  courait  ä  sa 
perte.  «  Les  reformes  ä  faire,  disait  lord  John,  n'exi- 
gent  aucune  Organisation  compliqu^e  ni  aucune  pro- 
fonde  meditation.  Que  le  gouvernement  napolitain 
n'arrete  aucun  homme  sans  le  mettre  face  k  face  avec 
ses  accusateurs;  qu'il  ne  soumette  personne  k  d'autres 
grandes  mesures  ,  sans  avoir  la  preuve  de  quelque 
crime  ou  de  quelque  oH'ense  contre  l'ordre  public;  que 
la  loi,  teile  qu'elle  est,  soit  ägaleraent  appliquee  ä  tout 
le  monde.  Avec  ces  simples,  mais  considerables  chan- 
gements,  il  y  aurait  le  commenccment  d'un  uouvel 
ordre  de  choses.  » 

II  n'y  avait  pas  seuleinent  ä  ajipliquer  les  preraieres 
notions  de  la  justice,  mais  encore  les  premiers  prin- 
cipes  d'une  bonne  administration.  Nous  ne  pouvons 
esquisser  ici  le  jiortrait  du  gouvernement  napolitain, 
mais  voici  du  moins  un  aspect  de  Naples  avant  la  re- 
volution, qui  suflira  pour  donner  une  id^e  de  l'admi- 
nistration  des  Bourbons  : 

«  La  nioilie  de  la  ])opulalion,  raconte  Maxime  du 
Camp,  dort  dans  les  rues,  se  vautre  sous  les  porches, 
so  fait  des  alcöves  avec  des  guerites,   des  matolas  avec 
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les  trottoirs,  et  des  oreillers  avec  les  borncs ;  la  nuit, 
on  marclie  ä  Uavers  des  paquets  de  haillons  qui  se 
remuent  o.t  grognent  ;i  votre  approche ;  ce  sont  des 
hommes  et  des  femmes  (lu'on  derange  de  leur  sotnmeil 
ou  de  toute  autre  occupation.  La  mcndicile  est  plus 
que  toleree,  la  mendicite  est  une  fonetion.  A  tout  äge, 
et  dans  toute  Situation  sociale,  on  mendie.  Lejour,cesonl 
les  malin^Teux,  pauvres  diablcs  trop  parcsseux  pour 
travailler  et  souventseiresdeprespar  laniisere;  ceux-IJi 
s'en  vont  liardimeut,  face  decouverle,  et  tendent  la 
main  avec  une  fierti5  lran(|uille  qui  prouvo  une  con- 
science  en  lepos.  Ils  appailiennent  poui-  la  plupart  ii 


des  couvents  ou  ä  des  höpitaux  qui  les  envoient  meu- 
dier,  afin  que  le  soir  ils  rapportent  ä  la  bourse  coin- 
mune  les  aumönes  recueillies  dans  la  journee.  Le  soir, 
des  le  couclier  du  soleil,  ces  inalheureux  rentrent  dans 
leur  plie,  et  alors  les  petits  rentiers  ou  plutöt  les  petites 
rentieres  sortent  ä  leur  tour ;  c'est  la  mendicite  hon- 
teuse,  paterne  et  dej^uisee.  On  voit  apparaitre  des 
ombres  timides,  vnilees  de  noir,  qui  vous  suivent  en 
poussant  veis  vous  une  inain  piesque  fjantöe,  et  en 
inurmurant  une  plainte  aigridette  oü  Ton  distin- 
gue,  a  travcrs  des  sanglols  suns  larmes,  ([u'il  est 
queslion  de  dix   ou  dou/e   enfants  niouiant  de  faiin. 


Le  colonel  Piaioilan. 


Naples  serait  capable  de  dögoüter  pour  toujours  de  la 
charilä.  Le  gouvcrnement  des  Bourbons  n'a  jamais 
rien  fait  pour  rcmedier  ä  ce  mal.  II  en  rougissait  cepen- 
dant,  car  lorsqu'un  prince  des  familles  souveraines 
d'Europe  venait  ä  Naples,  bien  viie  on  l'aisait  dispa- 
raitre  les  uieiuliants  ;  on  les  fourrait  dans  les  couveuts, 
dans  les  höpiiaux,  au  besoin  dans  les  prisons,  afin  qi.e 
l'illustre  persoonage  ne  füt  point  oö'usque  de  laut  de 
misere  ;  mais  des  qu'il  elait  parli,  on  reläcbait  tous 
ces  francs-mitoux  qui  recommen^aient  ä  geindre  sur 
la  voie  publique  et  ä  assaillirles  passants.  Malheureu- 
seinent  le  droit  de  faire  son  lit  dans  la  rue  avec  toutes 
les  consequences  possibles,  celui  de  demander  l'au- 


njone,  ne  sont  pas  les  seules  liberles  contre  lesquelles 
la  nouvelle  administration  devra  lutter  ;  il  en  est  une 
autre,  plus  ternble  que  ces  deux  premieres,  poussee 
ici  ä  un  degre  qui  constitue  un  danger  reel  pour  la 
sante  publique,  et  qui  est  tellement  enracinee  dans 
les  raoeurs  qu'elle  en  fait  partie  integrante.  » 

«  Au  point  de  vue  nioral,  l'etatdes  esprits  est  encore 
plus  bas.  La  plus  sim|)le  notion  de  la  justice  est  ici  ra- 
dicalement  inconnue.  Rien  n'est  un  droit,  tout  est  une 
gräce.  Le  gouvernement  du  bon  plaisir  a  brouille  tou- 
tes les  cervelles  de  ce  peuple  ;  c'est  tout  au  ])lus  s'il  a 
encore  la  notion  du  bien  et  du  mal.  Et  cependant  le 
recueil  des  lois  napolitaines  est  excellent,  superieur  ä 
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beaticoiip  de  titres  aux  lois  pii'montaises,  et  le  raeilleur 
de  touto  rilalie,  incontestahleim'iit ;  raais  h  quoi  ser- 
vent  des  lois,  meine  parlaites,  loisqu'on  ne  les  applique 
jaiiiais?  11  laiidra  bien  du  teiiips  |)oiir  elever  cu  poiiple 
ä  la  vie  sociale,  k  la  vie  civile,  ä  la  vie  poliliqiie.  La 
bourgeoisie  aiira  iä  iin  grand  rOle  ä  leinplir,  et  eile 
est  assez  intelligente  ])ours'en  tirerä  son  lionuonr.  Le 
plus  lieau  et  lo  plus  riebe  royaunie  de  cettc  riebe 
el  belle  Italie  est  celui-ci  ;  que  l'anae  de  la  nation 
s'^leve,  et  il  n'y  aura  poiiit  de  palrie  comparable  '.  u 

Le  gouvernement  laissait  au  p^iipje  une  liberle  ma- 
terielle  et  grossiere ,  mais   lui  relui-ait  toule  lil)erti5 


mnrale.  II  prit  prf'texte  de  l'agitation  du  nord  de  la 
I'eninsule  pour  ))roc('der  ä  de  nombreuses  arresta- 
tions.  Le  31  decembre  1859  le  rainistre  de  la  police, 
Ajossa,  avait  publit5  nna  circulaire  qui  excita  une  vive 
reprobation  dans  tout  le  monde  civilise.  Cette  circu- 
laire ordonnait  de  i  proceder,  sans  la  moindre  li^si- 
tation  ,  ä  rarrostalion  de  quiconque  oö'nrait  des  eld- 
ments  de  culpaliilite  et  ineme  de  simples  soup^ons.  >• 
(Telait  la  loi  des  snspects  en  pleine  jiaix. 

Le  6  mars  1860,  notre  arabassadeur  ä  Naples  , 
i\I.  lirenier,  ('crivait  :  «  Je  profilai  de  la  visite  de 
M.  Ajossa  pour  lui  deraander  des  eclaircissemenls  sur 


1).  le  baron  Bremer,  miiiistre  iilenipoteiitiaiie  de  France  ä  Naples. 


la  nature  du  complot  que  le  Gonveruemenl  poursuivait 
par  des  moyens  plus  nuisiblcs  qu'utiles.  M.  Ajossa 
n'a  pas  voulu  ,  ou  n'a  pu  me  donner  des  explications 
bien  nettes;  mais  il  m'a  declare  qu'il  etait  determine  ä 
continuer  les  arrestations  et  ä  delivrer  le  pays  des  li- 
beraux  qui  y  jetleutle  trouble.  Les  procödes  violents 
et  illtägaux  de  M.  Ajossa  sont  severemenl  blänK's  par 
tout  le  Corps  diplomatique  et  par  M.  Carafa  lui-meme, 
qui  semble  reelleraent  aillige  de  voir  compromettre  le 
Gouvernement,  et   le   roi    lui-meme,    par  d'inexpli- 

1.  Maxime  du  Camp,  lieruc  dn  Deux-Miiudes  (18(il) 
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eables  proscriplions.  II  me  disait  ce  matin  qu'il  se  poi- 
terait  personnellement  caution  pour  laplupart  de  ceux 
qui  ont  ete  l'objet  de  poursuites  de  la  police.  » 

Dans  une  autre  depeche  le  baron  Brenier  disait  : 
«  Le  roi  declare  qu'il  ne  peut  avoir  Ji  s'occuper  des 
mesures  que  la  police  croit  devoirprendre.  »  Les  con- 
sequences  de  cet  etat  de  clioses  ne  tarderent  ])oint  Ji 
se  l'aiie  sentir.  La  Sicile ,  toujours  ])lus  renuiante  (t 
plus  impaliente  du  joug  quo  le  royaume  de  Naples,  se 
revolta.  L'insurrection  ^clata  le '»  avril,  mercredi  saint, 
au  couvent  de  la  üancia,  ä  Palerme  :  les  Iroupes  en'- 
portferent  d'assaut  le  couvent  et  la  population  fut  cou- 

IV   -    |/l 
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tenue.  A  Messine  se  pass^rent  des  scenes  qui  ä  elles 
seules  suffiraient  poar  juslifier  la  chute  du  roi  de 
Naples. 

Le  vice-consiil  de  France  ;i  Messine  ,  M.  Boulard  , 
les  raconle  ainsi  :  «  La  populalion  de  Messine  ,  bien 
qiie  tres-apilee  par  les  nouvelles  re^ues  de  Palcrme  , 
etait  n'solue  cependant  ä  ne  faire  encore  auciin  raou- 
vement,  el  ä  ne  donniT  lieu  ä  aiicune  inesure  repres- 
sive de  la  part  d'une  frarnison  avec  laquelle  eile  se  sen- 
tait  hors  d'etat  de  lutter.  la  citadelle  et  les  deux  forts 
qui  couronnent  les  hauteurs  pouvani,  au  besoin ,  re- 
duire  la  ville  par  le  soul  feu  de  leurs  canons.  Tous 
les  efl'orts  de  la  population  ,  unanime  ä  cet  ^gard,  n'a- 
vaientqu'un  but :  maintenir  la  tranquill'il^  ;  raaiscette 
lache,  dilficile  dejä  ,  est  bientöt  devenue  impossible  , 
lorsque  la  police  ,  par  une  machination  qu'on  ne  sau- 
rait  trop  severeraent  qualifier,  a  eu  reläche  les  voleurs 
et  les  assassins  qu'elle  retenait  dans  les  prisons.  Ge 
sont,  en  effel,  dit-on  ,  ces  miserables  qui  ,'dans  la 
soir^e  du  8 ,  ont  donne  lieu  aus  sceues  deplorables 
qui  sont  venues  ens^nglanter  la  ville.  Ce  sont  euJi  qui, 
pour  provoquer  un  conflit  dont  ils  entendaient  profiter, 
ont  commenc^  ä  siffler  sur  le  passage  des  palrouiUes , 
ä  insulter  des  officiers,  et  se  soot  mi5me  port6sjus- 
qu'ä  assassiner  ,  dit-on  ,  un  ou  deux  malheureux  sol- 
dats.  Devant  ces  läches  insulles  que  la  population  , 
j'en  suis  tömoin  ,  a  tout  fait  pour  prevenir  ou  repri- 
mer ,  la  patience  de  la  troupe  a  malheureusement 
failli ,  et  des  coups  de  feu  ont  ete  tir^s  sur  une  popu- 
lation desarmeeet  resolue  ä  refuserle  combat.  Je  me 
fais  un  devoir  de  rendre  justice  toutefois  ä  la  modera- 
tion  de  la  troupe  et  k  celle  des  ordres  qui  Jui  avaient 
ete  donn^s  et  qu'elle  a  suivis.  J'ai  vu  les  soldats,  dans 
le  premier  moraent,  tirer  en  l'air ;  en  effet  s'ils  eus- 
sent  dirige  leur  feu  sur  les  masses  profondes  qui  dans 
le  principe  se  trouvaient  devant  eux,  le  nombre  des 
victimes  eüt  6le  considerable,  des  centaines  de  morts 
et  de  blesses  eussent  couvert  le  pave. 

«  Cette  louable  moderation  n  a  point  ete  iraite.e,  mal- 
heureusement, par  les  sbires  de  la  police,  etc'est  sons 
leurs  balles  que  sont  tombes  les  quelques  infortunes 
frappes  parmi  la  population,  victiiues  dont  le  nombre 
est  encore  incunnu,  mais  qui  doit  s'elever  h  buii  ou 
dix,  autant  que  j'en  puis  ju^erpar  les  rapports  divers 
qui  m'ont  ete  laits.  C'est  un  grave  abus,  ce  me  semble, 
de  cunßer  des  lusils  ä  ces  individus  d'une  raorajite 
douteuse,  et  recrutes  dans  les  rangs  les  plus  infimes  de 
la  population,  el  de  les  levetir  d'un  upiforme  mil  taire 
qu'ils  ne  sauraienl  d^cemmenl  porler. 

•  La  troupe  a  fait  loyalement  son  devoir,  et,  Jose 
l'ajouter,  ave?  moderalion  ;  mais  j'ajouterai  egalemeni, 
que  la  populalion  de  Messine  n'avait  encore  reellemenl 
donne  lieu  ä  aucune  repression  meritee. 

«  Onne  peut,  en  effet,  /aice  un  crime  ä  cette  mallieu- 
reuse  populalion  sicilieooe  de  ses  aspiraiions  vers  un 
ordre  de  choses  pjus  supportai»!*  q«e  le  joug  intolerable 
et  degradant  que  l'on  lait  peser  sur  elie-  Ton)  Symp- 
tome d'un  avenir  jDaeille>u-r  doit  aeces^aire-ment  la  lair«» 
palpiler....  Pour  nous.-etiangers,  teiuows  de  ce  qu'eile 
souflj-e,  de  ce  qu'elle  vaut,  de  oe  qu'elle  devrail  eire. 
pouyanl  apprecyerce  qu'«lle  meriie  et  ceiqu'on  lui  re 
luse,  nous  ine  pouvotis  ,qu«  la  plaiji^dj-.e  ^t  gimir  sur 
son  «ori '.  » 

I.Oöpechc  du  10  avr.il  1860. 


Ces  seines  ^laienl  du  8  avrii,  jour  de  Päques.  Le 
lendemain  on  proclaraait  l'etat  de  siege  a  Messine,  et 
pendant  plusieurs  jours  une  profonde  terreur  r^gna 
dansla  ville.  «  I^e  10  avril,  raconle  encore  M.  Boulard, 
ä  neuf  beures  du  soir,  un  feu  terrible  de  mousquete- 
rie,  appuye  de  coups  de  canon,  est  venu  ebranler  la 
ville  et  terrifier  leshabitants.Ge  feu,  accidentä  corame 
celui  d'uQc  bataille,  a  dure  jusqu'ä  deux  heures  du 
m-'.tin.  Des  balles  ont  penetre  par  les  lenfilres  dans 
plusieurs  maisons,  de  pauvres  gens  ont  ^te  tues  dans 
leur  lit  par  la  mitraiUe.  D'autres,  surpris  hors  de  leur 
domicile,  ont  succombe  sur  la  voie  publique,  tandis 
que  d'un  autre  cöte  un  certain  nom])re  de  soldats,  un 
officier  merae,  auraient  etö  tui^s  ou  blesses  par  ce  rico- 
chet  des  projectiles  ou  en  tirant  pnr  megarde  les  uns 
sur  les  autres.  On  a  fait  passer  ainsi  la  population  d'une 
ville  inoffensive,  pendant  une  nuit  enliere,  par  toutes 
les  emotions,  par  loutes  les  angoisses  d'un  combat 
acliarne  qui  semblait,  ä  chaque  instant,  pouvoir  la  rae- 
nacer  elle-metne.  »  C'est  un  singulier  procedö,  on  l'a- 
vouera,  en  plein  dix-neuvieme  siecle,  de  faire  croire  k 
une  bataille  qui  n'existe  pas.  Les  troupes  napolitaines 
remportaient  ainsi  de  faciles  victoires. 

Les  consuls  etrangers  redigerent  une  proleslation 
energique  qui  devint,  des  lors,  une  sauvegarde  pour 
la  malheurease  ville  de  Messine. 

L'insurrection  snbsislait  cependant,  mais  dans  l'in- 
terieur  de  l'ile.  Des  bandes  conduites  par  un  liomrae 
intr^pide,  Rosolino  Pilo,  parcouraient  le  pays  sans 
obtenir  grand  succes.  Toutefois  leur  presence  entre- 
tenaitragitationetl'espoir. —  «  Lesvivres  et  l'argentne 
leur  manquent  pas,  ecrivait  M.  Brenier  le  1 1  avril. 
Les  vivres  leur  sont  fournis  par  le  pays,  qui  prend 
une  certaine  part  k  l'insurrection;  l'argent  est  le  pro- 
duit  des  versements  faits  par  Celles  des  familles  ricbes 
qui  se  sont  jetees  dans  le  mouvement.  Tel  qu'il  se  re- 
vele,  ce  mouvement  est  propre  aux  Siciliens.  II  doit 
etre  attribue  plus  encore  aux  provocations  causees  par 
les  mesLires  de  repression  inique  et  brutale  dont  la 
poiice  s'est  rendue  coupable,  et  au  Systeme  arbitraire 
(fui  pr^vaut  en  toutes  choses,  qu'aux  suggestions  ve- 
nues de  Turin.  » 

Les  troupes  napoljiaines  conlinuaient  toujours  d'i'.x- 
ciler  rirritaiion  parieurscruautes  que  le  gouvemement 
se  voyait  lui-meme  oblige  de  reconnaitre  comme  tres- 
reelles.  —  «  Le  prince  de  Cassaro  (^crit  M.  Brenier 
le  23  avril)  n'a  pas  cherche  ä  excuser  les  exces  commis 
par  les  troupes,  et  m'a  assure  que  le  roi  avait  donne  les 
ordres  les  plus  formeis  pour  que  les  chefsde  corps  fis- 
sent  cesser  des  pillages  et  des  cruautes  deslionorants 
pour  une  annee  reguliere,  et  rendus  encore  plus  odieux 
parla  connivence  des  ofliciers.  On  sait,  malheureuse- 
ment par  experience,  que  l'appät  du  pillage  est  un  des 
sliraulaiits  offerls  k  faimee  napolitaine,  dans  les  cir- 
.constances  cri.iiiques^  pojjr  riiffermir  son  courage  et  sa 
.lidfUte.  Que  ces  sceneis  sanglantes  et  bonleuses  soient 
aclu>;llement,de«avi*uees«u  au  moins  non  justifiees  par 
If,  g<)uvernemeut,  ceJ»  «e  con^oit ;  ob  veut  eviler  la 
repioiiation  qti'elles  ne  aianqueront  pas  de  soulever; 
mai-s.ce  qi,n  i^arait  ceriain,  neanmoia-s,  c'est  que  des 
ordies  «wtofu-^innt  le  coinmaodant  des  troupes  dirigees 
,oo>^i«iji  yM:W «le  iCarloi  ä  pas&er  i^  liabUa nts  au  fd  de 

Le  pays  sentait  que  cette  insurrection  finirait  par 
etre  ecraaee  cftauae  les  .awlres^  ei  eile  n'elait  pas  sou- 
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lemio  par  i|ueK[ue  ui)j)ui  du  (icliors.  II  apjielait  des 
auxiliairt's  ;  iiu  lioimue  qui  exeire  sur  las  iiiiaf,'inations 
itaiieunes  un  grand  luestige,  (jaribuUli,  coiiipnl  iiu'on 
l'appelait :  il  arriva. 

§  7.  GAUIBALUl  ;  L'HXPfilllTlUN  DES  MILLE;  DfiBAHQUE- 
MENT  A  MAKSALA  (15  MAi:  ;  BALAIILE  DE  CAl.AEATI.Ml  ; 
PHISE    DE    FALEKME. 

Dans  le  Parlament  de  Turin  im  deputö  a  dit  :  a  H 
110  faut  jias  croire  (|ue  Garibaldi  soit  un  liomme  de 
fjt'uie,  ni  nn'me  nn  lioinme  d'iine  grande  intelligente; 
c'est  luieux  que  cela,  c'esl  un  liommo  de  grands 
instincts.  » 

Ell  riVet,  Oaribaldiest  im  hoiiime  simple, au  beau  sens 


de  ce  mot.  «  Porte  par  un  arnour  immense  de  sa  patrie, 
dit  un  ecrivain  qui  l'a  vu  et  eludie  de  pres,  il  a  accom- 
pli  iiaivcinent  des  (liuvres  liiiürmes,  ne  teiiant  jainais 
coinpte  des  obstacles,  ne.voyant  que  le  but  aiiquel  il 
iiiaruhe  droit,  sansque  la  jiossibilitö  de  (lecliir  lui  soit 
meine  veuueä  l'esprit.  Son  inslruction  parait  inediocre, 
sou  inlelligence  est  ordinaire,  son  esprit  assez  credule  ; 
niais  il  a  un  {,'rand  ca'ur.  II  a  la  l'oi;  il  croit  ä  l'Italie, 
il  croit  ä  sa  propre  mission.  L'illuiiiinisme  l'a-t-il 
parfois  touclie  de  ses  ailes  reveuses?  Jele  eioirais ;  lui 
aussi,  il  a  du  enlendre  des  voix.  Dans  ces  jiampas  sans 
limites  de  l'Amerique  du  Sud,  qu'il  a  parcourues  par- 
fois en  vainqueur,  parfois  en  lugitif,  mais  toujours  en 
lieros  ;  dans  ces  longues  nuits  eloilees  qu'il  passai 


Debarquement  ile  voliiiilaues  (,'a;ibal(liens  (ma;  1860).  (I'age  IIU,  col.  -2.) 


solitaire  sur  riminensite  des  flots,  ä  la  barre  de  Ron 
navire,  il  me  semble  qu'il  a  du  ecuuter  des  voix  mys- 
terieuses,  raouillees  de  larmes,  qiii  lui  disaient :  «  La 
terre  des  aieux  est  en  proie  aiix  etrangers ;  une  vieiUe 
prophetie  a  dit  qu'elle  serait  libre  un  jour;  cette  pro- 
phetie  d'esp^rance  ,  c'est  toi  f(ui  dois  raecoinplir; 
16ve-toi  et  marche!  »  Et  il  s'est  i'ait  alors  ä  lui-raeine 
le  serraent  qu'il  tiendra  jusqu'au  liout,  vrai  serment 
d'Annibal. 

I  J'ai  pu  le  conlenipler  ii  iiion  aise  et  adniirer  la 
vigueur  que  la  nalure  a  mise  en  lui.  II  est  ü'une  taille 
moyenne,  large  des  epaules  et  porte  sur  des  jambes 
solides.  Sa  inain  est  forte,  dure  coiniiu'  si  eile  avait 
subijadis  d'äpres  fatigues;  le  cou  est  rnukculeux,  otla 


nuque  oharnue  est  cachee  par  de  longs  clieveux  blonds 
oii  se  melent  quelques  filsd'argent.  Le  front  naturelle- 
ment  tres-haut  et  qui  parait  d'autant  plus  eleve  qu'il  est 
drgarni,  doniie  h  tout  le  visage  une  serenite  colosBale 
et  pleine  de  charmo.  Les  sourcils,  tres-abondants, 
abritent  des  yeux  bleiis  ([ui  sont  d'une  inconcevable 
douceur.  Le  nez,  large,  droit,  oiivert  de  narines  mo- 
biles et  puissantes,  s'abaisso  sur  une  groF.se  nious- 
laclie  qui  c-ouvre  h  deiui  la  boucho  bienveillantc,  un 
jieu  e|)ai!-se  et  It^göreinont  sensuelle;  la  barbe  fauve, 
rejointe  aux  luoustaohes,  couvre  une  partio  dos  joues 
et  le  inenton.  Dans  ses  instanis  d'abandon,  et  ils  sont 
frequeuts  ciiez  cette  forte  nature,  il  a  d'inconcevablea 
douceurs  et  comme  des  coquetteries  d'auieuitc^ ;  daus 
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•11       >.  „n^rViP  .  il  narle    il  suhiusue,  car  sa  vou,  la  plus  belle  quej  aie 

la  colere,  il  a  des  souLresauts  ternbles,  ä  son  app  «che      ^p  ^    ;„tendue,  contient  daas  ses  notes,  ä  la  fois  pro- 
on  seQt  qu'une  force  va  passer,  et  l'on  s  lucline.  Uuand  |  ja.uai.  eni. 


l'ulcrme. 


Combat  de  Milazzo  (20  juillet  1860).  (Page  112,  cul.   I.) 
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II  ne  comptait  pour  rien  le  teraps  et  l'habilete.  Ge  qu'il 
lui  faJlait  c'ötait  l'unit^  iinmediate  de  l'Italie  :  il  voulait 
la  n'aliser  au  risque  de  la  fornproiuettre  ä  jaraais. 
L'insurrection  (Je  Sicile  lui  jiarut  unc  occasion  pro- 
pice  poiir  raettre  ses  projels  k  execution.  Un  mot  de 
sa  bouche,  et  ses  anciens  soldats  accoiiraient  autourde 
lui.  II  se  decida  h  le  ]irononcer. 

Le  gouvernement  piemonlais  se  trouvait  trfes-erabar- 
rassö.  II  De  pouvailfavoriserouverlfincntune  expedition 
contre  un  autre  Ltat  :  il  ne  pouvait  ouvertemeut  pri'ter 
son  appui  ä  une  insuneclion  dont  il  ne  connaissait  pas 
l'etendue  reelle.  La  France  le  retenait  dans  la  voie.  du 
droit  public,  et  cependant  il  ne  pouvait  voir  de  Irop 
luauvais  a-il  une  aventure  capable  peul-etre  de  lui  dün- 
ner l'Italie.  II  ne  pouvait  suriout  heurter  violemment  le 
parti  de  l'action,  tres-puissant.  IM.  de  Gavour  se  sentait 
deborde.  II  prit  officielleineut  toutes  las  mesures  de 
precaution  que  lui  dirtaient  Jes  circonstances  ;  mais  ces 
precautioDS  n'empecherent  point  12Ü0  ä  1500  volon- 
taires  de  se  reunir  dans  la  populeuse  ville  de  Genes. 
Garibaldi  avait  ouvert  une  souscription  pour  un  million 
de  lusils,  le  gouvernement  Tinterdit ;  te  qui  n'empecha 
pas  Garibaldi  de  trouver  de  l'argent.  Celui-ci  d'ailleurs 
vint  en  quelque  sorte  ä  son  aide  en  prevenant  la  deser- 
tion  des  soldats  de  Tarmee  pieraontaise  :  «  Soldats 
Italiens,  dit-il  dans  une  proclamation,  c'e.st  la  dis- 
corde  et  l'indiscipline  qui ,  pendant  des  siecles,  ont 
cause  tant  de  malheurs  ä  notre  pays.  Je  recommande 
done,  au  nom  de  la  pairie  reconnaissante,  ä  la  jeu- 
uesse  qui  iorme  les  rangs  de  üotre  bfave  armee,  de  ne 
jjas  les  abandonner,  mais  de  seserrer  de  plus  en  plus 
autour  de  leurs  vaillants  officiers  et  de  notre  Victor 
dont  la  bravoure  peutetre  contenue  un  momeni  par  de 
pusillaniraes  con.seillers,  mais  ne  tardera  pas  ä  vous 
Gonduire  ä  une  victoire  definitive.   » 

Toute  la  ville  de  Genes  conspirait  en  faveur  de 
Garibaldi  et  le  gouvernement  piemontais  n'aurait  pu 
arreter  l'expedition  qu'en  s'emparant  de  la  personne 
du  general,  ce  qu'il  ne  pouvait  faire.  Notre  ambassa- 
deur  ä  Turin,  le  baron  de  Talleyrand,  ecrivait :  «  Les 
membres  du  Corps  diplomatique  inclment  ä  penser  que 
c'eüt  ete  une  dangereuse  e.xperience  pour  M.  de  Gavour 
d'entamer  k  Genes  une  lutte  sörieuse  pour  empecher 
rembarqueiiient  des  volontaires.  »  Garibaldi  sauva 
d'ailleurs  les  apparences  en  prenant  ses  mesures  pour 
rendre  TemlTarquement  le  plus  secret  possible.  Dans 
la  nuit  du  5  au  6  mai,  Garibaldi  et  quelifues  homraes 
prirent  possession  de  deux  navires  marcbands  arrives 
de  la  veille  ;  le  Lomburdo  et  le  Pkmonle,  sortirent  du 
port,  embarquerent  dans  la  riviere  de  Genes  les  volon- 
taires et  les  munitions,  et  parlirent.  Des  coraraissions 
pour  Malte  meltaient  les  deux  navires  en  regle  ä  1'^- 
gard  des  aulrespuissances.  Garibaldi  laissait  une  lettre 
pour  la  compagnie  dont  il  avait  pris  les  bätiments  et 
qu'il  promettait  de  rembourser;  une  lettre  pour  le  roi 
dans  laquelle  il  s'excusait  de  son  depart,  et  proclamait 
son  cri  de  guerre  :  L'unUe  de  l'Ilulie  et  Viclur- Emma- 
nuel! enfin  une  lettre  au  docleur  Bertani,  son  agent 
recruteur  et  son  banquier,  lettre  qui  demandaitla  for- 
malion  d'une  armee  de  600  000  liommes. 

Les  deux  navires  ne  iirent  point  volle  direclemenl 
vers  la  Sicile  :  quelques  volontaires  descendirent  pres 
de  la  frontiere  des  Etats  de  l'Eglise ;  mais  le  gouver- 
nement sarde  les  di'sarma.  Le  1 1  du  mois  de  mai , 
Garibaldi    toucbait   ä   Gagliari,  puis  ecbappant    aus 


croisieres  napolitaines,  meftait  le  cap  sur  Tunis  pour 
debarquer  Ji  l'extremite  sud-ouest  de  la  Sicile,  ä  Mar- 
sala. 

Comme  les  deux  navires  approchaient  decette  ville, 
iLs  f'urent  aperQus  par  trois  vaisseaux  napolitains  qui 
se  rairent  ä  leur  poursuite,  gagnerent  de  vitesse  et 
arrivferent  juste  comme  les  volontaires  debarquaient. 
Mais  lä  se  trouvaient  deux  navires  anglais,  derriere 
Icsquels  le  Piemonle  et  le  Loinbardo  se  mirent  ä  l'abri. 
Les  capilaines  anglais  invites  ä  se  retirurne  deman- 
derent  pas  mieux,  et  rappelerent  leurs  equipages  dis- 
perses ä  terre.  Mais  pendant  ces  pourparlers  les 
volontaires  acheverent  leur  debarqueraent,  obiigös 
seulement  d'abandonner  leurs  canons.  Les  Napolitains 
saisirent  le  Piemonle  et  coulcrent  le  Lombnido.  Gari- 
baldi ne  s'en  trouvait  pas  moins  dans  l'Üe  avec  ses 
amis  le  Hongrois  Tiirr,  Nino  Bixio,  Crispi ,  Georges 
Manin,  fils  de  rilliistre  di'fenseur  de  Venise,  etc. 
Accueilli  avec  entbousiasme  par  les  babitants  de  Mar- 
sala,  il  vit  bientol  ä  ses  rnille  compagnons  se  ioiodre 
trois  mille  Siciliens.  Lorsqu'il  eut  remis  un  peu  d'or- 
dredans  sapetite  armee,  qui  devait  aller  sans  cesse  en 
grossifsant,  il  se  rapprocha  de  Palerme  oü  se  concen- 
traient  les  Napolitains.  Une  premiere  rencontre  eut 
lieu  ä  Calafaliriä  (15  mai),  entre  un  corps  de  Garibal- 
diens,  fort  tout  au  plus  de  700  bommes  et  4000  Napo- 
litains. Ceux-ci  furent  battus ,  tinrent  la  campagne 
quelques  jours  et  rejoignirent  l'armee  dans  Palerme. 

i  Une  suite  de  m  arches  admirablement  etudiees  amena 
rarniee  liberatrice  sur  le  somiuet  des  montagnes  qui 
environnent  Palerme.  Le  2'i  mai,  une  forte  colonoe 
de  troupes  royales  marchait  ä  la  rencontre  de  Gari- 
baldi ;  par  un  de  ces  stratagemes  qui  n'appartiennent 
qu'ä  lui,  le  general,  feignant  de  battre  en  retraite, 
laissa  poursuivre  par  les  Napolitains,  dans  la  direc- 
tion  de  Gorleone,  un  petit  Corps  de  paysans  siciliens; 
et,  pendant  que  ie  general  Lanza,  commandant  mili- 
taire  de  Palerme,  annongait  promptement  autour  de  lui 
que,  «  les  ilibustiers  »  etaient  battus  ä  plate  couture 
et  en  fuite,  Garibaldi,  avec  son  corps  expeditionnaire, 
biendiminuö,  et  suivi  desÄ(/((ad;Msiciliennes  (paysans 
armes),  sous  le  commandement  du  general  la  Masa, 
se  presentait  devant  Palerme,  le  2  7  mai,  k  trois 
heures  du  matin.  En\iron  600  chasseurs  des  Alpes, 
ti'te  baissee,  la  baionnette  en  avant  se  precipitaient  ä 
travers  cette  grande  ville,  defendue  par  27  000  bommes 
de  troupes  regulieres,  et  platee  sous  le  feu  de  la  for- 
midable  artillerie  des  l'orts  de  mer. 

«  Pour  expliquer  en  deux  mols  l'entreprise ,  ses 
difficultj?s  et  sa  reussite,  on  peut  comparer  Palerme  ä 
une  Sphäre  dont  le  Palai— Royal  et  ses  alentours  occu- 
pent  le  sommet,  les  forts  de  mer  la  base,  et  qui  est 
coupee  transversalement  par  une  longue  ligne  droite, 
qui  s'appelle  la  rue  de  Macqueda,  avec  une  porte  ä 
chacune  de  ses  extremiles.  G'eat  jiar  l'une  d'elles,  la 
porte  de  Termini,  que  Garibaldi  penetra  dans  Palerme, 
en  chassant  devant  lui  le  poste  qui  l'occupait.  Tout 
aussitöt,  occupant  la  rue  Macqueda  dans  toute  sa  lon- 
gueur,  etcoupantla  ville  par  d'immenses  barricades 
que  les  babitants,  reveilles  en  sursaut,  se  mirent  k 
construire  avec  ardeur,  il  isola  parfaitement  le  Palais- 
Royal  des  forts  de  mer,  pendant  qu'au  dehors  les 
paysans  armes,  tenant  la  campagne  ä  droite  et  ä  gau- 
che ,  inferceptaient  egalement  toute  communication, 
et  bloquaient  Palerme. 
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«  Ud  allreui  boinbarclcineiit  coinnienca  ä  rinstant 
m&vae  des  forts  da  iner  et  des  la  llottu,  enibossee  de- 
vaiU  la  inariiia.  7  :\  8000  Napnlitains  carap^s  siir  la 
place  du  Lan/a,  se  laucent  ;i  i'atlaque  des  barricades 
et  metteut  ä  feu  et  i  saii{?  lt>s  quartiers  voisins.  Mais 
n)al;re  las  borabes,  riiictMidiü ,  la  initraille  et  l'as- 
saiit  Corps  h  corps ,  soldats  de  (iarilialdi  et  Palev- 
imtains,  s'aniniant  bis  uns  Ics  autres,  iit-  cinlörenl  pas 
un  pouce  de  Icrrain,  et  d'atlaipies  devinrent  biciitüt 
assaillants. 

«  Ge  tut  une  balaillc  indescripti|j)e  de  trois  jours  et 
de  trois  nuits,  Les  forts  de  mer  et  la  flotte,  parfai- 
tement  k  l'abri,  tiraient  touiours,  accuinulaient  ruines 
siir  ruines,  cadavres  sur  cadavres.  Mais  les  di'fen- 
seurs  du  Palais-Royal  avec  leur  ciief,  sansvivres,  sans 
eau,  vigoureusement  pressös,  en  arriverent  ä  l'extre- 
iiiite.  II  leur  iallut  ceder  et  deraander  pj-äce.  Des 
parlementaires  na]ioIitains,  generaux  et  colonels,  vin- 
rent  de  la  part  du  general  Lanza,  solliciter  de  l'huma- 
nite  de  Garibaldi  une  capilulation  que  celui-ci  s'em- 
pressa  d'accorder.  Les  troupes  royales  devaient  cesser 
le  bombardement,  övacuer  Paleraie,  et  se  retirer  par 
mer,  k  Messine  ou  ;i  Naples.  En  trois  jours,  Gari- 
baldi avait  delivre  la  capitale,  et  avec  eile  l'ile  tout 
entiere. 

«  Des  les  premieres  beures  de  I'attaque,  les  royaux 
avaient  laissi?  libres  les  portes  des  prisons,  combl^es 
de  detenus  politiques,  aussitöt  liberes;  mais,  dans  un 
cachot  de  la  citadelle  meoie  (Castellamare),  huit  gen- 
tilshommes  des  premieres  familles  se  trouvaient  ren- 
fermes,  attendant  la  mort  par  la  main  du  bourreau.Ge 
fut  pour  leur  sauver  la  vie  que  Garibaldi  accorda  ä  la 
garnison  de  Palerme  de  se  retirer  avec  armes  et  ba- 
gages,  et  le  maleriel  des  forteresses.  —  «  Ges  messieurs 
nous  coütent  six  millions.  m  disait-il  en  riant  le  19 
juin,  alorsque,  delivres  apres  Tembarquement  du  der- 
nier  soldat  napolitain,  ces  gentilshommes  venaient, 
escortes  par  les  acclamations  enthuusiastes  du  peuple, 
rendre  gräce  k  leur  liberateiir.  »  Le  lendemain  de  la 
capitulation,  les  Palermitains,  raoines  en  tete,  se  mi- 
rent  h  detraire  le  fort  de  Castellamare,  qui  si  long- 
terops  avait  braqut?  sur  eux  ses  canons. 

§  8.  ESSAI  DE  GOUVERNEMENT  CONSTITUTlONNi;!,  A  NAPFES  ' 
BATAI^LE  DE  MII,AZZ0  (20  JUILLET)  EN  SIGILE;  PRISE  DE 
MESSINE. 

La  revolulion  sioilienne ,  la  chute  de  Palerme  lirenl 
reflechir  le  roi  de  Naples  Frangois  II.  II  s'adressa  aux 
puissancps,  esperant  que  ceJk's-ci  arreleraient  Gari- 
baldi. Mais  la  France  et  I'Angleterre  ,  apres  avoir  pro- 
clame  le  principe  de  non-intervention ,  ne  pouvaient 
pas  s'en  deparlir  et  laisser  d'aulres  souverains  inter- 
venir.  L'Angleterre  appiaudissait  k  cette  revolulion 
qui  embarrassait  la  politique  Iran^aise  et  eile  la  se- 
condait  comine  on  l'a  pu  voir.  Franfois  II  promit  de 
donner  une  Constitution  et  envoya  M.  de  Martino  Ji 
Fontainebleau  aupres  de  l'empereur  Napoleon  III. 
M.  de  Martmo  put  voir  corabien  on  etait  indigne  du 
bombardement  de  Palerme  qui  avait  detruit  un  tiers 
de  laville  :  on  engagea  cejiendant  le  gouveriiement  na- 
politain kenirerdans  lavoie  constitutionuello  quoiqu'il 
lül  un  peu  lard  et  ä  s'allier  avec  le  Piemont.  Gelui-ci, 
influeuc(5  par  les  puissances,  empeclieraitpeut-elre  Ga- 
ribaldi de  passer  sur  la  terre  ierme.  M.  de  Martiuu 


ne  crul  pas  devoir  achcver  sa  mission  et  aller  k  Lon- 
dres.  Le  12  juin  lord  Palmerston  avait  annunce  .son 
Intention  de  faire  ä  l'envoye  napolilain  les  plus  ener- 
giifiies  representations  sur  le  bombardement  de  Pa- 
lerme. L'Autricbe  elle-ra(^me  paraissait  abandonner 
le  roi  de  Naples  et  ses  journaux  le  raillaient  d'avoir 
appele  Garibaldi  excelknce.  De  sc'rieux  desordres  ecla- 
taient  dejä  ä  Naples  oü  le  minislre  de  France,  M.  Rre- 
nier,  elait  frappe  violernmenl  dans  sa  voiture.  Deux 
naviros  sardes  portant  de.s  renlbrts  k  Garibaldi  furent 
pris  par  la  marine  napolitaine.  Le  gouvernement  pie- 
montais  protesta,  se  plaignant  qu'on  eüt  pris  ces  vais- 
seaux  en  abusant  du  pavillon  sarde  et  qu'on  les  avait 
saisis  bors  des  eaux  napolitaines.  II  fallut  rendre  na- 
vires  ,  equipages  et  passagers. 

Le  1"  juillet,  la  Constitution  de  1812,  dejä  ressusci- 
tee  en  1848,  fut  remise  en  vigueur.  Mais  le  revire- 
ment  constilutionnel  trouva  tout  le  monde  indifferent  : 
h  l'etranger  on  en  profita  pour  battre  en  breche  le  gou- 
vernement. On  vendait  dans  les  rues  le  portrait  de  Ga- 
ribaldi et  ses  proclamations.  Le  parti  absolutiste  rea- 
git,  souleva  les  soldats,  et  des  erneutes  eurentlieu  aux 
criä  de  :  A  bas  la  Constitution.  Le  22  juillet  les  defec- 
tions  commencferent.  Le  general  Nunziante  donna  sa 
demission.  M.  Liborio  Romano,  ministre  de  l'inte- 
rieur,  travaillait  pour  Garibaldi.  L'oncle  du  roi,  le 
comte  d'Aquila,  etait  accuse  de  vouloir  detroner  son 
neveu.  «  Le  trouble  ,  Fimpuissance  ,  l'abandon,  etaient 
au  comble,  et  chacun  pouvait  produire  son  plan  de 
salut.  Ge  fut  alors  qu'un  certain  la  Cecilia  obtinl  des 
ministres  une  somme  de  1200  ducats  avec  l'autorisa- 
üon  de  faire  ä  Garibaldi  la  proposition  suivante  :  1»  on 
luiaccorderaitlepassage  par  lesPouilles  et  lesAbnizzes 
pour  aller  attaquer  les  ^iarches  et  l'Ombrie  ;  2°  il  lui 
serait  permis  de  recrnter  des  volontaires  dans  le 
royaume  ;  3°  on  lui  donnerait  des  transports  et  des 
vivres  ;  4°  cinquante  mille  soldats  et  la  llotle  napoli- 
taine seraient  mis  k  sa  disposition  pour  delivrer  Ve- 
nise  ;  5°  il  recevrait  cinq  millions  de  ducats  s'il  vou- 
lait  s'engager  ä  ne  pas  attaquer  les  provinces  de  terre 
ferme  '.  » 

Pendant  ce  temps  Garibaldi  etait  retenu  en  Sicile 
par  les  diflicultes  inberentes  k  l'organisation  du  gou- 
vernement. II  s' etait  proclame  diciateur,  mais  il  lui  fal- 
lait  leverdes  contributions,  refaire  son  armee  ,  pour- 
voir  k  Tüdminislration  du  paj^.  Diverses  influences  se 
disputaient  la  direction  des  atl'aires,  et  Garibaldi  chan- 
geait  lui  aussi  presque  toutes  les  semaines  de  minis- 
tere.  On  lui  demandait  l'annexion  immediale  au  Pie- 
mont, mais  il  voulait  auparavant  achever  sa  conquete. 
II  se  brouillait  dans  les  intrigues  qui  se  croisaient  au- 
tour  de  lui.  M.  de  la  Farina,  qu'il  soup(;onna  d'accord 
avec  M.  de  Gavour  ,  essayait  de  retarder  l'expedilion 
de  Naples.  Garibaldi  le  fit  arreler  et  embarquer  pour 
Genes.  Enfin,  las  de  cette  inaction  et  de  ces  tracasse- 
ries,  il  se  remit  en  campagne  le  18  juillet  et  rejoignit 
le  general  Medici  avec  trois  raille  bommes  pour  raar- 
cber  sur  Messine. 

Messino  etait  defendue  par  le  generalnapolitain  Glary 
qui  disposait  de  vingt-qualre  -aillo  homnies,  s'appuyait 
k  une  forteresse  redoutable  et  gaidait  les  Communica- 
tions avec  la  terre  ferme  ä  l'aide  de  la  Hotte.  De  plus 
ils  occupaient  la  petite  ville  de  Milazzo,  silueo  sur  une 

1.  Aiiniiuiic  des  lliuxitnndcs  (18li(i). 
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presqu'ili'  et  avant-poste  de  Messine.  Garibaldi  ayant 
divis^  ses  troupes  en  trois  eolonnes,  s'elan^a,  le  20  juil- 
let  Piir  les  hatteriesqui  prot(5geaienl  Milazzo.  Le  ter- 
rain  i-tait  difficile,  renneuii  supeneur  en  nombre.  Un 
escadron  de  cavalerie  napolitaine  tomba  sur  les  vo- 
lontaires.  Garibaldi  fut  entoure  :  il  dut  renverser  plu- 
sieurs  ennemis  pour  se  delivrer.  Voyant  qu'il  ne  ga- 
gnerait  rien  du  cote  oü  il  avait  engage  l'action  ,  il  se 
diritje  vers  le  rivage  ,  monte  sur  un  de  ses  navires  et 
va  attaquer  ia  porte  oppo?ee  de  la  ville  ,  redescend  , 
penelre  enfin  dans  les  rues  oü  les  autres  eolonnes  le 
rejoignircnt.  Le  general  napolitaiu  Büsco  se  defend 
avec  acharnement  :  il  ne  cede  le  terrain  que  pied  ä 
pied,  mais  chaque  maison  est  emportee  par  les  che- 
mises  rouges  et  Bosco  se  retire  dans  la  citadelle. 


Abattu  par  celte  nonvelle  defaite,  Franfois  II  en- 
voya  ä  ses  generaux  l'ordre  de  traiter  de  revacuation 
de  la  Sicile,  moins  la  citadelle  de  Messine,  place  de 
guerre  f[ui  pouvait  defier  longtemps  les  Forces  irregu- 
lieres  de  Garibaldi.  Fran^ois  II  esperait,  au  prix  dela 
Sicile,  sauver  le  reste  de  son  royaume,  et  meme  la  con- 
servation  de  la  citadelle  de  Messine  lui  donnait  un 
point  d'appui  dans  le  cas  oii  il  voudrait  reprendre  l'of- 
fensive.  Garibaldi,  qui  ne  pouvait  s'altarder  ä  des  Sie- 
ges et  qui  etait  bien  r^solu  de  passer  le  dütroit,  laissa 
le  general  Bosco  sortir  de  la  citadelle  de  Milazzo  avec 
les  honneurs  de  la  guerre,  occupa  la  ville  de  Messine 
et  signa  avec  le  commandant  de  la  citadelle  un  armis- 
tice.  Le  commandant  s'engageait,  enquelque  eventua- 
liti  que  ce  seit,  ä  ne  causer  aucun  dommage  ä  la  ville, 


si  ce  n'est  dans  le  cas  oü  des  travaux  d'approche  se- 
raient  laits  contre  la  forleresse  dans  la  ville  meme.  Le 
Phare  ou  detroit  demeurait  en  dehors  des  Conventions. 
Mais  ni  les  canons  de  la  citadelle,  ni  ceux  des  vaisseaux 
ne  devaient  empecher  Garibaldi  et  son  armee  de  fran- 
chirle  bras  de  mer  qui  les  separait  des  autres  provinces 
du  royaume  de  Naples.  Garibaldi  mit  le  teraps  qui  lui 
etait  laisse  ä  prolit,  et  comjirenant  que  la  besogne  se- 
rait  plus  rüde  de  l'autre  cote  du  detroit,  ne  negligea 
rien  pour  reorganiser  son  armee. 

«  A  ce  moment,  Tarmee  meridionale  pouvait  comp- 
ter  15  000  liommes  sous  les  armes,  repartis  en  trois 
divisions  commaudees  par  les  gt-neraux  Türr,  Modici 
et  Gosenz.  Plus  tard,  lorsque  les  rent'orts  envoyes  par 
le  comite  de  Genes  et  les  recrues  des  Galabres  eurent 


jiuur  la  desceiue  ea  Calabre. 


augmente  nos  troupes,  deux  nouvelles  divisions  furent 
creees  sous  les  ordres  de  Sirtori  et  de  Nino-Bixio.  Le 
principal  noyau  de  cette  armee,  exclusivement  compo- 
see  de  volontaires,  etait  represente  par  les  Italiens  du 
nord.  Tuus  les  jeunes  gens  de  la  Venetie  qui  avaient 
pu  echapper  ä  la  surveillance  excessive  de  la  police  au- 
trichienne  etaient  parmi  nous;  la  ville  de  Milan  avait 
envoyeun  trös-beau  corps  de  bersaglicriqiü  rivalisaient 
de  valeur  et  d'entrain  avec  les  bersaghari  genois,  si 
admires  aux  combatsde  Calalatimi  et  de  Milazzo.  Les 
deux  villes  guerrieres  de  la  Lombardie,  Bergame  et 
Brescia,  n  avaient  point  demenli  leur  glorieuse  renom- 
mee,  et  les  meilleurs  parmi  ieurs  lils  etaient  pres  de 
Garibaldi.  Les  habitants  des  Etats  romains  etaient  ac- 
courus  aussi  se  ranger  sous  la  banniere  verte,  blanche 
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i'trouf^o;  OH  Ics  rtToniiiussait  h  l;i  soriuriti'  il(^  K'ur 
langa^-u  i'tä  la  ra(;on  vraiiiienl  heroiiiiie- dont  il;-  sup- 
portaient  la  faligiie.  Nous  avions  eiicore  beaiieoup  de 
Toscans,  tr^s-jeunes  pmir  la  iiiajeuro  partie  et  d'une  ad- 
inirable  feniieto  dans  l'action.  Modeiie  et  l'anne  n'a- 
vaieut  poiiit  l'ait  di'faiit  nun  plus,  et  Von  peut  dire  ([iie  la 
patrie  ilalienne  lout  outitM-e  avait  teiiu  ii  houneur  d'en- 
voyer  ses  eufaiits  allVanchir  la  porlion  d'elle-nienie 
qui  attendait  sa  d^livrance.  L'element  etranger  n'ätajt 


p.'is  ,-il)sent;  n(iu>  imui  plmns  sous  in.  cLeiiiise  rouge 
heaiicuup  de  llongrois,  quelques  Alleinands,  une  cen- 
taino  de  FiaiiQais,  des  IJusses  et  des  Anglais,  nom- 
breux  suilout  parnii  les  ofliciers.  Quant  ii  la  legiou 
aiiglaise,  forte  de  douze  ctnts  hommes,  ^([uip^'s  et  ar- 
mes })ar  les  soui-criptions  de  l'Anjileterre,  et  dont  on  a 
beaucoup  parlö,  eile  ne  nous  rejoiguit  que  plus  tard  ä 
Naples,  vers  le  milieu  du  moisd'octobre. 

0  ün  avait  essayti  d'eveiller  l'esprit  militaiio  parmi 


La  colonne  du  feiieral  Meilicul'.ige  Ui,  col.  l.J 


les  populations  siciliennes;  mais  c'etait  une  lache  dif- 
ficile,  et  Ton  ^choua.  On  eut  beau  s'appuytr  sur  le 
sentiment  national,  faire  sonner  h  tous  les  cojurs  les 
grands  mots  de  palrie  et  de  libert^,  la  Sicile  futsourde. 
Et  cominentaurait-elleentendu?  Depuisdes  siötles  eile 
a  etö  tant  batlue  et  tant  torlurde  qu'elle  n'etait  plus 
pour  ainsi  dire  (|ii'un  cadavre.  II  faut  donnor  ä  ce  La- 
zare  le  ternps  de  sorlir  de  son  tonibcau  avant  de  lui 
deinander  de  faire  acte  de  vie.  En  l'absence  de  cet  en- 
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thousiasme  qui,  ä  certains  inoiuents  de  l'hisloire  des 
peuples,  les  pousso  vers  le  danger  comme  vers  un  de- 
voir  inip^rieux,  on  di'crela  l'enrölement  force,  et  l'on 
se  recruta  ainsi  d'une  troupe  qui,  si  eile  no  fut  pas 
toujours  trt>s-brillanto  dans  le  combat,  donnadumoins 
de  grandes  preuves  d'energie  et  de  rüsiguation  dans  la 
faliguc'.  » 

I.    Maviüio  liii   Camp,    Erpeütiun  de   Caribaldi  {llcivs  des 
Deux-Uondcs,  1K6I). 

IV  — 
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§  9.  DÜRARQUEMBNT  DE  GARIBALDI  DANS  LES  CALABRES ; 
CONQUßTE  DES  PROVINCES  MßRIDIONAI.EB. 

Ea  Europe,  on  eöt  bien  voulu  arreter  la  revolution 
h  la  conqu^te  de  la  Sicile.  Des  amis  meine  de  l'Italie 
peiisaient  qu'il  serait  plus  prudent  de  ne  i>oinl  pr^ci- 
piter  les  choses.  La  Franoe  invita  Victor-Emmanuel  ä 
user  (lo  son  iuflueiice  sur  Garibaldi,  mais  le  dictateur 
rc'pondit  au  roi  par  un  refus  lormel  d'obeissauce.  «  La 
Situation  acluelle  de  l'Italie,  disait-il,  ne  mc  permet  pas 
d'hesiter  :  les  populations  m'appellent.  Je  manquerais 
ä  mon  devoir  et  je  compromettrais  la  cause  italienne 
si  je  n'ecoutais  pas  leur  voix.  »  La  France  chercha  ä 
s'entendre  avec  l'Angleterre  pour  faire  occuper  le  de- 
troit  par  leurs  escadres.  L'Angleterre  ne  voulut  pas, 
s'appuyanttoujours  sur  le  principe  de  non-intervention. 
Garibaldi  resta  maitre  d'exficuter  ses  projets. 

I  Deux  petits  lacs,  situes  ä  la  base  de  cette  langue 
de  terre  dont  le  phare  occupe  l'extremite,  avaient  ite 
röunis  entre  eux  et  ensuite  joints  ä  la  mar  par  un 
canal  que  Garibaldi  avait  fait  creuser.  De  la  sorte,  il 
avait,  ä  l'abri  de  toute  attaque  et  expose  seulement  au 
hasard  des  projectiles  perdus,  un  bon  port  qui  conte- 
nait  toutes  les  barques  dont  il  comptait  se  servir  pour 
faire  passer  son  armee  sur  le  continent.  Ces  barques 
etaient  peu  rassurantes,  au  nombre  de  deux  Cent  cin- 
quante  environ,  petites,  pouvant  contenir  une  trenlaine 
d'bomines  chacnne,  et  si  faibles  de  bordage  qu'il  leur 
eilt  ete  impossible  de  resister  k  l'artillerie.  Quelques- 
unes,  garnies  sur  trois  cötes  d'une  balustrade  de  plan- 
cbes  et  pontonnees,  etaient  destinees  ä  transporter  les 
chevaux  et  au  besom  les  piecos  de  canon.  » 

Malgre  ce  peu  de  ressources,  Garibaldi  lanca  des 
le  8  aoüt  quelques  centaines  d'hommes  sur  la  cöte  de 
Calabre  avec  Missori  qui  se  jeta  dans  les  montagnes 
etgagna  une  forte  position,  l'Aspromonte,  ou  des  ban- 
des  calabraises  vinrentle  rejoindre.  En  depit  des  croi- 
sieres  napolitaines  qui  d'ailleurs  ne  manil'estaient  pas 
un  grand  zele,  de  petites  expeditions  traversaient  sans 
cesse  le  detroit.  Le  10  an  soir,  la  brigade  BLxio,  forte 
de  4000  liommes,  döbarqua  pres  deVilla-San-Giovanni. 
Medici  et  Gosenz  amenerent  1 1  000  hommes  au  cap 
deir  Armi,  entre  Reggio  et  Mileto.  Gai'ibaldi  veillait  ä 
tont,  allait  sans  cesse  d'un  endroit  k  l'autre  :  le  tele- 
graphe  annon^ait  presque  toujours  sur  lui  des  nouvelles 
contradictoires,  et  l'Europe  attentive  ne  savait  pas  si  le 
hardi  aventurier  avait  oui  ou  non  francbi  le  detroit. 
Mais  bientöt  la  verite  se  fit  jour  et  les  nouvelles  se 
succederent  coup  sur  coup,  relatant  des  faits  vraiment 
extraordinaires. 

«  Le  19  aoüt,  dans  la  nuit,  Garibaldi  avait  quitte 
Taormina  avee  une  brigade  embarquee  ä  bord  des 
bateaux  k  vapeur  le  Fi-anklin  et  Ic  Torino ;  touie  la 
nuit  on  avait  navigue  par  une  mer  assez  dure,  et  vers 
le  point  du  jour  on  etait  arrive  en  vue  de  l'extremite 
de  l'Italie  meridionale,  pres  de  la  petite  ville  de  Mileto, 
au  cap  dell'Armi.  Monte  ä  bord  du  Franküit,  qu'il 
commandait  lui-meiue,  ä  cöte  de  son  vieux  compagnon 
Origoni,  Garibaldi  avait  fait  signal  au  Torino  d'acce- 
lerer  sa  marclie  et  d'atterrir  au  plus  vite,  car  la  croi- 
sifere  napolitaine  pouvait  apparaitre  d'un  instant  ä 
l'autre.  Le  Torino  cliaulfa  ä  outrance,  jusqu'ä  se  jeter 
sotteinent  ä  la  cöte  qui  est  sablonneuse  et  basse.  Six 
heures  furent  inulilement  perdues  ä  tächer  de  relever 
le  navire ;  le  Franklin  y  rompit  toutes  ses  amarres, 
et  faillit  y  compromettre  sa  macbine.  Voyant  l'impuis- 


sance  de  ses  efforls,  et  comprenant  qu'une  pluslongue 
tentative  l'exjioserait  lui-meme  ä  un  träs-serieux  dan- 
ger, il  reprit  la  mer,  bissa  le  pavilkm  arnäricain,  et, 
gräce  ä  ce  subterfuge,  passa  sans  encombre  ä  travers 
les  navires  du  roi  de  Naples.  On  häta  le  debarque- 
ment,  et  le  dernier  homme  avait  pris  terre,  quand  les 
fregates  royales,  arrivant  k  toute  hülice,  maistrop  tard, 
comme  ä  Marsala ,  ouvrirent  le  feu  contre  le  pyro- 
scaphe  echoue,  et  le  coulerent  bas.  Les  soldats,  d'aprfes 
l'ordre  de  Garibaldi,  prirent  le  pas  de  course  et  gra- 
virent  la  montagne  pour  se  mettre  hors  de  la  port^e 
du  feu  des  frägates,  qui  commen?aient  ä  les  ca- 
nonner. 

La  journee  du  20  fut  employee  par  Garibaldi  en  ces 
marches  et  contre-marcbes  auxquelles  il  excelle,  et  qui 
avaient  pour  but  de  derouterles  recberches  et  l'atten- 
tion  de  l'ennemi.  La  nuit  vint,  qu'on  ne  savait  encore 
vers  quel  pomt  on  allait  se  diriger.  Voulait-il  atlaqner 
Reggio,  ou  bien  le  tourner?  Voulait-il  aller  se  jeter  ä 
revers  sur  Scylla?  Voulait-il  gagner  la  montagne  et  y 
attirer  la  guerre?  Les  royaux  l'attendaient  partout,  et 
il  se  glissait  k  travers  leurs  colonnes  eparpillees,  comme 
une  anguilie  se  glisse  ä  travers  les  racines  des  vieux 
saules  qui  baignent  leurs  pieds  dans  l'eau.  Vers  mi- 
nuit,  les  guides  de  Missori  apparurent  et  annoncerent 
la  prochaine  arrivee  du  jeune  chef  de  partisans.  Seul, 
il  avait  eu  connaissance  du  plan  de  Garibaldi.  En  con- 
sequence,  et  k  la  vue  d'un  signal  dont  il  avait  le  se- 
cret,  il  avait  quitte  son  inexpugnable  position  au  som- 
met  de  TAspromonte,  et  il  venait,  par  une  marche  des 
plus  difficiles  dans  un  pa}s  boise,  qui  n'est  que  ravines 
et  montagnes,  faire  sa  jonction  avee  son  general  eu 
cbef.  Sur  la  terre  nue  et  ä  la  clarte  des  etoiles,  oh  tint 
un  rapide  conseil.  La  petite  troupe  fut  divisee  en  trois 
detachements  :  Tun,  commande  par  Bixio,  avait  pour 
mission  d'attaquer  de  front  la  viUe  de  Reggio;  les  deux 
autres,  sous  les  ordres  immediats  de  Garibaldi  et  de 
Missori,  tournant  les  forts,  devaient  prendre  les  Napo- 
litains  entre  deux  feux.  Vers  trois  heures  et  demie  du 
matin  (21  aoüt  1860),  l'avant-garde  des  chemises 
rouges  tomba  sur  les  vedettes  royales  «Halte-läl  qui 
vive?  —  Italie  et  Victor-Emmanuel !  — Passez  aularge!' 
—  Vive  Garibaldi !  —  Vive  le  roi !  »  L'action  s'engagea. 
«  L'armee  napolitaine,  massee  kl'entreeprincipalede 
la  ville,  faisait  un  feu  terrible,  devant  lequel  nos  sol- 
dats reculerent  pendant  quelques  instants.  Garibaldi 
arriva  seul  pour  voir  ce  qui  se  passait.  «  Eh  bien !  mes 
«  enfants,  cela  ne  va  donc  pas  bien  par  ici?  vous  etes 
«  fatigues,  je  lecomprends,  apres  les  marches  de  lajour- 
«  need'hier;  allons,  reposez-vous  un  peu.  »  On  s'arrete, 
on  se  groupe,  on  reprend  haieine.  Au  bout  de  quelques 
minufes,  il  parle,  toujours  avec  sa  voix  incomparable- 
ment  douce  :  i  Allons,  cela  va  mieux,  n'est-ce  pas?  Ce 
«  n'etait  que  lafatigue,  jele  savais  bien;  mais  vous  avez 
«  tire  assez  de  coups  de  fusil  pour  aujourd'hui ;  il  faut 
«  menager  nos  munitions,  nous  n'en  aurons  pas  d'autres 
•1  pour  arriver  jusqu'ä  Naples.  Allez  mebousculer  tous  ■ 
■  ces  droles-lä  ä  coups  de  baionnette!  »  II  les  lance,  et 
lui-meme  varetrouver  son  corps,  qui,  dansce  moment, 
tournait  la  ville  en  silence  et  parmi  les  tenebres.  La 
Charge  ä  la  baionnette  fut  decisive ;  les  royaux,  ouverts 
et  repoussi5s,  allerent  chercher  refugedans  la  citadeLle. 
Un  petit  fort  s'eleve  au  bas  de  la  ville ;  Bixio  le  prit ' .  » 
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En  mdtiie  temps  les  derniers  di'ban|ueinents  s'adie- 
Viiient  sous  la  direction  do  M.  du  Flotte,  anciun  ofliiier 
du  la  marine  fran^aise  et  aiicien  representaiit  du  peiiple 
en  1848.  De  Flutte  avait  presidti  ä  riieurinise  naviga- 
tion  de  presque  toiiles  les  expeditions  :  ä  peine  entr^ 
dans  rinterieiii-  du  pays,  il  tomba  fi'a|)pe  ä  inort  dans 
un  combat  pres  de  iSolano  (22  aoüt).  «  Les  Napolitains 
coinmengaieut  ä  taiblir,  et  de  Flotte,  toujours  ä  la  tele 
de  ses  hoinnies,  coiniue  d'habitude,  Jes  laugait  sur  l'en- 
nemi,  la  ba'ionuetto  en  avant.  Au  ])Ius  fort  de  cette 
Charge  iiupetueuse,  de  FloKe,  atteintdejä  d'iine  legöre 
^gratignure  ä  la  main,  s'elan^a  sur  im  gros  de  Na- 
politains, suivi  de  quelques  liommes,  entre  autres  son 
Lieutenant  Paugam,  un  Frangais,  Girard,  et  un  volon- 
taire  de  la  compagnie  anglaise.  Un  soldat  le  couchait 
en  joue,  mais,  saisi  d'un  sentiment  de  respect  invo- 
lontaire,  il  n'osa  pas  tirer.  De  Flotte  ecarte  le  fusil 
avec  son  sabre ;  le  soldat  se  rend  prisonnier.  Au  meme 
instant  un  coup  de  feu  part  ä  quelques  pas,  presque  k 
bout  portant,  et  noire  heroique  cominandant  tombe 
mort,  la  face  coutre  lerre,  sans  pousser  un  cri,  sans 
faire  un  mouvement.  La  balle  lui  avait  traversö  la 
tele  et  etait  allee  frapper  le  volontaire  anglais  pres  de 
lui.  ön  court,  on  s'empresse ;  pendant  que  les  uns 
s'efforcent  de  le  relever,  les  autres  vont  ä  l'endroit 
d'oü  le  coup  etait  parti,  mais  on  ne  tröuve  qu'un  fusil 
sur  le  sul;  l'homme  qui  avait  tire  s'etait  enfui'.  »  On 
euterra  de  Flotte  dans  l'eglise  du  viUage. 

Cependant  les  20  000  hommes  que  Frangois  II  avait 
envoyes  pour  defendre  les  Calabres  commengaient  ä 
etre  singulierement  reduits.  De  nouvelles  troupes  ga- 
ribaldiennes  debarquaieut  sans  cesse  plus  au  nord, 
menagant  de  couper  les  Communications  avec  Naples. 
A  Soveria  des  generaux  capitulerent,  abandonnant  k 
Garibaldi  deux  batteries  d'artillerie,  les  chevaux  et  les 
mulets  dont  la  pauvre  armee  des  volontaires  avait 
graud  besoin.  Gelte  capitulation  de  Soveria  ouvrait  la 
route  de  Gusenza.  Le  general  qui  commandait  dans 
cette  ville  capitula  lui-meme ,  entre  les  mains  du  Go- 
mite  forme  sous  le  nom  de  Gomite  central  de  la  Ga- 
labre.  Isoles,  coupös,  ces  generaux  napolitains  ne  com- 
prenaient  rien  ä  la  guerre  que  leur  faisait  l'agile 
Garibaldi.  Leur  armee  etait  demoralisee,  et  une  som- 
bre  tragedie  qui  venaitde  se  passer  ä  Mileto  le  25  aoüt 
n'etait  point  faite  pour  les  rassurer. 

1  Le  15'  regiment  de  ligne  napolitain,  revenant  de 
Villa-San-Giovanni,  avait  campe  sur  la  place  et  dans 
les  rues ;  ses  officiers  le  conduisaient,  mais  les  troupes 
indisciplin^es  murmuraient,  voyant  avec  terreur  s'al- 
longer  devant  elles  les  fatigantes  etapes ,  dont  la 
derniere  ne  devail  etre  que  Naples,  et,  repudiant  le 
metier  de  soldat,  demandaient  sourdement  ä  etre  ren- 
voyees  libres,  en  conge  illimite.  Les  officiers  decoura- 
ges  ne  repondaient  rien,  ou  repondaient  qu'ils  etaieut 
eux-memes  contraints  d'obi'ir  ädes  ordres  superieurs. 
Le  general  Briganti  arriva  sur  ces  entrefaites,  ä  che- 
val,  suivi  d'un  seul  domestique.  Les  soldats,  en  le 
reconnaissant,  cri&rent  :  «  A  mort !  ä  mort !  chez  nousl 
chez  nous!  »  Briganti  passa  outre,  sans  s'arreter  ä 
ces  clameurs.  II  avait  dejä  fianchi  le  village  et  se  trou- 
vait  sur  la  route  de  Monteleone,  quaud  iltourna  bride 
et  revint  sur  ses  pas.  Qui  le  ramenait?  La  volonte  de 
faire  töte  ä  I'orage  et  de  calmer  une  s^dition  militaire 

1.  ClC'iiicnt  Caraguel,  .S'oumi/rs  d'un  volonlairr.  de  CaribaUH.    I 


qui  pouvait,  en  eclatant,  amener  le  pillage  de  la  \'ille'.' 
ou  [dutot  cette  invisihle  et  invinciblo  main  qui  pousse 
les  hommes  vers  lesdestinees  qu'ils  doivent  accomplir'? 
Je  ne  sais,  mais  il  revint.  Des  qu'il  parut,  les  cris 
recommencferent,  et  les  mcnaces  aussi,  plus  violentes 
encore.  II  ^tait  sur  la  place  devant  un  grand  hangar  qui 
sertd'ecurie  k  laposte.Ils'arretaetv()uIutparler;deux 
coups  de  feu  abattirent  son  cheval,  qui  roula  dans  la 
poussiere.  Le  domestique  epouvante  prit  la  fuite.  Les 
ofliciers  impassibles  n'essayaient  meme  pas  de  calmer 
leurs  hommes.  Le  general  Briganti  se  releva  et  alla  droit 
aux  mutins,  avec  courage  et  une  grande  sörenit^.  II 
parla  de  son  äge,  leur  rappela  les  soins  paternels  qu'il 
aviiit  toujours  eus  pour  eux;  il  invoqua  la  discipline, 
Sans  laquelle  les  soldats  ne  sont  plus  que  des  bandits 
armes.  La  rävolte  hesitait  et  semblait  pres  de  s'a- 
paiser,  lorsqu'un  sous-officier,  s'approcbant  du  gene- 
ral, lui  dit :  «  Mes  souliers  sont  uses,  je  vais  presque 
pieds  nus;  toi,  tu  as  de  trop  belies  bottes  !  »  et  lui 
tira  un  coup  de  fusil  ä  bout  portant.  Plus  de  cinquante 
balles  lui  furent  encore  envoyees.  Le  sous-officierl'avait 
dechausse,  et  toute  la  troupe,  enivree  dumeurtre,  se 
jeta  ä  coups  de  baionnette  sur  son  ancien  gendral  etle 
mit  enpieces.Onneputqu'ägrand'peinearracher  ä  ces 
sauvages  le  corps  mutile  pourlecacher  dans  l'eglise  '. » 

L'armee  garibaldienne  offrait  un  spectacle  bien  dif- 
ferent.  «:  On  aurait  grand  fort  de  s'imaginer  que  nous 
marchions  en  colonnes,  dit  un  volontaire,  chefs  et 
musique  en  tete,  fourgons  et  ambulance  en  arriere; 
rien  ne  ressemblerait  moins  k  la  verit^.  A  part  l'elite 
de  quelques  divisions  dont  la  marche  etait  ä  peu  pres 
reguliere,  le  reste  allait  ä  la  debandade  dans  un  pays 
sauvage,  ä  travers  des  ravins  et  des  defiles  oü  quel- 
ques centaines  d'hommes  determines  auraient  pu  nous 
arriiter  ä  chaque  pas.  L'armee  ne  marchait  pas,  eile 
se  precipitait  comme  un  torrent.  Figurez-vous  une 
avalanche  de  quinze  ä  vingt  mille  hommes  obi-issaut  ii 
une  irresistible  force  d'impulsion,  roulant,  bondissant, 
francbis<sant  tous  les  obstacles.  Dans  cette  furie  de 
marche,  nous  avions  oublie  la  faim,  la  soif,  le  repos, 
le  sommeil,  touslesbesoins  de  la  nature.  Nous  allions 
toujours,  n'ayant  qu'un  seul  cri  :  i  Naples  !  k  Les 
velements  tombaient  en  lambeaux,  la  chaussure  res- 
tait  en  route  :  les  armes  seules  etaient  en  bon  etat. 
La  plupart  d'entre  nous  n'avaient  pas  meme  de  giberne 
et  mettaient  les  cartouches  dans  leurs  chapeaux.  Les 
plus  rapides  distangaieut  les  autres  et  les  laissaient  en 
arriere  ;  ceux-ci,  debandes,  se  reformaient  au  hasard 
par  groupes,  ou  bien,  epuises,  se  couchaient  le  long 
des  routes,  puis  se  relevaient  par  un  elan  furieux,  se 
jetaient  dans  la  montagne,  decouvraient  des  sentiers 
de  traverse,  et  de  la  queue  se  retrouvaient  tout  k  coup 
porles  ä  l'avant-garde. 

a  Quelle  misere,  mais  aussi  quel  devouement!  De 
solde,  il  n'en  etait  pas  question,  et  quant  aux  distri- 
butions  de  vivres,  il  n'en  fallait  pas  parier,  au  mdieu 
de  ces  soufl'rances,  lorsqu'en  traversant  un  pauvre  vil- 
lage les  paysans  nous  serraient  les  mains  en  nous  re- 
merciant  de  les  avoir  di51ivres  des  Bourbons  et  des 
soldats  royaux.  Quand  je  dis  que  nous  manquions 
presque  toujours  de  vivres,  je  n'entends  pas  faire  le 
proces  de  l'intendance  dp  l'armee,  mais  c'iStaient  les 
moyens  de  transporl  qui  manquaieut.  Nous  n'avions  k. 
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uolre  disposition  que  ces  lourds  et  primitifs  chariots 
calabrais  dont  le  modfeie  cxact  se  trouve  dans  la  tableau 
de  la  baliiHk  des  Cimbres.  Ces  venörablus  vi'liicules 
^laient  trainös  par  des  b(Ful's;  aussi,  raalfzie  la  bonne 
volonte  des  conducteurs ,  les  provisions  ('■tiiiont-elles 


gäneraleraent  en  retard  de  deux  jours  sur  la  colonne. 
II  restait  bien  la  ressource  des  röquisitions  sur  la 
route,  mais  les  royaux  qui  nous  precedaienl  avaient 
devaste  le  pays  coinme  une  nuee  de  sauterelles,  sans 
rien  laisser  aprfes  eux. 


«  Nous  traversions  ainsi  de  gros  villages  et  meme 
des  villes  oü  il  älait  litteralement  impossible  de  trou- 
ver  un  morceau  de  viande  oii  ua  verre  de  vin.  Dans 
certains  cantons  meme,  ces  deux  cboses  ötaient  com- 
pletement  inconnues;  les  habilants  ne  se  nourrissaient 


que  de  mais  grillt  ou  buuilli.  La  misere  de  quelques 
villages  offrait  un  spectacle  impossible  k  decrire.  De 
mecbantes  huttes  en  lerre  recouverles  de  chaume,  et 
dans  ces  liuttes  toute  une  famille,  horames,  femmes, 
enfants,  ötendus  pele-mele  sur  une  liliere  de  paille  de 
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mats,   viiilh  ce  qne  nous  ri'iii'ontrions  In^queiument 
dans  Ii's  niiinta^'Di's'.  ^ 

GariLalili  vojafjeait  avec  une  rapidite  saus  egale. 
«  Apres  avoir  refu  ä  Süv^ria  la  capitulation  du  gene- 
ral  Cardarelli,  il  s'etait  rendu  i  Gosenza,  oü  ses  offi- 


ciers  les  plus  intimes  croyaieiit  qu'ii  ferait  une  halte 
piolongee;  niais  Garibaldi  se  donna  ä  peine  le  temps 
de  se  reposer,  et  repartit  en  hüte.  Obeissait-il  ä  un 
appel  venu  de  Naples  ou  Maronviction  que  sa  prdsence 
seule  desarmerait  la  monarchie?  Je  ne  sais  ;  il  traversa 


Tarsia,  GastroviUari,  Lagonegro,  s'arrölant  uue  heure 
ici  ou  lä-  pour  jeter  des  parole.s  d'encuuragement  et 
appeler  au.x  armes  ceux  qu'il  es]»('i-ait  aloi's  pouvoir 


I.  C\im.  r.:iv:VJW!\.  Sil 


!litriliiilili('ii. 


raener  htravers  les  Etats  du  pape  jusqu'au.\  confinsde 
la  Veni'tie.  Partout  on  accourait;  du  haut  des  mon- 
tagnes,  les  paysans  armt's\enaient  au-devant  de  lui  ot 
l'ciQtouraieut ;  les  villes  so  pavoisaient  h  sou  approcho, 
et  It^s  haliilants  reslaicnl  dclHiut,  t'veilles  iieudaut  des 
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nuits  entiferes,  suspendus  par  l'attente  de  cet  homme, 
i|iii  passait  plus  rapide  et  plus  fort  que  le  tonnerre.  II 
allait  si  vite,  que  ses  ofliciers  d'oidonnance  Ic  perdaient 
quclquefois;  Tun  d'eux  le  clierclia  pendant  cinq  jours. 
II  n'y  avait  que  des  cris  de  joie  autour  de  lui  et  nul 
peril,  car  les  trou])es  najjolilaines,  dispersecs  et  de- 
bandees,  laissaient  la  route  üLre ;  ä  peine,  gä  et  Ik, 
comme  nous,  rencontrait-il  quelques  groupes  de 
royaux  decouragc's  qui  tendaient  la  main  au  patsanl. 
Quelquefois,  toujours  courant,  il  ramassaitccsliommes 
au  hasard  du  chemin.  «  Qui  voulez-vous  servir?  — 
I  L'Italie!  »  II  les  confiait  alors  ;i  quelque  officier  qui 
les  conduisait  ä  la  brigade  la  plus  voisine ;  ils  quit- 
taient  la  veste  bleue,  prenaient  la  cliemise  rouge  et 
ciiaient:  Yive  Garibaldi!  avec  plus  de  confiance  qu'ils 
n'avaient  crie  vive  le  roi !  Ainsi  dans  cette  course  (ri- 
netique  il  Irouvait  moyen  d'augmenter  son  armee 
et  d'amoindrir  celle  de  Frangois  II.  Quant  aux  habi- 
tants  des  villes  qu'il  traversait,  ils  restaient  comme  en 
extase  pour  l'avoir  aper?u.  Ceux  ä  qui  il  avait  parle 
devenaient  un  objet  de  curiosite  pour  les  autres;  de  ce 
qu'il  avait  touche,  on  faisait  des  reliques.  Traversant 
un  village,  j'entrai  dans  une  maison  pour  Loire;  je 
vis  uu  verre  sur  une  planche  et  je  le  pris;  le  proprie- 
taire  me  le  retira  des  mains.  o  Garibaldi  a  bu  dans  ce 
a  verre,  me  dit-il ;  nul  nedoit  plus  s'en  servir!  »  II  cou- 
rait  donc  ä  son  but,  pendant  que  nous  marchions  ä  sa 
poursuite,  Ignorant  ce  qu'il  devenait  et  esperant  tou- 
jours fiuir  par  le  rejoindre'.  »  Le  gouvernement  de 
Naples  n'attendit  m^me  pas  l'arrivee  de  Garibaldi 
pour  se  dissoudre. 

§   10.    ENTRfiE  DE    GARIBALDI   A   NAPLES  (.7  SEPTEMBRE); 
RETRAITE   DE    FRANgOIS   II   A   GAETE. 

Frangois  II  ne  savait  plus  ä  quelle  brauche  se  ratta- 
cber.  Iln^gociait  avec  le  Piemont  une  alliance  qu'onne 
repoussait  pas,  mais  qu'on  ajournait  jusqu'ä  la  reunion 
du  Parlement  napolitaiu,  et  l'insurrection  empechait 
loule  reunion  de  ce  Parlement.  II  n'elait  plus  obei  par 
ses  ministres,  et,  faute  d'en  trouver  d'autres,  se  voyait 
oblige  de  les  garder.  Les  journaux,  rediges  par  les 
emigres  qui  etaient  revenus,  prechaient  ouvertement 
la  rt'volte.  On  avait  du  exiler  un  oncle  du  roi,  le  corate 
d'Aguila.  Un  autre  oncle  de  Frangois  II,  le  comte  de 
Syracuse,  ^crivait  ä  son  neveu,  le  24  aoüt,  une  lettre 
publique  pour  l'engager  ä  renoncer  ä  son  autoritö.  Le 
comte  de  Syracuse  se  vit  aussitöt  l'objet  de  la  faveur 
populaire,  mais  quelques  jours  apres  il  partit  pour 
Turin.  Le  comte  de  Trapani  travaillait,  au  contraire, 
dansle  sens  reactionnaire  et  absolutiste  :  ä  mesure  que 
rinsurreciion  se  rapprochait  de  Naples,  la  position  de- 
venait de  moins  en  moins  tenable.  Les  troupes  envoyees 
contre  le  dictateur  fondaient  pour  ainsi  dire  devant 
lui.  Les  geni^raux  refusaient  de  Commander,  les  soldats 
de  marcher,  quand  ils  ne  se  rendaient  pas  ä  Garibaldi. 
Frangois  II  resolut  enfin  de  quitler  Naples  oii  il  n'e- 
tait  entoure  que  de  trahisons.  II  pouvait  encore  se 
defendre  dans  les  places  fortes  de  Capoue  et  de  Gaete 
avec  ce  qui  lui  restait  de  son  armee.  II  prit  ce  parti.  Le 
6  septembre,  laissant  aux  ministres  et  k  la  garde  na- 
tionale le  soin  de  maintenir  l'ordre  ä  Naples,  il  s'em- 
barquapour  Gaete.  II  avait  e,u  auparavant  la  douleurde 
voir  arriver  en  masse  la  demission  d'un  grand  nombre 
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d'officiers  sup^rieurs  et  de  commandants  de  la  marine. 
II  adressa  h  l'Europe  une  proteslation  contre  les  derniers 
evenements  et  a  son  ])euple  une-  proclamstion  träs- 
digne.  Le  lendeniain,  7,  Garibaldi  entrait  i  Naples. 

Seul,  Sans  ses  soldats,  Ji  peine  suivi  parquelques-uns 
de  ses  officiers,  Garibaldi,  toujours  revetu  de  son  cos- 
tume  presque  legendaire,  entrait  ä  Naples  dans  une 
voiturede  louage,  au  milieu  d'une  population  endelirc. 
—  «  Un  flot  diapr('  et  hurlant  montait  et  descendait  la 
rue  de  Tol^de  ;  tous  ceux  qui  avaient  pu  trouver  une 
loque  rouge,  casaque,  chAle  ou  rideau,  s'en  Etaient 
affubles  ,  et,  levanl  les  bras,  vociferant,  agitant  des 
bannieres,  s'embrassant,  riant,  pleurant,  s'en  allaient 
acclamer  le  dictateur,  qui,  brise  de  fatigue,  rompu 
d'emotion,  enerve  de  ce  triomphe  brutal,  demandait 
du  repos.  Les  tetes  les  plus  solides  tournaient  dans 
cette  enivrante  atmosphere  cpie  remuait  tant  de 
bruit.  Les  voitures  renongaient  ä  ouvrir  la  loule, 
qu  elles  suivaient  au  pas,  s'arretant  lä  oü  eile  s'arre- 
tait,  et  bien  vite  escalad^es  par  les  curieux  qui  grim- 
paient  sur  les  roues,  sur  la  capote,  sur  les  brancards. 
Pour  ce  monde  en  fievre  d'enthousiasme,  il  n'y  avait 
qu'un  cri  :  Yive  l'Jtalie  Une!  et,  ajoutant  le  geste  ä  la 
parole,  chacun  levait  en  l'air  l'index  de  la  main  droite. 
Descendu  du  ciel  dont  il  est  apres  Dieu  Thote  le  plus 
puissant,  saint  Janvier  n'eüt  pas  ete  mieux  regu  que 
Garibaldi,  si,  comme  lui,  il  füt  entre  ä  Naples....  Les 
promenades  enthousiastes  de  la  journee  recommen- 
gaient  le  soir  avec  accompagnement  de  torches,  de 
lampions  et  de  boites  qu'on  tirait  ä  tous  les  coins  de 
rues.  G'etait  odieux  de  rumeur  et  de  fracas.  Les  Cala- 
brais  en  chapeaux  pointus,  nos  soldats  deguenilles  se 
melaient  k  la  population  endimanchee ;  de  tous  les 
trous  il  sortait  des  patriotes  qui  criaient  d'autant  plus 
haut  qu'ils  avaient  fait  moindre  besogne ;  le  peuple  et  la 
bourgeoisie  fraternisaienldans  une  joie  sans  bornes 

<a  Les  forts  qui  commandent  Naples  tenaient  en- 
core pour  le  roi,  lorsque  Garibaldi  entra  dans  la  ville. 
Par  leur  position  vraiment  formidable,  ils  la  dominent 
de  teile  sorte  qu'ils  peuvent  la  reduire  en  moins  de 
deux  beures.  II  y  avait  la  un  danger  terrible;  malgr6 
l'expiosion  de  sa  joie,  ses  promenades  et  ses  cris,  la 
population  le  sentait  et  etait  inquiete.  Les  grilles  du 
palais,  les  portes  des  forteresses  etaient  closes,  les 
sentinelles  posees,  les  armes  pretes ;  dans  les  embra- 
sures  les  canons  allongeaient  leur  cou  noir,  derriere 
lequel  apparaissait  un  artilleur  debout.  Que  se  passa- 
t-il  entre  les  chefs  du  mouvement  national  et  les  offi- 
ciers superieurs  qui  comiuandaient  la  garnison  des 
forts?  je  ne  le  sais;  mais  vers  cinq  beures,  le  9  sep- 
tembre, Garibaldi  monta  au  fort  Saint-Elme,  qui  s'ou- 
vrit  devant  lui  et  sa  suite;  il  le  regut  des  mains  du 
commandant  et  licencia  les  soldats.  Une  heure  apres, 
le  Palais-Royal,  le  fort  de  l'ffiuf  et  le  Gbäleau-Neuf 
avaient  fait  leur  soumission  et  appartenaient  k  la  cause 
de  l'unite  ilalienne'.  » 

Garibaldi,  excite  par  des  victoires  aussi  faciles , 
songeait  k  marcher  tout  de  suite  sur  Rome  :  autour  de 
lui  quelques  conseillers  imprudents  disaient  :  <•  A  notre 
approche,  le  pape  se  retirera  et  l'armee  fraugaise  avec 
lui.  »  Mais  lesliommes  senses  le  retenaient.  D'ailleurs 
il  n'avait  pas  fini  sa  besogne  dans  le  royaume  de 
Naples.  II  ne  possedait  ni  Capoue  ni  Gaete.  Or  s'eloi- 
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gner  ilo  la  capitale  sans^tro  inaftre  de  cos  deux  places, 
e'i'tait  s'exposer  a  im  retmir  olVeusiC  des  royaux.  Gari- 
baldi soiif,'ea  !ialtai(UürCapüue.  Les  Napulitaiiisavaiüiit 
bion  d'aiitres  preoccupations.  La  feto  de  saiiil  Janvicr 
approchait. 

«  G'etait  iin  grand  eiiioi  dans  la  villc  de  Na[iles  : 
pour  qui  le  saiut  iiif'aillible  prendrait-il  parti?  Elait-il 
Italien?  etait-il  bourbüniiien?  Grave  queslioa  qu'ou 
se  posait  partout  et  que  uul  n'usait  resüudre  par 
avance.  Saint  Janvier  est  l'idole  des  Napoiitains,  et  ils 
sont  l'ermemcnt  persuades  que  Dieu  no  regne  aux 
cieux  que  par  sa  pernüssign.  Une  fois  cependant,  pris 
de  colere  subite  contre  leur  saint  bien-aime,  ils  le 
detröuerent,  et  k  sa  place  choisirent  saint  Antoine  pour 
patron  de  Naples.  G'etait  en  1799,  saiiit  Janvier  s'etait 
l'ait  democrate  ;  son  sang  s'etait  liquefie  aux  cris  de  : 
Vivc  la  republique  !  et  quaud  la  reaction  conduite  ä 
main  armee  par  le  cardinal  RuU'o  vint  h  Naples  se 
livrer  k  des  massa&res,  dont  le  souvenir  n'est  pas  en- 
core  efl'ace  aujourd'hui,  on  se  rappela  l'attilude  repu- 
blicaine  de  saint  Janvier,  et  on  le  destitua  comme  un 
simple  prefet ;  on  parla  meme  de  le  jeter  k  la  mer,  et 
devant  sa  statueoncria  :  »  Abasie  jacobin!  »  Mais  trop 
de  liens  intimes,  tenant  aux  fibres  les  plus  tendres  du 
cceur,  attachaienfles  lazzaroni  k  leur  patron;  cette 
Separation  etait  trop  penible  pour  des  ämes  si  imies. 
Les  uns  serepentaient  de  leur  violence;  l'autre  promit 
de  n'etre  Jamals  qu'un  bon  royaliste,  et  la  paix  fut 
faite.  On  renvoya  saint  Antoine ,  et  l'on  remit  saint 
Janvier  en  possession  de  tous  ses  honnuurs,  titres  et 
Privileges.  — On  sait  en  quoi  consiste  le  miracle.  Re- 
cueilli  apres  le  martyre  du  saint,  son  sang,  renferme 
dans  une  ampoule  et  desseche,  se  liquefie  et  bouil- 
lonne.  Le  saint  fait  attendre  plus  ou  moins  longtemps 
ce  predige,  selon  qu'ü  est  plus  ou  moins  content  de 
la  politique  et  du  gouvernement ;  mais  il  n'y  a  pas 
d'exemple  qu'il  l'ait  Jamals  refuse,  meme  au  general 
Championnet,  qui  ne  lui  donnait  que  dix  minutes 
pour  l'accomplir.  En  presence  des  graves  evenements 
qui  avaient  remue  le  royaume  des  Deux-Siciles,  quelle 
allait  etre  i'attitude  de  saiut  Janvier? 

"  Le  jour  de  sa  fete  (19  septembre),  vers  dix  heures 
du  matin,  je  me  rendis  ä  la  cathedrale ;  c'est  une 
grande  eglise  restauree  dans  le  lourd  goüt  Italien  de  la 
decadence ,  oü  l'art  est  absolument  remplace  par  la 
valeur  et  la  rarete  de  la  matiere  premiere.  II  y  a  Ik  un 
regiment  de  statues  en  argent,  dont  tout  le  prLx  est 
dans  le  poids.  Dans  la  chapelle  de  saint  Janvier,  qui 
est  k  droite,  la  foule  s'entasse  et  se  presse  ;  ü  fait  tres- 
chaud;  une  fade  odeur  de  sueur  plane  au-dessus  de 
toutes  les  tetes  agitees;  vers  la  balustrade  qui  protege 
le  maitre-autel,  on  se  bat  pour  avoir  les  meilleures 
places.  Les  femmes  me  paraissent  etre  en  majorile, 
quelques-unes  portent  de  petits  enfanls  qui  pleurent, 
et  qu'elles  fönt  danser  sur  leurs  bras  pour  les  apaiser. 
On  dit  la  messe ;  mais  qui  Tecoule  ?  Personne.  On  est 
halelant.  Quelquefois  un  chant  suraigu  eclate  au  milieu 
de  la  foule  :  c'est  quelque  femme  dejk  possedec,  qui 
par  un  cantique  espere  häter  l'arrivee  du  saiut.  On 
amfeno  plusieurs  bomraes  de  la  garde  nationale  et  on 
les  distribue,  ici  pour  maintenir  la  circulation  auprös 
des  portes,  lä  pour  empfcher  la  foule  de  se  precipiter 
dans  la  sacristie,  plus  loia  pour  d(5l'endre  le  chiuiceau 
de  l'autel  contre  ceux  qui  tenteraient  de  l'escalader. 
La  porte  de  la  sacristie  s'ouvre  eniin,  et  un  cri  de  joie 


t^clate  sous  les  voiltes.  En  grande  pompe,  on  apportait 
l'iuiage  de  saint  Jauviercuuvertd'un  volle  rouge  brod^ 
d'or;  on  s'ecarla  pour  le  ^aisser  passer.  Porto  par  un 
cbanoine,  precude  de  deux  gardes  qui  ^cartaient  le 
peuple,  le  saint  s'ouvrit  un  chemin  k  travers  ses  ado- 
rateurs,  qui  furtivement  tächaienl  de  toucher  le  volle 
de  leur  main  qu'ensuile  ils  baisaient;  la  precieuse 
idüle  put  enün  franchir  les  Irois  marches  de  l'autel, 
et  sur  la  nappe  blancbe  on  l'exposa.  On  enleva  le  voile, 
et  le  buste  d'argeutapparut,  i5clatant  comme  un  poelon 
fraicliement  etame.  Ge  que  je  vis  alors  est  fait  pour 
rendre  modestes  ceux  qui  dans  leur  vie  se  sont  crus 
aimes ,  car  Jamals  etre  humain  n'inspira  l'amour 
qu'on  temoignait  ä  cette  tete  immobile.  Les  femmes 
criaient  :  «  0  saint  Janvier,  mon  petit  saint  Janvier, 
Saint  Janvier  de  mon  äme,  saintJanvier,  saint  Janvieri  " 
Vers  lui  elles  tendaient  leurs  mains  crispees ,  des 
larmes  coulaient  de  leurs  yeux  renverses  par  l'extase, 
leurs  Ifevres  tremblantes  jetaient  des  mots  confus  et 
lui  envoyaient  des  baisers;  les  tendons  de  leur  cou, 
saillis  comme  de  grosses  cordes,  remuaient  auxbatte- 
ments  precipites  des  arteres;  quelques-unes,  plus  eni- 
vrees  que  les  autres,  avaient  ecarte  leur  fichu  et  se  frap- 
paient  la  poitrine  ä  coups  de  poing  en  poussant  des 
ajipels  lamentables.... 

«  Un  chanoine,  vieillard  courbe ,  couvert  de  vete- 
ments  splendides,  enleva  un  voile  qui  cachait  l'osten- 
soir  contenant  la  precieuse  relique.  Gel  ostensoir  est 
en  argent,  garni  de  deux  glaces  qui  facilitent  la  vue  de 
l'ampoule  qu'il  renferme;  un  prolongement  arrondi 
permet  de  le  placer  sur  un  piedestal  d'argent.  Je  de- 
mande  pardon  pour  ma  triviale  mais  tres-juste  com- 
paraison ,  cet  ostensoir  ressemble  ä  une  lanterne  de 
Cabriolet.  Le  chanoine  le  tient  par  la  douille  et  par  le 
sommet,  qui  est  enrubanne  de  rouge  ;  il  le  baise  devo- 
tement,  le  regarde  avec  soin,  l'eleve  entre  ses  mains  et 
s'ecrie  :  //  sangue  e  dura !  Puis  le  montrant  d'aussi 
pres  que  l'on  veut  aux  assistants,  mais  n'y  laissant 
Jamals  toucher,  il  I'agite  de  haut  en  bas  en  y  tenant 
les  yeux  attaches,  afin  de  determiner  l'instant  precis  oü 
le  saug  coagule  commence  ä  se  liquefier.  Derriere  lui,  un 
pretre  eclaire  la  relique  ä  l'aide  d'un  cierge,  de  fa?on  k 
ce  qu'on  puisse  la  voir  aussi  par  transparence.  Pendant 
ce  teraps,  on  chante  des  liymnes,  on  recite  certaines 
prieres  speciales,  dont  le  lumulte  qui  regnait  dans  la 
chapelle  m'empfiche  de  saisir  un  seul  mot.  Des  femmes 
du  peuple ,  qui  sont  dites  «  parentes  de  saint  Jan- 
vier, »  c'est-ä-dire  qui  pretendent  descendre  de  la 
vieille  mendiante  k  qui  le  saint  apparut  apres  son 
martere  pour  indiquer  l'endroit  oü  son  corps  avait  ete 
dc'pose,  sont  rangees  aux  places  d'honneur,  pres  de  la 
balustrade.  Elles  interpellent  familierement  le  saint, 
sans  plus  se  gener  que  pour  se  gourmander  entre 
elles;  les  unes  lui  parleut  en  suppliant,  les  autres  lui 
adressentdes  injouctions  violeutes  qui  contrastent  sin- 
gulierementavec  tant  d'adoration.  Je  les  ai  entendues  : 
«  Ahl  saintJanvier  cheri,  disaient  les  premieres,  ne 
«  nous  fais  point  languir,  et  dis-nous  par  ton  sang 
«  bouillonnant  que  tu  es  heureux,  que  tu  es  content 
«  de  nous,  et  que  loujours  tu  nous  prot''goras !  » 

«  Tout  k  coup  Ic  chanoine  leva  l'ostensoir  en  pro- 
non^ant  di's  paroles  que  je  n'enlendis  pas,  et  je  via  le 
sang  ([ui  bouillüunait  lentcment  dans  l'ampoulo.  Trois 
minutes,  montre  en  main,  avaient  sulli  pour  oblenir  le 
miracle.  Une  clanieur  de  joiu  ebranla  les  murs;  on  se 


120 


HiyTOIRE     I'OPULAIRE    CONTEMPOKAINE 


jeta  la  iace  conlre  tene  avec  des  sanglols  et  des  cris 
de  reconnaissance ;  on  lächa  une  volee  d'oiseaux  6pou- 
vantes  qui  ne  savaient  oii  batire  de  l'aile  au-dessus  de 
ce  lumnlte;  les  orgues  eclaterent,  melant  leurs  notes 
triomphales  aux  chants  d'allegresse  qui  s'elancörent  de 
toutes  les  poitrines.  Chacun  se  precipilait  vers  la  re- 


lique  benie  pour  y  poser  scs  lövres ;  des  fleurs  etaient 
jetees  h  pleines  mains  sur  le  Lüste,  des  encensoirs 
poussaientdevantlui leurs  furaeesodorantes,  et  cent  un 
coups  de  canon  lonnanl  dans  les  fbrls  apjjrirent  ä  la 
ville  de  Naples  que  le  patron  de  son  choix  veillait  tou- 
jours  sur  eile  avec  la  meine  sollicitude.   Naples  fut 


Angr;-lJoi-ia  ä  Naples,  n'sidence  de  Garibaldi. 


ravie  de  la  rapiditn  exceptiounelie  du  niiracle,  et  cha- 
cun y  trouva  son  compte,  les  bourbonniens  en  y  voyaul 
la  preuve  que  le  roi  Franfois  II  reviendrait  bientöt,  les 
liberaux  en  y  decouvrant  que  saint  Janvier  favorisait 
l'entreprise  de  Garibaldi ' . » 

1.  Maxime  du  Camp,  Expedition  des  Deux-Siciks  [Reiue  des 
Deux-Mondes,  1861). 


Garibaldi,  avant  de  remettre  bes  iroupes  en  cani- 
pagne,  avait  compose  un  ministere  dans  lequel  on  fut 
scandalise  de  voir  un  ministre  de  Frangois  II,  M.  Li- 
borio  Romano.  II  avait  ^te  aussi  oblige  d'aller  faire 
une  vJsite  ä  Palerme.  La  discorde  r^gnait  en  Sicile; 
les  habitants  demandaient  l'annexion  immediate  au 
Pieniont,  et  Garibaldi  se  refusait  ä  la  piociamer.  l^a 
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pr^sencü  rainena  la  tian([iiillite ,  iiiais  ragilation  ne 
tarda  pas  ä  recomineucer.  A  Naples,  Uaribaldi  lan(,ait 
decrets  siir  decrets  sur  Texpiilsion  des  jüsuites,  sur  les 
biens  du  clerge,  ordonnaiit  la  fondation  d'asiles,  eta- 
blissant  le  jnry,  prohibant  rinhuination  des  nobles 
dans  Ics  ('glises,  suiipriuiant  les  douanes  eiitre  Naples 
ella8icile,abolissant  laloterie,nommant  M.Alexandre 
Dumas  dirccteur  des  musees  et  des  fouilles,  avec  le 
palais  royal  de  Cliiatamone  pour  residence.  Gelte  reno- 
vation  du  gouverneiuent,  inspiree  de  genereusesidees, 


iif  pouvait  i'ti'e  serieuse,  parce  qu'il  n'y  avait  pas  de 
gouvernement.  Garibaldi  etait  dictateiir,  mais  n'elait 
pas  le  maitre  :  aiitoui-  de  lui  rt^gnait  la  confusion;  aussi 
laissa-t-il  bientöt  lä  la  politique,  Dommant  le  g(5neral 
Sirlori  piodictateur,  et  coiirutil  ä  Gaserte,  pres  de 
son  armee.  L'anarohie  continua  de  n'gner  ä  Naples. 
M  Bertani,qui  avait  siactivementenröle  les  voloiitaires, 
blossait  les  autres  minislres  par  son  despolisme,  jetait 
l'argent  ä  pleines  mains,  et  compromettait,  comme 
administrateur,  Garibaldi,  qu'il  avait  si  bien  servi 


ä  Najiliis,  aprc-s  l'enlr 
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comme  recruteuf.  II  souleva  une  vive  reprobatiou  en 
donnant  une  pensiou'  da  W  ducats  par  niois  ä  la  niere 
de  Milane,  qui  avait  attente  aux  jours  de  Ferdinand  II 
dans  une  revue;  une  dot  de  2U0  ducats  (ut  egaleinent 
accordee  aux  deux  sa'urs  de  l'assassin.  Mazzini  elait  ä 
Naples  et  refusait  d'en  sorlir;  Garibaldi  le  m('nag(;ait. 
Gelte  anarchie  servait  ;i  merveille  les  plans  de  M.  de 
Gavour  Celui-ci,  aprfes  avoir  longlenips  suivi  la  revo- 
lutiou  malgre  lui,  s'ötait  decide,  depulsTcnlree  de  Ga- 
ribaldi ;i  Naples,  ä  pröcipiter  le  uiouveuieut  et  ä  porler 
dans  la  balance  les  Forces  reguliöres  du  l'iemonl,  ,ilin 
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de  liAler  l'annexion  de  l'Italie  nieridionalo,  annexion 
qu'uue  plus  lungue  inaction  aurait  compromise. 

*5  11.  INVASION  DES  fiTAIS  DK  L'fiGLlSE  PAR  I.ARMEK  SARDE 
(11  SEI'TKMUHE);  BATAH.LR  de  CASTELFIDAnOO  (18  SEP- 
TKiMBRE    1860). 

On  pouvait  penser  ([ue  le  gem'ral  de  Lauiorifiöre, 
avec  le.s  troupes  pontificales,  --e  joindrail  aux  Iroupes 
restck's  fideles  h  Fran^'ois  II  pour  arrctcr  ( iaiibalili.  La 
(b'failc  de  redcrnior  retnniberait  sur  li^  l'ii^mont,  (]u'iui 
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accuserait  de  trahison.  Si  Garibaldi  demeurait  vain- 
queur,  il  embarrasserait  le  Pi^raont  bien  davantage  en 
inarchant  sur  Home.  II  fallait  donc  intervenir  pour 
consolider  les  resultats  de  l'audacieuse  expWition  du 
g(5neral,  et  en  meme  temps  pour  rt^sister  ä  ses  enlratne- 
meats.  II  fallait  jjrendre  part  ä  la  revolution  pour  la 
diriger.  Garibaldi,  d'ailleurs,  lualgre  ses  ressentiments 
contre  M.  de  Cavour,  sentait  bien  que  pour  achever 
son  Oeuvre  il  lui  fallait  l'appui  du  Piömonl;  il  savait 
qu'il  aurait  une  rüde  besogne  ä  accomplir  sur  les  bords 
du  Vulturne  et  devant  Gaete.  M.  de  Gavour  profita,  ä 
la  fin  d'aoüt,  du  passage  de  l'empereur  Napoleon  ä 
Chambery  pour  lui  faire  exposer  par  MM.  Farini  et 
Cialdini,  charges  de  le  oomplimenter,  la  fausse  position 
dans  laquelle  l'avait  mis  l'expedilion  de  Garibaldi. 
L'Empereur  reconnut  les  difficultes  de  la  Situation  du 
Piemont.  Desirant  que  Garibaldi  n'allät  point  se 
heurter  contre  Venise  eu  contre  Rome,  il  laissa  en- 
tendre  que,  dans  le  cas  d'une  insurrection  dans  les 
Marches  et  dans  l'Ombrie,  il  ne  s'opposerait  point  ä 
l'intervention  du  Piemont  pour  le  retablissement  de 
Tordre,  mais  que  rien  ne  serait  prejuge  sur  l'organi- 
sation  de  la  Peninsule;  l'Europe  seule  pourrait  deter- 
miner  cette  Organisation. 

M.  de  Cavour  alla  plus  loin.  Ilfaut  l'avouer,  il  saula 
par-dessus  le  droit  des  gens,  et  lorsqu'il  vit  Garibaldi 
ä  Naples  il  ne  songea  plus  qu'ä  entrer  le  plus  tot  pos- 
sible  dans  les  Etats  de  l'Eglise,  afin  d'aller  lui  donner 
la  main.  Des  insurrections  avaient  reellement  eckte 
sur  plusieurs  points  dans  les  Marches  et  dans  l'Ombrie, 
car,  on  le  peuse  bien,  un  frisson  electrique  avait  par- 
couru  du  sud  au  nord  la  Peninsule  entiere  sitöt  que  le 
bardi  soldat  de  l'Italie  avait  pris  pied  dans  le  royaume 
de  Naples.  Des  troubles  avaient  commence  ä  Pesaro, 
ä  Urbino,  ä  Sinigaglia.  Des  deputations  avaient  ete 
envoy^es  ä  Victor-Emmanuel  pour  solliciter  sa  protec- 
tion. Ces  mouvements  furent  sevörement  reprimes.  La 
province  et  la  ville  de  Perouse  qni  s'agitaient  furent 
mises  en  etat  de  si^ge  par  le  general  Lamoriciere. 
M.  de  Gavour  se  häta.  II  chercha  quel  pretexte  mettre 
en  avant  pour  amener  une  declaration  de  guerre  au 
saint-siege.  II  choisit  celui  de  la  presence  d'etrangers 
dans  l'armee  pontificale.  Le  7  septembre  le  president 
du  conseil  sarde  adressa  au  cardinal  Anlonelli  un  Ul- 
timatum dans  lequel  il  disait  en  parlant  des  etrangers  : 
<•  L'organisation  de  pareils  corps  non  composes,  k 
l'instar  de  tous  les  gouvernements  civilises,  de  citoyens 
du  pays,  mais  d'individus  de  tout  langage,  de  toutes 
nations  et  de  toutes  religions,  ofi'ense  profondement  la 
conscience  publique  de  l'Italie  et  de  TEurope.  L'indis- 
cipline  inherente  ä  ce  genre  de  troupes,  la  conduite 
imprudente  de  leurs  chefs,  les  menaces  provocatrices 
qu'ils  afficbentdans  leurs  proclamations,  engendrent  et 
entretiennentun  fermenl  extremement  dangereux.  Les 
habitants  des  Marches  et  de  l'Ombrie  conservent  vivant 
le  Souvenir  douloureux  des  massacres  et  du  sac  de 
P(5rouse.  Get  etat  de  choses,  d^jk  funeste  parlui-meme, 
le  devient  plus  encore  apres  les  evenements  arrives  en 
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intimes  qui  unissent  les  habitants  des  Marches  et  de 
l'Ombrie  ä  ceux  des  provinces  annexees  aux  Etats  du 
roi,  et  les  raisons  de  l'ordre  et  de  la  sürete  de  ses 
propres  Etats  imposent  au  gouvernement  de  Sa  Ma- 
jeste  d'opposer,  autant  que  cela  depend  de  lui,  un  re- 
mede  immediat  ä  ces  maux.  La  conscience  du  roi  Vic- 


tor-Emmanuel ne   lui  perraet  pas  de   rester  tömoin 
impassible  des  repressions  sanglantes  par  iesquelles 
les  armes  de  mercenaires  etrangers  ^touü'eraient  dans 
le  sang  Italien  toute  manifestation  du  sentiment  na- 
tional. Nul  gouvernement  n'a  le  droit  d'aljandonner  au 
caprice  d'une  bände  de  soldats  d'aventure  les  biens, 
l'honneur,  la  vie  des  habitants  d'un  pays  civilis^..  » 
M.  de  Cavour  annoncait  que  les  troupes  pieraontaises 
etaient  chargees  d'erapecher,  au  nom  des  droits  de 
riiumaiiite,  que  les  corps  mercenaires  pontificaux  re- 
priraassent  par  la  violenee  l'expression  des  sentiments 
des  populations  des  Marches  et  de  l'Ombrie.  II  de- 
uiandaitla  dissolution  immediate  des  corps  etrangers. 
M.  de  Gavour  ne  trompa  personne.  II  n'avait  nulle- 
ment  le  droit  de  se  meler  des  afi'aires  interieures  du 
gouvernement  pontifical  :  il  donnait  de  mauvais  argu- 
ments  pour  deguiser  une  veritable  Invasion.  Maisaussi 
le  saint-siege,  par  ses  rapports  difficiles  avec  la  France, 
par  satemeraire  conliance  dans  les  auxiliaires  accourus 
h  sa  defense,  avait  fourni  ces  arguments  ä  M.  de  Ga- 
vour, qui,  en  d'autres  circonstances,  aurait  ete  fort 
embarrasse.  La  France  se  considärait  comme  hors  de 
cause  :  on  lui  avait  dit  qu'on  saurait  se  passer  de  ses 
soldats,  on  avait  meme  regle  avec  eile  l'evacuation  de 
Rome,  on  avait  choisi  un  general  en  dehors  du  gouver- 
nement {rangais  et  presque  contre  lui.  La  France  n'^- 
tait  plus  engagee  comme  eile  l'aurait  ete  si  on  se  füt 
toujours  confi^  ä  eile  et  si  on  eüt  suivi  ses  conseils. 
L'empereur  Napoleon  cependant  avait  laisse  nos  trou- 
pes ä  Rome  ä  cause  de  l'agitafion  de  l'Italie.  II  enten- 
dait  toujours  profeger  le  souverain  pontife,  mais  sans 
se  charger  de  couvrir  tous  ses  Etats.  II  ht  tous  ses 
eÖorts  pour  retenir  M.  de  Cavour,  le  mena^a  de  rom- 
pre  ses  relations  avec  lui  s'il  attaquait  les  Etats  de 
l'Eglise.  Mais  M.  de  Cavour  connaissait  ä  fond  la  Si- 
tuation. II  sentait  que  la  France  ne  voudrait  pas,  ä  un 
an  de  distance,  faire  la  guerre  au  Piemont  avec  lequel 
eile  avait  combattu  en  Lombardie.  L'intervention  de 
l'armee  frangaise  eüt  en  effet  tout  remis  en  question  et 
bouleverse  encore  davantage  l'Italie.  M.    de   Gavour 
brusqua  les  choses,  et  le  11  septembre  les  geueraux 
Fand  et  Cialdini  entrerent  dans  les  Etats  pontilicaux. 
Le  saint-siege,  malgre  tous  ses  torts  envers  l'empe- 
reur Napoleon,  s'etait  jusqu'a  la  lin  berce  de  l'illusion 
que  ce  sauveraiu  le  defendrait  contre  le  Piemont  :  il 
avait  entretenu  dans  cette  illusion  le  general  Lamori- 
ciere en  lui  envoyant  denaturee  une  depeche  adressee 
ä  notre  ambassadeur,  qu'il  avait  surprise  dans  les  bu- 
reaux  du  telegraphe.  M.  de  Merode,  ministre  des  ar- 
mes, envoyait  le  10  septembre  au  general  Lamoriciere 
une  depeche  lui  annoncant  que  l'ambassade  de  France 
avait  rcgu  la  nouvelle  «  que  l'Empereur  avait  ecrit  au 
roi  de  Piemont  pour  lui  declarer  que,  s'il  attaquait  les 
iStats  du  pape,  il  s'y  opposerait  par  la  force.  »  La  de- 
peche regue  par  l'ambassade  n'avait  nullement  cette 
imporlance.  Elle  disait  que  dans  le  cas  d'une  agres- 
sion  du  roi  de  Sardaigne  l'Empereur  serait  force  de  s'y 
opposer;  mais  rien  n'impliquait  qu'on  düt  faire  la  guerre 
au  Piemont.  Nolre  ambassadeur,  M.  de  Grammont,  pro- 
testa  contre  Tabus  'qui  avait  ete  fait  de  sa  döpeche. 
"  J'aurais  le  droit,  dit-il  dans  une  lettre  au  cardinal  An- 
tonelli,  de  me  plaindre  que  le  Journal  de  Rome  ait  öte 
autorise  ä  publier  une  depeche  du  gouvernement  de 
l'Empereur  dont  je  n'avais  pas  donn(5  copie  ä  Votre 
Eminence;  je  m'abstiens  de  dire   quelle  a  ete   mon 
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unprossion  tm  constatant  ([uo  le  texle  en  avait  (5tt''  fal- 
silie.  Jo  voudrais  pouvoir,  monsieur  le  cardinal,  ne 
rien  ajouter  aux  p(5nibles  obseivalions  (luo  je  viens  de 
voiis  adresser;  mais  il  m'ost  impossible  de  ue  pas  pro- 
tester cüiitre  Tabus  en  vertu  duqiiel,  saisissant  dans  les 
buroaux  de  l'administration  dos  t('I(>i;raphes  pontilicaux 
une  dt'peehe  privoe  que  j'ai  adrcssee  ä  iin  des  agents 
places  sous  mcs  ordres,  le  gouvernemeut  ponlifical  se 
penuet  de  la  divulguer  d'une  maniöre  qui  blosse  autant 
les  convenances  que  les  lois  reciproques  de  la  corres- 
pondance  t(^lc''graphique.  » 

Le  peneral  de  Lamorici^re  se  trouva  dans  une  posi- 
tion  critique.  II  comptait  sur  l'appui  de  nos  soldats  et 
se  trouvait  seul,  non  pas  devant  les  forces  irreguliferes 
de  Garibaldi,  mais  devant  l'excellente  armee  piemon- 
taisc.  L'emporeur  Napoleon  se  contentait  de  retirer  son 
ainbassadeur  de  Turin  pour  manifester  son  meconten- 
tement  et  degager  sa  responsabilite.  L'armee  pontifi- 
cale  dont  on  avait  fait  tant  de  bruit  etait  evidemment 
perdue. 

Le  gi^neral  Gialdini,  en  pönötrant  dans  les  Etats  de 
l'Eglise,  avait  lanct'  un  violent  ordre  du  jour  que  tout 
le  monde  bläma  :  il  faisait  appel  aux  passions  loreque 
l'armee  piemontaise  serablait  venir  au  contraire  pour 
paciiier  le  pays.  II  entra  bientöt  ä  Urbino,  ä  Pesaro,  oü 
il  fit  prisonniöre  une  garnison  de  1200  Allemands,  h 
Fano,  Sinigaglia,  se  dirigeant  ainsi  le  long  de  l'Adria- 
tique  sur  Ancöne.  Les  generaux  Fanti  et  della  Roca 
penetraient  dans  la  vallee  du  Tibre  et  entraient  <ä  Pe- 
rouse  apres  un  vif  combat  contra  les  volontaires  ponti- 
ficaux.  La  garnison  dut  eapituler  avec  le  general 
Schmidt,  qui  avait  acquis  une  si  triste  celebrit^  par  la 
prise  de  la  ville  l'annee  precedenle. 

Lamoriciere  ne  pouvait  guere  disposer  que  de  8000 
hommes.  Se  sentant  hors  d'etat  de  lutter  contrc  une 
armee  bien  superieure  en  nombre,  il  voulut  se  jeter 
dans  Ancöne,  mais  il  fallait  rompre  les  lignes  piemon- 
taises.  II  partit  de  Lorette,  resolu  ä  livrer  bataille  (18 
septembre).  Le  general  Pimodan,  qui  commandait 
l'avant-garde,  suivit  le  rivage,  marchaäla  rencontredes 
Piemontais  sur  le  point  oü  ils  etaient  le  plus  faibles, 
les  repoussa  et  les  forga  ä  se  replier  sur  la  colline  de 
Gastelfidardo,  placee  en  regard  de  celle  de  Lorette  et 
ä  3  kilometres.  Mais  l'armöe  sarde,  appuyee  de  son 
artillerie,  ne  tarda  pas  ä  reprendre  I'avantage.  Les 
Suisses,  les  Bavarois,  les  Italiens  du  gent5ral  Pimodan 
se  debanderent.  En  voulant  ramener  ses  bataillons  au 
combat,  le  general  Pimodan  tomba  blessö  ;i  mort.  Le 
general  de  Lamoriciere  essaya  de  retablir  la  lutte,  mais 
la  garnison  d'Ancöne  sur  laquelle  il  comptait  ne  pa- 
raissait  point.  Gialdini  ferma  toutes  les  issues,  la  de- 
route  gagnait  le  corpsprincipal  de  l'armöe.  Lamoriciere 
ne  trouva  que  400  volontaires,  la  plupart  Prangais, 
dötermines  ä  se  i'rayer  un  passage.  II  passa  et  courut 
s'enfermer  dans  Ancöne.  Gialdini  fit  4000  prisonniers. 

A  Ancöne  Lamoriciere  ne  trouva  point  de  ressour- 
ces.  Bientöt  la  flotte  sarde  arriva,  et  la  place  bloquee 
par  raer  et  par  terro  ne  put  resister.  Le  gc'n^ral  capi- 
tula  le  28  septembre  :  il  sorlit  avec  tous  les  honneurs 
de  la  guerre,  mais  demeura  prisonnier.  Le  gouverne- 
ment  piemontais  ne  tarda  pas  il  lui  rendre  la  liberle. 
Lamoriciere ,  depuis,  n'cst  pas  sorli  de  sa  retraite  :  il 
vientdo  mourirau  mois  de  septembre  1865. 

La  prise  d'Ancöne  livrait  aux  Pichnonlais  plus  de 
7000  prisonniers  et  achevait  la  ruine  du  la  petite  ar- 


nu'v,  pontificale.  Cependant  le  gouvernement  frangais 
voulut  liraiter  les  conqueles  faites  par  les  Piemontais. 
II  n'entendait  point  que  le  gouvernement  temporel  du 
pape  füt  mis  en  question.- Garibaldi  avait  annoncö  qu'il 
))r()clamerait  l'unite  italienne  du  haut  du  QuiTinal. 
L'empereur  Napoleon  III,  en  reponse,  envoya  h  Rom(5 
une  nouvelle  division  il'infanlerie,  deux  escadrons  de 
cavalerie,  et  une  batterie  d'artillerie.  En  mSme  temps,  . 
le  general  de  Goyon  etait  auloris^  «  h  etendre  son  ac- 
tion  aussi  loin  que  les  conditions  militaires  auxquelles 
eile  etait  subordonn^e  pouvaient  le  lui  permettre.  » 
G'est-a-dire  qu'il  avait  I'ordre  d'occuper  tous  les  points 
necessaires  pour  la  defense  de  Rome  et  de  garder  les 
gouvernements  de  Rome,  de  Viterbe,  de  Givita-Vec- 
chia,  qui  forment  le  patnmoine  de  Saint-Pierre  pro- 
prement  dit.  Plusieurs  villes  de  ce  patrimoine,  entre 
autres  Viterbe,  durent  etre  abandonnees  par  les  Pie- 
montais Les  Marches  et  l'Ombrie  restaient  ä  cesder- 
niers,  libres  de  communiquer  avecle  royaumede  Na- 
ples.  «  A  chaque  instant,  les  communes,  des  qu'elles 
sentaient  les  Frangais  ou  les  pontificaux  un  peu  ^loi- 
goes,  se  soulevaient ,  arboraient  le  drapeau  italien, 
proclamaient  Victor-Emmanuel.  Des  mouvements  ^cla- 
tferent  sur  la  frontiere.  A  Rome  on  etait  dans  une  pro- 
fonde  detresse.  Le  commissaire  de  Victor-Emmanuel 
dans  rOmbrie,  M.  Pepoli,  avait  etabli  une  forte  ligne 
de  douanes  autour  du  territoire  de  Saint-Pierre.  II 
ne  faut  pas  s'etonner  qu'une  Situation  si  critique  fit 
naitre  des  dissensions  dans  le  sacre  College.  On  y 
comptait  deux  partis  :  Tun,  h  lateteduquel  etait  le  car- 
dinal Antonelli,  voulait  que  la  papaute  restät  puissance 
italienne,  et  que  Pie  IX  ne  s'eloignät  de  Rome  sous 
aucun  pretexte,  ä  aucun  prix;  l'autre,  dont  le  chef  ve- 
ritable  6tait  le  ministre  des  armes  M.  de  Merode,  te- 
nait  moins  k  la  ville  eternelle,  et,  tout  en  desirant  y 
rester  pour  ne  point  rompre  avec  les  traditions  de  l'E- 
glise, n'aurait  pas  cru  tout  perdre  si  Pie  IX  avait  etö 
dans  l'obligation  de  se  retirer  ä  Municb  ou  k  Madrid. 
C'etait  amener  le  sacrifice  complet  du  pouvoir  tempo- 
rel, puisqu'en  y  renongant  provisoirement  on  n'eiit 
plus  compte  pour  le  recouvrer  que  sur  les  chances 
d'une  guerre  europeenne.  Jusqu'ä  ce  jour,  Pie  IX  est 
restö  Italien,  et  docile  aux  conseüs  du  cardinal  Anto- 
nelli*. >. 

§    12.    BATAILLE    DU  VULTURNE   ENTRE    L'aRMEE    NAPOLITAINE 
ET    LES   GARIBALDIENS   (1"  OCTOBRE    1860). 

Lorsque  les  Piemontais  avaient  envahi  les  Etats  de 
l'Eglise,  la  France  avait  retire  son  ambassadeur  de 
Turin.  La  Russie  avait  egalement  proteste  en  rappe- 
lant  son  ministre; la  Prusse  avait  adresse  ä  M.  de  Ca- 
vour  une  note  severe  sur  la  violation  du  droit  des  gens. 
M.  de  Gavour  avait  persiste  :  il  n'ecouta  pas  davantage 
la  diplomatie  lorsqu'il  voulut  pcnctrer  dans  le  royaume 
de  Naples.  Gelte  fois  il  n'avait  aucune  raison  ä  don- 
ner,  sinon  qu'il  voulait  achever  la  revolution  et  sauver 
l'oeuvre  de  Garibaldi  en  substituant  un  gouvernement 
regulier  h  un  provisoire  qui  menagait  deddgenörer  en 
anarcbie. 

Garibaldi,  d'ailleurs,  se  trouvait  dans  une  positiou 
critique.  II  rencontra  h  Gapoue  une  vive  ri^sislance. 
Frangois  II  avait  reuni  entre  Gapoue  et  Gaele  40  OOü 
hommes ,  et  dtifendait  obslinement  la  ligne  du  Vul- 

I.   Annuairf  (/es  lJcu:r-lli}näes. 
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turne   Voyant  les  Elals  de  l'Eglise  conquis,  sachant  1  jonction   avec  Garioaldi,  Fran^ois  II  voulait  dcraser 
que   ies   Piemontais   allaient  chercher  ä  operer  leur  |  celui-ci  avant  Varrivee  de  l'armee  sarde.  II  r^-solut  de 


nrendrel'oflensive.depercerleslignesganbaldiennes,  1  coatre  les  generaux  Üixio  a  Maddalom 
et  de  rentrer  dans  Naples.  Dirigeant  deux  colonnes  |  Gaserte,  il  ea  porta  une  troisieme  pour 


et  Medici  k 
couper  par 
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Le   l"  octobre,  k  la   |   fense  qui  nous  interesH«  davantage,  car  l'liODneur  on 


le  centre   l'arraeu  de  (laribaldi 
poinle     du    jour ,     les 
royaux  sortirent  de  Ca- 
poiie   et  altaqiierent.  ' 

Garibaldi  pouvait  leur  !'. 

opposer  15  OOOhorames. 
Lepenüral  BixioJi  Mad- 
dalüni  et  le  peneral  Mil- 
bitz  ä  Santa  Maria  sou- 
tinrent  eDergiquement 
hl  kitte.  Au  centre  la 
bataille  fut  tres-vive  : 
les  deux  armees  se  dis- 
putaient  la  forte  posi- 
tion  de  Saint-Jean  d'An- 
pelo.  Les  Napolitains 
reussirerit  k  tourner  la 
montagne,  enclouerent 
cinq  cauons  apres  avoir 
tue  les  artilleurs  sur 
leurs  pieces.  Garibaldi,, 
suivi  de  Medici,  ramassa 
tous  les  hommes  qui  se 
trouverent  sousjsa  main: 
«  Allons  mourir !  leur 
cria-t-il  ,  mais  il  faut 
que  les  Italiens  ga- 
gnent  la  journee  :  nous 
somines  vainqueurs  par- 
tout d'ailleurs.  »  C'e- 
taient  des  Hongrois  qu'il 
conduisait  :  ils  culbu- 
terenl  l'enuemi  ä  la 
baionnette  Garibaldi 
etait  partout.  II  avait 
au  hasard  pris  le  pre- 
mier  cheval  renconire ; 
dans  uns  des  fontes  de 
la  seile  apparaissait  une 
paire  de  pantoufles  en 
tapisserie ,  dans  l'autre 
une  bouteiUe  en  osier ; 
en  guise  de  porteman- 
teau ,  une  vieille  cou- 
verture  elait  roulee.  Le 
mailre  du  cheval  ,  un 
guide,  courait  ruisse- 
lant,  essoul'tle,  mais  ar- 
rivait  toujours  ä  teinps 
pour  saisir  la  bride 
au  moinent  opportun. 
Quant  ä  Garibaldi,  coitfe 
de  son  petit  chapeau 
noir  hongrois,  vetu  de 
la  chemise  rouge  et  du 
panlalon  gris  si  connus, 
il  excitait  ä  son  passage 
de  tels  cris  d'enthou- 
siasme,  qu'ils  faisaient 
trembler  la  terre  et  cou- 
vraient  le  bruit  du  ca- 
non. 

Un  des  episodes  les 
plus  (Jmouvants  de  cette 
lutteachaineefutladefenaeduiafennüdeiaPaillo.dd-  I  reviont  ä  des  Fi-aiigais. 


La  furiue  de  la  l'aillo,  •liusi 
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nomm^e  ä  cause  des  nomljreuses  meules  de  paille  qui 
l'entouraient,  t'tait  un  jjoint  stratt'gique  des  plus  im- 
poriants  enlre  Santa  Maria  et  Capoue.  Pour  cette  rai- 
son, la  defense  en  avait  eti  confiee  ä  la  compagnie 
fran^aise,  autreraent  dite  compagnie  de  Flotte,  qui 
i'aisait  partie  de  la  brigade  Milbitz,  coinprise  clle-ineme 
dans  la  division  du  general  Cosenz.  Getle  f'erme  se  com- 
posail  d'un  vaste  corps  de  bätiinent  avec  une  grande 
cüur  carree  ä  l'entröe.  Derriere  la  cour  se  trouvait  le 
jardin,  immense  rectangle  entourö  de  murs.  La  com- 
pagnie fran^aise  installee  en  ce  lieu  elait  commandee 
par  Paugam,  et  parmi  ses  officiers  on  remarquait  par- 
ticulierement  un  autre  Fran^ais,  M.  Marligny,  et  le 
capitaine  hongrois  Scheider. 

«  Des  leur  arrivee  ä  la  ferme,  nos  hommes,  qui  crai- 
gnaient  avec  raison  que  ces  meules  de  paille  ne  ser- 
vissent  un  beau  jour  ä  las  enfumer  dans  leur  retraite, 
prirent  le  parti  le  plus  sage,  qui  consistait  ä  faire  eux- 
memes  la  part  du  feu,  c'est-ä-dire  ä  transporter  cette 
paille  aussi  loin  que  possible  de  l'habitation  et  k  la 
brülei- :  c'etait  autant  de  peine  epargnee  aux  Napoli- 
tains. 

«  Gela  fait,  on  s'occupa  de  fortifier  la  ferme.  Tout 
ce  qu'il  y  avait  ä  l'interieur  de  charrues,  de  pelles,  de 
tourches,  de  tables,  de  chaises,  de  lits,  de  gros  meu- 
bles,  servil  h  barricader  les  portes.  Ou  perga  ensuite 
les  murs  avec  des  pieux  pour  etablir  des  meurtriöres. 
11  restait  k  fortifier  les  abords.  Des  fosses  de  dix  pieds 
de  large  furent  creuses,  et  en  arriere  de  ces  fosses 
s'elevaient  des  murs  en  terre  pour  proteger  les  tirail- 
leurs.  Tout  cela  ne  demanda  que  quelques  heures. 
On  a  dit,  un  peu  legerement  peut-etre,  que  chacun  de 
nos  soldats  avait  un  bäton  de  mart5chal  dans  son  sac ; 
ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  y  porte  un  brevet 
d'ingenieur. 

a  Le  1"  octobre,  de  bon  matin,  ä  l'heure  meme  oü 
nous  etions  attaqu^s  k  Maddaloni,  des  coups  de  feu 
tires  par  les  sentinelles  avancees  avertirent  la  ferme 
de  l'approche  de  l'ennemi.  C'etait  un  regiment  de  gre- 
nadiers  de  la  garde  royale  qui  s'en  allait  tranquillement 
prendre  Santa  Maria.  Une  vive  fusillade  partie  de  la 
ferme  les  avertit  qu'il  y  avait  lä  quelque  chose  k  faire 
avant  d'aller  plus  loin.  Seulement  ce  quelque  chose  ä 
faire  occupa  les  Napolitains  toute  la  journee,  et  si  bien 
que  le  soir  ils  n'en  etaient  pas  encore  venus  k  bout.  II 
faut  dire  d'abord  que  ce  poste  de  la  ferme,  qui  ne  de- 
mandait  pas  moins  de  deux  cenls  hommes  pour  etre 
defendu  rationnclleraent  selon  les  regles  de  l'art  mih- 
taire,  n'etait  guere  occupe  que  par  une  cinquantaine 
d'hommes,  dont  une  quinzaine  d'Italiens,  d'Anglais  et 
de  Hongrois,  le  raste  sa  composait  de  Frangais. 

«  Arretes  court  dans  leur  marche,  les  Napolitains 
s'etaient  donc  retournes  sur  la  ferme  pour  l'effiporler 
en  passant.  11  va  saus  dira  que  la  petite  garnison  etait 
prete  au  combat;  les  voloutaires  s'etaient  elablis  der- 
riere les  meurtriferes  du  jardin,  sur  les  toits,  partout 
oü  l'on  pouvait  faire  face  k  l'ennemi :  «  Laissez-les  ar- 
«  river,  »  dit  Paugam.  Ils  arriverent  en  eifot  k  une  dis- 
tance  de  trente  pas.  Alors  eclata  un  feu  roulanl  qui  les 
decima;  ils  reculörent,  foudroyäs  en  meme  temps  par 
une  batterie  etablie  aupres  d'un  ancien  arc  de  triomphe 
sur  la  gauche  de  la  posilion.  Bientöt  les  Napolitains 
rallies  reviennant  au  combat,  soutenus  par  un  second 
regiment  de  la  garde  compose  da  vieux  soldats,  d'hommes 
d'elite.  Gelte  force  imposante  s'avanjait  silencieuse- 


mcnt,  formant  un  large  et  majestueux  front  de  bataille. 
Le  premier  rang  marchait  la  baionaette  croisee ,  le 
second  rang  se  tenait  pret  ä  tirer,  le  fusil  k  l'epaule. 
Derriere  etincelait  au  soleil  un  front  de  baionnettes 
drues  et  serröes  comme  les  ^pis  dans  un  cbamp.  Tar- 
rible  spectacle  que  ces  soldats  de  haute  taille,  k  l'air 
raarlial,  developpes  en  un  long  ruban  brun  coupe  par 
les  raies  blanches  des  buffleteries,  et  marchant  au  pas 
de  Charge  dans  un  sombre  silence  präcurseur  de  To- 
rage !  Les  tirailleurs  siciliens,  postes  ä  la  droite  de  la 
ferme  aupres  d'un  amphitheätre  en  ruine,  s'etaient 
elances  en  avant.  G'etaient  des  enfanis  pour  la  plupart; 
beaucoup  n'avaient  pas  plus  de  quinze  k  seize  ans ;  le 
courage  ne  leur  manquait  pas,  mais  ils  ne  savaient  pas 
bien  encore  leur  metier  de  tirailleurs.  Ils  alleren!  se 
briser  contre  cette  muraille  de  far,  et  raculärant;  puls 
ravenant  ä  la  charge  et  devinant  par  instinet  la  tactique 
commandee  par  la  circonstance,  ils  lutterent  intr^pi- 
dement,  se  glissant  dans  les  fosses,  s'abritant  derriere 
les  arbres,  mais  pourtant  perdant  du  teiTain  et  tou- 
jours  repousses  vers  ramphiiheätre.  Cette  fois  encore 
les  royaux  ne  purent  depas.ser  la  redoute  franfaise,  ils 
furent  arretes  court. 

«  Les  Napolitains  axasper^s  concentrent  de  nouvaau 
leurs  efiorts  sur  ce  poste  inebranlable  qui  leur  barraitsi 
obstinement  le  passage.  Les  voloutaires  atlendaient;  ils 
n'avaient  qu'un  cri  de  guerre  :  «  De  Flotte  et  Garibaldi !  » 
La  memoire  de  leur  chef  tue  k  Solano  etait  presente 
k  la  pensee  de  tous,  et  sa  grande  äme  semblait  inspi- 
rer  et  diriger  le  combat.  En  un  instant,  la  ferme  est 
entouräe  et  assaillie  avec  fnreur  par  les  royaux.  Une 
douzaine  d'excellents  tireurs  s'embusquent  aux  meur- 
trieres  du  jardin,  passent  rapidement  de  l'une  äl'autre 
pour  faire  croire  qu'elles  sont  loutes  occupees,  et  ne 
perdent  pas  un  coup  da  carabine.  Derriere  aux,  quel- 
ques enfants  Italiens  et  la  cantiniere  de  la  compagnie 
leur  passent  les  armes  toutes  cbargees.  Ces  tireurs  in- 
trepides  se  multiplient,  fönt  feu  par  toutes  les  meur- 
trieres,  et  tout  cequi  approche  tombefoudroyö.  Pendant 
ce  temps  une  fusillade  generale  part  de  la  terrasse, 
des  fenetres,  de  tous  les  points  forlifies,  tandis  que  le 
capitaine  Paugam,  etabli  sur  le  toit  k  demi  effondre 
de  la  ferme  comme  un  capitaine  de  vaisseau  sur  son 
banc  de  quart,  suit  le  combat  d'un  oeil  attentif  et  en- 
voie  ses  ordres  de  tous  cötös. 

«  Cette  lulte  acharnee  dura  pres  de  deux  heures.  La 
ferme,  completement  debordee,  s'emiettait  sous  un 
ouragan  de  fer.  Les  royaux  se  consumaient  en  efforts 
desesperes  sur  ces  murs  de  terra  qui  vomissaient  des 
flammes.  Un  officier  napolitain,  qui  se  faisait  remar- 
quer  par  son  intrepidite,  saisit  un  da  ses  soldats  au 
coUet,  le  pousse  en  avant,  et  de  l'autre  main  agitant 
son  sabre,  s'elance  entrainant  k  sa  suite  tout  une 
compagnie  electrisee  par  son  exempla.  Arrivös  dans  le  i 
courant  des  balles,  ils  sont  dt'cimes,  rompus,  rejetes  M 
violemment  en  arriere.  L'officiar  las  rallie,  les  enleve  ■ 
de  nouveau,  et  cette  fois  l'atlaque  est  si  rapide  qu'une 
trentaine  d'hommes  parviennent  ä  escalader  le  mur. 
Ils  n'ont  pas  touche  terre  qu'une  douzaine  de  volon- 
tairas  lombant  sur  eux,  k  la  baionnette,  au  cri  de  : 
«  De  Flotte,  en  avant  I  »  et  les  culbutent  dans  le  fosse. 
L'oflicier,  desespere,  brise  sun  sabre  et  se  jelte  sur 
les  baionnettes  pour  se  faire  tuer.  «  Non,  lui  dit  un 
«  volontaire  an  abaissant  son  arme,  vous  etes  trop  cräne, 
«  vousl  allez  rejoindre  vos  hommes,  et  au  revoirl» 
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Un  lit^s  vailliints  qui  assisüiiout  ä  celtu  sc^ne  ine  di- 
siiit :  «  Pour  rion  au  inonde  uoiis  ne  lui  aurions  fait 
«  de  mal ;  par  soü  coiira{»e  il  iious  avait  rappele  de 
«  Flotte.  . 

«■  Gü  liit  le  dernier  ellort  de  cette  lutte  terrible.  Un 
epais  nuage  de  l'umee  euveloppail  la  ferine,  et  l'on  ne 
voyait  pas  ä  vingt  pas  dovaiit  soi.  Les  tirailleurs  sici- 
liens  revenaient  k  la  charge  sur  la  droite,  et  bientöt 
cette  belle  lij^ne  de  gardes  royaux  n'ofirit  plus  que  des 
tron(;ons  brisi's  et  disperses  dans  le  plus  grand  d(!sor- 
dre.  11  y  eut  alors  un  moiuent  de  treve  dont  on  profita 
pour  euleverles  blessi'S  des  deux  parlis,  non-seulement 
a  la  ferine,  mais  sur  tout  l'espace  du  chainp  de  ba- 
taille,  et  parliculierement  dans  la  direction  de  l'am- 
philheätre,  oii  ils  etaient  le  plus  nombreux.  Un  baril 
de  cartouches  fut  apporte  et  defonce  dans  la  cour  de 
la  lerine,  chacuu  reraplitsagiberae,  et  l'on  raangea  un 
morceau  de  pam  arrose  de  larges  rasades  d'un  petit 
vin  blanc  italißn  qui  ne  poussait  pas  ä  la  melancolie. 
II  y  avait  aussi  un  tonueau  de  rhum  venu  on  ne  sait 
d'oü,  mais  qui  fut  certainement  le  bienvenu.  Cette 
legere  collatiun  n'etait  pas  encore  terminee,  que  les 
Napolitains  revenaient  ä  la  charge. 

«.  La  garde  royale  etait  cette  Jois  escortee  de  plusieurs 
piöces  de  canon  qui  ne  venaient  pas  toutes  pour  faire 
honueur  ä  la  ferme.  Leur  feu  etait  diiige  impartiale- 
ment  sur  les  diverses  positions  de  notre  armee ;  il  faut 
dire  cependant  que  la  ferme  en  eut  sa  bonne  pari.  La 
compagnie  fran^aise  n'avait  pas  juge  neanmoinsä  pro- 
pos  d'interronipre  son  dejeuner.  Le  premier  boulet 
qui  porta  pulverisa  un  pan  de  mur  et  fit  voler  un  nuage 
de  plätre  qui  poudra  ä  blanc  trois  on  quatre  volon- 
taires.  Trois  nouveaux  rögiments  de  la  garde  appuyaient 
rartillerie,  dont  le  tir  etait  gene  et  masque  par  les 
arbres  qui  couvraient  la  carapagne  en  grand  nombre. 
Sur  la  droite  et  sur  la  gauche  de  la  ferme,  nos  ti- 
railleurs se  multipliaient,  tantot  gagnant  et  tantöt  per- 
dant  du  terrain ;  les  positions  etaient  alternativement 
abandonn^es  et  reprises  ;  trois  fois  la  ferme  fut  enve- 
loppee  et  attaquee  avec  furie,  et  trois  fois  l'armee  na- 
politaine,  coupee  en  deux,  recula  sans  pouvoir  passer 
outre. 

«  II  y  eut  une  nouvelle  treve,  pendant  laquelle  la 
lernte  rcQut  un  renfort  d'une  trentaine  d'hommes. 
Quelques  volontaires,  epuises  de  fatigue,  profiterent 
de  ce  moment  de  calme  pour  s'etendre  sur  la  paille. 
Ilsdormaient  depuis  une  demi-heure,  quand  ils  furent 
reveilles  par  un  bruit  formidable.  G'etaitle  regiment 
des  carabiniers  de  la  garde  qui  executail  une  charge  ä 
fond  de  train  sur  les  positions  des  Siciliens  retranches 
ä  l'amphitheätre.  Ce  regiment  de  carabiniers,  l'elite  de 
l'armee,  equipe  avec  un  soin  et  un  luxe  dont  le  bei 
escadron  de  nos  cent-gardes  peut  ä  peine  donner  une 
id^e,  ötait  le  oorps  favori  et  le  dernier  espoir  de  Fran- 
Qois  II,  qui  risquait  amsi  son  enjeu  supreme.  Lances 
au  galop  sur  leurs  chevaux  noirs  pleins  de  feu,  le  Corps 
penche  en  avant,  le  sabre  au  poing,  les  croisiferes  des 
casques  llottant  au  vent,  ces  beaux  cavaliers  aux  armes 
eclatantes  passerent  comme  un  tourbillon  etincelant 
d'eclairs,  avec  un  cliquetis  de  fer  et  d'acier.  Les  d(5fen- 
seurs  de  la  ferme  resterent  uu  instant  immobiles  d'ad- 
miration  ä  cette  vue.  Puis,  avec  cette  courtoisie  cheva- 
leresque  si  naturelle  au  caracten^  fran^ais,  ils  eclalferent 
en  applaudi.ssements  entiiousiasles.  Cot  lioramage 
rendu   ä  la  fifere  allure  de  leurs  ennemis,  ils  prirent 


leurs  carabines  et  les  saku'M'ent  aii  passage  d'une 
decharge  ginirAe.  En  merae  tcinps,  notre  artillurio 
leur  envoyait  en  flaue  une  volee  de  mitraille,  pendant 
([ue  les  Siciliens  les  fusillaient  de  front.  Au  mili(Hi  de 
ces  feux  croises,  ce  beau  n'giinenl,  aveugle,  i'tourdi 
par  les  balles,  hesita,  perdit  la  t("  te,  lourna  bride  apr6s 
avoir  decharge  ses  pistolets  au  hasard. 

«  Cette  fois,  un  hourra  ironi([ue  les  accueillit  au 
moment  oü  ils  repassaient  au  galop  sous  le  feu  de  la 
ferme.  Un  petit  Parisien  de  seize  ans,  debont  sur  le 
mur  du  jardin,  battait  des  mains  et  s'ecriait  en  rappe- 
lant  le  titre  d'une  piece  joiiee  sur  letheätredu  Vau- 
deville  :  Trop  beau  pour  ne  ricn  faire  !  Cette  saillie 
provoqua  un  eclat  de  rire  universel.  (]e  n'(5tait  pour- 
tant  pas  fini.  Un  second  regiment  de  cavalerie  s'(5branla 
pour  soutenir  les  carabiniers  royaux,  et  il  y  eut  encore 
deux  autres  charges  qui  n'eurent  pas  plus  de  succes 
que  la  premiere,  et  furent  repoussees  ä  peu  pr^s  de  la 
meme  fagon  avec  l'aide  des  Hongrois  '.  » 

La  bataille  de  Vulturne  dura  treize  lieures  :  49  000 
hommes  y  prirent  part  :  14  000  du  cöte  des  garibal- 
diens,  36  000  du  c6te  des  royaux,  de  leur  propre  aveu. 
En  tues,  blesses,  prisonniers,  l'armee  garibaldienne 
avait  1800  hommes  hors  de  combat;  les  Napolitains  en 
avaient  environ  4000.  On  a  dit  que  la  victoire  avait  ete 
aclievee  avec  l'aide  de  quelques  bataillons  piemontais 
envoyes  en  tonte  bäte  de  Naples  oü  ils  tenaient  garnison 
dans  les  forts.  La  verite,  parait-il,  est  que  le  lendemain 
seulement  Garibaldi  appela  ä  lui  quatre  compagnies 
piemontaises  pour  mieux  garder  ses  lignes. 

§  13.  ENTRfiE  DES  PIßMONTAIS  DANS  LE  BOYAUME  DE  NA- 
PLES; GARIBALDI  ET  VICTOR  -  EMMANUEL  ;  RfiUNION  DES 
PROVINCES   MERIDIONALES   AD    PIEMONT. 

Gelte  rüde  victoire  demontrait  amplement  a  Gari- 
baldi qu'il  n  obtiendrait  pas  facilement  raison  desior- 
teresses  de  Pran^ois  IL  Repoussant  les  conseils  des 
exaltes,  il  resolut  d'attendre  les  Piemontais.  L'inva- 
sion  des  Etats  de  l'Eglise  l'avait,  on  le  pense,  rempli  de 
joie,  et  s'il  n'etait  pas  reconcilie  avec  M.  de  Cavour,  il 
cessait  de  l'accuser.  Celui-ci,  pour  se  donner  plus 
d'autorite,  avait  convoque  le  parlement  k  Turin  le 
2  octobre.  II  avait  demontrö  aux  döputes  qu'il  fallait  se 
häter  de  regier  le  sort  des  provinccs  conquises  par 
Garibaldi.  II  acceptait  maintenant  les  resultats  ■  de 
cette  entreprise  hardie  qu'ä  son  debut  il  avait  bläraee. 
II  vanta  «  la  genereuse  initiative  des  peuples,  l'audace 
magnanime  du  göneral  Garibaldi.  »  Mais  il  declara 
qu'on  ne  pouvait  songer  ä  poursuivre  jusqu'au  bout  son 
Programme,  c'est-ä-dire  se  heurter  contre  Rome  et  Ve- 
nise.  II  fit  donner  au  ministere  un  vote  de  confiance. 
On  decida  que  les  po|)tilations  de  l'Italie  meridionale 
seraient  consultees  le  plus  tot  possible  sur  l'annexion. 
Le  roi  regut  les  pouvoirs  necessaires  pour  decreter 
l'annexion  des  que  le  sufl'rage  universel  aurait  pro- 
nonce. 

Fort  de  rapi)tii  du  parlement,  M.  de  Cavour  se  liäta 
d'enlever  k  Garilialdi  ie  beau  royaume  de  Naples.  II 
envoya  par  mer  des  bataillons  piemontais  sur  lescötes, 
tandis  que  l'arraee  conduite  jiar  Victor-Emmanuel 
arrivait  par  terra.  Le  21  octobre  Garibaldi,  qui  renon- 
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A^  I  vntP  IIP  fut  eufere  libre;  mais  si  les  populations  ne 
,;aitddcidementäsadictature,  fit  voter  leroyaume  de  ""J^l^^  ,,,  trVs-.ranae  Sympathie  pour  le 
Naples  et  de  la  Sicile  sur  l'arnexion  au  rnmonf .  Ce  |  maniteRtaieni  p 
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l'annexiou  el  ce  relour,  il  n'y  avait  place  (iiie  poiir 
I'anaichie  ;  ils  choisirent  l'annexion. 

P'ian(;i)is  II,  h  l'apinocho  des  iroupes  pit^montaises, 
avait  renfermi'  dans  Gaete  les  ilebris  de  son  iuint'e. 


Lcs  Sarde.s  et  les  puribaldieus  puiuiit  operer  leur 
jonction.  Le  26  octobrc  Garibaldi  et  Victor-Emmanuel 
se  rencontrtVent  ä  Te;wo.  «  Qiinnd  Garibaldi  arriva, 
niarcbant  aii-devant  du  roi,  les  bataillons  piemontais 


Le  roi  Francois  II  visitaiU  uric  kitteiie  de  OaHe.  (l'age  130,  col.  I.) 


s  ouvrirent  et  pit'senlereut  les  armes.  Le  geni^ral  Cial- 
dmi  et  le  göneral  Garibaldi  se  jet^rent  dans  les  bras 
1  un  de  l'aulre.  Aprös  quelques  mots,  Garibaldi  re- 
monta  .'i  cheval  et  alla  au-devani  du  loi.  Victor-Emma- 
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niiel  arriva  peu  apres,  ä  cheval,  Ji  la  töte  de  sadivision. 
A  raspect  des  chemises  roufies,  Sa  Majeste  prit  uno 
lorgnelte;  ayant  reconnu  Garibaldi,  Elle  doniia  uii 
coup  d'eperon  ii  8on  cliovul  et  cuunit  h  sa  roorontre. 
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Garibaldi  courut  de  son  cöte.  A  dix  pas  de  dislance, 
lesofficiers  du  roi  etceux  de  Garibaldi  crierent :  «Vive 
Victor-Eininanuel  1 »  —  "  Roi  d'Italie  ! »  ajouta  k  haute 
voix  le  dictateur.  Victor-Emmanuel  porla  ja  main  a.  son 
kepi ;  il  tendit  ensuite  la  main  ä  Garibaldi,  et,  d'iine 
voix  au=;si  emue  qua  la  sienne,  reponJit  :  «  Merci !  » 
au  milieu  de  cris  fren^tiques  '.  » 

Le  l"  novembre,  les  Pieraontais,  qui  avaient  pris 
devant  Gapoue  la  place  des  parihaldiens,  commeu- 
cerent  le  bombardement.  Le  2,  ä  dix  heures,  les  gene- 
raux  napolitains  capitulörent  avec  9000  hommes.  Ge 
succfes  ranima  renthousiasme  des  habitants  de  Naples, 
et  le  7  novembre  ils  accueillirent  avec  les  plus  vives 
demonstrations  le  roi  Victor-Emmanuel  qui  fit  son 
enträe  en  voiture,  ayant  ä  ses  cöti5s  le  general  Gari- 
baldi. Gelui-ci  presenla  au  roi  le  plebiscite  qui  lui 
donnait  les  provinces  meridionales  et  aclievait,  pour 
ainsi  dire,  ritalie.  Garibaldi,  avec  son  noble  desinle- 
ressement,  se  retira  ensuite  sur  son  rocher  de  Caprera. 

Ik.    SIßGE     DE     &AETE  ;    LE   PREMIER    PARLEMEXT    ITALIEN. 

Victor-Emmanuel  acceptait  di^cidement  la  fortune 
nouvelle  qui  s'offrait  ä  lui ;  il  en  acceptait  aussi  les 
perils.  La  resistance  continuait  ä  Gaete,  oii  le  jeune 
roi,  avec  douze  mille  hommes,  tentait  encore  de  sau- 
ver  sa  couronne.  II  relevait  par  son  courage  l'espe- 
rance  de  ses  partisans,  et  devait  au  moins  tomber 
noblement.  La  defense  de  Gapoue  avait  dure  qua- 
rante-buit  jours.  La  citadelle  de  Gaete,  une  des  plus 
fortes  places  de  l'Europe,  devait  tenir  plus  longtemps 
encore. 

Le  general  Gialdini  dirigeait  le  si^ge  avec  le  genö- 
ral  du  g^nie  Menabrea.  On  ne  pouvait  attaquer  que 
par  terre.  L'arairal  frani^ais  le  Barbier  de  Tinan,  sur 
les  ordres  de  l'empereur  Napoleon  III  qui  voulait 
donner  un  teraoignage  de  Sympathie  au  courage  de 
Frangois  IT,  declara  que  la  mer  resterait  libre.  Le  blo- 
cus  ne  pouvait  etre  etabli  et  la  place  conservait  les 
moyens  de  se  ravitailler.  Le  roi  de  Naples  s'etait  de- 
livrö  de  la  reine  douairiere,  qui  lui  donnait  de  döplo- 
rables  conseils.  Soutenu  pirsa  jeune  femme  la  reine 
Marie,  qui  ne  lui  inspirait  que  de  viriles  resolulions, 
plus  sur  de  ses  soldats  dont  un  grand  nombre  etaienl 
etrangers,  il  resista  honorablement.  Les  sorties  de  la 
garnison  etaient  toujours  repoussees,  mais  les  lüttes 
ötaient  serieuses.  La  Hotte  frangaise  demeurait  toujours 
en  vue,  malgr^  les  reclamaüons  de  l'Angleterre  qui 
nous  accusaitde  violer  le  principe  de  non-intervention. 
Gette  attitude  ne  pouvait,  en  effet,  se  prolonger  sans 
violer  ce  principe,  et  bientöt  on  comprit  qu'elle  ne  fe- 
rait  que  prolonger  la  guerre  sans  resultat.  Aussi  l'aini- 
ral  franjais  annonga-t-il  au  roi  Fran(;ois  II  qu'il  avait 
re^uTordre  dese  retirerle  19janvier  (1861).  La  France 
desirait  un  armistice,  qui  fiit  consenti  du  «  au  9  jan- 
vier.  Des  negociations  s'engag^rent,  mais  n'aboutirent 
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pas.  Le  19  janvier,  la  flotte  fiangaise  qui  ötait  resliie 
quatre  mois  devant  Gaete,  se  retira. 

On  tint  conseil  dans  la  place,  oü  bien  des  resolutions 
etaient  ebranli'es  et  oii  le  roi  avait  vu  dejJi  bien  des 
defections.  Coraprenant  que  la  place,  })loqui'e  do  tous 
cütes,  ne  ])i)urrait  tenir  longtemps,  Franfois  II  opinait 
pour  la  capitulation.  Le  corps  diplomatique  qui  l'avail 
suivi,  ä  l'exception  des  representants  de  France  et 
d'Angleterre,  demanda  au  contraire  la  continuation  de 
la  dt-fense.  Fraufois  II  fit  alors  preuve  d'esprit,  il  re- 
pondit  :  a  J'etais  dispose,  en  vous  appelant  k  ce  con- 
seil, ä  rendre  la  place;  mais  je  cfede  ä  vos  avis.  Seu- 
lement,  vous  si  energiques  ä  me  donner  vos  conseils, 
j'espere  que  vous  ne  marchanderez  pas  votre  Energie 
dans  l'action;  je  vous  le  demande  et  je  mets  ä  votre 
disposition  une  enorme  casemate ;  vous  pouvez  y  res- 
ter. »  Alors  il  se  passa  une  scene  comique  :  Tun  ätait 
malade,  l'autre  avait  oublie  ses  habits  et  s  'S  chemises, 
le  troisierae  veut  partir,  mais  pour  revenir  avec  une 
flotte  formidable.  Tout  compte  fait ,  il  ne  resta  du 
Corps  diplomatique  que  l'Espagnol,  obligd  par  ses  rap- 
porls  de  parente,  l'Autrichien  et  le  Saxon  '. 

Les  Operations  du  siege  recorainencerent  :  le  roi 
Franfois  II  lutta  taut  que  son  artillerie  et  ses  troupes 
le  luipermirent.il  allaitlui-merae,  avec  sa  jeune  femme, 
relever  le  courage  de  ses  soldats  et  quelquefois  ra- 
mener  les  artilleursä  leurs  pieces.  Mais  le  general  pie- 
montai^Menabrea,usantde  la  superioritede  ses  Canons, 
etablit  des  batte>ries  de  l'autre  cöte  du  golfe  de  Gaete 
k  30Ü0  metres.  Le  21  et  le  22  janvier  ce  fut  un 
bombardement  terrible  :  170  pieces  de  canon  tonnfe- 
rent  contre  Gaete.  La  flotte  de  l'amiral  Persano  pril 
part  ä  l'attaque.  Les  murs  de  la  citadelle  s'ecroul6rent : 
des  poudrieres  sauterent.  Eufin  le  13  f(5vrier,  lorsque 
la  Position  n'etait  plus  tenable,  le  roi  capilula.  La 
garnison  sortit  avec  les  honneurs  de  la  guerre  et  Fran- 
gois  II  monta  sur  un  bätimenl  frangais,  la  Mouctle.  II 
se  retira  ä  Rome,  d'oii  il  continua  k  protester  contre 
les  evenements  qui  l'avaienl  prive  de  son  royaume. 

Pendant  ce  temps,  M.  de  Cavour  avait  dissous  le 
parlement  qui  ne  reprisentait  qu'une  moitiö  de  l'Italie. 
De  nouvelles  elections  s'etaienl  accomplies  et  un  par- 
lement veritablement  Italien  s'etait  reuni  k  Turin  le 
21  fevrier  1861.  Ge  parlement,  le  14  mars,  decerna  ä 
Victor-Emmanuel  II  le  titre  de  roi  d'llalie. 

La  revolution  qui  de  la  Peninsule  fractionnee  en 
divers  Etats  avait  fait  un  royaume  de  22  millions  d'ha- 
bitants,  se  trouvait  terminee.  Toutefois  la  question  de 
Rome  et  de  Venise  rendait  l'existence  de  ce  royaume 
difticile.  L'opposition  religieuse,  l'agitation  des  pro- 
vinces meridionales  oü  les  mecontents  et  les  partisans 
de  Franfiiis  II  organiserent  le  brigandage,  Etaient  de 
graves  embarras.  Nous  aurons  plus  d'une  fois  ä  repar- 
ier de  ritalie,  mais  il  est  temps  de  retourner  sur  nos 
pas  et  de  raconter  les  evenements  considerables  qui 
avaient  encore  marque  l'annee  1860. 

I.  Discuurs  ilu  piince  Napoleon  au  Senat.   1"  luars  181)1. 
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EXPEDITION      DE     SYRI  E     {  1860-61  ). 


Js    1.    LES    MARONITKS    ET    LES    DUUSES;    LES    MAS? ACRES    v^JUIN-JÜILLET    ISfO), 


La  queslion  d'Orient,  la  plus  grave  assurement  de 
Celles  qui  occupent  notre  si^cle,  a  cela  de  perilleux 
qu'eile  se  rattache  ä  l'existence  d'un  grand  nombre  de 
pays  etqu'elle  peut  s'engager  aussi  bien  snr  les  bords 
du  Danube  (jue  dans  les  montagnes  de  Syrie.  Oa  en  fit 
la  lamentable  expeiience  en  1860. 

La  Syrie,  convoitee  par  le  vice-roi  d'Egypte,  avait 
et^,  oa  le  sait,  rendue  ä  la  Turquie  en  18'iO,  et  cette 
question  avait  reuni  les  autres  puissances  contre  nous. 
La  France  cependant  avait  raison  en  1840,  et  M.  Gui- 
zot  prevoyait  les  dangers  d'une  nouvelle  reimion  de  la 
Syrie  ä  l'empire  ottoman.  La  faiblesse  bien  connue 
du  gouvernement  tarc  lui  paraissait  coraproinettante 
pour  les  populations  chretiennes,  nombreuses  en  Syrie 
et  objet  de  la  haine  des  musulmans.  Les  evenements 
ne  realiserent  que  trop  les  craintes  de  la  France. 
Jamais  la  paix  ne  se  retablit  entierement  en  Syrie,  et 
en  1860  d'affreux  massacres  necessitörent  l'interven- 
lion  europeenne. 

La  Syrie  est  occupee  par  deux  populations  rivales, 
les  Maronites  et  les  Druses,  la  prämiere  chretienne, 
la  seconde  musulmane  ou  plutot  paienne  :  l'une  paci- 
fique,  agrico'e  ;  l'autre  errante,  guerriere  et  meme 
feroce. 

«  Les  Maronites  ,  disciples  de  saint  Maroun , 
apötre  de  la  contree  dans  le  quatrieme  siecle,  sunt 
des  chretiens  soumis  ä  l'autorite  pontificale  de  Rome, 
pleins  de  foi  et  de  modestie ;  ils  aiment  le  calme  de 
leurs  montagnes  et  ne  connaissent  que  les  fetes  de 
leur  eglise;  la  culture  du  mürier  et  le  travail  de  la 
soie  ont  pour  eux  plus  d'attraits  que  le  manieraentdes 
armes.  Imbus  encore  des  idees  feodales,  ils  sont  pleins 
de  devouement  et  de  respect  pour  les  familles  prin- 
cieres  qui  gouvernerent  autrelois  leur  pays.  Le  pa- 
triarche  est  aujourd'hui  la  premiere  puissance  ä  la- 
((uelle  ils  obeissent;  leur  clerge  est  tres-nombreux,  et 
tout  gouvernement  qui  sera  soutenu,  patronne  par 
lui,  peut  compter  sur  l'obeissance  aveugle  de  tous. 
Ges  clirdtiens  d'Asie  ont  conserve  les  verlus  patriarcales 
des  anciens  temps  :  ils  giiiderent  les  premiers  croises 
tranfais  et  combattirent  avec  eui  sous  les  murs  de 
Jerusalem ;  la  France,  reconnais.'^ante,  s'est  loujours 
fait,  depuis,  un  devoir  de  les  proteger.  Autour  d'eux 
se  groupent  au  jour  du  danger  les  Grecs  catholi([i:es 
ut  les  Gr^cs  orthodoxes  de  l'Eglise  russe,  que  les  enne- 
mis  de  la  Croix  enveloppent  de  la  meme  haine  et  per- 
s^cutent  cruellement. 

«  Les  Druses  ont  une  religion  monstrueuse  ä  laquelle 
sont  initii's  quatre  ou  cinq  mille  d'entre  eux  toul  au 
])lus,  et  tirent  leur  nom  de  Duruzi,  le  premier  disciple 
de  Hakem,  calife  fatiniite  de  Tlgvotc  au  ouziöme 
siecle,  qu'ils  adorent  comme  l'incarnatiou  de  la  Divi- 
nitt'.  La  vie  de  Hakein  ne  ful  qu'un  tissu  de  vires  et 
d'extravagances,  et  la  doctrine  qu'il  precha  ne  la  de- 
mentit  pas.  II  admit  l'incestc,  le  divorce,  la  ruse,  la 


fourberie,  et  posa  en  principe  que  tout  ce  ijui  dtait 
cach(5  ölait  permis.  Les  Druses  n'ont  pas,  comme  les 
musulmans,  des  jours  d'abstinence  et  des  viandes  pro- 
hibi^es;  mais  ils  ont  jure,  comme  eux,  l'extermination 
des  chretiens  et  n'en  parlent  qu'avec  une  rage  feroce. 
Le  silence  est  toute  leur  politique,  tt  en  voyant  pour 
la  premiere  fois  leur  physionomie  fiere,  intelligente, 
on  ne  soupgonne  pas  leurs  instincts  sauvages.  Ils  aiment 
la  guerre,  le  bruit,  le  sang,  obeissent  aveuglement  ä 
leurs  chefs,  qui  sont  en  meme  temps  leurs  pontifes  ; 
l'odeur  de  la  poudre  les  enivre  et  suffit  pour  les  pous- 
ser  ä  la  lutle.  Ils  se  distinguent  des  autres  tribus  par 
leur  turban  blanc.  Lorsque  le  protectorat  de  la  France 
etait  exclusif  en  Orient,  ils  se  disaient  originaires 
fran^ais,  et  de.scendants  d'un  comte  de  Dreux;  mais 
rette  elymologie  de  leur  nom  n'a  jamais  ete  seneuse- 
raent  acceptee.  A  cöte  des  Druses,  les  Metualis  et  les 
Ansaries  forment  encore  des  sectes  separöes  de  l'or- 
thodoxie  musulmane  et  entachees  d'idolätrie  aux  yeux 
des  vrais  croyants,  mais  les  iVIetualis  seuls  s'assucierent 
ä  leurs  conspirations  contre  les  chretiens. 

«  Tous  ces  peuples  avaient  vecu  en  paix,  sous  l'au- 
torite d'un  prince,  jusqu'en  1840;  rinfluence  fran^aise 
n'ayant  jamais  cherche  qu'ä  les  reconcilier,  l'inlerven- 
tion  anglaise  les  souleva  Fun  contre  l'autre  :  des  lüttes 
partielles  qui  eurent  lieu  en  1842,  en  1845,  en  1859, 
agrandirent  les  inimities  en  les  eternisant;  et  lorsqu'en 
1860  quelques  representants  du  gouvernement  turc, 
oubliant  que  leur  premier  devoir  etait  de  proteger  tous 
les  Sujets  du  sultan  ,  ä  quelque  communion  qu'ils  ap- 
partinssent,  firent  cause  commune  avec  les  Druses 
contre  les  Maronites,  ce  fut  une  explosion  generale. 
Quinze  cents  Druses  conduits  par  Ismael-el-Atrache, 
de  Haouran,  ma^sacraientles  populations  chretiennes 
de  Hasbeya  le  8  juin,  de  Bacheya  le  13,  et  de  Zahle 
le  18.  Deux  mille  autres  ayant  k  leur  tele  Assain- 
Talhouck,  Hamoud-Naked,  Said-Djomblalt  et  Kattar- 
Bey,  egorgeaient,  sous  les  yeux  des  soldats  du  sultan, 
les  malbeureux  chretiens  de  Deir-el-Kamar,  de  Djjezin 
et  des  environs,  jusqu'aux  portes  de  Saida.  Partout 
la  trahison  des  Turcs  avait  desariue  a  l'avance  les  vic- 
linies  qui  n'eurent  plus  qu'ä  se  laisser  tuer  comme 
des  moutons.  Partout  le  pillage  et  l'incendie  succede- 
rent  aux  massacres,  et  dans  toute  cette  contree,  naguere 
si  pittoresque,  on  ne  renconlrait  plus  que  des  cadavres, 
des  ruines  et  la  devastation  la  plus  complete'.  » 

«  Partout  lesinümesexcessereproduisaient  avec  une 
eö'rayante  uniibrmite.  Toutes  les  eglises  devastees,  les 
maisons  pillees  et  incendiees,  des  hommes  saus  de- 
fense assoinmes  ä  coups  de  hache  ou  de  niassue ;  les 
femmes,  les  religieuses  soumises  en  pleine  rue  aux 
plus  violents  outrages;  les  ruos  joncht'es  de  cadavres 
et  inondees  de  sang;  ceux  <|ui  ecliapiiaient  au  iiiassacre, 
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disperses  dans  la  inontagne  oii  une  horrible  raisere  les 
attend. 

«  A  Damas,  du  9  au  16  juillet,  le  pillage,  le  massa- 
cre,  l'incendie  ne  cessent  pas  un  instant;  le  quartier 
chrt'tien,  coinpose  d'environ  trois  mille  niaisons,  est 
entieremenl  detruit.  Les  eglises,  le  patriarcat  grec,  le 
palriarcat  melkite,  les  consulals  sont  livres  aux  flam- 
nies.  Huit  franciscains  de  terre  sainte  sont  massacres 
dans  leur  couvent.  On  n'evalue  pas  ä  moins  de  8000  le 
nombre  des  chretiens  qui  ont  p6ri;    13  000   environ 


ne  durent  la  vie  qu'ä  l'i'mir  Ahd-El-Kader,  qui  fut 
pendant  ces  scenes  de  carnage,  le  seul  centre  et  le  seul 
organisateurdes  mesures  de  proiection  et  de  salut.  Les 
Algeriens,  par  groupes  de  trente  et  quarante,  parcou- 
raient  les  rues,  dispulaient  les  victiraesa  la  mort  et  les 
raraenaienl  ä  l't'mir,  qui  les  abrilait  dans  sa  raaison, 
dans  son  quartier  et  dans  la  citadelle,  oü  il  conlrai- 
gnait  le  gouvcrneur  de  les  recevoir.  Gelte  noble  con- 
duite  dont  la  France  a  quelque  droit  d'etre  fiere,  a  fait 
plus  gravement  ressortir  l'inertie  criminelle  du  gou- 


Porte  Orientale  de  Liauias.  —  PatrouiUc  de  cavahers  arabes  suus  les  ordres  d"Abd-El-Kader.  (Page  134,  col.  2.) 


verneur  Ahmet-Pacha  et  des  troupes  placöes  sous  ses 
ordres  '.  » 

En  resume,  d'apres  un  document  anglais,  il  y  eut 
150  villes  ou  viliages  brüles,  .6  000  chrötiens  assassi- 
nes,  tortures,  mis  ä  mort  ,'ous  les  yeux  de  leurs  fa- 
railles;  2000  femmes  cliretiennes  vendues  dans  les 
harems;  70  000  ä  80  000  personnes  environ,  dont  1000 
veuves  et  orphelines,  reduites  ä  la  misöre. 

1.  Rapport  de  M.  de  Koyer  sur  les  pÄtitions  relatives  aux  chre- 
tiens de  Syrie.  (Sfeance  du  S^nat,  7  mai  1861.) 


§    2.    LETTRE   DE   NAPOLEON    III   A    M.    DE   PERSIGNY  ; 

EXPEDITION  FRANCAISE  EN  SYHIE  (aOUT  1S60). 

Ces  nouvelles  exciterent  en  France  et  en  Europe  une 
vive  Indignation.  La  Turquie  envoyait  en  vain  de  nou- 
velles troupes  sous  les  ordres  de  Fuad-Pacha  :  per- 
sonne ne  croyait  ä  l'efficacite  de  la  repression  au  moyen 
de  troupes  bostilesaux  chretiens.  Aussi  n'y  eut-ilqu'un 
cri  pour  demaader  l'interveution  eurupeenne. 

L'Empereur  la  proposa.  II  ne  pouvait,  sans  l'agre- 
ment  du  sultan  et  des  autres  puissances,  envoyer  des 


1 


IJK     LA     FRANCE. 
Iro'.pos  enSynt..]lrl,e,clm.loncak.s,vmur,la„sMne   |   .^li 


135 


on  commune ,  el  ronronfra  de  s-'-rieu.  obslacle 
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Savoie,    et  plus   soucieuse  de  Vm^-^rüi  de  la  Tur-  |  (luie  que  touch6e  des  souftrances  des  chr^tiens,  vo..- 


lut  emp^cher  les  n^gociations  eiUam..«.   Elle  les  fit  I  trainer  pendant  qui.ze  jours,  tandis  que  le  sang  cou- 
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lail!  II  l'allut,  poiir  dissiper  les  pueriles  in([iii(^tudes 
des  ministres  anglais,  une  lettre  de  l'erapereiir  Napo- 
leiiii  III  ;"i  M.  le  corate  de  Persifjny,  notre  ambassa- 
deiir  k  Londres  : 

«  Moii  eher  l*ersi{;ny,  disail  l'Erapereur,  les  choses 
me  semblent  si  eiubrouillees,  fjrace  ä  la  döfiance  semee 
partout  depuis  lagiierre  d'Italie,  que  je  vous  ecris  dans 
l'espoir  qu'une  conversation  ä  ccpiir  ouvert  avec  lord 
Palmerston  remediera  an  mal  acluel.  Lord  Palmerston 
nie  connait,  et  quand  j'affirme  une  chose,  il  me  croira. 
Eh  bien!  vous  pouvez  lui  dire  de  ma  part,  de  la  ma- 
niere  la  plus  formelle,  que,  depuis  la  paix  de  Villa- 


franra,  je  n'ai  eii  qu'une  jiensi'e,  qu'uu  bul  :  c'i^tail 
d'inaupurer  une  nouvelle  ere  de  paix,  et  de  vivre  en 
honne  inlplli<?enc'e  avec  tous  mes  voisins,  et  principale- 
ment  avec  l'Anglelerre.  J'avais  renonce  h  la  Savoie  et 
ä  Nioe  ;  raceroissement  extraoidinairo  du  Piemont  me 
fit  seul  revenir  sur  le  di'sir  de  voir  rdunies  ä  la  France 
des  provinces  essentiellement  franfaises.  Mais,  objec- 
tera-t-on,  vous  voulez  la  paix,  et  vous  augmentez  de- 
mesureraent  les  forces  militaires  de  la  France.  Je  nie 
le  fail  de  tous  points.  Mon  armee  et  ma  flotte  n'ont 
rien  de  meuacant  pour  personne.  Ma  marine  ä  vapeur 
est  loin  de  pourvoir  meme  änos  besoins,  et  le  chifl're 


S.  K.  Fiiad-Pacha,  commissairp  cxtraordinaire  de  la  l'oile,  en 


des  navires  ä  vapeur  n'egale  pas,  ä  beaucoup  pres,  le 
nombre  de  batiments  ä  voiles  juges  necessaires  au 
teraps  du  roi  Louis-Philippe.  J'ai  400  000  horames 
sous  les  armes ;  mais  ötez  de  ce  nombre  60  000  hommes 
en  Algerie,  6000  ä  Rorae,  8000  en  Chine,  20  000  gen- 
därmes ,  les  malades,  les  conscrits,  et  vous  avoue- 
rez,  ce  qui  est  vrai,  que  mes  n'giments  ont  un  elTec- 
tif  plus  reduit  que  sous  le  regne  precedent.  Le  seul 
accroissement  de  cadres  a  ete  la  crc'ation  de  la  garde 
inip(''riale. 

«  D'ailleurs  tout  en  voulant  la  paix,  je  dt^sire  aussi 
organiser  les  forces  du  pays  sur  le  moilleur  pied  pos- 
sible;  car,  si  des  demi^res  guerres  les  (5trangers  n'ont 
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vu  que  le  c6te  brillant,  moi  j'ai  vu  de  prt>s  les  cöles 
defeclueux,  et  je  veux  y  remedier.  Gela  dit,  je  n'ai,  de- 
puis Villafranca,  rien  fait  ni  meme  rien  pense  qui  püt 
alarmer  personne.  Quand  la  Valette  est  parti  poui- 
Gonstantinople,  les  Instructions  que  je  lui  ai  donn^''e^; 
se  bornaient  k  ceci  :  «  Faites  tous  vos  eft'orts  pour  niain- 
«  tenir  le  statu  quo.  t  L'interet  de  la  France  est  que  la 
Turquie  vive  le  plus  longtemps  possible. 

«  Maintenant  arrivent  les  massacresde  Syrie,  et  reu 
ecritquoje  suis  bien  aise  de  trouver  une  nouvelle  oc- 
casion  de  faire  une  petite  guerro  ou  de  jouer  un  nouveaii 
röle.  En  verite,  on  mc  pprie  bien  peu  de  senscommun 
Si  j'ai  immödiatement  propose  une  expedition,  c'cst 

IV   —    IS 


!38 


HISTOIRE     POPULAIRE    GONTEMPORAINE 


que  je  sens  comme  le  peuple  qui  m'a  mis  ä  sa  tete,  et 
que  les  nouvelles  de  -Syrie  m'onl  transporte  d'indigna- 
tiün.  Ma  premiere  pensee  n'en  a  pas  moins  eti  de 
iii'entendre  avec  l'Angleterre. 

0  Quel  interet  autre  que  celui  de  l'humanile  m'en- 
gflgerait  k  envoyerdes  Iroupes  danscette  contr^e?  Est- 
ce  que,  par  liasard,  la  possession  de  ce  pays  accroitrait 
Ines  forces?  Puis-je  me  dissiinuler  que  l'Algerie,  mal- 
gn5  ses  avautages  jjour  l'aveuir,  est  une  cause  d'afl'ai- 
blissement  pour  la  France,  qui,  depuis  trente  ans,  lui 
donne  le  plus  pur  de  son  sang  et  de  son  or?  Je  Tai  dit- 
en  1852,  ä  Bordeaux,  et  mon  opinion  est  aujourd'hui 
la  meme,  j'ai  de  grandes  conqu^tes  ä  faire,  mais  en 
France.  Son  Organisation  interieui'e,  son  developpement 
moral ,  l'accroissement  de  ses  ressources  ont  encore  d'im- 
nienses  progres  h  faire.  II  y  a  lä  un  assez  vaste  champ 
uuverl  k  mon  ambilion,  et  il  suffit  pour  la  salisfaire. 

«  II  m'a  ete  difficile  de  m'entendre  avec  l'Angle- 
iL-rre  au  sujet  de  l'Italie  du  centre,  parce  que  j'etais 
engage  par  la  paix  de  Villafranca ;  quant  ä  l'Italie 
du  sud,je  suis  libre  d'engagement,  etne  demande  pas 
ruieux  de  me  concerter  avec  l'Angleterre  sur  ce  polnt 
comme  sur  les  autres ;  mais,  au  nom  du  ciel,  que  les 
hommes  eminents  places  ä  la  tete  du  gouvernemenl 
anglais  laissent  de  cote  des  jalousies  mesquines  et  des 
döfiancesinjustes  !  Entendons-nousloyalement  comme 
d'honnetes  gens  que  nous  sommes,  et  non  comme  des 
larrons  qui  veulent  se  duper  reciproquement.  En  re- 
sum^,  voici  le  fond  de  ma  pensee  :  Je  desire  que  l'Ita- 
lie se  pacifie,  n'importe  comment,  mais  saus  interven- 
tion  etrangere,  et  que  mes  troupes  puissent  cpiitler 
Rome  Sans  corapromettre  la  securite  du  pape. 

■c  Je  souhaiterais  beaucoup  ne  pas  etre  oblige  de 
faire  rexpetlition,  et,  dans  tous  les  cas,  ne  pas  la  faire 
seul ;  d'abord  parce  que  ce  seru  une  grosse  depense, 
ensuite  parce  que  je  crains  que  cette  Intervention  n'en- 
gage  la  queslion  d'Orient ;  mais,  d'un  autre  cöte,  je  ne 
vois  pas  comment  resisler  ä  l'opinion  publique  de  mon 
pays,  qui  ne  comprendra  Jamals  qu'on  laisse  impunis 
non-seulement  le  meurtre  des  chretiens,  mais  l'incen- 
die  de  nos  consulats,  le  dechirement  de  notre  drapeau, 
le  pillagfc  des  monasteres  qui  etaient  sous  notre  pro- 
tection. 

«■  Je  vous  ai  dit  toute  ma  pensee  sans  rien  deguiser 
et  Sans  rien  omettre.  Falles  de  ma  lettre  l'usage  que 
vous  jugerez  convenable.  Croyez  ä  ma  sincere  ami- 
tie.  »  (Saint-Cloud,  le  29juillet  1860.) 

Gelte  lettre  produisit  en  Europe  une  vive  Impression. 
Saforme,  qui  coutrastait  avec  les  pieces  diplomatique?, 
la  rendait  plus  persuasive.  <t  Nous  connaissions  l'Em- 
pereur,  dit  le  Journal  anglais  le  Times,  comme  un  oraleur 
accompli,  sachant  ecrire  des  proclamations  qui  remuent 
l'äme  et  inspirant  des  brochures  qui  annoncen t  des  chan- 
gements  et  qui  fönt  trembler  des  monarques  sur  leurs 
trönes.  II  s'est  revele  ä  nous  sous  un  nouveau  jour, 
comme  uncorrespondanl  franc  et  farailier.  On  voit  qu'il 
a  profite  du  long  sejour  qu'il  a  fait  au  milieu  de  notre 
pays.  II  a  compris  que  le  plus  court  chemin  pour  arri- 
ver  ä  nos  coeurs  etait  d'agir  ouvertement  et  simple- 
ment,  et  qu'il  atteindrait  plus  aisement  le  but  qu'il  a 
en  vue  en  depouiUant  tout  artiliee  etudie  et  en  usant 
d'une  habile  simplicite,  qu'en  employant  les  figures  de 
rhetorique  auxquelles  le  giand  fondateur  de  sa  famille 
commandait  d'une  maniere  aussi  ahsolue  qu'ä  ses 
troupes  le  jour  d'une  bataille.  » 


Un  protocole  signe  le  3  aoüt  par  les  repr^sentants 
de  la  France,  de  l'Angleterre,  de  la  Prusse,  de  l'Au- 
triche  et  de  la  Russie,  stipula  l'envoi  en  Syrie,  pour 
retablir  la  tranquillite,  d'un  corps  de  Iroupes  euro- 
peennes  de  12  000  hommes,  dont  la  France  fuurnirail 
imm(5diatement  la  moitie.  Ce  protocole  fut  transformö 
en  Convention  le  5  septembre.  Le  sullan ,  qui  avait 
cherclie  tous  les  moyens  d'ecarter  rintervention,  fut 
oblige  de  l'accepter  :  on  fixa  la  duree  de  l'occupation  ä 
six  mois. 

Aussitöt  l'empereur  Napoleon  forma  le  corps  expe- 
dilionnaire  dont  il  confia  le  commandement  au  g^neral 
de  Beaufort  d'Hautpoul.  II  lui  adressa,  le  8  aoüt,  au 
camp  de  Chälons,  ces  belles  paroles  :  o  Soldats,  vous 
partez  pour  la  Syrie,  et  la  France  salue  avec  bonheur 
une  expedilion  qui  n'a  qu'un  but,  celui  de  faire  triom- 
pher  les  droits  de  la  justice  et  de  l'humanite.  Vous  n'al- 
lez  pas  faire  la  guerre  ä  une  puissance  quelconque, 
mais  vous  allez  aider  le  sullan  ä  faire  rentrer  dans 
l'obeissance  des  sujets  aveuglös  par  un  fanatisme  d'un 
autre  siecle. 

«  Sur  cette  terre  lointaine,  riebe  en  grands  Souve- 
nirs, vous  ferez  votre  devoir  et  vous  vous  montrerez  les 
dignes  enfants  de  ces  iieros  qui  ont  porte  glorieu- 
sement  dans  ce  pays  la  banniere  du  Christ.  Vous  ne 
partez  pas  en  grand  nombre,  mais  votre  courage  et 
votre  prestige  y  suppleeront,  car  partout  aujourd'hui 
oii  Von  voit  passer  le  drapeau  de  la  France,  les  nalions 
savenl  qu'il  y  a  une  grande  cause  qui  le  preci'de,  un 
grand  peuple  qui  le  suit!  » 

%   3.  DEBARQUEMENT  des  FRANQAIS  A  BEYROUTH  (16  ACUT)  ; 
CHATIMENT  DES  DRUSES. 

En  meme  temps  que  nos  troupes  s'embarquaient, 
une  immense  souscription  s'ouvrait  pour  le  soulage- 
ment  des  affreuses  miseres  de  la  Syrie  ;  car  nos  soldats 
eurent  ä  donner  au  monde  un  autre  spectacle  que  celui 
de  leur  brillante  valeur,  celui  de  leur  genereux  devoue- 
ment. 

L'annonce  de  l'arrivee  des  troupes  fran^aises  excita 
le  zele  du  general  ottoman  Fuad-Pacha.  Entre  des  le 
29  juiliet  ä  Damas  avec  3000  hommes  de  troupes  regu- 
li^res,  il  fit  operer  immddiatement  700  arrestations. 
Mais  on  eut  soin  de  laisser  libres  les  coupables  d'un 
rang  eleve.  Le  16  aoüt,  les  navires  qui  portaient  nos 
troupes  paraissaient  devant  Beyrouth  :  i  Autour  de 
nous,  dit  un  temoin  oculaire,  le  spectacle  de  la  rade 
etait  magnifique  :  nous  y  comptions  jusqu'ä  dix-huit 
bätiments  de  guerre  et  un  bien  plus  grand  nombre  de 
bricks  et  de  navires  de  commerce.  Tous  les  pavillons 
de  l'Europe  sont  lä  :  la  France  est  representee  par 
deux  vaisseaux  de  90  canons  chacun,  et  trois  fregates 
QU  corvettes  :  l'Angleterre  a  trois  vaisseaux,  dont  un 
de  130  Canons,  et  deux  fregates;  plus  loin  apparais- 
sent  un  vaisseau  iure,  une  fregale  du  meme  jiavillon, 
deux  fregates  russes,  un  bätiment  espagnol,  une  fre- 
gate  autrichienne  et  deux  bätiments  grecs. 

«  Lorsqu'apres  huit  jours  de  traversee  le  voyageur 
s'arrete  en  face  du  panorama  de  Beyrouth,  devant  les 
sommets  altiers  du  Liban  qui  se  decoupent  si  nette- 
ment  dans  l'air  limpide,  et  lui  empruntent  successi- 
vement,  Selon  la  marche  du  soleil,  les  differentes 
couleurs  de  l'arc-en-ciel,  il  ne  peut  qu'etre  saisi  d'en- 
thousiasme  et  d'admiration  ;  il  n'a  pasreve  aulrement 
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cetlo  tene  d'Orient  oii  Dien  avait  place  le  paradis  ter- 
reslre.  Heyrouth,  la  tete  appiiyei'  sur  la  inontagne, 
seinlilü  rouclu'e  sur  le  rivage  cominc  une  sultane,  et 
baipner  i'ternelleinent  ses  pieds  dans  la  mer.  A  droite 
et  ii  gaia'he  on  aper(,'oil  les  divers  pavillons  des  con- 


siilats  d'Euiope,  des  dömes,  des  minarets;  plus  liaut, 
une  grande  coiiirtniction  carree,  qii'on  prendrait  pour 
le  si'rail,  et  qui  H'fst  que  la  caserne  turque.  Autour  de 
la  vilh^  des  arceaux  h  ogivos,  des  maisons  arabes  se 
diessent  au  miüeu  de  buissons  d'arbres  et  de  verdure, 


entre  des  palmiers,  des  miiriers,  des  orangers  et  des 
cactus  aux  proporlions  gigantesques.  Au-dessus,  la 
chaine  du  LiLan,  qui,  solon  l'expression  Orientale, 
porte  riüver  sur  sa  trte,  le  printemps  sur  ses  epaules, 
Tautoinne  dans  son  sein,  tandis  que  l'iUe  dort  nonclia- 
lamment  ä  ses  pieds  :  Image  exarlc  do  la  fcrtilit(5  dr- 


croissanle  dos  terres,  i  mesuie  qu'ou  s  dvancu  davan- 
tage  dms  la  montagne,  et  il  estfacilo  de  constater  de 
loin  l'exaotilude  de  ces  ilivisions. 

n  Lescanotsde  tous  les  hätiuients  elrangers  mouillf's 
dans  la  rade  vieunent  se  joindre  graeieuseuicnt  aux 
canols  fran^ais  pour  opc'rt'i-  ])lus  vite  le  iK'barquenicnl 
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du  nos  troiipes,  qui  comuience  ä  deux  heures  de  l'apräs- 
midi.  Nous  meltons  pied  Ji  terre  sur  la  pointe  appelee 
lJ;u-Heyroulh,  k  coli  de  la  demenre  du  consul  de  Hol- 


laude.  Mais  d^jä  l'illusion  tombe,  le  prestige  qui  nous 
montrait  TOrienl  comine  un  pays  enchant^  s'tivanouit; 
ce  n'elait  rpt'un  efi'et  d'optique.  Cette  rade,  dans  laquelle 


ViUe  et  port  de  Beyrouth. 

Sil  croisent  nos  eiubarcations,  esl  la  plus  vaste,  la  plus  1  visitees  par  le  commerce  europeea  :  ni  le  gouverne- 
süre  cpi'ait  menagee  la  uature  sur  ces  cötes  d'Orieotsi  I  menl  egyptien,  ni  le  gouvernement  turc  qui  lui  a  suc- 


Diibarquemetit  ä  Beyrouth  des  troujjes  frau(;aiscs  (2il  juillet). 


ceden'ont senge  ä  la  creuser,  ä  la  rendre  accessible  aux 
navires  ou  seulement  facile  pour  les  deLarquemenIs. 
II  n'y  a  pasde  port,  i!  n'y  a  pas  meme  de  quais  sur  le 


bord  de  la  mer.  Les  vagues  viennent  se  briser  contre 
les  rocliers  informes  doiit  on  n'a  pas  seulement  aplaiii 
lesasperites.  Une  voiture  ne  peut  pas  venirprendre  nos 
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l)itj,'ages  ii  renilioit  oii  nous  dt!'barquons,  il  laut  li's 
Iranspoiler  h  dos  de  mulet  jusqu'iin  milieude  la  ville. 
'»  A  pari  les  trois artt'res  ]innci[)alt's  iixeiunieut  per- 
cees  en  lif^ne  droite,  ce  qu'ou  appelle  nie  dans  cotte 
agglomeration  de  55  000  ilnies  euviron,  n'est  qu'un 
i'lruit  passage,  dont  le  dallage,  fort  avarie,  est  un 
casso-con  perpetuel  :  les  inaisons,  dout  l'aspect  misi'- 
raile  merite  fi  peine  ce  iioiu,  u'y  gardent  aucuu  aligne- 
luent.  Les  etaj^es  supiTieurs,  qui  surploiubent  la  voie 
publique,  et  les  toiles  ou  paillassons  qui  sont  tendus 
d'iin  füte  ä  l'autre,  de  fafon  ä  la  rendre  iiiipi^neirable 
aux  rayons  du  soleil,  fonnent  un  miserable  ensemble. 
Les  indigenes  musulnians  sont  avares,  et  ceux  qui  se 


livii'nt  ä  quelque  commerce  trouvent  (oujonrs  assez 
convenalilela  petitet'choppedanslaquelle  ilsise  tiennent 
assis,  les  jumbes  croisees  sous  eux,  au  niilieu  des  pro- 
duits  qu'ils  out  ä  vendru,  mais  qu'ils  ne  s'occupenl  nul- 
lemcut  de  faire  valoir  comme  les  Kuropeens.  Gette 
partie  de  la  ville,  qui  est  l'ancienne  Beyrouth,  portc 
aujoiu'd'liui  le  nom  general  de  Bazard,  et  est  encore 
liuiilt'e  i  Test  et  au  nord  par  uu  vieux  mur  d'enceinle 
crcnele.  Les  Eiiropeens,  pour  la  plupart,  n'babilent 
que  ces  conslructions  modernes,  d'assez  belle  appa- 
rence,  qui  sont  eparses  au  dehors  et  deviendront  peu 
ä  peu  le  centre  d'une  ville  neuve. 

i  A  mesure  que  nous  nous  engageons  ä  travers  le 
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Bazard,  apparaissent  autour  de  nous  ces  musiümaus 
pour  lesquels  l'oisivete  semble  un  etat  normal :  si  vous 
exceptez  les  porte-faix,  qui  se  disputent  ici  comme  en 
Europe  le  bagage  que  vous  venez  de  debarquer  avec 
vous,  bleu  peu  d'entre  eux  travaillent ;  nonclialamment 
('■tendus  ä  terre  lä  oü  il  y  a  un  peu  d'ombre,  ils  ont  en 
face  de  nous  un  regard  impassible  qui  revöle  beaucoup 
plus  la  crainte  que  la  Sympathie.  Les  cafes,  ou  du  moins 
lüs  miserables  chambres  malpropres  qu'on  ose  decorer 
de  ce  nom,  sont  remplis  d'liumiues  de  tout  ;'ige  ([ui 
fument  silencieusement  le  narghile.  La  barbe  est  le 
signe  exlerieurdes  sectateurs  du  Curan,  loutaussi  bien 
quo  le  turban. 

"  Les  ]\Iaronites,  qui  ni;  porlenl  que  la  rnoiistacliu, 


se  designent  d'eux-memes  ä  nos  regards  par  l'expres- 
siun  vive  et  joyeuse  de  leur  pliysiouomie  :  aucuu  cri  ne 
trahii  leurs  sympathies;  ilssout  sous  les  yeuxdestyrans 
de  la  veille,  qu'ils  n'osent  pas  encore  braver ;  mais  ils 
atcourent  sur  notre  passage,  nous  saluent  en  portant 
successivement  la  maiu  droite  sur  le  coeur,  sur  la  bouche 
et  sur  le  front,  geste  oriental  dout  la  traduction  libre 
est  Celle -ci  :  Mou  co'ur  ])our  \ous  aiuier,  ma  bouche 
pour  vous  le  dire,  ma  memoire  pour  s'en  souvenir.  Les 
plus  jeunes  vieuneut  decbarger  nos  soldals  de  leur  sac, 
de  leur  fusil,  pour  les  porter  en  cheminaut  avec  eux,  et 
cetle  prevenance  a  quelque  chose  de  louchaut. 

a  Ia's  lemmes  maiouiles,  les  emigröes  de  Diir-el- 
KaiiKU'  et  de  la  niuiitague,  toutes  veuves  ou  orpheiines, 
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se  montrent  en  treinblant  k  travers  les  cactiis  et  Ics 
müriers;  elles  fönt  le  signe  de  la  croix  pournous  faire 
comprendre  qu'elles  soiit  chreliennes  ;  les  unes  ont 
peine  ä  retenir  leurs  sanglots,  les  autres  se  fiappent 
violemment  la  poitrinc  en  levanl  les  yeiix  au  ciel,  et 
cet  elan  comprimi'  cliez  ces  malheureuses  viclimes;  qui 
n'esperent  qu'en  nous,  fait  mal  k  voir. 

«  Leur  bizarre  costuiue  atlire  beaucoup  notre  atten- 
tion :  les  femmes  de  l'Orient,  musulmanes  et  chre- 
tiennes,  ne  se  montrent  dans  les  rues  que  le  visage 
volle  d'un  morceau  de  soie  oii  de  gaze  de  couleur  sombre 
qui  contraste  singuliorement  avec  la  grande  piece  de 
calicot  blanc  dont  elles  s'enveloppent  du  sointnet  de  la 
tele  jusqu'aux  pieds,  comme  des  speclres  sortant  du 
tombeau.  Le  moindre  mouvement  des  bras  laisse  aper- 
cevoir  sous  ce  volle  blanc  un  corsage  fort  echancre  sur 
le  devant;  ce  corsage  n'a  pas  de  jupe  :  eile  est  rera- 
placee  par  un  large  pantalou  flotlant  appele  sherouel, 
qui  se  serre  autour  de  la  taille  et  dans  le  bas  ä  la  che- 
ville  du  pied.  L'^toffe  de  ces  vetements  varie  selon  la 
fortune  :  la  plupart  de  ceux  que  nous  rencontrons  sont 
en  indienne  anglaise ;  les  plus  riclies  sont  en  soie  ou 
en  drap  surcharge  de  broderies  d'or.  Beaucoup  de 
femmes  maronites  portent  des  bottines  ou  des  petits 
souliers  ä  l'europeenne,  les  autres  en  sont  encore  aux 
pantouQes  orientales  sans  talons. 

i  Ce  qu'aiment  surtout  les  femmes  d'Orient,  ce  sont 
les  bracelets,  lescoUiers,  les  bijoux  d'or,  les  pierreries 
et  les  ileurs  artificielles  dans  les  cheveux  :  toutes  Celles 
de  Beyrouth,  toutes  Celles  du  rivage  qui  n'ont  point  ete 
inquietees  pendant  les  derniers  massacres,  se  recon- 
naissent  k  ce  superflu  de  la  coqnetterie.  Elles  fönt 
grande  parure  de  leurs  cheveux  et  les  laissent  tomber 
sur  leurs  epaules  en  petites  nattes  minces  dont  le 
nombre  est  tel  qu'on  ne  peut  les  compter,  et  auxquelles 
sont  meles  plusieurs  centaines  de  sequins  d'or.  Une 
jeune  fille  qui  se  marie  n'a  souvent  d'auire  dot  que  cet 
amas  de  bijoux  dont  eile  fait  oslentation. 

<■  Les  hommes  portent  aussi  ce  pantalon  sans  entre- 
jambes  qui  s'attache  ä  la  cheville  et  que  nous  remar- 
quions  tout  k  l'heure  aux  femmes,  mais  il  est  tuujours 
en  drap ;  ils  ont  en  outre  un  gilet  ä  manches  boutonne 
du  haut  en  bas,  et  par-dessus  une  veste  droite  de  cou- 
leur sombre,  assez  semblable  pour  la  forme  ä  Celle  de 
nos  zouaves.  Entre  cette  veste  qui  ne  se  boutonne  pas 
et  le  gilet,  on  aperfoit  une  ceinture  d'etofl'e  dont  la 
couleur  vive  fait  contraste  avec  le  reste  du  costunie.  La 
Cüifi'ure  des  Maronites  est  le  tarboasch  turc,  qui  a  la 
forme  d'un  cune  trnnque.  Les  rausulmans  ont  toujours 
le  turban  aux  couleurs  variees  du  cachemire;  ceux 
d'entre  eux  qui  ont  lait  le  pelerinage  de  la  Mecque  ou 
qui  pretendent  descendre  de  la  famille  de  Mahomet, 
portent  comme  signe  dislinctif  un  turban  vert. 

«  Nous  rencontrons  encore  un  autre  costume  efrange : 
quelques  hommes,  dont  le  type  de  physionomie  est  k  la 
tois  energique  et  regulier,  portent  sur  une  culotte  col- 
lante  une  pelite  jupe  blanche  tres-ample  et  qui  ne 
descend  que  jusqu'ü  moitid  de  la  cuisse  ;  ils  sont  armes 
jusqu'aux  dents  :  deux  gros  pistolels  ä  la  ceinture,  un 
sabre  recourbe  au  cötö,  poignard,  cartouchiere,  un  ar- 
senal  compiet  en  un  mot ;  ce  sont  des  Albanais,  que  la 
Turquie  a  enröles  comme  gendarmes ;  ils  fönt  la  police 
des  rues  et  on  les  retrouve  partout.  Lessoldats  turcs,  au- 
jourd'hui  vetus  ä  l'europeenne,  ne  sortent  guere  de  leur 
caserne,  et  d'ailleurs  ne  fönt  que  le  service  militaire. 


Une  de  leurs  corapagnics  vint  cependani,  avec  la 
musique  de  lagarnison,  au-devant  de  nos  soldats,  pour 
les  reconduire  courtoipenient  jusqu'h  l'emplacement 
([ue  le  colonel  Osmont,  chef  d'^lal- major,  a  choisi  k 
l'avance  pour  le  camp  frangais'.  » 

Fuad-Pacha,  craignant  de  voir  les  Fran^ais  venir  k 
Damas,  se  häta  de  t^moignerde  son  zele  :  57  musul- 
mans  furent  pendus  et  1 10  soldats  turcs  furent  fusill^s 
pour  avoir  pris  part  aux  massacres;  400  autres  furent 
condamnes  aux  Iravaux  forces.  Mais  ce  n'etait  pas  des 
executions  en  masse  que  demandait  la  commission  eu- 
ropeenne  •5tablie  k  Beyrouth  :  on  ne  voulait  que  la  puni- 
tion  des  chefs.  P''uad-Paeha  se  decida  enlin  a  faire  juger 
et  füsilier  Achmet-Pacha,  le  gouverneur  de  Damas,  les 
colonels  turcs  Aly-Bey  et  Osman-Bey.  Un  des  princi- 
paux  coupables,  Abd-Allah-el-Halebi,  ne  fut  cepen- 
dant  condamne  qu'ä  la  detention  perpetuelle.  Le  gou- 
verneur de  Beyrouth,  Kurchid,  fut  ägalement  envoye 
prisonnier  ä  Constantinople. 

Mais  on  ne  tenait  pas  les  chefs  druses.  Le  gäneral 
de  Beaufort,  las  de  son  inaction,  declara  sa  ferme  In- 
tention de  penetrer  dans  le  Liban  pour  ramener  les 
Maronites  chez  eux  et  punir  les  Druses.  Fuad-Pacha 
dut  s'incliner  et  prendre  part  aux  Operations. 

Le  genöral  de  Beaufort  d'Hautpoul  partit  de  Bey- 
routh le  25  septembre  ä  la  tete  de  2£00  hommes, 
tandis  qu'un  interprele,  M.  Scheffer,  allait  offrir,  de 
la  part  de  l'Empereur,  ä  Abd-el-Kader,  les  insignes  de 
grand-croix  de  la  Legion  d'honneur.  Nos  troupes  sont 
k  peine  en  mouvement  que  des  feux  de  joie  s'allument 
partout  sur  les  montagnes.  iSous  la  protection  des  co- 
lonnes  francaises,  les  Maronites  deblayent  les  ruines 
de  leurs  villages,  relevent  leurs  maisons,  ensemencent 
leurs  champs.  Mais  ä  Deir-el-Kamar  un  horrible  ta- 
bleau  s'offre  ä  elles. 

«  Pas  une  maison  qui  n'ait  ete  completement  in- 
cendiee;  les  murs  seuls  sont  debout,  couverts  de  ces 
sinistres  traces  noires  que  le  feu  y  a  laissöes.  Les 
cadavres  de  dix-huit  Cents  victimes  gisent  encore  ä  la 
place  meme  oü  elles  tomberent  sous  le  fer  des  Druses, 
il  y  a  trois  mois;  les  chiens  et  les  oiseaux  de  proie  en 
ont  di'chiquete  une  grande  partie ;  la  puirefaction  a 
rendu  les  autres  presque  meconnaissables.  A  mesure 
que  nous  avanrons  vers  la  place  du  Serail,  une  odeur 
pestileniielle  nous  souleve  le  coeur  et  fait  reculer 
d'epouvante.  A  l'endroit  oü  etaient  autrefois  les  bouti- 
ques  du  bazar,  nous  ne  voyons  que  des  monceaux  de 
cadavi'es  tombes  Fun  sur  l'autre  dans  la  lutte  du  de- 
sespoir  contve  la  ferocite.  Les  chevaux  eux-memes 
refusent  d'avancer  au  milieu  de  ces  traces  de  carnage ; 
ilsdressent  les  oreilles  en  entendant  voler  les  eperviers 
et  les  vautours  que  derange  notre  arrivee.  Nous  met- 
tons  pied  k  terre  k  la  porte  du  serail. 

«  Quand  nous  avons  franchi  le  seuil ,  le  courage 
nous  manque  :  c'est  lä  qu'a  eu  Heu  la  grande  bouche- 
rie,  et  tout  ce  que  les  journaux  ont  publie  nous  semble 
au-dessous  de  la  hideuse  verite;  partout  des  mares 
de  sang  que  le  soleil  seul  a  pu  secher;  parlout  des 
cadavres,  des  debris  humains,  des  tetes  separees  du 
tronc;  gä  et  lä  des  trongons  d'armesusees,  briseesdans 
cette  rüde  lache  d'extermination.  L'imagination  laplus 
sanguinaire  ne  pourrait  rever  un  spectacle  aussi  äpou- 
vantable.  Deux  chambres  basses,  qui  servaient  autre- 
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tois  de  cürps  de  gardf,  sonl  reiuplies  de  corjis  entassi's 
les  uns  sur  les  autres.  Quelqiies-uns  se  presenlent 
encore  Jans  l'altitude  de  la  lutte  contra  leurs  tneur- 
Iriers;  d'autres  se  craniponuenl  a  la  muraille  dans  un 
dernier  effoit  d'agonie.  Dans  iine  aulre  piece ,  une 
uuveiturede  la  dinieusion  d'une  eraboucliure  de  eanon 
a  t5te  pratiquee,  ä  hauteur  d'horame,  ;i  travers  le  iiiur 
((ui  forme  fa(;ade  sur  la  plai'e  :  de  ses  hords,  des  Hots 
de  sang  caille  tombent  en  pendentifs.  Nous  nous  in- 
lerrogeons  d'abord  poiir  comprendre  quel  raffineinent 
i!e  cruaute  a  pu  laisser  ces  traces ;  mais  au  dehors 
nous  trouvons  au  pied  du  mur  un  amas  de  poignets 
toupes  qui  livre  le  secret  de  la  torlure  inventee  par 
les  bourreaux  ;  ils  obligeaient  leurs  victirres  ä  passer 
la  main  droite  parcetle  ouverlure,  et  quelques  Druses, 
places  de  lautre  cüte ,  se  faisaient  un  jeu  de  l'a- 
Lattre  dun  seul  coup  de  sabre;  on  achevait  ensuite 
le  supplice  de  ces  mallieureux  dans  l'inlerieur  du  se- 
rail,  et  on  jetait  leurs  cadavres  du  cote  de  la  campa- 
gne,  au  bas  de  la  terrasse  qui  regarde  les  hauteurs 
de  Beit-Eddin. 

<t  L'eglise  maronite  et  l'eglise  grecque,  qui  sont  un 
peu  plus  bas  dans  la  ville,  eurent  aussi  leurs  scenes 
de  carnage.  Beaucoup  de  chretiens,  surtout  les  enfants, 
avaieut  cru  trouver  un  asile  inviolable  au  pied  des 
autels  dans  la  maison  de  Dieu.  Ils  n'avaient  fait  que 
s'offrir  plus  vite  ä  leurs  assassins ;  les  eglises  furent 
envahies,  les  autels  profanes,  et  tous  ceux  qui  les 
entouraient  massacres.  Dans  l'une ,  nous  trouvons 
plus  de  soixante  cadavres  d'enfants  de  cinq  ä  huit  ans. 
Les  cbreliens  qui  nous  suivent  ajoutent  encore  ä  l'e- 
molion  qui  nous  saisit :  des  meres,  des  femmes  recon- 
naissent  le  cadavre  d'un  des  leurs,  se  jettent  dessus  en 
poussant  des  cris  dechirants,  et  couvrent  de  baisers  ses 
resles  cheris  que  les  vers  leur  disputent  dejä. 

«  G'est  un  spectacle  naviant  :  le  general  de  Beau- 
fort  en  est  vivement  atfecte;  il  exprime  ä  plusieurs 
reprises  son  Indignation  contre  le  gouvernement,  qui 
depuis  trois  mois  n'a  pas  meme  pris  soin  de  faire 
enterrer  toutes  ces  victimes  d'un  massacre  dont  l'Eu- 
rope  et  l'humanite  ont  le  droit  de  demander  compte  ä 
la  Turquie '.  » 

Nostroupesparcoururentsuccessivementtouslespays 
desoles.  Le  general  de  Beaufort  reconstitua  les  muni- 
cipalites,  fit  reparer  les  desastres,  dislribua  des  se- 
cours,  prevint  les  represailles.  Quelques  groupes  de 
Druses  qui  essayferent  de  la  resistance  furent  disper- 
ses. Malheureusement,  pendant  que  nos  soldals  rem- 
plissaient  dignement  leur  mission  d'humanite,  les 
troupes  turques,  qui  devaient  fermer  les  issues  des 
montagnes,  laisserent  s'echapper  la  plupart  des  cliefs 
et  3000  Druses  qui  se  refugierent  dans  le  Haouran. 
Dl\  chefs  seulement  qui  s'etaient  livres  furent  con- 
damnes  ä  mort  :  on  en  saisit  cependant  encore  un 
certain  nombre  dans  les  montagnes.  Tous  ceux  qui 
etaient  condamn(5s  ä  mort  ne  furent  pas  executes. 
249  Druses  furent  transportes  ä  Tripoli  de  Barbarie. 
Le  general  de  Beaufort  d'Hautpoul  revint  a  Beyrouth 
le  2  octobre.  Mais  la  pacification  de  la  Syrie  etait  loin 
d'ßtre  complete.  La  cominission  europeenne  coutinua 
de  travailler  ä  la  reorganisation  du  pays,  afin  d'empe- 
cher  le  retour  de  nouveaux  malheurs.  Toutefois  on 
sentait  que  la  jjresence  de  nos  troupes  ^tait  necessaire 
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pour  faire  avancer  ce  travail,  pour  activer  le  chätiinent 
des  coupables  et  pour  ramener  la  securite.  Nous 
verrons  h  un  autre  chapilre  quels  d(''bats  souleva  la 
Prolongation  de  notre  octupation ,  et  comment  eile 
iinit.  tjuoi  qu'il  en  soll,  nous  venions  encore  d'accroitre 
la  renommee  et  le  prestige  dont  jouit  en  Orient  le 
gnind  nom  de  Franc. 

§    3.    PEBCE^UCNT    DE    L'iSTHME    [jE    SUEZ. 

Si  on  retrouve  toujours  la  France  lä  oii  «  il  y  a  une 
cause  juste  et  civilisatrice  ä  faire  prevaloir,  »  on  la 
retrouve  encore  \k  oü  il  y  a  une  grande  entreprise  ä 
tenter,  un  grand  interet  general  h.  satisfaire,  une  vic- 
toire  ä  remporter  sur  la  nature.  G'est  ä  un  Frangais 
qu'on  devra  le  percement  de  l'isthme  de  Suez,  c'est-ä- 
dire  la  suppression  de  la  bai  riere  qui  separe  la  Medi- 
terranee  de  la  mer  Rouge ,  le  rapprochement  des 
Indes  et  de  l'Europe. 

La  nature  offre  de  serieux  obstacles  ä  la  rupture  de 
ce  lien  qui  rattache  l'Afrique  et  l'Asie;  mais  la  mau- 
\aise  volonte  du  gouvernement  egyptien,  et  surtout  la 
defiance  de  l'Angleterre,  creaient  ä  tous  ceux  que  se- 
duisait  la  gloire  d'assurer  une  nouvelle  voie  au  com- 
merce des  obstacles  plus  difficiles  ä  surmonter.  Tel 
est  l'egoisme  de  l'Angleterre  qu'elle  aime  mieux  faire 
le  tour  de  l'Afrique  pour  se  rendre  aux  Indes,  que  de 
laisser  ouvrir  une  route  plus  courte  dont  eile  profite- 
rait,  Sans  doute,  mais  dans  laquelle  aussi  se  precipi- 
teraient  les  autres  nalions.  Elle  a  cependant  pris  ses 
precaulions  pour  le  jour  oü  l'isthme  de  Suez  serait 
perce  ;  eile  tient  les  clefs  de  la  mer  Rouge  ä  Perim  et 
ä  Aden,  corame  eile  tient  celle  de  la  Medilerrane'e  ä 
]\Ialte  et  ä  Gibraltar.  Neanmoins,  eile  n'a  cesse  d'agir 
pres  du  vice-roi  d'Egypte  et  pres  du  sultan  son  suze- 
rain,  pour  entraver  les  efforts  d'un  homme  qui  s'est 
consacre  ä  une  des  plus  belies  entreprises  du  siecle  et 
d'une  compagnie  qui  a  engage  dans  cette  entreprise 
des  capitaux  considerables. 

Ce  fut  le  15  decembre  1858  que  j\l.  Ferdinand  de 
Lesseps,  ancien  diploaiate  ,  parvint  apres  plusieurs 
annees  de  propagande,  de  voyages,  de  negocialions,  ä 
constituer  la  compagnie  universelle  de  l'isthme  de 
Suez.  II  venait  enfin  d'obtenir  du  vice-roi  d'Egypte, 
Mohammed-Said,  un  firman  qui  lui  accordait  la  con- 
cession  du  canal  ä  percer  ä  travers  l'isthme  de  Suez, 
et  l'autorisation  d'employer  une  partie  de  l'armee 
egyptienne  k  ces  travaux  qu'il  est  presque  impossible 
d'executer,  sous  un  pareil  climat,  avec  des  ouvriers 
enropeens.  En  fevrier  1  859,  la  compagnie  conclut  un 
traite  avec  un  entrepreneur  de  France,  qui  s'engagea 
ä  executer  les  travaux  du  percement  de  l'isthme  et  du 
canal  d'eau  douce  qui  joindra  le  grand  canal  au  Nil. 

Le  lundi  de  Päques  1859,  M.  de  Lesseps  ouvrit  so- 
lennellement  les  travaux  en  donnant  en  personne  le 
premier  coup  de  pioche  dans  le  terrain  qui  si'pare  le 
lac  de  la  mer.  Tous  les  merabres  de  la  di-putation  du 
conseil  d'administration  en  Egypte  :  ^IM.  Ghancel,  le 
comte  de  Gall)ert,  Corbain  de  Mangoux  et  Roufdo; 
les  Ingenieurs  :  MM.  Mougel-Bey,  Ingenieur  en  oliel 
des  ])onts  et  chaussees,  directeur  gentWal  des  travaux; 
de  Montant  et  Laroche,  Ingenieurs  des  ponts  et  chaus- 
s(5es ;  Larousse,  ingenicur  hydrographe  de  la  nuu'ine, 
et  le  docteur  Aubert-Roche;  M.  Hardon,  entrepreneur 
general,  et  le  personnel  attache  fi  la  commissiou,  en- 
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touraient  M.  de  Lesseps.  On  se  rendit  sur  le  bord  de 
la  mer,  ä  l'endroit  designe  ä  l'avance.  Tous  les  ou- 
vriers  arabes,  munis  de  pioches  et  de  coulTes  de  dattiers, 
etaient  prets  ä  ouvrir  la  tranchue. 

M.  de  Lesseps,  aprfes  avoir  fait  deployer  les  dra- 
peaux  egyptiens  planlos  en  tele  du  chantier,  prononcja 
les  paroles  sui  vantes  :  «  Au  nom  de  la  compagnie  uni- 
verselle du  canal  maritime  de  Suez,  et  en  vertu  des 
d^cisions  de  son  conseil  d'admmistration,  nous  allons 
donner  le  premier  coup  de  pioche  sur  le  terrain  qui 


ouvrira  l'arc&s  de  l'Orient  au  commerce  et  k  la  civili- 
sation  de  l'üccident.  Nous  sommes  tous  r^unis  ici 
dans  une  meme  pensäe  de  dövouemenl  pour  les  m\.i- 
rets  des  associi's  de  la  compaf^nie  et  ceux  de  son  aii- 
puste  createur  et  bienfaiteur,]e  prince  Mohammed-Said. 
L'exploration  coraplele  que  nous  venons  de  faire  nous 
donne  la  certitude  que  l'entreprise  dont  l'exfSculion 
commence  aujourd'hui  ne  sera  pas  seulement  une  Oeu- 
vre de  progres,  mais  donncra  une  immense  valeur  aux 
capitaux  qui  l'auront  realisi'e.  » 


M.  de  Lesseps. 


M.  de  Lesseps  s'arma  alors  d'une  pioche,  et  entama 
le  premier  le  sei;  M.  Hardon,  entrepreneur  general 
de  la  compagnie,  teuait  la  coufle  de  dattier,  qui  fut 
remplie  au  milieu  du  recueillement  general.  Apres 
M.  de  Lesseps,  les  membres  du  conseil  d'administra- 
tion  delegues,  le  directeur  general  des  travaux,  Mou- 
gel-Bey,  et  les  Ingenieurs,  enleverent  des  pelletees  de 
terra. 

M.  de  Lesseps  se  tourna  vers  les  travailleurs  egyp- 
tiens,  qui  formaient  un  vaste  cercle  autour  de  lui,  et 
leur  dit  :  «  Chacun  de  vous  va  donner  son  premier 


coup  de  pioche  comme  nous  venons  de  le  faire.  Rap- 
pelez-vous  que  ce  n'est  pas  seulement  la  terre  que 
vous  allez  remuer,  mais  que  vos  travaux  apporteront 
la  prosporite  dans  vos  familles  et  dans  votrc  beau 
pays.  »  D'unanimes  acclamations  räpondent  ä  M.  de 
Lesseps.  Les  ouvriors,  echelonnes  tout  le  long  de  la 
route  jalonnee  qui  raarquait  la  coupure  h  faire  entre 
le  lac  et  la  mer,  attamient  aussitot  le  sol  avec  ar- 
deur.  Les  broussailles  disparurent  en  un  moment,  et 
la  terre  laissa  (ihrer  en  maints  endroits  les  eaux  de 
la  mer  et  Celles  du  lac.  A  la  fin  de  la  journee,  les 
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ouvriers  irnligf-nes  rentr^rent  au  camp  marcliant  en 
ordre  ä  la  suite  de  l'un  d'entro  eux,  portant  le  dra- 
peau  t'gypiien,  et  vinrent,  de  leur  propre  mouvement, 


(i«'liler  devant  les  tenfes  oü  les  meiubres  de  la  com- 
iiiission  se  troiivaient  n'unis.  On  ne  cessera  pas  de 
creuser  jusqu'ä  ce  que  les  Hots  de  la  Mediterran^e  et 


Vue  de  Suez. 


de  la  mer  Rouge  aient  accompli  leur  difficile  mais  fe- 
cond  mariage. 
Le  11  novembre  1862,  tut  inaugurö  le  canal  quiunit 


la  Mediterranee  au  kc  Timsah,  depression  naturelle 
qui  facilite  le  percement  de  Tisthine;  aujourd'hui  le 
canal  d'eau  douce  est  termine,   et  le  canal  maritime 


Ln  i;tc  do   1  imsali. 


considdrablement  avancd.  Gräceä  l'industrie  moderne, 
aux  marhines  puissantes  qu'on  a  ^tablies  pour  aiderle 
travail  de  l'homme,  cette  oeuvre  gigantesque  sera  bien- 

177 


tot  accomplie  ?i  l'honneiir  et,  espernns-le,  ;ia  prolitde 
la  France. 

Un  voyagenr  qni   a   r^cemineni   visile  l'isthme  de 
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Suez  di'rril  ainsi  l'aspect  des  travaux  :  •<  J'ai  parcouru 
les  travaux  du  canal  maritime  dans  toute  leiir  ('tendtie, 
depnis  Ismailia  sur  le  lac  Timsah,  jusqu'ä  Port-Said 
sur  la  Mi'diterran^e,  c'est-;i-dire  sur  un  parcours  de 
pi'ös  de  qiiatre-vingtskilomelres,  ä  travers  de  formida- 
bles  amonccilements  de  sables,  d'insondables  marais 
de  vase,  oii  l'on  a  dt^placi',  pniir  ainsi  parier,  l'eau  et 
la  terre,  crense  des  al)iraes  rendus  navigables,  souleve 
et  rnnsolidf?  des  l)oiies  spculaires,  que  parcourent  au- 
jonrd'iiui  k  tonte  vitesse  de  petits  l)aleaiix  Ji  vapeur  et 
des  atteiapes  de  chameaux,  remorqiiant  de  If^gers  es- 
qnifs,  (5claireurs  ailes  des  grandes  (lottes  pacifiques  de 
rOceident....  G'est  vraiment  prodigieux  ;  c'est.  comme 
l'a  dit  un  grand  poete,  un  spectacle  ä  ravir  la  pensi^e  ! 
Qu'on  se  figure,  en  effet,  cette  morne  solitude,  naguere 
encore  habitee  par  quelques  beles  sauvages  de  la  pire 
psp^ce,  telles  que  l'hyene  et  le  chacal ,  traversee 
rapidement  par  quelques  rares  oiseaux  de  passage, 
empörtes  et  souvent  etouffes  par  de  brülantes  ra- 
fales;  qu'on  se  figure  le  silence  de  la  mort  regnant 
partout,  le  neant  convoitant,  en  quelque  sorte,  ce  triste 
doraaine,  mobile  etmysterieux  tombeau,  impenetrable 
h  tous  les  regards,  si  ce  n'est  h  celui  de  Dien!  Qu'on  se 
figure  cette  desolation  des  desolations,  encore  si  re- 
cenfe....  et  qu'on  ose  dire  aujourd'hui  qu'ils  n'ont  pas 
bien  merite  de  l'humanite,  ces  hommes  courageux, 
qui  n'ont  recule  devant  aucune  difficulte,  aucun  dan- 
ger, pour  ranimer  et  vivifier  en  qaelque  sorte  ce  grand 
cadavre  geologique,  qui  leur  barrait  le  passage  entre 
les  deux  mers. 

«  Un  apolre  du  Christ  a  dit  qu'il  voulaii  voir  pour 
croire....  Eh  bien  !  que  les  incredules  vieniient  main- 
tenant  parcourir  l'isthme  de  Suez.  Ils  y  verront  deux 
jolies  villes  qui  ont  eu  tout  d'abord  leurs  eglises  et 
leurs  höpitaux,  oii  la  foi  et  la  charite  chretiennes  sont 
largement  pratiquees ;  ils  y  verront  des  ateliers  en 
plaine  activite,  partout  des  campements  enfin,  de  nom- 
breux  villages  d'Arabes,  vivant  en  toute  securite  et 
toute  liberte  au  milieu  d'un  grand  mouvement  indus- 
triel,  et  cultivant  paisiblement  des  sables  fecond^s, 
parmi  leurs  freres  d'Europe,  qui  de  leur  c6le  travail- 
lent  avec  ardeur  ä  la  grande  oeuvre  qui  contribuera 
puissamment  un  jour  k  la  prosperite  et  ä  la  pacilicalion, 
esperons-le,  de  l'Orient  aussi  bien  que  de  l'Occi- 
dent '.  » 

I.  I.'lslhme  de  Site:,  par  M.  le  hinn   Dtivirl. 


Plusieurs  fois  cependant  cette  oeuvre  s'est  vue  arrfi- 
t^e  par  des  ordres  de  Constanlinople,  dict^s  par  le  ca- 
binet  britannique.  Mais  l'intervention  du  gouveme- 
ment  frauQais  a  proti'ge  la  Compagnie  et  levö  les 
obstacles.  Le  gonvernement  du  sultan  fit  connaitre 
sous  quelles  conditions  il  ^tait  dispose  k  sancfionner  la 
concession  prirailivement  faite  par  le  vice-roi  Said- 
Pacha  et  renonvelee  par  le  vice-roi  acluel  Ismail-Pa- 
cha.  Comme  l'accord  entre  le  gouvernement  egvptien 
et  la  Compagnie  n'avait  pu  s'etablir  sur  cerlains  points, 
les  deuxparties.en  1864,  convinrentd'expriraeräl'em- 
pereur  IS'apoleon  le  voeu  que  ces  difficultes  fussent  rd- 
servees  ä  son  arbitrage.  L'Empereur  accepta  et,  apres 
avoir  fait  examiner  la  queslifin  par  une  commission 
speciale  rendit  une  sentence  arlntrale;  la  Sublime 
Porte  a  reconnu  que  par  cet  acte  les  diverses  condi- 
tions ä  raccomplissement  desquelles  la  Turcfuie  avail 
subordonne  sa  sanction  se  trouvaient  remplies.  Celle 
importante  declaration  a  clos  pour  la  Compagnie  qui 
tenait  ä  rester  commerciale  et  industrielle  la  questior. 
politique  du  firman  promis  pour  autoriser  les  travaux. 
Si  M.  de  Lesseps,  que  ne  rebutent  ni  les  difficultes 
diplomatiques,  ni  les  proces,  et  qui  donne  un  si  bei 
exemple  de  ce  que  peut  l'initiative  individuelle,  a  ren  ■ 
contre  ä  sa  noble  entreprise  tant  d'obstacles,  c'est  qu'il 
se  heurtait  ä  la  question  d'Orient.  Ce  canal  sera  pour 
l'Egypte  la  cause  d'une  prosperite  nouvelle,  et  cette  con- 
tree  echappera  de  plus  en  plus  ä  Taction  de  la  Turquie. 
L'inlegritede  l'empire  ottoraan  sera  entamee.  De  plus, 
le  canal  de  Suez  facilitera  aux  autres  puissances  l'a- 
bord  des  Indes  que  l'Angleterre  defend  avec  tant  de  per- 
severance  dans  l'Afghanistan,  surle  Danube  et  ä  Con- 
stanlinople. De  lä,  sa  mauvaise  volonte  ä  nolre  (^gard, 
et  son  depit  de  nous  avoir  vus  defendre  l'humanite 
en  Syrie,  preparer  une  nouvelle  ere  au  commerce  du 
monde  en  pergant  l'isthme  de  Suez.  Elle  s'est  unie  u 
nous  en  1854  contre  la  Russie,  mais  autant  pour  son 
interet  particulier  que  pour  son  interet  general.  La 
France,  au  coniraire,  se  preoccupe  davantage  desinte- 
rSts  generaux  :  c'est  lä  sa  force.  Elle  a  mis  fin  ä  la 
guerre  de  Crimee  d^s  que  le  but  lui  a  serable  atteint, 
et  n'a  point  permis  ä  l'Angleterre  de  detruire  jusqu'ai: 
dernier  vals,^eau  de  la  Russie  :  eile  n'a  point  voulu 
laisser,  par  respect  pour  la  Turquie,  egorger  des  po- 
pulations  chretiennes  ;  si  eile  redoute  l'ambition  russe, 
eile  ue  saurait  sacrifier  ä  ces  craintes  ni  un  genereux 
senliment,  ni  une  grande  idee. 
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REGNE  DE  NAPOLEON  111  DE  18G0  A  186S.   REFORMES  COMMERCIALES    ET  FOLITIQUES. 
LES   EXPfiDlTlONS    LOINTAINES. 


GHAPITRE   XXII. 

POLITIQUE  INTERIEURE,   LA   LIBERTE   COMMERCIALE  i(JANVIER    1860). 

§    1.   LA   LETTRE    IMPERIALE   DU    5    lANVIER    1860;     TRAITß   DE   COMMERCE  EN    186Ü. 


Tandis  que  la  revolution  italienne  suivait  son  cours 
et  passionnait  les  esprits,  l'empereur  Napoloon  cher- 
chait  ädetoiirner  les  preoccupations  vers  les  amoliora- 
tions  interieures.  De  186Ü  dale,  nous  Tavons  dit,  une 
Douvelle  Periode  du  rogne  de  Napoli'on  111,  peiiode 
aussi  tranquille  que  les  aulres  sous  le  rapport  de  la 
paix  publique,  inais  plus  aniim'e,  car  k  reniotion  qu'ex- 
citent  les  evenements  d'Italie  et  de  Syrie,  les  gucrres 


lointaines  de  Chine,  de  Cochinchme  et  du  Mexique, 
viennenl  s'ajouter  les  discussions  econoiniques  et  jiüli- 
tiques.  Un  nouveau  refiiuie  commercial  et  iuiluslriel, 
une  pari  plus  graude  falte  ä  la  liherlt',  voilJi  li's  dcux 
grauds  falts  qul  doiulnent  cette  prriüde  dans  hupielle 
nous  vivons  eucorc.  L'histoire  du  secoud  Kinplre  de- 
vlent  ])lus  dlOicile  ä  mesure  que  nous  approebons  de 
l'annee  oü  nous  öcrivons,  mais  aussi  eile  eist,  ä  uioa 
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sentimeQt,  plus^variöe  et  plus  interessante.  La  mouve- 
ment  des  esprits  est  plus  vif;  les  discussioas  des  Cham- 
bres  ont  plus  d'importance  et  rappellent  souvent,  par 
leur  eckt,  les  auciennes  lüttes"  parlementaires;  l'acti- 
vite  iDtellectuellefait  contre-poidsäl'activite  materielle 
qui  regua  presque  exclusivement  de  1852  a  1860. 
Püur  etre  plus  sevörement  contrölees  les  ameliorations 
ne  sont  ni  moins  nombreuses  ni  moins  grandes  : 
les  progres  commences  se  poursuivent  el  beaucoup 
d'autres  commencent. 
L'Empereur  lanfa  la  France  d'abord,  malgrä  bien 


des  prejuges,  dans  les  voies  de  la  liberlii  cominer- 
ciale.  Au  moinent  oü  le  pays  se  livrait  irop  exclu- 
sivement aux  preoceupations  qu'excitaient  les  affaires 
d'Italie,  Napoleon  III  le  rappela  h  ses  pro]»res  aU'aires 
daus  une  lettre  memorable  adresst'e  au  minislre  d'£tat, 
M.  Fould,  le  5  jauvier  1860.  Apres  avoir  exprime 
l'espoir  du  mainlien  de  la  paix,  l'Empereur  demontrait 
les  bienfaits  de  la  coDcurrence  :  «  Monsieur  le  minis- 
tre,  depuis  longlemps  on  proclame  celte  vörile  qu'ü 
faut  multiplier  les  moyens  d'echange  pour  rendre  le 
commerce  florissant;  que,  sans  concurrence,  l'indus- 


Richard  Cobden 


trie  reste  slationnaire  et  conserve  des  prix  eleves  qui 
s'opposent  au  prognes  de  la  consommation  ;  que,  sans 
une  Industrie  prospere  qui  developpe  les  capilaux,  l'a- 
griculture  elle-meme  demeure  dans  l'enfauce.  Tout 
s'encbaine  donc  dans  le  developpement  successif  des 
Clements  de  la  prosperite  publique  I  Mais  la  question 
essentielle  est  de  savoir  dans  quelles  bmites  l'Etat  doit 
favoriserces  divers  interets  el  quel  ordre  de  preference 
il  doit  accorder  ä  chacun  d'eux. 

«  Ainsi,  avant  de  developper  notr«  commerce  etran- 
ger  par  l'echange  des  produits,  il  faut  ameliorer  notre 
agriculture  et  atlranch  r  nulre  induslne  de  toules  les 


entraves  inlerieures  qui  la  placent  dans  des  conditions 
d'inferiorite.  Aujourd'hui,  non-seulement  nos  grandes 
exploitations  sont  genees  par  une  foule  de  röglements 
restrictifs,  mais  encore  le  bien-etre  de  ceux  qui  Ira- 
vaiUent  est  loin  d  etre  arrive  au  developpement  qu'il  a 
atteint  dans  un  pays  voisin.  II  n'y  a  donc  qu'un  Sys- 
teme general  de  bonne  economie  politique  qui  puisse 
en  creant  la  richesse  nationale  r^pandre  l'aisance  dans 
la  classe  ouvriere. 

«  En  ce  qui  touche  ragriculture,  il  faut  la  faire  par- 
ticiper  aux  bienfaits  des  institutions  de  credit :  defri- 
cher  ks  lorets  tiluees  dans  les  plaines  et  reboiser  les 
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inüiilagues ;  iitVecler  tous  les  uus  une  soniine  cousidi-ra- 
Lle  aux  graiuls  travaux  de  dess^chement,  d'irrigation  et 
de  defricliement.  Ges  travaux,  tiansformant  les  coin- 
munaux  incultes  eu  terraiiis  cultivds,  enrichirunt  les 
coiumunes  saiis  appauvrir  ri.tat,  qui  recuuviera  ses 
avances  par  hi  veute  d'une  partie  de  ces  terres  rendues 
ä  ragriculture. 

«  Pour  encuurager  la  protection  industrielle,  il  faut 


atVranchir  de  tout  droit  les  matiöres  premieres  indis- 
pensables k  l'industrie,  etluiprßterexceptionnellement 
et  ä  un  taux  modert,  coiume  on  l'a  dejä  fait  ä  l'agri- 
cultiire  pour  le  drainage,  les  capitaux  qui  l'aideront  ä 
perffctionner  son  maleriel. 

■■  Un  des  plus  grands  Services  ä  rendre  au  pays  est 
de  l'aciliter  le  transport  des  matieres  de  premiere  n6- 
cessite  pour  I'agricullure  et  l'industrie;  k  cet  eilet,  le 


Le  pr&ident  Barthe. 


niinistre  des  travaux  publics  fera  executer  le  plus 
promptement  possible  les  voies  de  communication,  ca- 
naux,  routes  et  chemins  do  fer,  qui  auront  surtout  pour 
but  d'amener  la  liouille  et  les  engrais  sur  les  lieux  oü 
les  besoius  de  la  production  les  reclament,  et  il  s'ellor- 
cera  de  reduire  les  tarifs,  en  i^tablissant  une  juste  con- 
currence  entre  les  canaux  et  les  chemins  de  l'er. 

«  L'encouragement  au  couimerce  par  la  aiulliplica- 


tion  des  moyens  d'ecbange  viendra  alors  coiinne  con- 
sequence  naturelle  des  niesures  precedentes.  L'abaisse- 
ment  successif  de  l'inipöt  sur  les  denrces  do  grande 
consomniation  sera  donc  une  necessile,  ainsi  que  la 
Substitution  des  droits  protecteurs  au  Systeme  prohibi- 
tif  qui  liuiile  nos  relations  corainerciales. 

«  Par  ces  mesures,  l'agriculture,  trouvera  l'^coule- 
munt  do  ses  proJuits;  l'industrie  alVrauchio  d'entravea 


150 


HISTOIRE     POPULAIRE    GONTEMPORAINE 


interieures,  aidiJe  par  le  gouvernement,  stiinul^e  par  la 
concurrence,  luttera  avantageusement  avec  les  produits 
dtrangers,  et  notre  commerce,  au  lieu  de  languir, 
prendia  iin  nouvel  essor. 

«  En  resume  :  suppression  des  droits  .sur  la  laine  et  les 
cotons;  reduction  successive  sur  les  Sucres  et  les  cafes; 
amelioration  t'nergiquement  poursuivie  des  voies  de 
communication;  rt'duction  des  droits  sur  les  canaux,  et 
par  suite  abaissement  general  des  frais  de  transport; 
prets  ä  Tagriculture  et  h  l'industrie;  travaux  conside- 
rables  d'ülilite  publique ;  traitäs  de  commerce  avec  les 
puissances  etrangeres. 

«  Teiles  sont  les  basps  generales  du  programme  sur 
lequel  je  vous  prie  d'altirer  l'attenlion  de  vos  collegues, 
qui  devront  preparer  sans  retard  les  projets  de  lois 
destines  ä  la  realiser.  11  obiiendra,  j'en  ai  la  ferme 
conviction,  l'appui  patriotique  du  Senat  et  du  Corps 
legislatif,  jaloux  d'inaugurer  avec  moi  une  nouvelle 
ere  de  paix  et  d'en  assurer  les  bienfaits  ii  la  France. 

t  Sur  ce  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte 
garde.  »  Napoleon. 

La  lettre  imperiale  fut  accueillie  avec  satisfaction. 
On  etait  babitue  h  voir  l'Empereur  intervenir  direc- 
tement  dans  les  affaires,  mais  surlout  dans  les  affaires 
exterieures;  c'etait  la  premiere  fois  que,  bors  des  dis- 
cours  solenuels,  il  portait  devant  l'üpiuion  publique 
toule  une  politique  ä  suivre  pour  le  regime  infcrii'ur. 
D'ailleurs,  c'etait  une  libei  te  qu'il  aunon^ait,  la  liberte 
commerciale,  et  on  y  voyait,  avec  raison,  les  indices 
d'un  retüur  de  la  liberte  politique. 

Introduit  comme  arme  de  guerre  sous  la  Revolution 
et  l'Empire,  maintenu  et  forlilie  sous  la  Restauratiun 
comme  doclrine  politique,  conserve  par  timidite  sous 
le  gouvernemeut  de  Juillet,  le  regime  prohibitif  qui 
renferme  chaque  iiation  chez  eile  genait  singuliere- 
ment  les  transactions  et  contrariait  cette  tendauce 
generale  du  siecle  ä  multiplier  les  relalions  internatio- 
nales. A  une  epoque  oü  naissait  k  peme  l'industrie,  ce 
regime,  en  ecartant  rimportation  des  produits  etran- 
gers,  forgait  les  contrees  qui  l'adoptaient  ä  se  sui'fire 
ä  elles-memes ;  en  cela  il  leur  rendait  de  reels  et  d'im- 
portanis  Services.  Mais  une  fois  l'industrie  creee,  les 
manufactures  etablies,  la  population  ouvriere  formte, 
le  regime  prohibitif  ne  pouvait  qu'engourdir  l'industrie 
en  l'affrauchissant  de  la  concurrence  etrangere,  en  la 
dispensant  de  recbercberdes  ameliorations  et  une  pro- 
duction  k  meilleur  compte.  Satisfaits  des  bäneficesque 
leur  assurait  le  marche  national,  les  industriels  ne 
songeaient  pas  qu'il  y  a  un  marche  plus  grand  :  celui 
du  monde;  sitöt  qu'un  gouvernement  troublait  leur 
quietude  en  ouvrant  une  porte  k  la  concurrence  etran- 
gere, ils  s'agitaient,  se  plaignant  d'une  ruine  prochaine. 
Les  industriels,  sous  tous  les  gouvernements,  se  sont 
prononres  pour  le  mamtien  des  prohibitions,  mais 
l'Etat  doit  veiller  aussi  sur  l'interet  des  consomma- 
teurs;  et  Tataissement  des  prix,  resultat  de  la  concur- 
rence, touche  directement  au  bien-etre  de  la  classe  la 
plus  nombreuse.  La  concurrence  Etrangere  d'ailleurs 
ne  doit  pas  etre  pour  l'industrie  nationale  un  üeau, 
mais  un  energique  stimulant.  Tuus  les  marcbes  lui  sont 
ouver;s,  et,  si  on  lui  impose  la  lutte,  eile,  ä  son  lour, 
impose  la  lutte  aux  nations  voisines.  Rivalites  pacifiques 
;  ppelees  ä  unir  plus  etroitement  les  peuples  en  conicn- 

i  t  leurs  interets. 


L'Angleterre,  d'ailleurs,  gräce  k  l'ardeur  infatigable 
de  l'illustre  economiste  Richard  Gobden,  etait  deja,  de- 
puis  longues  annt?es,  convertie  aux  saiues  doctrines  de 
la  liberte  commerciale,  et  le  grand  ministre  Robert  Peel 
avait  attache  son  noin  ä  la  levee  des  prohibitions  en 
1846.  Celle  revolution  commerciale,  loin  de  tuer  l'in- 
dustrie anglaise,  lui  avait  comraunique  une  vie  nou- 
velle. La  Belgique,  eile  aussi,  avait  accompli  sa  reforme 
economique.  La  France  pouvait-elle  persister  ä  de- 
meurer  en  retard  sur  ses  voisines  ?  L'empeieur  Napo- 
leon 111  ne  le  pensa  pas.  Plusieurs  fois  son  gouverne- 
ment avait  essaye  de  rompre  avec  la  proliibition;  mais, 
en  1856,  il  avait  rencoutre  au  Corps  legislatif  de  vifs 
defenseurs  de  ce  regime;  il  annouga  cependant  que, 
s'il  accordait  des  delais  k  l'industrie,  il  se  promettait 
de  ne  poinl  se  departir  de  son  programme  de  liberte 
commerciale.  En  1860,  l'Empereur,  afin  d'engager  de- 
cidement  le  pays  dans  une  nouvelle  voie,  resolut  d'user 
de  la  prerogaiive  que  lui  conferait  la  CüiTslilution  et 
de  siguer,  sur  des  bases  liberales,  un  traile  de  com- 
merce avec  TAngleterre. 

Prepare  par  M.  Cobden  et  reconomisle  fran^ais 
M.  Michel  Chevalier,  negocie  parlord  Cowley,  MM.  Ba- 
roche  et  Roulier,  signe  le  22  janvier,  ce  grand  acte, 
nouveau  gage  d'uniou  entre  la  France  et  i'Angleterre, 
a  ete,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  cette  consideiation, 
Cnnclu  entre  deux  pays  soutuis  a  une  legislalion  com- 
merciale difi'erente. 

L'Angleterre  admettait  en  fiancliise  la  plupart  de 
nos  produits;  la  Fiance  excluaitun  grand  numbre  de 
produits  anglais  et  frappait  les  autres  de  droits  pro- 
ccteurs  tres-elevt's.  Nos  voisins,  ajant  moins  de  pas 
ä  faire  pour  atleindi  e  k  la  vraie  liberte  commerciale, 
ne  demauderent  qu'un  delai  de  deux  ans  pour  effacer 
dj  leur  legislalion  tous  droits  protecteurs.  La  France, 
aitardee,  avan^-a  seulement  de  la  prohibilion  k  la  pro- 
tection; eile  substitua  aux  prohibitions  absolues  des 
droits  protecteurs  eucore  assez  eleves  pour  menager 
les  prejuges  de  notre  Industrie,  et  dont  la  diminulion 
etait  ectielonnee  ä  des  epoques  assez  eloignees  pour 
permettre  ä  nos  manufacturiers  de  se  preparer  ä  la 
lutte. 

Ainsi  l'AngWterre  s'engageait  k  admettre  en  fran- 
chise  de  tone  droits  les  objets  manufactures-.  tels  que 
tissus  de  soie,  orfevrerie,  bijouterie,  articles  dits  de 
Paris,  comme  bronzes,  modes,  ganterie,  mercerie, 
fleurs  artificielles.  La  France  levait  les  prohibitions 
sur  les  objets  d'origine  ou  de  manufaclure  britannique, 
tels  que  Sucre  rafhne,  fer  furge,  produits  chimiques, 
extraits  de  bois  de  teinture,  fils  de  laine,  coton,  soie, 
chanvre,  coutellerie ,  aciers,  machines,  voitures.  A 
ces  prohibitions  etaient  subslitues  des  droits  dont 
le  maximum  etait  fixe  ä  30  pour  100  au  1"  octo- 
bre  186'!.  Le  tarif  anglais  ne  conservait  plus,  ä  l'egard 
de  nos  vins ,  de  nos  papiers,  de  nos  eaux-de-vie, 
que  des  droits  iiscaux  egalement  imposes  aux  produits 
similaires  du  pays.  Nous  abaissions  nos  tarifs  sur 
les  articles  non  prohibes ,  tels  que  la  houille  et  le 
coke,  les  fers,  fontes  et  aciers,  les  ouvrages  en  me- 
taux,  machines,  oulils  et  mecaniques,  tissus  de  Iin  et 
de  chanvre.  Nos  vins  genereux  et  nos  eaux-de-vie 
pouvaient  donc  desormais  traverser  le  detroit,  et 
nos  voisins  allaient  nous  dis-tribucr  une  pari  de  la 
houille  et  du  fer  que  la  nature  leur  procure  en  abon- 
dance.   C'est  ainsi  qua  chacun  des  deux  pays  faisait 
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protiter  l'autro  des  riehesses  qu'ils  doivent,  Tun  h  snn 
soleil  bienCaisant  et  ä  son  feilile  teriitoiie,  l'autre  ^ 
son  sol  carl)Ouique,  tous  deux  ä  leur  intelligence  el  h 
leur  liabilete  industrielle. 

§   2.    LA   SESSION   LEC.ISLATIVE    DE    1860;   DISCUSSIONS 
ECONOMIQUES   ET    IIELIGIEUSES. 

Le  2  mars,  rEmpereiir  oiivrit  la  Session  de  1 860  par 
un  discoiirs  (|ui  ful  im  des  plusimportanlsqu'il  ait  pro- 
nonces.  ]1  y  touchait  k  toutes  les  graves  qiiestions  du 
moment  :  la  guerre  de  Chine,  les  annexions  italiennes, 
la  reunion  de  la  Savoie  ä  la  France.  II  se  plaignit  de 
Tagitation  religieuse  souleveepariaquestion  romaine  : 
'c  Je  ne  puis  passer  sous  silence,  dit-il,  remotion  du 
luonde  catholique  ;  eile  a  cede  subitement  ä  des  iin- 
pressions  si  irreflechies,  eile  s'est  jetee  dans  des  alar- 
mes  si  passionnees ;  le  passe,  qui  devait  etre  une  ga- 
rantie  de  I'avenir,  a  ete  tellement  meconnu,  les  Services 
rendus  tellement  oublies,  qu'il  m'a  fallu  une  convic- 
tion  bien  profonde,  une  confiance  bien  absolue  dans  la 
raison  publique,  pour  conserver,  au  milieu  des  agita- 
tions  qu'on  cherchait  k  exciter,  le  calme  qui  seul  nous 
maintient  dans  le  vrai.  Les  fails  cependant  parlaient 
liautement  d'eux-memes  :  depuis  onze  ans,  je  souliens 
seul  ä  Rome  le  pouvoir  du  Saint-Pere,  sans  avoir  un 
seul  jour  cesse  de  reverer  en  lui  le  caractöre  sacre  du 
chef  de  notre  religion.  »  Napoleon  III  arrivait  ensuite 
au  Programme  economique  qu'il  avait  dejä  fait  con- 
naitre,  et  insistait  sur  la  necessite  de  dövelopper  la 
prosperite  interieure  du  pays.  «  La  France,  dit-il  en 
terminant,  ne  menace  personne  :  eile  desire  developper 
en  paix,  dans  la  plenitude  de  son  independance,  les 
ressources  immenses  que  le  ciel  lui  a  dounees,  et  eile 
ne  saurait  eveiller  d'ombrageuses  susceptibilites,  puis- 
que  de  l'etat  de  civilisation  oü  nous  sommes,  ressort, 
de  jour  en  jour  plus  eclatante,  cette  verite  qui  console 
et  rassure  l'humanite,  que  plus  un  pays  est  riche  et 
prosph'B,  plus  U  contribue  ä  la  richesse  et  ä  la  prospe- 
rite des  autres.  » 

Les  affaires  d'Italie  et  les  questions  commerciales 
furent  egalement  dans  les  grands  Corps  de  l'Etat  l'objet 
principal  des  discussions.  On  ne  connaissait  pas  jusque- 
lä  les  deliberations  du  Senat.  Le  gouvernement  livra 
älapublicite  plusieurs  sc'ances  dans  lesquelles  cette  As- 
sembl^e,  composee  d'hommes  vieillis  au  service  du  pays, 
avait  eu  ä  se  decider  sur  la  question  religieuse.  Des 
petitions,  recouvertes  de  si.x  mille  trois  cent  quarante 
signatures,  avaient  sollicite  l'intervention  du  Senat  au- 
pres  del'Empereuren  faveurdelapuissancetemporelle 
du  saint-siege.  M.  de  Royer,  charge  du  rapport,  de- 
manda  l'ordre  du  jour  apres  avoir  longuement  expose 
la  question  italienne,  et  declare  que  cette  question  de- 
vait etre  laissee  ä  la  diplomatie.  Les  cardinaux  Donnet, 
Mathieu,  Goussel  reclamerent  le  renvoi  au  minislre  des 
affaires  ^trangöres  et  Tun  d'eux,  allant  trop  loin  dans 
la^defense  du  saint-siöge,  soutint  que  i  les  Etats  de 
l'Eglise  etaient  la  propriete  commune  et  indivise  de  tous 
les  catholiques  du  monde,  parce  que  la  liberte  et  l'in- 
dependance  spirituelle  du  pontife  supreme  Etaient  le 
bien,  le  droit  et  l'intdret  communde  tous  sesenfants.  » 
Ce  fut  M.  Dupin  qui  se  chargea  de  repondre  aux  ora- 
teurs  ecclesiastiques.  II  retrouva  la  verve  Eloquente  de 
sajeunesse  pour  d(5fendre  les  seules  opinions  qu'il  ait 
gardf^cs  invariablement,  ses  opinions  gallicanes.  Dis- 
linguanf  avoc  soin  le  leuiporcl  du  s]]iriliicl,  il  limitaet 


prdcisa  la  question.  II  exposa  comraent  les  Romagnes 
s'etaient  sdparees  des  Etats  de  l'Eglise.  «  La  Provi- 
dence,  dit-il,  a  passe  sur  lous  ces  actes  h  l'ordre  du 
jour  et  laissö  s'accomplir  des  eveneracnts  qui  sont  sans 
doute  dans  ses  desscins  cternels.  »  Puis  il  demaudait 
si  la  France,  apres  avoir  combattu  les  Autrichiens,  de- 
vait maintenant  combattre  les  Italiens.  «  Et  de  quel 
droit?  Au  nom  d'un  prctendu  droit  de  propriete  com- 
mune des  catholiques  sur  le  doraaine  de  saint  Pierre, 
qui  ferait  des  lidfeles  comme  aut;mt  d'actionnaires  du 
pouvoir  temporel  du  saint-siege!  »  Le  Senat,  ä  la 
majorite  de  114  voix  contre  16,  passa  ä  l'ordre  du  jour 
et  di'truisit  les  espdrances  de  ceux  qui  avaient  compte 
s'en  faire  un  appui  pour  acliver  l'agitation. 

Une  Petition  concernant  le  droit  d'existence,  comme 
personne  civile,  des  associatious  ou  congregations  re- 
ligieuses,  souleva  un  debat  plus  vif  encore.  M.  Dupin, 
rapporteur,  exposa  avec  I'autorite  d'un  maitre  et  la 
vivacite  de  son  talent,  la  jurisprudence  qui  regissait  la 
matiere.  Apres  avoir  cite  des  chifires  il  ajouta  :  «  Oui, 
il  y  a  infiniraent  plus  de  congregations,  d'associations 
et  d'etablissements  religieiix  de  toute  nature  et  deno- 
minations,  qu'd  n'y  en  avait  sous  I'ancien  regime,  äune 
epoque  oü  les  conciles  de  l'Eglise,  la  politique  de  nos 
anciens  rois  et  les  edits  de  la  puissance  temporelle  en 
avaient  signale  l'exces  et  cberche  h  en  reduire  le  nom- 
bre,  ou  du  moins  ä  l'empecher  de  s'accroitre;  et  cette 
fourmilifere  de  congregations  se  meut  avec  une  liberte 
ou  plutöt  une  licence  d'action  que  l'ancienne  legisla- 
tion  avait  sagement  reprimee,  tandis  que  la  legislation 
acluelle  et  l'adrainistration  n'ont  encore  su  y  apporter 
aucun  frein.  »  Le  cardinal  Mathieu  defendit  les  con- 
gregations religieuses  soutenues  avec  ardeur  par  le 
baron  de  Vincent  et  le  general  de  Gastelbajac.  M.  Rou- 
lay  de  la  Meurthe  et  le  president  de  la  Cour  des 
comptes,  M.  Rarthe,  s'opposferent  anssi  ä  tout  rema- 
niement  de  la  loi.  «  Ce  n'est  pas  la  severite  des  lois, 
repliqua  M.  Dupin,  que  votre  commission  invoque, 
c'est  le  maintien  de  l'ordre  legal.  "  M.  Rouland,  qui 
avait  alors  le  portefeuille  de  l'instruction  publique  et 
des  cultes,  ajouta  quelques  paroles,  non  comme  mi- 
nistre,  mais  comme  senateur  :  il  maintint  le  droit  pour 
l'Etat  de  surveiller  les  congregations  religieuses.  Le 
Senat  vota  le  renvoi  de  la  petitiö)n  au  rainistre  de  I'in- 
terieur  et  au  ministre  des  cultes.  Cette  publicite,  accor- 
dee  h  des  discussions  qui  repondaient  aux  preoccu- 
pations  du  moment,  donnait  lieu  de  penser  que  le 
gouvernement  ne  tarderait  pas  ä  eriger  en  principe 
cette  exception  et  ä  mettre  eu  communication  perma- 
nente avec  le  public  l'Assemblee  du  Luxembourg. 

Au  Corps  lögislatif,  la  verification  de  pouvoirs  de 
quelques  deputes  donna  lieu  ä  des  deiiats  plus  animf^s 
que  de  coutume  sur  l'intervention  du  gouvernement 
dans  les  elections.  Les  exces  de  zöle  des  fonctionnaires 
furent  vivement  releves  par  l'opposilion.  Profitant  de 
la  loi  du  contingent  pour  examiner  la  politique  exte- 
rii'ure,  les  deputes  du  cüti'  droit,  MM.  Lemercier, 
Keller,  Plichon  firent  une  charge  Ji  fond  contre  le  gou- 
vernement piernontais  et  blämerent  l'annexion  des 
Romagnes.  M.  .lules  Favre,  au  nom  delagauche,  s'ö- 
leva  contre  la  j)aix  de  Villafranca  et  jilaida  la  cause  de 
l'unitf^  italienne.  M.  Rarocho  saisit  haliilemont  l'occa- 
sion  de  n'fntor  les  oratours  catholiques  par  l'oratenr 
demoeraiique  et  sut  ne  point  engager  par  des  dedara- 
lions  pr('malnr('e'J  la  polili(]iie  iuqii^rialo. 
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L'opposition  au  trait^  de  commerce  fut  plus  vive  : 
Texclusion  des  fonctionnaires  a  amen^  h  la  Chambre 
un  grand  nombre  de  negocJaots  et  d'industriels  qui  se 
laisserent  guider  dans  l'appreciation  de  cet  acte  impor- 
tant  parleurs  interets  personnels.  M.  Poiiyer-Quertier 
combattit  le  libre  behänge  et  demanda,  avec  plusieurs 
de  sescollegues,  le  maintien  du  regime  protecteur.  Les 
deputes  protectionnisles  avaient  cru  que  le  gouverne- 
ment  ne  modifierait  ])a.s  les  tarifs  sans  un  vote  de  la 
Chambre  ets'etaient  persuadesqu'onnecliangerait  rien 
au  regime  industriel  dont  ils  se  trouvaient  bleu.  Illeur 
deplaisait  foif  d'etre  obliges  de  se  pröparer  k  soutenir 


la  concurrence  avec  le  commerce  i'tranger.  M.  Baroche, 
qui  avait  pris  part  h  la  negociation  et  ä  la  signature  du 
traiti-  de  commerce,  le  defendit  devant  la  Chambre.  La 
Souplesse  de  son  talent,  l'abondance  et  la  facilite  de  sa 
parole,  lui  valurent  un  r^el  succes.  Les  d^put^s  de 
l'opposition  democratique  ne  manquerent  pas  de  pro- 
fiter de  la  resistance  que  faisaient  au  gouvernement  les 
deputes  de  la  majorite.  Ils  mirent  üne  certaine  malice 
ä  faire  remarquer  que  le  gouvernement  avait,  en  signant 
seul  le  traitd,  use  d'un  droit  inconiestable,  et  que  les 
hommes  qui,  en  1852,  avaient  trouve  bon  de  rennir  en- 
tre  les  mains  du  chef  de  l'Ktat  tous  les  pouvoirs,  avaient 


Houland,  ministre  de  l'instruction! publique  et  des  cultes  de  IS.iti  ä  I8fi3. 


mauvaise  gräce  k  se  plaindre  de  l'usage  qu'il  en  fai- 
sait.  M.  £mile  Ollivier  declara  qu'il  auraitprefer^  que 
le  traite  vint  de  l'initiative  nationale.  «  II  avait  donc 
^prouve  un  regret;  mais  s'il  y  avait  lä  pour  lui,  pour 
ses  amis,  une  decision  delicate  ä  prendre,  en  hommes 
consciencieux  qui  n'oheissent  pas  aux  excitalions  de 
l'esprit  de  rancune,  qui  croient  qu'au-dessus  de  tonte 
chose  planem  la  justice  et  la  verite,  ils  s'etaient  de- 
mandä  si  le  traitö  de  commerce  ne  serait  pas  pour  les 
classes  ouvriäres  un  bienfait  tel,  qu'ils  devaient  l'ac- 
cepter  malgre  leurs  reserves  sur  la  maniöre  dont  il 
avait  ete  conclu.  » 


Au  Senat,  la  meme  question  fut  debattue  avec  des 
developpements  non  moins  dtendus,  ä  propos  d'une  pe- 
tition  de  rinquante-six  maitres  de  forges.  Le  baron 
Dupin ,  M.  Lefebvre-Durufle ,  M.  Michel  Chevalier 
prirent  part  avec  M.  Baroche  ä  ces  debats,  que  ter- 
mina  un  vote  favorable  au  gouvernement,  mais  qui 
ne  laii--saient  pas  de  jeter  un  grand  jour  sur  des  ques- 
tions  economiques,  jusqu'ici  trop  peu  etudiees.  On 
critiqua  moins  le  traite  de  commerce,  parce  qu'on  le 
comprit  mieux. 

Le  Corps  l^gislatif  vota  les  lois  que  necessitait  son 
execution,  surtout  le  dt'gr^vement  des  mafieres  pre- 
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niiöres  :  laines,  cotons  et  indigos,  sels  et  produits  pro- 
pres ä  la  teinture,  les  lois  deslindes  h  donner  au  gou- 
verncmonl,  par  le  rachat  de  douze  canaux,  le  moyen 
d'abaisser  les  frais  de  Iransport,  la  loi  qui  pretait  qua- 
rante  millions  ä  l'industrie,  la  loi  sur  les  communaux. 
Les  tarifs  des  objets  de  grande  consommation,  Sucres, 
cafes,  cacaos ,  thes,  furenl  abaissi^s  pour  faciliter  le 
d'iveloppement  de  cette  consommation. 

La  discussion  du  budget  etait  la  prande  occasion 
pour  le  Corps  legislalif  d'intervenir  dans  les  alTaires 
politiques.  La  gauche  reproduisit  toutes  ses  plainles 
sur  le  regime  de  la  presse,  surrinsulfisancedes  droits 
des  reprdsentants.  L'equilibre  du  budget,  profonde- 


ment  ebranle  pir  les  röduclions de  droi ts,  consequences 
du  traild  de  commerce,  donna  lieu  ä  une  elude  tres- 
approfondie,  et  des  critiques  assez  vives  s'elevärent 
contre  le  Systeme  financier. 

«  La  Session  fut  close  le  20  jiiillet.  Prorog^e  k 
plusieurs  reprises,  eile  avait  dure  präs  de  cinq  mois. 
Pendant  cette  periode,  le  Corps  legislalif  n'avait  pas 
votö  moins  de  deux  Cents  lois,  parmi  lesquelles  on 
omptait  un  grand  nombre  de  mesures  importantes  et 
utiles.  11  mpritait  donc  bien  le  temoignage  de  satis- 
faclion  quelui  accorda  legouvernementdans  un  arlicle 
du  Moniicur;  pourquoi  ne  pas  ajouter  qu'il  meritait 
egalemenl  la  gratitude  du  pays?  sans  doute  il  demeu- 


Arriveede   Leiii->  Jl.ijeslcs  ü  Chaniuunix  (2  .-eptcmbie  ISfiO).  (Page  l.'iT 
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rait  encore  expose  aux  critiques  ami'res  des  partis 
qui,  tout  enliers  au  souvenir  des  temps  passes  et  ne 
tenant  point  compte  de  la  Situation  presente,  lui  re- 
prochaient  son  röleefface,  lerne,  presque  nul  dans 
les  grandes  affaires  de  la  politique ;  mais  ces  cri- 
tiques persistantes  se  trompaient  d'adresse,  et  ce  n'e- 
tait  point  contre  le  Corps  lt5gislatif  qu'il  convenait  de 
les  diriger.  On  ne  pouvait  equitableraent  demander  k 
cette  Assemblce  rien  autre  chose  que  l'accomplisse- 
ment  honnele  et  laborieux  de  son  devoir,  dans  les 
conditions  qui  lui  etaient  faites  et  avec  le  reglemenl 
qui  lui  etait  impose.  Les  rapports  des  commissions, 
les  debats  publics,  meme  ä  travers  la  päle  traduction 
d'un  simple   rdsume,   alteslent  que  le  Corps  legis- 


lalif de  1860  a  rempli  ce  devoir,  et  que  plus  d'une 
fois,  se  derobant  aux  ^treintes  de  son  reglement,  il 
a  fait  entendre  des  accenls  de  fermete  et  de  dignite. 
Si  la  tribune  n'etait  pas  retablie,  le  sentiment  libe- 
ral, un  moment  assoupi ,  se  reveillait  peu  ä  peu  et 
s'essayait  ä  revendiquer  d'anciens  droits.  Ces  symp- 
tömes  n'etaient  peut-etre  pas  encore  bien  visibles 
aux  yeux  du  public,  mais  ils  n'en  elaient  pas  moins 
reels  ;  on  les  observaii  ailleurs.  L'aititude  du  Corps 
Idgislatif,  pendant  la  longue  session  de  1860,  etait 
de  nature  k  inspirer  au  gouvernement  de  serieuses 
reflexions'. 

1.  Annunire  des  Deux-ilimdet. 


Depart  de  LL.  M.M.  et  de  leur  suUe  pour  une  excursion  a  la  mer  de  Glace.  (Page  157,  col.  2.) 


Kxcursiou  de  LL.  MM.  i  la  nitr  de  (jlace,  daus  la  vallOu  de  Cliamouuix  (3  si'plcmljie).  (l'a|i<!  157,  col.  2.) 
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^  3.  ENTREVUF.  DE  BADE  ;  MORT  DU  PRINCE  rflROME  (jUIN  1860)  ; 
VOTAGES  DE  l'eMPEREUR  (aOUT-SEPTEMBRE). 

Jamals  peut-gtre,  depuis  1852,  les  preoccupations 
politiques  n'avaient  i'tö  si  vives  qu'au  milieu  de  l'an- 
nee  1860.  Le  pay»  se  trou- 
vait    en   pleine  transforma- 
tioD  economique;  l'annexion 
de   la    Savoie   nous  alienait 
l'Anplelerre,  les  cvdnements 
de   Syrie   faisaient   craindre 
le  reveil  de  la  question  d'O- 
rient,    Garibaldi   r^volution- 
nait  ritalie  et  allait  peut-etre 
allumer    une    guerre   euro- 
pöenne.  Toutes  les  nationa- 
lit^s   tressaillaient   au    bruit 
des  succäs  du  hardi  chef  des 
Mille.  Des  Hongrois,  desPo- 
lonais  combattaient  avec  lui, 
mais  avec  Tespoir  qn'il  com- 
battrait  ensuite  avec  eux  pour 
leurpatrie.  Les  journaux,  les 
brochures  reproduisaient  les 
rumeurs  les  plus  diverses  : 
on  refaisait  la  carte  de  l'Eu- 
rope,  comme  M.  About,  qui 
au  moins  tJgayait  ses  concep- 
tions  de  trails  pleins  de  ma- 
lice.  M.Pr^vost-Paradolcrut 
pouvoir  s'attaquer  au  gouver- 
nement  avec  autant  de  liberte, 
mais  plus  serieusement,  dans 
sa  brochure  les  Anciens  par- 
tis.    Traduit   en  justice ,    il 
iul,   malgrö  le  plaidoyer  de 
M.    Dtifaure,    condamnö    h 
trois  mille  francs  d'amende 
et  ä  un  mois  d'emprisonne- 
ment. 

Le  14  juin  Paris  celebra, 
nous  l'avons  dit,  par  une  iete 
simple  mais  sincere,  la  reu- 
nion  de  la  Savoie.  Quelques 
jours  apres,  le  24,  mourait, 

au  chäteau  de  Villegenis,  le 

prince  Ji^rörae  Napoleon,  le 

deruier  frere  de  Napoleou  I", 

l'oncle  de  l'empereur  Napo- 
leon   in.     Les    i'unerailles 

eurent  lieu  ä  Paris,  le  3juil- 

let,  avec   une  pompe   impo- 
sante. L'ancien  roi  de  West- 

phalie  fut  enterre    ä  l'hötel 

des   Invalides.   L'eveque  de 

Troyes,  Mgr  Coeur,  predica- 

leur  eminent  qui   lui-meiue 

devait     bientöt    succomber , 

prononga    l'oraison    funebre 

du  prince  Jeröme  et  s'eleva  ä 

uneveritable  eloq\ience.  «Le 

irere  de  l'Empereur,  dit-il , 

avait  pu  fermer  les  yeux,  apres  avoir  vu  nos  ^on- 

tiferes  recuiees  sans  eflbrt  et  presque  d'elles-mgraes; 

et  ainsi  disparaissait  natureliement,  au  milieu  d'une 

gloire  rajeunie,  Tun  des  derniers  restes  de  cette  öpo- 


que  h^roique  dont  s'^tait  taut  ^mu  notre  äge,  et  qui 
devait  tourmenter  jusqu'ä  !a  fin  l'admiration  curieuse 
de  la  postörit^.  » 

Le  16  juin  l'Empereur,  pour  felaircir  rhorizon  po- 


Hommat-e  reudu  ä  1  Lmpereur,   par  les  co/iUn«...!.  de  UnU^ms  kabjle.  et  de.  odVi 


litique  et  calmer  la  deliance  de  l'Allemagne,  si  prompte 
ä  s'alarmer,  se  rendit  äBade,  oü  il  rencontra  le  prmce 
regentde  Prusse,  les  reis  de  Wurtemberg,  de  Bavifere, 
de  Öaxe,  de   Hanovre ,  les   grands-ducs   de  Hesse- 


DE    LA     FRANCE. 


157 


Darmstadt  et  de  Saüe-Weiinar,  Irs  dncs  du  Nassau  et  de 
Saxe-Cobonrp.  Ce  tut  presqiip  im  ('OI)gr^s  de  souve- 
rains.  II  n'\  eut  passeiilrnienl  im  (V'Iianpede  politesses, 
Diais  encort-  d'idt'es.  L'cinpeii'iir  Napoleon  explicpiasa 


trois  proviijces  de  l'Algerie.  —  La  Difla  (18  se|ileml)re).  (l'age  i:.!!,  col.  2.) 

polili(jue,t^moigDadesondäsirdeconserveravecrAlle- 
magne  des  relations  de  bon  voisinage  et,  afin  de  mieux 
proHver  ses  intenlions  pacifiques,  pro]iosa  un  traitcWle 
commerre  avec  le  Zollverein,  traile  qii'on  afrepta. 


Au  mois  d'anill  lEinpereur,  apr^s  avoir  envoy^  nos 
soldats  en  Syrie,  voulul  visiter  nos  nouvelles  provinces 
aiiisi  que  Ja  Corse  et  l'Algi^rie.  A  Lyon,  il  pronon^a 
un  discoiirs  qiii  ne  inanqiiait  pas  de  ficite  et  qui  s'a- 
dressait  ('videmment  h  l'Eu- 
rope  oü  les  progrfes  de  la 
revolution  ilaiieüne  sem- 
blaient,  malgre  l'entrevue  de 
Bade,  devoir  amener  un  rap- 
prochement  entre  la  Prusse 
et  TAutriche.  A  Aix,  h  Cham- 
iery,  l'Empereur  futaccueilli 
avec  le  plus  vif  enthousiasme. 
II  signa  les  decrets  qui  de- 
vaient  bäter  ]§  developpe- 
ment  des  voies  de  communi- 
cation ,  rembellissenient  des 
villes  de  la  Savoie  et  voulul 
visiter  tous  les  sites  pitto- 
resques  qui  desormais  reste- 
ront  acquis  ä  la  France.  11 
lit  avec  rimperatrice  une  as- 
cension  ä  la  mer  de  Glace 
qu'un  artiste,  charge  de  la 
reproduire,  decrit  avec  les  de- 
tails  les  plus  inferessants.  Ge 
recit  nous  donnera  une  idee 
de  l'aspect  k  la  l'ois  curieux 
et  sublime  des  montagnes 
qui  sont  devenues  nötres. 

«  Le  ciel  est  pur,  dit  M.  A. 
Marc,  et  le  soleil  radieux. 
Nous  saluons  par  des  hour- 
ras  cette  splendide  aurore. 
Nos  montures  sont  seilöes , 
harnachees,  bridees,  et  ä  six 
heures  moins  un  quart,  la 
caravane  imperiale  se  met 
en  marche.  Un  quart  d'heure 
suffit  pour  Iraverser  l'Arve, 
suivre,  sur  sa  rive  gauche,  le 
fond  de  la  vallee  au  milieu 
des  prairies  et  des  champs 
cultives,  etarriver  au  sentier, 
mille  fois  replie  sur  lui- 
raerae,  par  Jeqiiel  on  gravit 
le  Montanvers.  Ce  sentier, 
assez  praticable  pour  le  pie- 
ton  et  la  mule,  n'ofire  que 
desaspectspittoresques.  Par- 
tout des  roches  raena^antes, 
des  sapins,  des  möl&zes,  des 
bouleaux,  une  süperbe  es- 
pece  de  bruyere  ä  large 
feuille  et  ii  lleur  rose,  de 
rares  oliviers  de  Bolienie,  le 
tout  söpare  par  eclaircies  de 
quelques  pälurages.  Qiioi- 
qu'elle  soit  encoinbri'e  de 
blocs  ^pars  et  d'arbres  ren- 
versi's,  j'etais  si  ravi  de  cette 
etrange  reute  quejeme  confiai  entifereincnt  iima  inule 
et  que  jedessiuais  ä  califourchon  toutcc  qui  ine  i'rappait 
au-dessus  et  au-dessous  de  moi,  jicndiintque  la  nuile 
rheniinail  h  la  gräce  de  Dien  et  la  bride  siir  le  cou. 
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.  Arrives  sur  le  plaleau  arrondi  du  Montanvers 
aprfes  deux  heures  et  demie,  tout  le  inonde  saute  avec 
plaisir  ä  bas  de  sa  mule  pour  se  rechauffer,  les  uns  au 
f;rand  feu  de  l'anberge,  les  autres  en  trepignant.  De 
ce  plateau  on  domine  la  merde  Glace,  dont  Timinense 
t'tendue  ne  fra|ipe  pas  tout  d'al)ord  ceux  memo  qui, 
liabiiuL'S  aux  perspectives  qu'offre  le  pays  des  hautes 
monlagnes,  en  savent  ajiprecier  les  distances.  Quel- 
ques personnes  meme  ont  an  pefil  air  desappointe  et 
contestent  la  duree  de  trois  heures  et  quart  necessaire 
ä  la  traversee  du  glacier.  Gependant  elles  aperf  oivent 
sur  la  rive  opposee  des  hoinmes  dont  on  leur  a  signale 
la  presence  et  qui  ont  en  volume  l'apparence  de  mou- 
ches,  elles  commencentä  elre  moins  incredules. 

I  Du  point  oii  nous  sommes,  le  speciacle  est  sü- 
perbe. En  face  de  nous  la  mer  de  Glace  aux  vagues 
immobiles;  le  soleil,  s'elevant  doucement  d'un  ocean 
de  vapeurs ,  teint  d'un  rose  pourpre  le  soramet  des 
pics,  dont  la  base  Hotte  dans  le  brouiüard  :  Faiguille 
de  Dru,  que  M.  Joaune,  dans  son  Guide  de  la  Savoie, 
compare  ä  un  obelisque,  mais  quel  obelisque!  l'ai- 
guille  Verte,  au  second  plan;  puis  l'aiguille  düMoine, 
Celle  du  Bochard,  les  aiguilles  Rouges;  plus  la  dept 
du  Midi,  la  pointe  de  Tennerouges,  au  nord  et  au  sud 
l'aiguille  de  Charmoz.  Au-dessus  de  ce  grand  lac  de- 
coupe  en  miroir,  les  nuages  se  c^ndensent  en  llocons 
d'^cume  et  produisent  l'effet  d'un  lac  aerien,  dont  le 
lac  terrestre  semble  le  reflet.  La  vallee  n'est  plus 
qu'une  surface  plane  et  unie,  coupee  de  loin  en  loin 
par  quelques  rugosites  insignifiames,  formees  par  les 
villages.  Quant  aux  maisons,  elles  apparaissent  tout 
au  plus  comme  des  joujoux  de  Xuremberg  ranges  sur 
untout  petit  espace  par  la  main  d'un  enfant.  Je  n'in- 
siste  pas  sur  la  magnificence  de  ce  panorama,  j'ai 
Ivop  le  sentiment  de  l'impuissance,  je  ne  crois  pas 
d'ailleurs  que  la  plume  ni  le  crayon  puissent  rendre 
avec  exactitude  ce  grand  tableau,  dans  lequel  Tbomuie 
et  ses  Oeuvres  disparaissent  completement  pour  ceder 
toute  la  place  k  la  nature  ! 

«  Gependant  l'Empereur  s'arme  d'un  bäton  ä  pointe 
d'acier,  termine,  k  son  extremite  superieure,  par  une 
corne  de  chamois,  et,  donnant  le  Signal  de  la  descente, 
inarche  le  premier,  suivi  de  l'Imperatrice  aidee  d'un 
guide  qui  lui  donne  la  main;  les  dames  d'honneur,  les 
ofliciers  de  la  uiaison  viennent  ensuite,  egalement  ai- 
des  de  leurs  guides.  Je  prends  mon  rang,  je  veux  dire 
la  queue,  et  nous  voilä  dessinant  un  long  lacet  sur  le 
ilanc  peu  eleve,  mais  rapide  et  rocheux,  que  presente 
le  Montanvers  du  cüte  de  la  mer  de  Glace.  L'Empe- 
reur en  tete  et  ä  moitie  pente,  prie  plaisamment  ceux 
qui  suivent  de  ne  pas  jeter  de  pierres  d'en  haut,  et 
cliacun,  mis  ä  l'aise,  fait  de  son  mieux  pour  imiter 
l'Imperatrice,  qui,  franchissanttousiesobstacles,  sem- 
])le  vouloir  arriver  la  premiere  sur  le  glacier. 

"  Du  point  oü  se  trouvait,  sur  ledit  glacier,  le  pho- 
tographe,  cette  descente  devait  presenter  un  tableau 
tout  compose,  et  d'autant  plus  heureux  que  personne 
ne  pensait  ä  poser.  La  file  eüt-elle  ete  arrelee  par  un 
Signal,  nul  n'eüt  pu  se  deplacer  en  raison  des  difficul- 
tös  du  sol.  Le  general  Fleury  comprit  tout  de  suite 
qu'il  y  avait  quelque  chose  h.  faire,  et  il  demanda  au 
photographe  s'il  etait  pret.  Malheureusement  nous 
etions  beaucoup  trop  öloignes  de  l'arfiste,  et  jemeper- 
mis  d'en  faire  l'observation.  On  se  remet  en  marche  et 
nous  arrivons  enfin  sur  le  glacier,  ouvrant  partout  ses 


immenses  crevas ses  dont  on  ose  ä  peine  sonder  les  pro- 
fondeurs.  Ges  crevasses  s'etendeut  verticalement;  leurs 
surfaces  internes,  dont  la  couleur,  ä  plusieurs  metres, 
est  d'un  bleu  opale,  plus  bas  devient  plus  sorabre,  plus 
bas  encore  d'un  vert  bouteille;  puis  toujours  plus  bas 
l'absence  de  hirniere  donne  le  noir.  L'ocil  ne  perce- 
vant  plus,  l'oreille  parle  alors  ä  l'imagination  qui  en- 
tend  retentir  au  fond  de  ces  abimes  insondables  comme 
la  voix  formidable  d'un  lorrenc. 

«r  Parvenüs  sur  un  grand  carr(i  de  glace  vers  le  tiers 
de  la  traverst'-e,  toute  la  caravane  se  groupe  pour  la 
pose,  et  le  photographe,  au  cri  de  vive  l'Empereur! 
vive  rimperalrice!  commence  son  Operation  qui  dure 
assez  pour  que  l'Imperatrice  demande  si  ce  n'est  pas 
bientöt  fini.  L'objectif  se  ferine  enGn,  l'artiste  remer- 
cie  par  le  meme  cri  de  vive  l'Empereur  !  vive  l'Impera-  . 
trice !  et  l'on  se  remet  en  route.  Des  guides  armes  de 
liaches  pour  casser  la  glace  en  forme  d'escaliers  dans 
les  endroits  difficiles,  sont  invites  par  l'Imperatrice  ä 
n'en  rien  faire.  SaGracieuseMajcste  est  inträpide,  eile 
se  lance  en  a\  ant  et  chacun  la  suit  comme  il  peut,  Tun 
tumbe  pile,  l'autre  tombe  face,  et  tout  le  monde  de 
rire.  L'Imperatrice  parvient  au  sommetd'unedes  vagues 
les  plus  elevees,  et  si  aigue,  que  l'Empereur  ne  peut 
s'y  placer. 

«  On  appelle  vainement  le  photographe.  J'ttais  heu- 
reusement  ä  une  distance  convenable  d'oü  les  groupes 
se  disposaient  a  souhait  'pour  un  tableau.  Je  crayon- 
nais  avec  empressement  l'ensemble,  et  quelques  mi- 
nutes  me  furenl  accordees  par  Leurs  Majestös  avec 
une  gräce  qui  m'obligeait  k  m'en  montrer  digne. 

«  II  est  neuf  heures  et  demie,  on  revienl  sur  ses 
pas.  .\vant  de  franchir  la  rive,  des  guides  fönt  rouler, 
du  milieu  de  la  berge  rapide,  un  enorme  bloc  de  gres 
qui  va,  avec  un  bruit  terrible,  entrainanf  tout  ce  qu'il 
rencontre,  se  jeter  au  fond  d'une  crevasse;  on  s'arrete 
un  instant  au  bas  de  la  berge  oii  croissent  quelques 
plantes  medicinales,  entre  autres  Varnica,  dont  l'Im- 
peratrice cueille  une  fleur  longtemps  cherchee.  On  re- 
vient  ensuite  vers  l'auberge  oü  l'on  retrouve  toute  la 
cavalerie  de  la  montagne.  Nous  remontons  ä  mulet,  et, 
reprenant  le  sentier  par  lequel  nous  etions  venus,  nous 
commengons  la  descente  apres  avoir  jete  un  regard  sur 
cc  magnifique  fond  de  tableau  dont,  un  instant  aupara- 
vant,  les  premiers  plans  etaient  aniinös  par  la  gräce, 
la  beaute,  l'intrepidite  d'une  souveraine*.  » 

A.Ghambery,  l'Empereur  avait  ete  salue  par  MM.  Fa- 
rini  et  Gialdini  qui  etaient  venus  aussi,  nous  l'avons 
dit,  pour  exposer  ä  l'Empereur  l'embarras  du  Piemont 
et  la  necessite  oii  allait  se^trouver  Victor-Emmanuel 
d'intervenir  'pour  diriger  la  revolution.  Orange,  Avi- 
gnon,  Arles,  saluerent  tour  ä  tour  le  Souverain,  qui 
admira  de  nouveau  leurs  monuments.  A  Marseille  les 
fetes  furent  splendides,  et  les  acclamations  vraiment 
meridionales.  Le  10  septembre  la  chambre  de  com- 
merce oBrit  ä  l'Empereur  un  banquet ;  il  en  piofita  pour 
parier  encore  au  pays,  et  il  le  fit  avec  plus  d'abondance 
et  d'eclat  qu'ä  Lyon  : 

<  Le  banquet  oflert  par  la  chambre  de  commerce, 
dit-il,  me  procure  l'heureuse  occasion  de  remercier 
publiquement  la  ville  de  Marseille  de  l'accueil  chaleu- 
reux  qu'elle  a  fait  ä  l'Imperatrice  et  ä  moi. 

«  Lesdemonstrations  si  unanimes  d'attachement  que 

1.  Ilhislralion.  1860. 
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noiis  avons  refues  depuis  le  commenceiucnt  de  notre 
voyage  me  tonchent  profondi'nient,  raais  iip  saiuaient 
in'eiiiii'gueillir ;  i'iir  nion  soiil  ini'rite  a  et(5  il'avoir  um? 
toi  piuiiMO  ilans  la  ])rotectiou  divine  coinme  daiis  le  pa- 
Iriolisine  etle  bon  sensdu  peuple  IVanQais.  G'e.st  l'union 
intime  entre  le  peuple  et  le  souverain  qui  f'ait  notre 
force  ä  rintt'rii'ur  coraine  Ji  l'eNterieur,  et  qui  nous  a 
permis,  inalfiri'  de  grandes  diflicultt's,  de  ne  jamais  ar- 
r^ter  notre  niarche  progressive.  Cc  desir  du  bien,  cet 
elan  vers  tout  ce  qui  est  noble  et  utile  ne  saunüent  se 
ralentir  aujourd'hui  que  les  circonstances  sont  plus  f'a- 
vorables  et  (pie  la  tranquillite  est  le  va?u  de  tout  le 
inondo.  Si  quelques  muriuuves  envieux  viennent  de 
lüin  frappernos  oreilles,  ne  nous  inquit'tous  pas,  ils  se 
briseronl  contre  notre  indifference,  comme  les  vagues 
de  rOcean  expirent  sur  nos  cötes.  Travaillons  donc  de 
toutes  nos  forces  k  developper  les  ressources  de  notre 
pays  :  les  travaux  de  la  paix  ont  ä  mes  yeux  des  couron- 
nes  aussi  helles  que  des  lauriers.  Dans  l'avenir  de 
prosperit^  et  de  grandeur  que  je  reve  pour  la  France, 
Marseille  tient  naturellement  une  large  place  par  son 
energie  et  l'inlelligence  de  ses  habitants  coinme  par  sa 
Position  geograpbique.  A  proximite  du  port  militaire 
de  Toulon,  eile  me  semble  representer  sur  ces  rives  le 
ijenie  de  la  France  lenant  d'unc  main  l'olivier,  mais 
se.nlanl  son  glaive  ä  son  coli. 

«  Qu'elle  regne  en  paix  sr.r  cette  mer,  la  citt'e  pho- 
ceenne,  par  la  douce  iufluence  du  commerce  ;  qu'elle 
civilise  par  la  multiplication  des  rapports,  les  uations 
barliares;  qu'elle  resserre  les  liens  des  nations  civili- 
sees;  qu'elle  engage  les  peuples  de  l'Europe  ä  venirse 
donner  la  main  sur  les  rives  poetiques  de  cette  mer,  et 
ensevelir  dans  la  profondeur  de  ses  eaux  les  fautes  ja- 
louses  d'un  autre  äge ;  enfm,  que  Marseille  se  moutre 
toujours  teile  que  je  la  vois,  c'est-ä-dire  ä  la  bauteur 
des  destinees  de  la  France,  et  un  de  mes  souhaits  les 
plus  ardenls  sera  accompli.  » 

Au  moment  oü  la  revoiulion  et  l'ancien  regime  en- 
irageaient  une  derniere  lutte  dans  le  cliamp  clos  de  l'I- 
lalib,  ces  paroles  pacitiques  temoiguaieut  que  le  con- 
llit  ne  sortirait  pa§  de  la  Peniusule.  L'eloge  que 
l'P^mpereur  (it  de  Marseille  et  l'avenir  qu'il  revail  pour 
eile  n'avaient  rien  d'exagt're.  Le  di'veloppement  de 
notre  colonie  africaine,  le  percement  de  l'isthme  de 
Suez  donneront  evidemment  ä  sa  Situation  une  impor- 
lance  nouvelle ,  et  ä  son  commerce  im  rapide  essor. 
Rapprochee  des  Indes,  port  indispensable  de  la  France 
et  par  la  France  de  TAllemagne,  eile  sera  l'entrepöt  de 
l'Europe  du  Nord  et  du  Centre.  Les  ricbes  produits  de 
l'Asie  viendront  s'eclianger  plutöt  ä  Marseille  qu'ä 
Londres,  car  ils  tiviteront  la  moitie  du  chemin  et  trou- 
veront  ä  Marseille  la  grando  ligne  de  Paris  ä  Lyon  qui 
par  ses  nombreux  rameaux  rattaches  aux  lignes  voisines, 
permettra  une  circulation  continue  et  rapide  aux  car- 
gaisonsdebarquees  äla  Canebiere.  Marseille  comprend 
le  röle  auquel  eile  est  appelee  :  eile  a  plus  quo  triple 
l'etendue  de  son  port,  construit  des  quais  magniliqucs, 
et  ne  s'arrete  pas  dans  son  developpement  et  dans  ses 
erabellissements.  Si  on  peut,  malgre  Tenorme  melange 
d'homraes  qui  s'opere  dans  son  sein,  la  preserver  des 
induences  epidemiques  qui  viennent  en  1865  de  la  d(5- 
soler  encore,  Marseille  n'aura  que  des  causes  de  pros- 
pöritö. 

L'Empereur  visita  Toulon  etNice  oü  les  fetes  eurent 
surtoul  un  caractere  maritime.  La  Gorse,  berceau  de 


la  fainille  IJrjuaparle,  (it,  on  le  pense,  k  Napoleon  III 
uu  cbaleureux  et  triumphal  accueil.  G'i'tait  la  premiere 
füis  (ju'un  souverain  de  la  France  meltait  le  pied  sur 
le  sol  algerien,  aussi  la  colonie  lut-elle  heureuse  d'unc 
visite'qui  teuioignait  de  lasollicilude  qu'elleiuspirail  et 
reprit  courage  et  espoir.  L'Empercur  posa  la  prämiere 
pierrc  du  houlevard  qui  longe  la  mer  et  qui  re^ut  le 
noni  deboulevardde  rimp^ralrice.  Puislescontingents 
defantassinskahyles  etde  cavaliers  des  trois  provinces, 
tous  les  aghas  et  caids  en  tele  vinrent  pourrendre  hom- 
mage  au  souverain,  se  livrer  fi  une  brillante  fantasia; 
douze  escadrons  de  spabis  firent  une  charge  magnifi- 
que;  on  eut  des  joutes,  des  chasses  ä  la  gazelle,  ä 
l'autruche  et  au  taucon ,  le  döfile  des  Touaregs  ä  la 
face  voilee.  Enfin  tous  les  goums,  formant  une  im- 
mense ligne  de  bataille,  se  rapprocberent  majestueuse- 
ment,  fusil  haut,  bannieres  döploy^es,  de  l'eminence 
sur  laquelle  etait  dressee  la  tente  de  l'Empereur.  Met- 
tant  pied  ä  terre,  les  chefs  vinrent  tous  ensemble  pre- 
scnter  le  cheval  de  Ganda,  tout  caparajoune  d'or  et 
faire  acte  de  soumission  ä  l'Empereur.  Sur  ce  theätre 
grandiose,  ce  spectacle  etait  solennel  et  emouvant.  Le 
bey  de  Tunis  y  assistait  h  cütd  de  l'Empereur  et  de 
rimperatrice. 

La  ville  d'Alger  ofl'rit  ä  l'Empereur  un  banquet,  et 
Napoleon  en  prolita  pour  adresser  quelques  bonnes 
paroles  ä  l'Algerie  :  «  Ma  premiere  peusee,  dit-il,  en 
meltant  le  pied  sur  le  sol  africain,  se  porte  vers  l'ar- 
mee,  dont  le  courage  et  la  perseverance  ont  accompli 
la  conquete  de  ce  vaste  terriloire. 

i  Mais  le  Dieu  des  armees  n'envoie  aux  peuples  le 
fleau  de  la  guerre  que  comme  chälimenl  ou  comme 
redemption.  Dans  nos  mains  la  conquete  ne  peut  etre 
qu'une  redemption,  et  notre  premier  devoir  est  de 
nous  occuper  du  bonheur  des  trois  miUions  d'Arabes 
que  le  sort  des  armes  a  fait  passer  sous  nolre  doini- 
nation. 

<t  La  Providence  nous  a  appeles  ä  repandre  sur  cette 
terre  les  bienfaits  de  la  civilisation.  Or,  qu'est-ce  que 
la  civili.-ation  ?  G'est  de  compter  le  bien-etre  pour 
quelque  cbose,  la  vie  de  riiomine  pour  beaucoup,  son  • 
perfectionnement  moral  pour  le  plus  grand  bien.  Ainsi, 
elever  les  Arabes  h  la  dignite  d'hommes  libres,  re- 
pandre sur  eux  l'instruction  tout  en  respectant  leur 
religion,  ameliorer  leur  existence  en  faisant  sortir  de 
cette  terre  tous  les  tresnrs  que  la  Providence  y  a  en- 
fouis  et  qu'un  mauvais  gouvernement  laisserait  ste- 
riles, teile  est  notre  mission,  nous  n'y  faillirons  pas. 

«  Quant  ä  ces  hardis  Colons  qui  sont  venus  implanter 
en  Algerie  le  drapeau  de  la  France,  et  avec  lui  tous  les 
arts  d'un  peuple  civilise,  ai-je  besoin  de  dire  que  la 
protection  de  la  metropole  ne  leur  mancpiera  jamais? 
Les  institutions  que  je  leur  ai  donnees  leur  fönt  döjä 
retrouver  ici  leur  patrie  tout  entifere,  et  en  persdverant 
dans  cette  voie,  nous  devons  esperer  que  leur  exemple 
sera  suivi  et  que  de  nouvelles  populations  viendront  sc 
fixer  sur  ce  sol  ä  jamais  francais. 

«  La  paix  europ(5ennc  permettra  ;i  la  France  de  se 
monlrer  plus  genereuse  encore  envers  les  colonies;  et 
si  j'ai  traverse  la  mer  pour  resler  quelques  instanls 
parmi  vous,  c'est  pour  y  laisser  comme  tracc  de  mon 
passage  la  conliance  dans  l'avenir  et  une  Ibi  ('nti(">ro' 
dans  les  destinees  de  la  France,  dont  les  eilorts  pour  lo 
bien  de  riiumanite  sont  toujours  benis  par  la  Provi- 
dence. Je  porte  un  toast  k  la  prosp^rit(5  de  TAlrique.  » 
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Bien  pendtre  de  l'importance  d'une  colonie  comme 
l'Algerie,  rEmpereur  promit  de  revenir.  II  a  largement 
tenu  sa  promesse  en  1865. 

L'Imperatrice,  qui  avait  suivi  rEmpereur  meme  au 
deläi  de  la  Mediterranee,  ne  put  assister  aux  derilieres 


fetes  :  sa  scEur,  la  duchesse  d'Albe,  venait  de  mourir 
dans  tout  Teclat  de  la  jeunesse  et  de  la  beaute.  Ce 
malheur  attrista  le  retour  de  la  famille  imperiale,  le 
22  septembre.  Quelque  temps  apräs,  rimpöratrice 
partit  seule  pour  un  vuyage  d'automne  en  Ecosse. 


I 


§  k.  l'entrevue  de  varsovie  ^septembre  1860). 

G'est  au  retour  de  son  voyage  dans  le  Midi  et  en 
Algerie  que  l'Empereur  (1"  octobre)  augmenta  noire 
Corps  d'occupation  ä  Rome  pour  demontrer  ä  Garibaldi 
que  notre  Intention  etait  de  ne  pas  laisser  attaquer  la 
vüle  eternelle.  S'il  se  contentait  de  quelques  precau- 
tions,  les  souveraius  d'Autriche,  de  Prusse  et  de  Russie 


s'inquietaient  davantage.  Garibaldi  combatlait  pour 
une  noble  cause,  mais  il  agissait  par  des  moyens  revo- 
lutionnaires,  et  la  revolution  provoquait,  comme  tou- 
jours,  les  souverains  k  leformer  la  Sainte-AlHance. 
L'Autriche  etait  dire'ctement  menacte  dans  ia  Venetie  ; 
eile  avait  k  craindre  pour  la  Hongrie,  et  un  souleveraent 
en  Hongrie  amönerait  infailliblement  une  insurrection 
en  Pologne.  Or  la  Pologne  etait  le  lien  qui  unissait  les 
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trois  [missances  do  rKuro|iu  Cfiitralc,  et  on  iiouvait 
pri'vdir  iiiio  coalition.  Un  crut  eetle  cualition  lüniiio 
(It-s  iiu'oii  apprit  (|iiü  reiu]ieieiir  d'Autnche  so  rencon- 
tri'iiiii  ;i  Varsoviii  avec  reiupeieurdo  Russie  et  le  priiice 
rei/eutde  Prusse.  Ceppiidant  reinpereurAloxamlre  prit 
soin,  avant  de  partir,  do  vassurer  l'ambassadeur  de 
France.  «  J'ai  voulu  m'expliqiier  avec  vous,  dit-il,  siir 
les  dispositions  que  j'apporterai  k  cette  entrevue;  je 
n'ai  pas  Lesoin  de  vous  dire  qu'elles  seront  amicales 


|)(iiir  la  F'rance.  G»  n'rst  pas  de  la  coalition  (jue  je  vais 
laire  ä  \  arsuvie,  mais  de  la  conciliation.  » 

De  son  cötü  reiapereiir  Napolöon ,  comprenant 
couibien  il  lui  iraporlait  de  ne  pas  laisser  s'üperer  un 
raiiprochement  trop  etroit  entre  les  grandes  cours 
du  continent,  fit  exposer  dans  un  inemorandum  les 
principes  sur  lesquels  il  rt'fjjlerait  sa  conduito.  L'Au- 
triclie  cherchait  ä  obtenir  des  autres  puissances  une 
promesse  d'appui  en  cas  de  l'attaque  de  la  Ven^lie. 


Le  prince-iegpiit,  roi  de  Trusse  le  Sjanvier  1S6I  sous  le  nora  ile  Giiillaume  I" 


L'empereur  Napoleon  df'clara  que  si  le  Piemont  atta- 
quait  la  Venetie,  il  n'aurait  pas  l'appui-de  la  France. 
Ci'etait  enlever  toute  raison  d'i'fre  ä  l'intervention  de 
la  Prusse  et  de  la  Russie.  Napoleon  III  ajoutait  qu'il 
ne  permetfrait  pas  le  retablissement  de  l'etatde  choses 
qui  existait  avant  la  guerre  d'Ifalie  :  la  cession  de  la 
Lombardie  ne  saurait,  en  quelque  eventualiie  quo  ce 
föt,  etre  remise  en  question.  Le  Piemont  viendrait-il 
ä  perdre  les  provinces  qu'il  avait  acquises  en  dehors 
desstipulations  de  Villafranca  et  de  /Zürich,  larcjunion 

179 


de  la  Savoie  ä  la  France  ne  pourrait  non  plus  faire 
l'objet  d'une  reclamation.  Le  point  important  c'etait 
la  promesse  de  la  France  de  ne  pas  suivre  le  Pit'mont 
dans  ses  aventures  s'il  eommcttait  la  f'olie  d'en  tenter 
de  noiivelles.  L'emj)ereur  de  Russie  se  montra  tres- 
satisfait  de  ces  di'clarations  et  fut  moins  dispos^  k 
s'unir  ä  l'Autriche. 

L'entrevue  des  souvertains  eut  lieu  le  22  .septombre, 
aecompagnee  de  fetes  qui  etaient  im  veritable  defi  et 
une  insulle  aux  Polonais.  Elle  prit  fin  tont  ;\  coup  le  26, 
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i\  la  nouvelle  d'uno  maladie  de  rimperatrice  douairifere 
de  Ruf  sie.  On  supposa,  non  sans  raison,  qu'un  mani- 
leste  expliquant  dans  le  Journal  le  ConsUlulionnel 
(-24  sept.)  la  politique  franQaise  et  une  lettre  de  Vem- 
pereur  Napoleon  ä  l'empereur  Alexandre,  arrivee  ä 
Varsovie  le  25,  häterent  la  nouvelle  de  la  maladie  de 
rimperatrice  douairiere  el  la  dispersion  des  souve- 
rains. 

De  l'entrevue  de  Varsovie  le  rt'suliat  le  plus  clair 
fut  la  confirmation  du  principe  de  non-intervention, 
que  l'empereur  Napoleon  III  ne  respecta  pas  tout  ä 
lait  en  pretant  le  concours  de  sa  flotte  ä  Franjois  II. 
Mais  l'Empereur  avait  promis  aux  souverains  de  calmer 
le  mouvement  italieß  et  rien  n'etait  plus  propre  ä  dis- 
siper  les  illusions  que  de  laisser  les  volontai''es  et  las 
Piemontais  se  heurter  pendant  quelque  temps  contre 
une  redoutable  citadelle. 

Ce  fut  ä  la  fin  de  cette  annee  si  remplie,  quand 
tout  peril  de  guerre  avait  disparu,  que  l'Empereur 
resolut  d'apporter  dans  la  politique  Interieure  des 
changements  analogues  ä  ceux  qu'il  avait  apportes 
dans  le  regime  industriel  et  commercial.  Attentif  aux 
moindres  mouvements  de  ropinion  publique,  il  avait 
aperQU  plusieurs  symptömes  qui  l'avertissaient  de  mo- 
difier  le  Systeme  suivi  jusque-lä.   L'importance  des 


^venements  extärieurs  avait  excite  de  vives  discussions. 
Ce  besoin  de  discussions  ne  se  reporterait-il  pas 
bientöt  sur  les  afi'aires  int^rieures?  Le  Corps  legislatif 
avait  montre  plus  d'independance  et  la  publicite  accor- 
dee  ä  quelques  söances  du  Senat  avait  ete  tres-utile  au 
gouvernement.  La  politique  ä  l'egard  de  l'Italie,  tou- 
chant  ä  des  probleraes  delicats  et  suscitant  d'ombra- 
geuses.  susceptibilites  dans  le  monde  religieux,  un 
large  contröle  des  actes  du  gouvernement  apporterait 
la  lumiäre  sur  les  faits  qui  soulevaient  tanl  de  com- 
mentaires.  Une  discussion  plus  libre  ne  pouvait  que 
degager  la  responsabilite  du  gouvernement,  lui  indi- 
quer  la  route  dans  laqueüe  la  majoritd  du  pays  souhai- 
tait  de  le  voir  marcher.  D'ailleurs,  le  gouvernement 
savait  que  son  attitude  dans  la  question  romaine  altö- 
rait,  ä  tort  ou  k  raison,  les  sentiments  du  clerge  ä  son 
egard.  Ne  devait-il  pas  alors  ramener  ä  lui  le  parti 
liberal  pour  mieux  resister  ä  l'agitation  clerieale?  Aussi 
bien  la  guerre  d'Italie  et  les  evenemenls  de  Naples 
semblaient  avoir  reveille  partout  les  idees  de  liberte. 
L'empereur  d'Autriche  lui-mSme  enlrait  decid^ment 
dans  la  voie  consütutionnelle.  Napoleon  III,  voyant 
bien  plus  loin  que  ses  conseillers,  pesait  toutes  ces 
consideralions.  II  se  decida  ä  ne  pas  se  laisser  devancer 
par  le  mouvement  des  esprits. 


CHAPITRE  XXIII. 


ACCROISSEMENT     DES     LIBERTES     PUBLIQUES. 


§  1.    LE   DfiCRET   DU    24   NOVEMBRE    1860. 


La  population,  touten  dösirant  des  reformes,  neles 
attendait  pas  si  tot  :  eile  ne  saisissait  pas  l'ensemble 
de  la  Situation  comme  le  souverain  qui  la  voyait  de  si 
haut.  Aussi  le  dimanche,  24  novembre,  ce  fut-il  avec 
une  veritable  surprise  qu'on  lut  au  Moniteur  un  decret, 
desormais  celebre,  qui  sans  changer  les  bases  de  la 
Constitution,  etendait  les  attribulions  des  grands  corps 
de  l'Etat,  assurait  au  contröle  plus  de  liberte  et  mar- 
quait  un  pas  en  avant  vers  le  couronnement  promis  de 
l'edifice.  • 

Napoleon, 

Par  la  gräce  de  Dieu  et  la  volont.^  nationale,  Empe- 
reur  des  Frangais , 

A  tous  presents  et  ä  venir,  salut  : 

Voulant  donner  aux  grands  corps  de  l'fitait  une  par- 
ticipalion  plus  directe  ä  la  politique  generale  de  notre 
gouvernement  et  un  tömoignage  eclatant  de  notre  con- 
fiance, 

Avons  decret^  et  decretons  ce  qui  suit : 

Art.  1".  Le  Sönat  et  le  Corps  legislatif  voteront  tous 
les  ans,  ä  l'ouverture  de  la  Session ,  une  adresse  en  . 
reponse  h  notre  discours. 

Art.  2.  L'adresse  sera  discutee  en  presence  des  com- 
missaires  du  gouvernement,  qui  donneront  aux  üham- 
bres  toutes  les  explications  necessaires  sur  la  politique 
interieure  et  exterieure  de  l'Empire. 

Art.  3.  Afin  de  faciliter  au  Corps  legislatif  l'expres- 
sion  de  son  opinion  dans  la  confection  des  lois  et  l'exer- 
cice  du  droit  d'amendement,  l'article  54  de  notre  däcret 


du  22  mars  1852  est  remis  en  vigueur,  etle  rfeglement 
du  Corps  legislatif  est  modifit;  de  la  maniere  suivante  : 

Immediatement  apres  la  distribution  des  projets  de 
loi  et  au  jour  fixe  par  le  president,  le  Corps  legislatif, 
avant  de  nommer  sa  commission,  se  räunit  en  comite 
secret;  une  discussion  sommaire  est  ouverte  sur  le 
projet  de  loi,  et  les  commissaires  du  gouvernement  y 
prennent  part. 

La  prt^sente  disposition  n'est  applicable  ni  aux  pro- 
jets de  loi  d'interel  local  ni  dans  le  cas  d'urgence. 

Art.  4.  Dans  le  but  de  rendre  plus  prompte  et  plus 
complfete  la  reproduction  des  dobats  du  Senat  et  du 
Corps  legislatif,  le  projet  de  s^natus-consulte  suivant 
sera  presente  au  S(5nat : 

Les  coraptes  rendus  des  seances  du  S^nat  et  du  Corps 
legislatif,  rediges  par  des  secretaires-rädacteurs  places 
sous  l'autorite  du  president  de  chaque  Assemblee,  sont 
adresses  chaque  soir  ä  tous  les  journaux.  En  outre, 
les  debats  de  chaque  seance  sont  reproduits  par  la  Ste- 
nographie et  inseres  in  extenso  dans  le  Journal  officiel 
du  lendemain. 

Art.  6.  Pendant  la  dur^e  des  sessions,  l'Empereur 
designera  des  ministres  sans  portefeuille  pour  de'fendre 
devant  les  Chambres,  de  concert  avec  le  jiresident  et 
les  membres  du  conseil  d'Etat,  les  projets  de  loi  du 
gouvernement. 

D'autres  articles  de  ce  memorable  decret,  et  d'autres 
decisions  qui  le  suivirent,  modifierent  un  peu  le  per- 
sunnel  ministeriel.   Le  ministäre  de  l'Algörie  et  des 
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colonies  fut  suppriint^,  et  les  colonies  furent  de  nou- 
voau  rattiU'lu'es  ;i  la  raaiiiic,  dont  M.  le  cüinU'  ProsjjtT 
de  tjhasselüup- Laubat  refiit  le  |ioi'tel'euille  eii  reinpla- 
iHMiient  do  l'amiral  Ilaiueliu,  noiniuö  graiid  chancelier 
de  la  Legion  d'honneur.  Le  inarochal  Pelissicr,  duc  de 
IMaliikoft',  rc(;ut  le  gouverneiiicnt  gt'neral  de  rAigi'rie 
reporle  k  Alger.  M.  le  cointe  Walewski  succeda  ä 
M.  Fould  au  minislöre  d'Etat,  et  ou  lui  coniia  )es  cta- 
blisseuieuts  litteraires  qui  ne  touchaient  pas  dirocte- 
nient  h  reiiseignement  et  qui  etaient  distrnits  du  mi- 
nistere  derinstruction  publique.  MM.  Billault,  Magne 
et  liuroche  etaient  nojuuu's  niinistres  sans  portefeuille, 
et  eharges  de  defendre  devant  ies  Ghambres  la  politique 
imperiale.  M.  le  comte  de  Persigny,  ainbassadeur  de 
Franee  h  Londres,  vint  prendre  la  ministere  de  l'inte- 
rieur.  M.  de  Forcade  la  Roquette  fut,  bien  que  tres- 
jpune,  appele  au  niinistftre  des  finances. 

Le  decret  du  24  novembre  causa  une  salisfac- 
tion  generale.  Non-seulement  il  y  avait  de  la  gran- 
deur  et  de  la  sagesse  dans  cette  eoncession  sjiontanee; 
mais  la  eoncession  ^tait  serieuse.  On  obtenait  rneme 
plus  que  ce  que  Ies  journaux  liberaux  avaient  d'ahord 
demandö.  Les  grands  Corps  de  l'Etat  pourraieut  se 
prononcer,  apres  des  debats  approfondis,  sur  la  politique 
du  gouvernement;  la  creation  de  minislres  sans  porte- 
feuille  indiquait  que  le  gouvernement  se  mettait  direc- 
tement  en  contact  avec  les  representants  du  pays.  Des 
liommes  connus  par  la  vivacite  de  leur  lutte  contre  le 
gouvernement  declarerent  qu'il  y  avait  dans  le  decret 
du  24  novembre  une  grande  et  liberale  reforme.  M.  Pre- 
vost-Paradol  ajoutait :  «  Quel  est  le  devoir  de  Topinion 
liberale?  Quand  nous  avons  repete  sans  cesse  que  nous 
mettions  rextension  de  nos  libertes  au-dessus  de  tout 
le  reste,  et  que  nous  demandions  avant  toute  chose  le 
gouvernement  de  la  nation  par  la  nation,  avons-nous 
joue  la  comedie?  Le  pays  nous  regarde  aujourd'hui  et 
est  pret  ä  nous  juger.  Sacbons-Ie  bien  :  ne  pas  accepter 
loyalementce  que  nous  avons  demande,  ne  pas  en  faire 
un  honnete  usage,  ce  serait  nous  exposer  ä  la  juste 
severite  de  la  nation.  » 

Mais  on  a  dit  :  «  Ghassez  le  naturel,  il  revient  au 
galop ;  D  on  en  eut  bientöt  de  nouvelles  preuves.  Les 
hostilites  un  moment  calmees  reparurent,  et  M.  de 
Persigny  qui  debuta  par  une  circuiaire  vivement  ap- 
plaudie,  revint  malgri^  lui  ä  un  frequent  usage  du  pou- 
voirdiäcretionnaire.  Toutefois  la  tendance  gen^i'ale  du 
gouvernement  fut  liberale,  et  les  consequences  du  de- 
cret du  24  novembre  se  sont  developpees  progressive- 
ment,  bien  qu'avec  trop  de  lenteur. 

M.  de  Persigny  dans  sa  premiere  circulaire  fit  un 
appel  conciliateur  aux  serviteurs  des  anciens  gouver- 
nements.  n  Beaucoup  d'hommes  honorables  et  distin- 
gues  des  anciens  gouvernements,  dit-il,  tout  en  rendant 
hommageä  l'Empereur  pour  les  grandes  choses  qu'il  a 
accoinplies,  se  tiennent  encore  ä  l'ecart  par  un  senti- 
mentde  dignite  personnelie.  Tömoignez-leur  les  egards 
qu'ils  meritent ;  ne  negligez  aucune  occasion  de  les  en- 
gager  ä  faire  profiter  le  pays  de  leurs  lumiöres  et  de 
leur  experience,  et  rappelez-leur  que  s'il  est  noble  de 
conserver  le  culte  des  Souvenirs,  il  est  encore  plus  noble 
d'etre  utile  h  son  pays.  i  On  loua  vivement  ccs  paroles  ; 
mais  l'histoire,  en  les  approuvant  en  elles-memes, 
ajoutera  cpi'elles  n'onl  pa?  ete  suivies  par  le  ministre 
qui  les  a  prononcees. 

Tous  les  avertissement.s  qui  pesaient  sur  les  journaux 


furent  lev^s,  mais  on  ne  changeait  rien  au  Systeme  ad- 
ministratif  ([ui  r^gissait  la  presse.  M.  de  Persigny  que 
soll  long  sejour  i  Londres  avait  mis  fort  au  courant 
des  mceurs  et  do  l'histoir«  d'Angleterre,  comjiara  tres- 
savaiument  l'etat  de  la  France  ä  l'etat  de  l'Angleterre 
apres  1688.  «  Que  les  partis,  disait-il,  mettent  hors  de 
discussion  le  princijie  du  gouvernement  et  la  dynastie,  et 
on  pourraleurdoiinerlalibertc  de  la  presse.  »  Leraison- 
nement  ^tait  juste,  la  condition  raisonnable.  «  Que  les 
abus  dansla  sociötö  ou  dans  le  gouvernementsoienlmis 
au  jour,  ajoutait  M.  de  Persigny,  que  les  acles  de  l'ad- 
minisli'alion  soient  discutes,  que  les  injustices  soient 
rövelees,  que  le  mouvementdes  id('es,  des  sentimentset 
des  opinions  contraires  vienne  eveiller  parlout  la  vie 
sociale,  politique,  commerciale  et  industrielle,  qui 
pourrait  raisonnablement  s'en  plaindre?  Mais  s'il  y  a 
des  partis  qui  se  proposent  non  plus  de  faire  pön^trer 
leurs  idees,  leurs  doctrines,  leurs  sentiments  dans  le 
gouvernement  de  l'Etat,  mais  de  renverser  l'Etat  lui- 
meme,  d'opposer  au  gouvernement  tel  autre  gouverne- 
ment, k  la  dynastie  teile  autre  dynastie;  alors,  quelle 
que  puisse  etre  la  faiblesse  de  ces  partis,  le  respect  de 
la  volonte  nationale,  l'interet  public  et  la  loi  ne  per- 
mettent  pas  de  laisser  entretenir  des  passions  liostiles 
ä  l'ordre  etabli.  »  Heureuse  la  presse  siM.  de  Persigny 
eüt  fidelement  observe  ses  propres  preceptes  et  n'eüt 
puni  que  les  bostilites  dynastiques  ! 

L'annee  1860,  marquee  au  commencement  et  ä  la  fin 
par  deux  importantes  reformes  interieures,  se  terminait 
aussi  k  l'exterieur  par  des  succes.  Dans  le  dernier  mois 
on  regut  les  relations  de  nos  victoires  en  Chine.  Si  nos 
peres  lisaient  avec  avidite  des  bulletins  dates  de  Smo- 
lensk  et  de  Moscou,  nous  n'avons  pas  tu  avec  moins 
d'empressement  et  d'orgueil  des  bulletins  dat^s  de 
l'antique  capitale  du  Geleste  Empire.  Nous  raconterons 
bientöt  dans  ses  details  cette  expt^dition  de  Chine,  un 
des  faits  Ies  plus  curieux  de  l'histoire  du  dix-neuvi6me 
siecle.  En  Europe  nos  troupes  pacifiaient  la  Syrie  et 
calmaient  d'aS'reuses  miseres,  noble  mission  dont  nos 
soldats  avaient  droit  d'etre  aussi  fiers  que  des  plus 
beaux  succes.  Notre  armee  protegeait  toujours  k  Rome 
le  SouverainPontife,  et  contenait  dans  ses  rapides  en- 
trainements  la  revolutiou  italienne.  Ainsi  notre  pays, 
en  1860,  s'etait  au  dedans  ameliore,  converti  ä  la 
liberte  commerciale,  rapprocb(5  de  la  liberle  politique; 
au  dehors  il  n'avait  pu  maintenir  les  stipulations  de 
Viilafranca,  mais  le  mouvement  Italien  lui  avait  valu 
une  nouvelle  province,  l'expedition  de  Syrie  un  nou- 
veau  prestige  en  Syrie,  l'expedition  de  Chine  de  belies 
victoires  et  de  serieux  avantages  dans  l'extreme  Orient. 
Nous  avions  donc  raison  de  dire  que  rarement  annee 
fut  plus  remplie,  plus  glorieuse  et  en  meme  temps 
plus  fructueuse. 

§    2.    SESSION    LEGISLATIVE   DE    1861  ;    l' ADRESSE   AU   SENAT  ; 
DISCOURS   DU    PRINCE   NAP0L60N. 

L'annee  1861,  moins  feconde,  retentit  de  graves 
discussions.  Les  Ghambres  inaugurferent  par  les  d(5bats 
les  plus  iuteressants  le  nouveau  regime  qui  leur  (5tait 
fait.  Avant  leur  reunion,  un  des  piincipaux  sujets  de 
preoccupation  fut  le  procös  des  lils  Patlerson  coutre 
les  (ils  du  prince  Jeröme  |)Our  revendiquer  leur  part 
dans  la  succession  de  l'ancifiu  roi  do  Westphalie.  Toutu 
la  question  etait  dans  la  validit^  du  jiremier  mariage 
contracte  aux  fitats-Unis  par  le  prince  Jeröme,  ma- 
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riaf,'o  (|ui  avait  M  dt^clar^  nul.  KUe  fiit  ili^cia.'.e  par  h's  |   tainille  impfSrialo,  i-n  faveur  des  enfants  de  la  nrincesse 
tnluinaux,  coraino  ello  l'avait  üt^  par  lo  conseil  de  la  |  Calhcriiic  de.  Wiirtuiiiborg. 


^W" 


Le  diisasLi-e  et  rarrestatioQ  du  banquier  Mirf!s,  lon- 
dateur  de  la  Caisse  des  chemins  de  fer,  ömiit  ))ius 
vivciucnt  ro(  inion  :  c'ölait  im  des  plus  cclatants  exeiii- 


ples  de  rineonslunco  de  la  forfune,  nne  severe  liM^.on 
pour  los  linanciers,  uu  triste  episodo  des  iuttc^s  ardon- 
tos  (jui  s'oagagent  oatre  los  spüculalours.  G'otail  eu 
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mSme  temps  une  deplorable  rev^lation  du  mat^rialisme 
de  notre  temps.  La  drame  judiciaire  qu'occasionna 
cette  arrestation  dura  quatorze  mois  (füvrier  1861  — 
avril  1862);  la  cause  passa  devant  toutcs  les  juridic- 
tions.  Mires,  par  son  energique  defense,  avait  peu  ä 
peu  ramene  ä  lui  l'opinion;  neanmoins  riHonnement 
tut  g('n(5ral,  l'anni'e  siiivantc,  lorsqu'on  le  vit  acquitte 
par  la  cour  imperiale  de  Douai.  La  coiir  de  Cassa- 
tion annula,  mais  au  point  de  vue  juridique  seulement, 
l'arret  de  la  cour  de  Douai. 

La  reception  du  P.  Lacordaire  ä  l'Acaderaie  fran- 
§aise  avait  ete  une  plus  serieuse  et  plus  clevre  distrac- 
tion.  Ün  protestant,  M.  Guizot,  accueillant  au  sein 
de  la  docte  Compagnie  un  dominicain ,  c'etait  un 
.  contraste  bien  propre  ä  interesser  l'auditoire  d'elite 
qui  se  pressait  sous  la  coupole  de  l'Institut  et  qui  ap- 
plaudil  avec  enthousiasme  les  deux  orateurs,  modales 
d'eloquence  dans  des  genres  si  dilferents. 

Le  S^nat  se  reunit  avant  le  Corps  legislatif  (22  jau- 
Yier)  pour  delibörer  sur  le  senatus-consulte  annonce 
dans  le  decret  du  24  novembre.  Les  comptes  rendus 
des  seances  des  Chambres,  rediges  officiellement,  de- 
vaient  i-tre  cliaque  soir  adresses  aux  journaiix,  qui 
seraient  libres  aussi  de  reproduire  les  seances  in 
extenso,  telles  que  le  Boniteur  les  donnerait,  mais  sans 
pouvoir  y  rien  retrancher  et  sans  choisir  les  discours. 
On  prenail  ces  precautions  pour  empecber  la  mauvaise 
fei  politique,  trop  frequente  sous  les  anciens  gouver- 
nements,  de  denaturer  la  physionomie  des  seances  et  de 
ne  reproduire  que  les  discours  qu'on  approuvait  sans  y 
joindre  lareponse  des  adversaires.  Le  senatus-consulte 
n'assurait  pas  seulement  la  publicite  des  discours,  mais 
encore  la  loyaute  dans  cette  publication  ;  ä  ce  titre 
surtout  il  merite  de  durer.  On  aurait  desire  que  le 
droit  des  journaux  ä  discuter  les  opinions  des  orateurs 
füt  nettement  d(5fini,  mais  le  president  du  Senat, 
M.  Troplong,  dans  son  rapport,  inclina  plutot  vers 
la  restriction  que  vers  l'extension  des  consequences 
des  reformes.  A  la  fin  de  janvier  (29)  un  avertissement 
donne  au  Courrier  du  Dimanche  prouva  que  le  minis- 
tere  de  l'interieur  n'entendait  point  renoneer  au  droit 
dont  l'avait  investi  le  decret  du  17  fevrier  1852.  M.  de 
Persigny  donna  meme  une  plus  severe  levon  au  redac- 
teur  en  chef,  iVT.  Gregory  Ganesco,  en  l'expulsant  de 
France  comme  elranger  :  M.  Ganesco  etait  A'alaque.  Ün 
le  laissa  neanmoins  rentrer  quelque  temps  apres.  Si  les 
rigueurs  sont  toujours  regiettables,  il  laut  dire  qu'un 
etranger  est  doublement  coupable  de  se  mettre  au  Ser- 
vice des  partis  poliliques  et  de  troubler  un  pays  oii  il 
jouit  de  1  hospitalite. 

Le  4  fövrier,  l'Empereur  ouvrait,  au  Louvre,  dans 
la  salle  des  Etats,  la  .Session  legislative  de  1861,  avec 
la  pompe  accoutumee.  II  declara  qu'ayant  l'intention 
de  faire  presenter  aux  Gliambrcs  un  expose  detaille 
de  la  Situation  de  rEm])ire,  il  indiquerait  sommaire- 
ment  ses  principaux  actes.  II  insista  sur  les  reformes 
inlroduites  dans  la  Constitution,  et  compara  la  Consti- 
tution imperiale  ä  celle  des   anciens  gouvernements. 

<[  Antrefois,  dit-il,  vous  le  savez,  le  sufl'rage  etait 
restreint.  La  Cliarabre  des  deputes  avait,  il  est  vrai, 
des  prerogatives  plus  etendues;  mais  le  grand  nombre 
de  fonctionnaires  publics  qui  en  faisaient  parlie  donnait 
au  gouvernement  une  aclion  directe  sur  ses  resolutions. 
La  Gbambre  des  pairs  voiait  aussi  les  lois,  mais  la 
majorite  pouvait  etre  \  chaque  instant  deplacee  par 


I'adjonction  facultative  de  nouveaux  membres.  Enfin 
les  lois  n'^taient  pas  toujours  discutees  pourleurva- 
leur  reelle,  mais  suivant  la  chance  que  leur  adoption 
ou  leur  rejet  pouvait  avoir  de  maintenir  ou  de  ren- 
ver.^er  un  ministere.  De  lä  peu  de  sinccriti'  dans  les 
delibi^rations,  peu  de  stahilite  dans  la  marche  du  gou- 
vernement, peu  de  travail  utile  accompli. 

I  Aujourd'hui  toutes  les  lois  sont  prt^parees  avec 
soin  et  maturile  par  un  conseil  compose  d'hommes 
eclaires  qui  donnent  leur  avis  sur  toutes  les  mesures  k 
prendre.  Le  Sönat,  gardien  du  pacte  fondamental,  et 
dont  le  pouvoir  conservateur  n'use  de  son  initiative  que 
dans  les  circonstances  graves,  examine  les  lois  sous  le 
seul  rapport  de  leur  conslitutionnalite;  mais,  veritable 
cour  de  Cassation  politique,  il  est  rompose  d'un  nombre 
de  membres  qui  ne  peut  6tre  depasse.  Le  Corps  legis- 
latif ne  s'immisce  pas,  il  est  vrai,  dans  tous  les  details 
de  Tadministralion,  mais  il  est  nomme  directement  par 
le  suffrage  universel,  et  ne  compte  dans  son  sein  aucun 
fonctionnaire  public.  II  discute  les  lois  avec  la  plus 
entiere  liberte  ;  si  elles  sont  repoussees,  c'est  un  aver. 
tissement  dont  le  gouvernement  tient  compte,  mais  ce 
rejet  n'ebranle  pas  le  pouvoir,  n'arrete  pas  la  marche 
des  affaires,  et  n'oblige  pas  le  Souvcrain  k  prendre 
pour  conseillers  des  hommes  qui  n'auraient  pas  sa 
confiance.  Teiles  sont  les  dilTerences  principales  enire 
la  Constitution  actuelle  et  celle  qui  a  precede  la  revo- 
lution  de  Fevrier. 

«  Epuisez,  Messieurs,  pendant  le  vote  de  l'adresse, 
toutes  les  discussinns  suivant  la  mesure  de  leur  gravite, 
pour  pouvoir  ensuite  vous  consacrer  entierement  aux 
affaires  du  pays,  car  si  celles-ci  reclament  un  examen 
approfondi  et  consciencieux,  les  interets  ä  leur  tour 
sont  irapatients  de  Solutions  promptes.  » 

Les  Chambres  suivirent  le  conseil  de  l'Empereur, 
car  on  peul  dire  que  le  vote  de  l'adresse  fut  une  revue 
retrospeclive,  aussi  longue  qu'animee,  de  la  politique 
du  gouvernement,  un  vaste  proces  oü  toutes  les  opi- 
nions se  produisirent  avec  une  pleine  liberte. 

La  discussion  de  la  premiere  adresse  fut  sans  con- 
tredit  plus  brillante  au  Sinat  qu'au  Corps  legislatif, 
bien  que  dnns  cette  derniere  assemblee  eile  ne  man- 
quät  pas  d'un  certain  eclat.  Le  St^nat  se  composant 
d'hommes  vieillis  dans  les  fonciions  publiques,  on  y 
rencontrait  plus  de  talenfs  fju'au  Corps  legislatif,  com- 
pos6  en  grande  partie  d'hommes  nouveaux,  d'hommes 
d'affaires,  plus  competents  dans  les  questions  politiques 
qu'habiles  ä  manier  la  parole  dans  les  tournois  poli- 
tiques. M.  le  marquis  de  la  Rochejaquelein  ouvrit  le 
feu  par  un  acte  d'accusaiion  contre  la  politique  de 
Victor-Emmanuel  et  de  M.  de  Cavour.  II  bläma  la  pa- 
tience  du  gouvernement  fran^ais,  et  demanda  que  le 
Senat  se  pronon^ät  en  faveur  du  Saint-Siege.  M.  de 
Heeckeren  exprima  les  memes  idees,  qui  parurent  ob- 
tenirla  Sympathie  de  la  majorite  du  Senat,  corps  essen- 
tiellement  conservateur  et  ami  des  antiques  pouvoirs. 
M.  Pietri  combattit  resolümenl  les  opinions  de  M.  de  la 
Rochejaquelein  et  de  ]VI.  de  Heeckeren.  ^lais  la  seance 
du  l"'  mars  oflrit  l'interet  le  plus  vif  et  eut  un  immense 
retentissemenl  en  France  et  en  Europe.  On  vitunprince 
de  la  famille  imperiale  user  de  son  droit  de  senateur 
pour  intervenir  dans  le  d^bat  et  enoncer  des  opinions 
qui  n'eiaient  nullement  d'accord  avei  les  theories  du 
gouvernement.  Le  prince  Napoleon  ,  d'un  caractcre 
ardent  et  impetueux,  se  jeta  dans  la  discussion  avec 
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iiiie  foiipuo  tonte  juvriiile  et  uiie  franchise  qui  satitait 
pai^dessus  touies  los  cunsulerations  de  ran|^'  et  de  pru- 
tlence.  «  Messieurs  les  Senateurs,  dit-il,  liii-r,  eu  arri- 
vant  h  la  seance,  je  no  in'atteudais  pas  ä  la  disciission 
violente  et  passionnee  (|ue  j'ai  entendue ;  je  croyais 
arriver  dans  iine  assembleo  modi'reo,  oü  les  difl'erentes 
questions  inlerieiires  ou  ext(5rieures  qui  preoccupent 
les  horaiues  poliiiqiies  aiiraient  ete  discutees  avec  caline 
et  modöralion  :  je  lue  trompais.  Vous  avez  pii  jnger  de 
laviolence  de  la  brochure  quo  notre  houorable  collefiue, 
M.  le  marquis  de  la  Ilochejaquelein,  a  luedevar.t  vous  ; 
eile  ('inane  i'videnimeiit  d'un  saint  concile  legitimiste 
et  clerical  (Ihiineurs},  car  eile  ne  fait  que  reproduire 
les  arg;uments  developpes  depuis  plusieurs  mois  dans 
les  feuilies  qui  representent  ce  parti,  et  tous  ses  argu- 
luents  se  trouvent  dans  les  mandements  de  certains 
dväques  dont  je  ne  ptirlerai  pas,  parce  que  Tun  d'eux 
est  en  ce  moment  defere  par  le  gouvernement  au 
conseil  d'Etat.  » 

Le  priuce  parlait  du  mandement  de  Mgr  Pie,  eveque 
de  Poitiers,  q^ui  n'avait  pas  craint  de  s'attaquer  meme 
au  chef  de  l'Etat,  par  une  comparaison  blessante.  Ce 
mandement,  du  21  fevrier,  fut  condamne  et  supprime 
par  le  conseil  d'Etat,  le  30  mars.  Le  prince  Napoleon 
prit  ensuite  ä  parti  M.  de  Heeckeren,  qui  dans  son  dis- 
cours  avait  fait,  ä  propos  de  la  famille  du  roi  de  Naples, 
des  allusions  dout  le  public  avait  bien  saisi  ia  portee. 

«  Si  rhonorable  M.  de  Heeckeren,  dit  le  prince, 
a  voulu  faire  une  allusion,  je.  Ia  relfeverai,  car  nous 
sommes  ici  pour  dire  la  vörite,  sans  arriere-pensee, 
librement,  franchement.  Gelte  allusion,  eile  retombe 
surla  famille  des  souverains  qu'il  voulait  defendre.  Si, 
dans  toutes  les  familles  souveraines,  il  y  a  des  diver- 
gences  d'opinion ,  des  appreciations  et  des  opinions 
personnelles  diü'erentes,  elles  ne  doivent  se  manifester 
que  pendant  les  jours  heureux  et  aux  epoques  de  suc- 
ces,  mais  jamais  dans  le  maltieur.  {Tres-bicn!  Tres- 
bien!)  Dans  le  malheur,  il  n'y  a  qu'un  d«voir  qui  do- 
mine tous  les  autres,  et  ce  devoir,  c'est  de  rester  unis. 
(Tres-bicn!  Tres-bicn!) 

«  Dans  la  famille  de  l'Empereur,  nous  avons  vu,  ä 
ime  certaine  epoque,  des  divergences  interieures,  nous 
avons  vu  son  fr^re  Lucien  se  separer  de  lui  sur  diverses 
([uestions;  mais,  dans  les  Cent-Jours,  il  etaitä  cöte  de 
lui.  {Nouvelle  et  vive  approbalion.) 

"  Dans  l'avenir,  si  des  jours  de  maliieurs  viennent 
jamais,  soyez-en  sürs,  l'histoire  n'aura  pas  ä  enregis- 
trer  une  trahison....  {Bravo!  Bravo!  Applaudisse- 
ments )  comme  dans  la  maison  de  Bourbon ;  alors  les 
Napoleons  ne  formeront  qu'un  faisceau  pour  faire  face 
au  danger.  »  {Bravo!  Bravo!  —  Nouveamc  applaudis- 
sements.  —  Mouvemenl  prolonge.) 

Abordanl  ensuite  la  question  italienne,  le  prince 
Napoleon  defecdit  la  politique  de  M.  de  Cavour,  k  la- 
quelle  il  ne  reprochaque  d'avoir  manque  de  franchise. 
Gitant  avec  abondance  les  depeches  diplomaliques,  il 
fit  pendant  plusieurs  lieures,  avec  une  verve  qui  ne  mi- 
nageait  nen  et  excitait  parfois  les  susceptibiliti's  de 
l'assemblee,  l'histoire  de  la  revolution  italienne  :  il  fit 
le  proc^R  augouvernementduroide  Naples  et  au  Saint- 
Sidge.  Sa  conclusion  plus  radicale  encore  que  celle 
de  la  fameuse  brochure,  le  Pnpc  et  le  Congrts ,  ne 
laissait  au  pape  qu'une  moilie  de  Home,  la  rive  droite 
du  Tibre.  Roms  devenait  la  capitale  de  lllalie.  Gelte 
opinion  excita  de  vives  reclamalions  dans  le  S(5nat, 


mais  la  vigueur  de  la  dömonstralion,  la  chaleur,  la 
forme  alerte  du  discours,  et  rinlemperance  mßme 
du  langage  valurent  au  prince  un  reel  succes  oratoire 
que  M.  de  Persigny  s'erapressa  d'annoncer  parle  tö- 
lögraplie  ätout  l'Empire. 

Ge  discoura  (5tail  un  evenemeat  considerable.  On 
pouvait,  ä  raison  de  la  Situation  eloveedu  prince,  le  re- 
garder  comme  l'expression  de  la  pensi'o  du  gouverne- 
ment.  M.  Billault,  dans  la  seance  suivante,  tout  en 
rendant  hommage  au  talcnt  du  prince,  se  häta  de  de- 
clarer  que  les  organes  officieis  du  gouvernement  avaient 
seu!s  mission  d'exposer  sa  politique  et  d'engager  sa 
parole.  M.  Billault  voyait  se  rouvrir  devant  lui  l'arene 
oü  il  avait  autrefois  deploye  un  si  rare  talenl  :  les 
lüttes  politiques.  Gelte  fois  il  parlait  non  plus  en  homme 
d'oppositiou,  mais  en  homme  de  gouvernement.  Et 
merae  son  röle  etait  plus  grand  que  celui  des  ministres 
sous  Louis-Philippe  :  il  ne  defendail  pas  seulement  sa 
politique,  il  ne  combatlait  pas  pour  lui-meme;  il  etait 
l'avocal  du  Suuverain  responsable  ,  il  avait  ä  expo' 
ser,  k  juslifier  toute  la  politique  imperiale.  M.  Bil- 
lault comprit  parfaitement  sa  position  :  son  talent 
parut,  meme  ä  ses  adversaires,  grandi  ä  la  fois  de  la  ma- 
lurite  qu'apporte  le  long  maniemenl  des  affaires  et  de 
l'autorite  que  donne  la  conscience  d'une  noble  mission  k 
remplir.  II  retraga,  avec  une  vigoureuse  precision,  mais 
aussi  avec  une  habile  modtration,  l'histoire  des  eve- 
nemeuts  que  les  defenseurs  et  les  adversaires  du  Saint- 
Siege  et  de  l'Italie  avaient,  sous  l'empire  de  passions 
opposees,  faite  bien  incomplele  et  bien  parliale.  Le 
s'appliqua  ä  tenir  la  balance  egale  entre  le  Piemont 
ministre  et  le  Sainl-Siege,  distribuant  tour  ä  tour  le 
bläme  aux  hommes  d'Etat  de  Turin  et  aux  cardinaux 
de  Rome.  II  degagea  la  responsabilite  du  gouvernement 
de  la  revolution  italienne,  mais  aussi  il  repoussala  con- 
clusion du  prince  Napoleon.  II  termina  en  faisant  un 
eloquent  panegyrique  de  la  politique  imperiale. 

«  AJaintenant,  dit-il,  que  l'adresse  preparee  par 
votre  commission  s'associelai-gement,  nettement,  fran- 
chement, et  au  passe  de  la  politique  de  l'Empereur  en 
l'approuvant,  et  a  l'avenir  en  declarant  votre  contiance, 
quel  sera  votre  vote?  Des  passions  politiques  et  des 
passions  religieuses,  qui  ne  sauraient  pen(5trer  dans 
cette  enceinte,  atlaquent  indignement  et  outragenl 
l'Empereur;  elles  ne  parlent  que  d'hypocrisie,  de  men- 
songe ;  elles  s'abritenl  sous  des  allusions  odieuses  que 
l'on  ne  craint  pas  d'emprunter  au  texte  meme  de  nos 
livres  sacres.  ( Mouvements  divers. ) 

<t  En  presence  de  ces  audaces,  il  devient  necessaire 
qu'une  declaration  solenneile  du  Senat  arrete  de  pa- 
reilles  attaques;  il  devient  necessaire  que  vous  en  rap- 
peliez  los  auleurs  au  respeet  qu'ils  doivent  au  souve- 
rain  que  la  France  s'est  donne.  11s  aßectent  d'oublier 
tous  les  Services  rendus  par  l'Empereur  au  Saint-Pere 
et  ä  la  religion  :  le  Sainl-P6re  retabli  sur  son  tröne,  et 
garde  par  nous  depuis  onze  ans,  entourö  de  tous  nos 
respects  et  de  tout  notre  devouemenl ;  la  croix  catholi- 
que  relevee  par  nos  armes  jusqu'aux  extremiles  de 
l'Orient;  les  chreiiens  proleges  par  nous  en  Syrie;  ä 
rinlerieur,  la  religion  prolegi^e,  favorisi'e,  resjjectre,  en- 
vironn(;e  de  toute  la  bienveillance,  de  tous  les  egards 
du  pouvoir.  (  Cm«  vrai!)  II  n'est  pas  une  circonstance 
oü  l'Empereur  n'ait  manifeste  de  la  faf on'la  plusener- 
gique  son  respeet  pour  l'Eglise,  son  allecliun  pour  le 
Souveraiu  Ponlrfe. 
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«  in  senateur.  Oui,  plus  qu'aucun  monarque. 

.  M.  le  minisire.  II  a  choisi  le  Pape  pour  parrain 
de  son  fils,  sur  lequel  reposent  lesdestim'es  fuluresde 
nos  enfants. 

«  On  oublie  tout  ce  qu'il  a  fait,  et  que  les  autres  n'ont 
rien  fait;  on  prelere  leur  inertie  ä  k  bienveillance  si 
active  et  si  reelle  de  la  puissance  frani^aise.  Et  on  vou- 
drait  qu'il  sacrifiät  aux  preoccupations  qu'on  proclame, 
tous  les  autres  grands  int^rets  de  la  France,  et  sur- 
tout  l'independance  et  la  liberte  de  l'Italie !  Non,  mes- 
sieurs,  il  ne  le  fera  pas!  il  ne  fera  pas  ä  lui-meme,  et 


en  meme  temps  ä  la  relipion,  un  pareil  dommage!  II 
se  gardera  de  reconnaitre  que  la  religion  catholique  est 
incompatible  avec  les  grandeurs  de  la  politique  et  les 
grandeurs  de  la  liberte. 

1  Repoussez  donc,  par  une  adhesion  netle  et  franche 
au  projet  d'Adresse,  repoussez,  par  une  approbation 
eclatante,  par  une  declarafiou  precise  et  soiennelle,  ces 
indignes  outrages  dont  l'Empereur  est  aujourd'hui 
Tobjet.  Quant  ä  lui,  je  ne  sais  pas  si  son  noble  coeur 
en  estblesse  ;  mais  je  sais  qu'ils  n'alt^reront  en  rien  ui 
sa  foi  ni  sa  politique,  et  yous  pouvez  tenir  pour  certain 
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qu'avec  cette  fermete,  cette  prudence,  cette  perseve- 
rance  k  laquelle  l'Europe  tout  entifere  rend  un  juste 
hqmmage,  il  continuera  de  defendre  et  les  interets  de 
l'Eghse,  et  les  interets  de  la  liberte  italienne,  et  les 
interets  de  la  paix  du  monde,  et  surtout  ceux  dans  les- 
quels  se  confondent  pour  lui  tous  les  autres  inte^-ets, 
les  grands  et  legitimes  intt^rets  de  la  France.  »  (Nom- 
breuscs  et  tres-vücs  marques  d'approhali.on .) 

Ce  discours  termina  la  discussion  generale;  mais 
lorsqu'on  en  vint  aux  differents  articles  du  projet 
d'adresse,  le^debat  recommenfa  plus  vif  et  plus  ar- 
deut.  La  questiou  se  precisa.  Un  certain  nombre  de 
sdnateurs  voulurentajouter  quelques  m_ots  ä  unephrase 


de  l'Adresse,  yajoutantl'expression  de  Äoureraine/e^em- 
porelle,  cpii  eüt  ete  comrae  une  promesse  de  garantir  le 
maintien  de  cette  souverainete.  Un  autre  amendement 
voulait  qu'on  avertit  l'Italie  <«  de  tenir  corapte  des  Sou- 
venirs de  Magenta  et  de  Solferino.  »  Les  cardinaux 
Mathieu,  Donnet,  de  Bonald  soutinrent  les  amende- 
ments.  Le  general  de  Castelbajac  et  le  general  Gemeau 
les  appuj prent.  La  discussion  devint  bieniöt  confuse; 
il  n'eu  resta  guere  que  ces  paroles  du  general  Gemeau, 
entendues  au  milieu  du  bruit :  «  Quand  je  tombai  sur 
le  charap  de  bataille  de  Waterloo,  j'obeissais  ämacon 
Science  de  soldat;  aujourd'bui  j'obeis  ä  ma  conscience 
de  chr^tien.  »  M.  Rouland  crut  devoir  par  quelques 
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paroles  rappeler  ses  collegues  au  caline  qiii  convienl  Ji 
uiie  aussi  jjrave  assemblee.  Les  inots  süvtres  pour  l'I- 
talie  ne  furent  pas  adoptt's.  Mais  siir  l'expression  de 
Süiiveraineletemporelle  les  avis  i'uront  bien  plus  par- 
lai^ös.  Le  piTsidenl  de  la  Cour  des  comptes,  Bartlie, 
jilaida  l^^s-habileInent,  et  avec  une  vigueui-  que  relevait 
la  iiiodi'ration,  la  cause  du  Saint-Siege.  II  approuvait 
la  guerre  d'ltalip;  il  reoonnuissait,  eii  les  d(''ploi'ant, 
les  faits  accoinplis,  mais  il  ontendait  que  le  jiapn  de- 
meurAt  ii  Roiue,  et  voulail  que  le  Senat  se  pronon(;ät 
hauteraent  sur  ce  poiut.  i\I.  Biliault  eutfort  ä faire  pour 
repondre  ii  M.  Barthe.  II  ne  pouvait  röfuter  les  argu- 


inents  de  son  discours  qui  se  rapprochaient  de  ceu.x 
qu'il  avail  hü-meme  donn^s.  II  s'eilorva  de  ramener  ä 
lui  la  conliance  du  Senat  en  retra^ant  tont  ce  que  le 
gouvernenient  avait  fait  ppur  le  Saint-Siege  :  il  d^- 
uiontra  l'impossibilite  d'uue  guerre  contre  l'Italie ;  il 
di'clara  que  dans  une  question  aussi  ds'licate  le  gou- 
vernenient ne  pouvait  engager  l'avenir  et  se  Her  les 
mains.  On  ne  pouvait  mettre  en  doute  les  sentiments 
de  l'Empereur  envers  le  Saint-Sii'gc ,  puisque  nos 
troupes  restaient  ä  Rome  :  il  fallait  accepter  le  temoi- 
gnage  et  avoir  confiance.  Neanmoins  61  voix  sou- 
linrent  l'amendenaent  rejete  par  71  sufl'rages.  Ce  vote 
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causa  une  vive  impression,  car  il  indiquait  combien 
le  pouvoir  temporel  avait  de  partisans  determin^s  au 
Senat. 

La  politique  Interieure  donna  lieu  ä  de  raoins  lon- 
gues  discussions.  M.  de  Boissy  cependant  se  ft'licita 
des  r^formes  du  24  novembre,  et  parut  meme  deman- 
derdavantage.  Disons  tout  de  suite,  conime  l'Aunuaire 
des  Dnix-Mondes,  «  que  M.  de  Boissy  parla  ä  peu 
prfes  sur  chaque  paragraphe  avec  une  facilite  tres-dis- 
tmcte  de  r(51oquence  et  avec  une  temf'rite  d'expressions 
qui  provoquferent  tour  ä  tour  l'hilaritö  et  les  mouve- 
ments  d'impatience  de  l'assemblee.  G'etait  bien  l'ancien 
orateur  terrible  de  la  Charabre  des  Pairs  ressuscite  au 
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Senat,  oü  il  serablait  destine  ä  jouerle  meme  person- 
nage, interpellant  les  ministres,  cherchant  querelle  au 
President,  bravant  les  rappels  k  l'ordre,  pariant  ä  pro- 
pos  de  tout,  se  jetant  ä  la  traverse  des  debats  les  plus 
graves  sans  les  eclairer  aucunement,  et  de  temps  ä 
aulre  se  faisant  pardonner  son  inteinperance  oratoire 
par  quelque  bonne  malice,  par  une  saillie  heureuse, 
qui  d^sarmait  ses  collogues;  discoureur  infatigable, 
jamais  gen(5,  quel(|uefois  genant,  presque  toujours 
inopportun  et  importun.  » 

M.  Dupin  prenant  texte  de  l'arrestalion  du  banquier 
Mir6s,  s'eleva  contre  les  abus  du  crMil  et  de  l'agiotage, 
et  rappeln  aux  bommes  publics  qu'ils  dovaiont  refuspr 
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lenr  concours  aux  hommes  d'all'aires.  Le  rorate  Simeon, 
senateur,  un  des  administrateurs  de  la  (Jaisse  des  che- 
iiiins  de  fer,  d(5clara  «ju'il  n'etait  pour  rien  dans  las 
sprculations  de  Mires,  et  qu'il  avait  cru  faire  clioso  utile 
eil  parlicipant  ä  une  prande  entreprise  utile  au  pays. 
]\I.  Billault,  s'associant  aux  sentiments  de  M.  Dupin, 
annon^a  qu'une  enquete  severe  avait  i\>'.  ordonnee,  et 
que  justice  serait  falte  des  coupables,  qucls  qu'ils 
fussent.  Le  public  lisait  avec  intöret  toutes  ces  discus- 
sions  qui  touchaient  aux  pri'occupations  du  moment, 
mais  il  bläraa  le  Senat  d'avoir  rejete  un  aruendement 
qui  sigualait  l'insuflisance  des  encouragements  accor- 
des  aux  lettres  et  aux  arts. 

§   3.   LE  CORPS    LfiGISLATIF. 

Au  Corps  l^gislatif  la  discussion  sur  la  question 
italienne  reproduisit  les  arguments  donnes  au  Senat. 
MM.  Kolb-Bernard ,  Plichon  et  Keller  attaquerent 
dans  des  discours  passionn^s  jusqu'ä  la  violence  la 
polilique  du  gouvernement  pieinontais  et  du  gouver- 
nement  fran^ais.  M.  Analole  Lemercier  se  fit  ega- 
lement  le  champion  des  vaincus  de  Castelbdardo. 
M.  Jules  Favre,  se  plagant  ä  un  point  de  vue  oppose, 
fit  dansle  plus  brillant  langage  un  eloquent  plaidoyer 
en  faveur  de  l'unite  italienne.  M.  Granier  de  Cassagnac 
et  le  ministre  M.  Baroche  s'allacherent  k  retablir  le 
veritable  caractere  des  evenements.  M.  Billault,  dans 
une  dialectique  severe,  opposa  les  discours  de  la  droite 
k  ceux  de  la  gauche,  et  enferma  la  Chambre  dans  un 
dilemme  en  lui  demandant  s'il  fallait  sacrifier  l'unite 
de  ritalie  au  Saint-Pere,  ou  le  Saint-Pere  ä  l'unitö  de 
ritalie.  Le  president  de  la  Chambre,  M.  de  Morny, 
crut  devoir  intervenir  lui-meme  dans  le  debat  et  de- 
mander  un  vote  de  confiance  pour  le  gouvernement. 
«  La  confiance,  dit-il,  ne  definit  point,  ne  limite  point. 
Le  gouvernement,  en  face  des  difficultes  qu'il  a  ä  re- 
soudre,  a  besoin  de  la  plus  grande  bberte.  »  Puis  in- 
diquant  que  ce  ne  serait  point  dans  le  sens  reaclion- 
naire  que  cette  liberte  aurait  ä  se  mouvoir,  il  ajouta 
ces  paroles,  bien  dignes  d'etre  conservdes  par  l'his- 
toire  :  «  L'opinion  en  France  est  profondi^ment  libe- 
rale, permeltez-moi  de  la  definir.  Elle  ressemble  ä  ces 
lames  d'acier  que  l'on  courbe,  et  dont  la  pointe  vient 
toucher  la  garde;  dös  qu'on  la  lache  eile  redevient  ri- 
gide et  reprend  sa  direction  premiere.  Eh  bien !  la 
France  a  eprouve  bien  des  deboires,  bien  des  decep- 
tions,  eile  s'est  plus  d'une  fois  jetee  sans  reserve  dans 
les  bras  de  ceux  qui  la  laceraient;  eile  a  applaudi  sou- 
vent  aux  mesures  reactionnaires,  e.xceptionnelles,  op- 
pressives  meme ;  mais  une  fois  le  calme  et  l'ordre 
retablis,  une  fois  le  pays  remis  de  ses  emotions  et  rendu 
ä  lui-meme,  l'opinion  de  la  France,  soyez-en  sürs,  se 
revele  profond^ment  liberale.  »  Le  vote  de  confiance 
fut  accorde. 

La  politique  int(5rieure  fut  plus  sörieusement  exami- 
nee  qu'au  S^nat.  M.  Pouyer  Quertier  revint  sur  le 
trait^  de  commerce.  Les  cinq  deputes  de  l'opposition  de- 
mocratique,  par  plusieurs  ameudements,  denianderent 
l'abrogation  de  la  loi  de  sürete  generale,  la  liberte  de 
la  presse,  l'election  des  maires,  la  suppression  des 
candidatures  officielles.  M.  Jules  Favre  avec  sa  verve 
intarissable  et  souvent  amöie,  M.  E.  Picard  avec  son 
esprit  mordant,  M.  Emile  Ollivier  avec  sa  parole  sa- 
vante,  habile,  moderee,  souvent  eloquente,  defendirent 


avec  plus  de  talent  que  de  succes  leurs  divers  amende- 
ments  que  la  majorit^  repoussait  ä  l'unanimit^.  M.  Pi- 
card r&lamait  jiour  Paris  l'election  du  conseil  inuni- 
cipal.  M.  Billault  s'atlacha  k  le  ri'fiiier,  et  lui  adressa 
ces  fieres  parole»  :  «  L'honorable  M.  Picard,  en  rap- 
pelant  que' Paris  etaitaux  Parisiens  comine  la  France 
est  aux  Franjais,  nous  a  dit  :  i  Quand  nous  rendrez- 
"  vous  Paris  ?  »  Eh  bien!  voici  ma  reponse  :  «  Nous  ne 
0  vous  le  rendrons  pas.  —  Nous  le  reprendrons,  s'^- 
«  crie  M.  Picard.  —  Vous  le  reprendrez?  repond  M 
»  Billault.  Si  c'est  avec  la  majorite  de  la  Chambre, 
«  vous  atteudrez  longtemps.  Si  c'est  avec  laforce,  vous 
«  attendrez  toujours.  » 

Sur  la  question  financifere  le  gouvernement  rencon- 
tra  plus  de  critiques.  Le  Corps  legislatif  reclamait  plus 
de  liberte  de  contröle  :  il  voulait  voter  les  fonds  non 
plus  par  ministere,  mais  par  chapitres.  Le  vote  par 
ministere  etait  genant.  Si  les  deputes  n'approuvaient 
pas  une  depense,  ils  se  voyaient  contraints  de  rejeter 
tous  les  credits  d'un  ministere.  Un  amendement  de  la 
gauche  soutenu  par  M.  Darimon  fut  ^carte,  mais  un 
amendement  de  M.  Devink  rencontra  de  nombreux 
adherents.  M.  Magne,  ancien  ministre  des  linances, 
ministre  sans  portefeuille,  defendit  le  gouvernement; 
mais  pour  ecarter  l'araendement,  il  dut  promettre  qu'on 
tiendrait  compte  du  desir  exprime  par  le  Corps  le- 
gislatif sur  le  vote  par  chapitres,  el  que  la  question 
serait  examinee.  C'etait  capiluler,  et  l'amendement, 
n'ayant  plus  d'objet,  tomba. 

L'adresse,  au  vote  d'ensemble,  obtint  213  sutfrages 
contre  1313.  Lorsqu'elle  fut  prösentee  k  l'Empereur, 
Napoleon  III  remercia  la  Chambre  de  sa  confiance  et 
dit  qu'il  continuerait  ä  s'en  muntrer  digne.  »  Etre  de 
son  epoque,  ajouta-t-il,  conserver  du  passe  tout  ce 
qu'il  avait  de  bon,  preparer  l'avenir  en  degageant  la 
marche  de  la  civilisation  des  prejuges  qui  l'entravent 
ou  des  utopies  qui  la  compromettent,  voilä  comment 
nous  leguerons  k  nos  enfantsdes  jours  calmes  et  pros- 
peres.  » 

La  discussion  de  l'adresse,  si  vive  dans  les  Cham  - 
bres ,  avait  naturellement  ramen(5  l'agitation  reli- 
gieuse  :  ceux  qui  ne  pouvaient  faire  enlendre  leur 
voix  au  Luxembourg  ou  au  palais  Boiirbon  s'adres- 
saient  au  public  par  les  journaux  ou  les  brochures.  Le 
clerge,  legalement  represente  au  Senat,  et  dont  les 
opinions  trouvaient  d'ardents  defenseurs  dans  les  deux 
assemblees,  ne  se  contentait  point  des  reclamations 
regulieres.  II  usait  de  la  facilite  que  lui  donnait  la 
chaire  pour  traiter  les  questions  politiques.  M.  Delan- 
gle,  ministre  de  la  justice  ,  rappela  aux  procureurs 
geut'raux  que  le  Code  penal  contient  deux  articles 
(201  et  204)  qui  punissent  de  la  prison  ou  du  bannisse- 
ment  les  ministres  du  culte  qui,  dans  l'exercice  de 
leurs  fonctions  ou  dans  leurs  ecrits  pastoraux,  censu- 
rent  ou  attaquent  la  conduite  du  gouvernement. 

Le  prince  Napoleon,  dans  son  discours  au  Sönat, 
n'avait  pas  menage  les  anciennes  dynasties.  Le  duc 
d'Aumale  lui  repondit  par  une  brochure  intilulde  : 
Une  Iccoii  d'histoire  de  France.  Cette  brochure  echappa 
au  parquet  et  fut  mise  en  circulation,  mais  ne  tarda 
pas  ä  etre  saisie,  malgre  les  efforts  du  prince  Napoleon 
qui,  personnellement  attaque,  pria  l'Empereur  de 
laisser  libre  l'attaque  afin  de  permettre  la  reponse. 
Mais  Je  gouvernement  ne  pouvait  ainsi  laisser  s'enga- 
ger  une  polemique  entre  deux   dynasties,  polemique 
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iliinpercusc  pour  toul  pays,  car  K's  personnalitös  y 
ri'iuplacenl  les  argumeuls,  vi  la  i)assion  le  raisonne- 
luent.  I/iiuprimeur  et  IV'Jiteur  furent  condamn^s 
comiiie  auteins  ou  complices  d'excitation  ä  la  haine  et 
au  iiu'piis  ilii  gouvernemeut. 

Ulli'  alTaire  nioins  grave,  mais  qiii  ne  fit  pas  moins 
do  bruil,  ce  fiit  la  scission  de  la  n^publii[uo  des  fiancs- 
niafons.  Va  \y.\rl\  repoussait  coiuine  graud  maiire  de 
l'oiilre  !('  pi'ince  Lucien  Mural  et  demandait  le  prince 
Napoleon.  La  discorde  se  mit  dans  le  Graud-Orient, 
et  le  prelet  de  police  (24  mai)  interdit  toute  assemhlee 
jusqu'au  inois  d'octobre.  Au  mois  de  janvier  suivant 
on  nomma  pour  grand  aiaitre  le  mareciial  Magnan, 
mais  une  fraction  opposante  persista  ä  demeurer  Se- 
paree .-^ous  la  direction  de  M.  Yiennet. 

Si  les  oisifs  se  preoccupaient  outre  mesure  des  re- 
volutions  du  Grand-Orient,  ce  n'etait  pas  que  la  poli- 
tique  demeurät  inactive,  mais  ils  ne  trouvaient  pas  ur; 
regal  si  friand  au  decret  du  12  avril  qui  ajoutait  k  la 
dt^centralisation  et  completait  le  decret  du  25  mars 
1852.  Le  Corps  lägislatif  etait  revenu  au.x  discussions 
daffaires  :  il  votait  raugmentation  de  la  somme  desti- 
nee  aux  alimenls  des  detenus  dans  les  prisons  pour 
dettes ;  il  adoptait  une  loi  qui  exemptait  du  timbre  et 
des  droits  de  poste  les  Supplements  des  journaux, 
exclusivement  consacres  k  la  publication  des  debats  le- 
gislatifs.  Les  deputes  accorderent  ensuite  les  fonds  ue- 
cessaires  pour  l'acquisition  de  Menton  et  de  Roque- 
brune,  achetes  au  prince  de  Monaco,  et  le  contingent 
de  100000  hommes,  declare  desormais  contingent  nor- 
mal et  necessite  par  le  nouveau  Systeme  de  reserve. 
D'importantes  lois  se  succederent :  abolition  de  l'echelle 
mobile,  abrogation  du  pacte  colonial,  etablissement  de 
nouveaux  chemins  de  fer  et  de  la  grand  e  navigation  k 
vapeur  transatlantique,  lois  sur  les  resultats  desquelles 
nous  reviendrons.  Une  loi  augmenta  lapension  des  offi- 
ciers  de  terre  et  de  mer,  et  celle  de  leurs  veuves  en 
cas  de  mort  sur  le  champ  de  bataille.Un  credit  pro- 
pose  pour  l'acquisition  du  musee  Gampana  ä  Rome 
fut  adopte,  et  cette  magnifique  coUection  de  vases,  de 
bronzes  etrusques,  unique  dans  son  genre,  devint  la 
propriete  de  la  France.  La  reconstruction  de  l'Opera 
souleva  plus  de  diffieultes  ;  eile  fut  neanmoinsdecidee 
et  un  premier  credit  vote.  Le  budget  donna  lieu  ä  des 
discussions  plus  animees,  et  la  multiplicite  des  crädits 
supplemenlaires,  buverts  hors  des  sessions,  fut  vive- 
ment  critiquee  par  des  membres  de  la  majorite.  Ces 
critiques,  nous  le  verrons  plus  loin,  ne  furent  pas 
perdues. 

§   4.    LES   PETITIÜNS   AV    SfiNAT. 

Malgre  l'interetbien  legitime  qui  s'attachait  aux  tra- 
vaux  utiles  et  consciencieux  du  Corps  legislatif ,  c'etait  le 
Senat,  en  1861  ,  qui  satisfaisait  le  plus  l'attention 
publique.  11  donnait  de  son  röle  dans  la  Constitution 
une  haute  idee  et,  par  l'eclat  de  ses  discussions  corame 
parl'indöpendance  de  ses  votes,  prouvait  qu'il  peserait 
d'un  grand  poids,  quand  il  le  voudrait,  dans  la  balance 
politique.  Juge  des  actes  du  gouvernement  lorsqu'ils 
sortaient  de  la  legalite,  redresseur  des  torts  des  ci- 
toyens,  il  recevait  les  petitions,  les  exarainait  et  les 
appuyait,  au  besoin,  de  son  imposante  autorite.  Cour 
de  Cassation  politique,  comme  le  disait  l'Enijiereur,  il 
dlait  aussi  un  tribunal  d'arbitrcs  supremes  entre  les 
citoyeng  et  le  gouvernement.  Par  voie  de  petition  il 


pouvait  §tre  saisi  de  toutes  les  queslions,  et  ce  fut  le 
Senat  qui,  en  1861,  traiia  les  vraics  (|ucslions  du 
jour. 

Des  petitions  de  8000  peclieurs  de  la  Manclie  pro- 
testaient  contre  une  Convention  additiouuelle  au  Iraitö 
de  commerce  qui  abaissait  de  48  francs  ä  8  liancs  le 
droit  k  rintroduction  des  poissons  provenant  des  pe- 
clieries  etrang^res.  Les  pecheurs  fran^ais  trouverent 
de  chaleureux  defenseurs  dans  les  amiraux  Ron.ain- 
Desfosses,  Cecile,  et  Rigault  de  Genouilly.  Gcux  ci  de- 
clarferent  que  livrer  l'industrie  de  la  prche  ä  la  concur- 
rence  anglaise  c'etait  l'amoindrir,  et  l'amoindrir  c'etait 
porler  un  coup  sensible  ä  l'inscription  maritime. 
«  Nos  pecheurs,  dit  l'amiral  Romain-Desfosses,  ceux 
de  la  Manche  surtout,  sont  un  des  meilleurs  elements 
de  notre  iuscription  maritime.  L'inscription,  gräce  ä 
laquelle  la  France  conslitue  sa  reserve  navale  et  peut 
aspirer  k  une  puissance  maritime  efficace ,  place  nos 
hommes  de  mer  sous  un  rüde  regime  d'exception. 
Par  justice  et  par  politique,  on  leur  doit  une  com- 
pensation  aux  rigueurs  de  ce  regime;  cette  compen- 
sation  c'est  la  protection  de  l'industrie  de  la  peche, 
d'une  des  Industries  qui  les  fönt  vivre  quand  ils  ne 
sont  pas  au  Service  de  l'Etat,  d'une  Industrie  oü  se 
forment  des  recrues  si  utiles,  si  necessaires  k  la  puis- 
sance maritime  de  la  France.» 

En  terminant,  M.  Romain-Desfossäs  eut  un  beau 
mouvement  d'eloquence.  «  Pour  moi,  messieurs  les 
stinateurs,  si  cette  transaction  devait  demeurer  un  fait 
accompli,  defenseur  insuflisant,  mais  convaincu  d'une 
grande  et  juste  cause,  il  ne  me  resteraitqu'kmeplain- 
dre  ä  Dien  d'avoir  assez  vecu  pour  voir  frapper  au  cosur 
cette  marine  de  France,  k  laquelle  j  'ai  consacre  cinquante 
ans  de  ma  vie.  »  Au  milieu  de  l'emotion  generale, 
M.  Dupin  s'ecria  :  «  Recevez  nos  remerciments, 
monsieur  l'amiral.  »  M.  Rouher,  avec  une  rare  con- 
naissance  des  questions  ^conomiques,  defendit  le  prin- 
cipe de  la  liberte  commerciale  et  s'efforga  de  demon- 
trer,  par  les  explications  les  plus  claires  et  les  plus 
precises,  que  l'abaissement  des  droits  sur  la  vente  du 
poisson  ne  porterait  aacune  atteinte  k  l'inscription 
maritime.  Neanmoins  l'argumentation  des  amiraux 
avait  ^te  si  energique,  les  interets  engages  elaient  si 
graves,  l'inscription  maritime  une  Institution  si  utile, 
que  la  majorite  du  Senat  renvoya  les  petitions  au 
gouvernem"^nt  pourqu'on  accordät  une  satisfaction  aux 
pecheurs  de  la  Manche. 

Une  Petition  des  habitants  du  quartier  du  Luxem- 
bourg,  une  petition  protestant  contre  un  däcret  qui 
avait  augmentö  les  attributions  du  prtJfet  de  la  Seine, 
donnferent  au  Senat  l'occasion  de  se  prononcer  sur  les 
travaux  de  Paris  dont  nous  nous  reservons  de  parier 
dans  un  chapitre  special.  Touche  de  pr^s,  car  il  s'agis- 
sait  de  couper  le  jardin  du  Luxembourg  et  de  deplacei 
la  magnifique  fontaine  de  Medicis,  le  Senat  se  pro- 
nonga  vivement  contre  un  plan  qui  mutilait  celle  belle 
promenade  publique.  II  ne  fallul  pas  moins  que  l'in- 
lervention  de  l'Erapereur  pour  amener  la  modification 
des  plans  et  une  combinaison  par  laquelle  on  obtenail 
la  rue  sans  trop  emjjieter  sur  le  jardin.  La  discussion 
du  decret  qui  augmenlail  les  attributions  du  pri'fet  de 
la  Seine,  louchait  k  une  queslion  de  li^tralili''.  L'Einpe- 
reur  pouvail-il  uiodilier  ))ar  un  simple  decret  un  dik-ret 
qui  avail  ete  rendu  avec  les  pleins  pouvoirs  du  dicla- 
teur?  La  queslion  ne  fut   pas  ri'siilue.  ün  l'ajnnrnii, 
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inais  M.  Haussmaa  saisit  l'oocasioD  que  lui  onVaienl 
les  critiques  dirigöes  contre  son  aclmini.stration  pour 
se  disculper  et  repondre  aux  hostilites  qui  se  faisaient 
jour  jusque  dans  le  St^nnt.  «  On  a  parle,  dit-il  avec 
une  li&re  amertume ,  d'ambilion  peisonnelle.  Ah ! 
messieurs,  rien  sur  cette  terrc,  ni  fortune,  ni  honneurs 
ne  sauraient  compenser,  non-seulement  le  travail  que 
m'a  imposö  le  luandat  que  TEmpeieur  m'a  confie, 
mais  ce  qu'ü  m'afallu  endurer  depuis  huit  ans.  Lors- 
quej'etais  ä Bordeaux,  j'ai  et^  frappö  dts  remarquables 
ameliorations  que  cette  ville  avait  du  aulrefois  au  de- 


vouement  de  Tun  de  ses  administrateurs,  et  j'ai  eher- 
che  tous  les  documents  relalifs  ä  radiiiinistration  de 
M.  de  Tourny ,  ancien  Intendant  de  Guyenne.  Je 
savais  donc  quels  obstacles  il  avait  rencontres,  contre 
quels  adversaires  il  avait  eu  h  lutter  jusqu'au  jour  oü 
il  a  succombe  ä  sa  täche.  Apres  sa  mort,  les  enfants 
de  ces  jurats  que  M.  deTourny  avait  rencontres  comme 
adversaires,  lui  ont  eleve  une  statue.  Mais  k  cet  hom- 
magc  tardif,  il  eüt  certainement  prefer4  raccomplis- 
sement  de  l'oeuvre  qu'il  avait  projetee. 

0  Pour  moi,  je  n'avais  rien  k  projeter,  tout  ötait 


pröparö  lorscpie  j'ai  ete  mis  ä  la  tete  de  l'administra- 
tion  de  la  ville  de  Paris ;  je  n'ai  rien  k  faire  avec  l'a- 
venir,  mon  nom  perira  avec  moi ,  mais  la  postärite 
glorifiera  et  bönira  I'Empereur  pour  la  grande  ceuvre 
qu'il  a  voulue  et  qu'il  a  accomplie,  et  dont  je  ne  suis 
que  l'instrument.  » 

Le  Sönat  accueillit  avec  faveur  une  petition  relative  k 
la  noblesse  et  demandant  que  les  descendants  de  la  no- 
blesse  imperiale  eussent  au  moins  les  mümes  avantages 
que  les  descendants  de  l'ancicnne  noblesse.  Maisunepe- 
tition  relative  a  Tobligation  et  a la  gratuite  de  l'enseigne- 


mentn'eutpas  lememebonheur.  A  proposd'une  pöti- 
tionqui  demandait  qu'on  obligeät  les  soldats  ä  assister 
k  la  messe,  M.  Dupin  s'ecria  :  «  QuilravaUle,prie;le 
Soldat  qui  obeit,  fait  son  cpuvre;  le  soldat  qui  tombe 
sur  le  champ  de  bataille  meurt  en  etat  de  gräce.  Fas- 
sons k  Tordre  du  jour.  Nous  ne  pouvuns  nous  accom- 
moder  ici  des  pratiques  imposees  aux  soldats  de  l'Etat 
pontifical.  Le  soldat  fran^ais  est  religieu.x  et  brave, 
c'est  tout  ce  qu'il  laut  lui  demander.  »  Deux  commu- 
nautes  rehgieuses,  ä  Lille  et  k  Hazebrouck,  les  re- 
demptoristes  et  les  rarucins,  avaient  ete  dissoutes  par 
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le  gouvernement.  Le  cardinal  Muthieu  prit  leiir  de- 
fense; M.  Billaiilt  it'püiulit  en  faisant  observer  que 
CCS  socitMi's  n'avaieut  pas  d'existonce  It'gale.  »  Tolt^res, 
dit-il,  ces  Etablissements  sont  dejä  tr^s-difficiles ;  au- 
torises,  je  ne  sais  s'ils  ne  deviendraient  pas  intok'- 
lables.  »  11  ju^tilia  la  mesiire  relative  aux  redeinpto- 


ristes  et  aux  capucins  en  retra^ant  les  scandales 
aux([uels  avaient  donnti  lieu  sinon  des  memhres,  du 
moins  des  scrvants  de  la  coicmunautä,  raccuraulation 
rapide  des  capilaux,  ä  l'aide  d'inüuences  religieuses, 
deux  dt'tournements  d'enlants  qu'on  avait  reussi,  ä 
l'aide  des  memes  influences,  ä  eloigner  de  leurs  fa- 


milles.  M.  Billanlt  exprirua  le  regret  d'avoir  h  ;de- 
voiler  de  tels  secrets.  II  profita  de  celte  oecasion  pour 
deplorer  raveuglemenl  d'une  partie  du  clerge  qui 
cherche  sana  cesse,  par  les  atlaques  les  plus  injustes, 
ä  animer  Tun  coulre  l'autre  le  gouvernement  et  l'E- 
glise.    .  Le  gouvernettient,   dit-il,  est  profondöment 


L'amiral  le  Baibiei  de   riiian. 

desireux  d'avoir  pour  le  clergE  tont  entier  les  egards 
qui  lui  sont  dus  ;  mais   il  laut   bien  le  dire,    par 


fächeux  aü('ident  du  temps  actiiel,  cert.iins  inembres 
du  clerge,  une  trös-petite  minoiitr  du  clcrge  fran^ais, 
empörtere  par  je  ne  sais  quelle  prdoccupation  speciale, 
s'est  permis  conire  le  souverain  qui  fait  le  plus  pour 
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la  cause  calholique,  des  imputations  |que  je  ne  crains 
pas  de  dire  odieiises.  Nous  l'avons  vue  ,  evoquant 
chaque  jour,  ponr  le  befoin  d'allusions  coupables,  les 
noins  les  plus  niauditsde  l'Kcriture  sainte,  les  Judas 
et  les  Pilate.  Nous  l'avons  entendiie  rappelant  cette 
magnifique  paiabole  de  l'Ecriture  sainte  :  «  L'arbre 
qui  porle  de  mauvais  fruits  sera  coup^  et  jeteau  feu,  » 
menacer  cet  autre  arbre  qui  est  l'ajipui  de  la  religion; 
cot  arbre  par  la  chute  duquel  l'Eg^lise  pourrait  etre 
ecrasee  I  On  voudrait,  ajouta-t-il  encore ,  qu'une  des 
grandes  Forces  de  la  sociät^,  c'est-ä-dire  l'esprit  reli- 
gieux  et  ses  orfjanes,  se  missent,  pour  ainsi  dire, 
comme  en  liostilitc,  tout  au  moins  comme  en  suspi- 
cion  avec  l'Etat,  et  dans  ce  bat,  on  tente  de  leur 
persuader  que  le  gouvernement  les  a  places  sous  une 
Sorte  de  surveillance  de  police.  Oh  !  je  comprends  fres- 
bien  ces  habiletes  coupables.  Elles  ne  sont  pas  dans 
I'äme  du  venerable  prelat  auquel  je  reponds,  ni  dans 
Celle  du  clerge  franfais.  Mais,  qu'il  y  prenne  garde, 
11  est  Iravaille  par  des  gens  fort  habiles ,  qui,  sans 
principes,  en  aflectent  de  trfes-rigoureux,  et  cherchent 
ä  faire  de  la  religion  un  Instrument  d'agitation  pour 
la  societe  et  d'ebranlement  pour  le  tröne  qui  la  de- 
fend.  >■ 

§    5.    fiVACUATlON    DE    LA   SYRIE  (jUIN   1861). 

Les  regards  n'etaient  point  tellement  fixes  sur  les 
questions  interieures  qu'ils  ne  pussent  se  porter  ail- 
leurs  :  ils  se  tournaient  souvent  du  cote  de  la  Syrie, 
Oll  nos  soldats  cöntinuaient  avec  une  veritable  abne- 
gation  leur  mission  de  paix  et  de  charite.  L'Europe 
jalouse  les  voyait  avec  depit  remplir  cette  mission  et 
demandait  leur  depart.  Le  gouvernement  frangais  au 
contraire,  sachant  combien  la  presence  de  ses  Iroupes 
etait  encore  necessaire  au  Liban,  avait,  des  le  mois  de 
janvier,  prie  les  puissances  d'accroitre  la  duree  del'oc- 
cupation  qui  devait  se  terminer  au  mois  de  fevrier. 
«  La  France,  disaitM.  Thouvenel  aux  puissances  etran- 
gferes,  ne  poursuivait  en  Syrie  aucun  butpolitique;  eile 
obt^issait  uniquement  ä  un  sentiment  d'humanite.  i  La 
Russie  nous  appuya  :  c'etait  une  raison  de  plus  pour 
l'Angleterre  de  s'effrayer.  Gependant  l'Autriche  ayant 
penche  du  cote  de  la  Prolongation,  le  Divan  et  l'An- 
gleterre consentirent  k  reporter  le  terme  de  l'evacua- 
tion  au  5  juin.  Mais  lorsque  ce  terme  approcba,  les 
Anglais  s'inquieterent  de  nouveau  :  guides  par  les 
sentiments  et  les  prejuges  les  plus  etroits,  ils  redou- 
taient  de  nous  voir  nous  etablir  en  Syrie.  En  France 
aussi  on  s'inquieta,  on  craignait  que  le  depart  de  nos 
Iroupes  avant  l'entiöre  reor/anisation  du  pays  ne  füt 
le  signal  de  nouvelles  explosions.  Un  grand  nombre 
de  personnes,  des  opinions  les  plus  diverses  et  merae 
de  religions  differentes,  se  r^unirent  pour  demander 
que  nos  troupes  ne  partissent  pas  encore.  Un  comite 
fut  forme  par  MM.  Saint-Marc-Girardin ,  membre 
de  rinsiilut,  Auguste  Gochin,  economiste  distingue, 
Ad.  Cremieux,  le  P.  Gratry,  de  TOratoire,  le  P.  Pe- 
tetot, superieur  de  l'Oratoire,  et  de  Pressensc ,  mi- 
nistre  du  saint  Evangile,  etc.  Mgr  Morlot,  archeve- 
que  de  Paris,  etait  nomme  presideut  d'bonncur.  Le 
comite  redigea  une  petition  au  Senat :  sous  son  impul- 
sion,  du  15  avril  au  7  mai  arrivferenl  de  Parisau  Senat 
65  autres  petitions,  revetues  de  2307  signatures,  et  58 
pötitions  des  departements,  revetues  de  8972  signa- 
tures. Le  premier  grand  corps  de  l'fitat  allait  donc  se 


trouver  obligä  de  se  prononcer  sur  le  rappel  de  nos 
troupes. 

Le  rapport  sur  ces  petitions,  qui  touchaienl  h.  une 
question  si  grave,  fut  confie  k  un  liomme  d'une  rare 
prudence  et  d'une  haute  autoritö,  M.  de  Royer.  M.  de 
Royer  retra^a  l'historique  des  massacres  et  de  l'inter- 
vention  europeenne,  rendit  homraage  aux  sentiments 
des  petitionnaires ,  sentiments  partagös  de  tout  le 
monde,  mais  declara  que  le  gouvernement,  de  l'aveu 
general,  avait  fait  ce  qu'il  avait  pu  et  proposa  l'ordrc 
du  jour.  Gette  conclusion  parut  rigoureuse  :  les  pöti- 
tionnaires  n'entendaient  nullement  critiquer  le  gou- 
vernement, mais  ils  avaient  voulu  donner  au  Senat 
l'occasion  de  manifester  ses  sympathies  pour  les  chre- 
tiens  de  Syrie  et  d'appuyer  l'Empereur  en  face  de 
l'Angleterre  jalouse.  La  majorite  du  Senat  semblait, 
au  commencement  de  la  discussion  (14  mai),  devoir 
accueillirla  petition  qui  trouva  des  soutiens  clialenreux 
dans  le  raarquis  de  la  Rocliejaquelein ,  le  cardinal 
Donnet,  le  genäral  de  Gastelbajac,  M.  de  Segur  d'A- 
guesseau.  M.  de  Saulcy,  ä  l'aide  de  ses  Souvenirs  per- 
sonnels,  fit  une  description  tres-interessante  du  pays 
et  des  moGurs  des  diverses  races,  mais  conclut,  ä  l'exem- 
ple  de  la  commission,  ä  l'ordre  du  jour.  L'assemblee 
etait  evidemment  Ires-partagde,  et  au  dehors  l'opinion 
tres-preoccupee  du  vote.  Repousser  une  teile  petition 
par  l'ordre  du  jour  c'etait,  aux  yeux  de  tous,  froisser 
les  sentiments  genereux  qui  avaient  dicte  notre  inter- 
vention  :  I'admettre,  c'etait  presque  s'engager  ä  rester 
malgre  l'Europe. 

Dans  la  seance  du  15  mai,  M.  Billault,  ministre  sans 
porteleuille,  se  leva  pour  parier  au  nom  du  gouverne- 
ment. Son  role  semblait  tres-difficile,  mais  de  cette 
Situation  sortit  pour  lui  un  de  ses  plus  beaux  triom- 
phes.  II  commen^a  simplement  en  rappelant  que  si  le 
Senat  doit  partager  les  emotions  du  public,  il  doit 
temperer  ces  emotions  i  par  cette  froide  raison  qui  se 
rend  compte  des  situations  politiques,  et  qui,  tout  en 
voulant  le  but,  delibere  sur  les  moyens  d'y  arriver,  ne 
prodigue  pas  inutilement  les  efibrts,  et  fait  ä  chaque 
beure  ce  qu'il  y  a  ä  faire.  ><  II  retraga  l'histoire  de  la 
question  avec  clarte  et  precision.  II  montra  avec  quelle 
promptitude  le  gouvernement  avait  pris  en  main  la 
cause  des  chretiens  de  Syrie.  Mais  le  gouvernement, 
dans  ces  circonstances,  pouvait-il  agir  seul^  Non,  il  lui 
fallait  l'agr^ment  de  l'Europe.  Get  agr(5ment  l'Em- 
pereur l'avait  conquis.  Kos  troupes  arrivent  en  Syrie  : 
on  croyait  qu'un  delai  de  six  mois  suffirait  pour  ame- 
ner la  pacification  du  pays;  il  n'a  point  sufti.  La 
France  a  tout  fait  pour  obtenir  une  Prolongation,  et 
l'a  obtenue,  mais  k  grand'ptine.  «  Qu'y  avait-il  k  faire 
pour  la  France?  Fallait-il,  poussant  notre  zele  pour 
les  chretiens  jusqu'<ä  l'oubli  de  notre  propre  dignite, 
solliciter  encore  pres  des  puissances  une  nouvelie  Pro- 
rogation du  delai?  Fallait-il,  comme  on  a  sembl^  le 
dire  au  dehors,  non  pas  dans  cette  enceinte  oü  les  es- 
prits  sont  ä  la  fois  trop  elev^s  et  trop  pratiques  pour 
concevoir  de  pareilles  hypothescs,  fallait-il,  mecon- 
naissantlafoijuree  des  traites  signes,  les  engagements 
solennellement  pris,  maintenir  ä  tout  risque  nos  trou- 
pes en  Syrie?  Personne  dans  le  Senat  ne  donnerait  un 
pareil  conseil.  Les  actes  signäs  et  la  dignit(5  de  la 
France  nous  fönt  donc  un  devoir  d'exdcuter  loyalemenl 
la  Convention. 

€  S'il  en  rdsulte  de  nouveaux  malheurs,  ce  n'est  pas 
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nous,  mais  d'autres  qui  en  auront  la  responsabililö.  Si 
lu  France  ne  se  trompe  pas  dans  ses  previsions,  si  ceux 
qui  ne  pensent  pa8  coinme  eile  se  trompent,  le  sang  qui 
pourniit  couler  retoiuliera  sur  eux.  (Sensation;  vice 
approbation.) 

»  En  prAsence  de  ces  invocations  de  la  foi  juree,  en 
presence  d'un  souverain  qui,  chez  lui,  et  quelque  faible 
qu'il  puisse  etre,  invoque  son  independance  et  se  de- 
clare  en  etat  de  faire  lui-meiue  la  poüce  de  ses  pro- 
vinces,  nous  ne  pouvons  faire  qu'une  chose,  c'est  de 
prendre  l'Europe  ä  temoin  de  nos  craintes,  et  de  lui 
rappeler  Timmense  responsabilite  qu'elle  encourt. 
( Tris-bien !  trin-bim  ! ) 

«  Je  le  dis  donc  nettement,  nos  soldats  ^vacueronl  la 
Syrie.  Ce  n'est  pas  la  France  qui  evacue  ce  malheureux 
])ays,  c'est  l'Europe.  {C'esl  cela.  Tris-bien!  Tris-bien!) 

«  Ce  ne  sont  pas  les  soldats  de  la  France  que  nous 
rappelons.  Quaad  la  France  defend  en  son  nom  une 
sainte  cause,  eile  n'est  pas  disposee  ä  l'abandonner. 
Nos  soldats  etaient  lä  ceus  de  TEurope;  ils  y  etaient 
en  son  nom ;  ils  etaient  les  mandataires  de  cinq  puis- 
sances;  ce  n'est  pas  la  France,  c'est  TEurope  qui  retire 
ses  troupes  de  la  Sj'rie.  (youvelle  ajprobation.) 

«  Ces  faits  consommes,  quelle  sera  notre  conduite 
ulterieure?  Noire  mandat  cesse,  cette  protection  collec- 
tive  et  territoriale  disparait.  Mais,  pour  cela,  quelqu'un 
pourrait-il  croire  que  la  France  oubliera  ses  devoirs, 
et  que  l'Europe  elle-meme  oubliera  les  siens? 

«  En  meme  temps  que  les  transporls  destines  ä  ra- 
mener  nos  troupes,  parliront  des  vaisseaux  de  guerre, 
et  une  flotte  serieuse ,  commandee  par  lamiral  Le 
Barbier  de  Tinan,  croisera  sur  les  cotes  de  Syrie. 
(Marques  genera'es  de  satisfactiim. )  Non-seulement,  le 
littoral  verra  les  troupes  frangaises  pretes  ä  debarquer, 
s'il  le  faut,  mais,  des  montagnes  memes  du  Liban,  ce 
drapeau  sacre  qui  en  a  prolege  et  en  protegera  les  ha- 
bitants,  sera  encore  vu  par  tons.  (Tris-bien!  Tris- 
bien  !'}  Tenez  pour  certaLn  que,  meme  ä  cette  distance, 
il  sera  encore  l'efFroi  des  egorgeurs,  l'espoir  et  la  sau- 
vegarde  de  ceux  que  l'on  voudrait  egorger.  (  Vive  ap- 
probation. ) 

«  L'Angleterre,  qui  n'est  pas  catbolique,  mais  qui 
est  chretienne,  n'oubliera  pas  non  plus  les  devoirs  que 
la  chretiente  lui  impose ;  sa  flotte  sera  ä  cöte  de  la 
nölre,  ses  marins  prets  ä  debarquer  sur  le  littoral  avec 
les  notres.  La  Russie,  qui  n'est  pas  catholique,  mais 
qui  est  chretienne  aussi,  aura  egalement  sa  flotte,  et  si 
de  nouveaux  troubles  surviennent,  si  le  sang  chretien 
recommen^ait  k  couler,  tenez  pour  bien  certain  qu'on 
y  pourvoira,  car  il  est  impossible  que  l'Europe  ferme 
les  yeux  et  reste  impassible  devant  de  pareilles  hor- 
reurs.  » 

M.  Billaull  lut  ensuite  une  admirable  döpeche  de 
M.  Thouvenel  au  marquis  de  La  Valette,  ambassadeur 
ä  Gonstantinople.  Cette  depeche,  datee  du  3  mai,  par- 
lait  au  gouvernement  ottoman  le  plus  ferme  langage. 
«  Le  gouvernement  ottoman,  disait-elle,  a  assume  une 
responsabilite  qui  fait  peser  sur  lui  des  obligations 
particulieres  que  nous  sommes  fond^s  ä  lui  signaler  au 
moment  oü  nous  allons  quitter  la  Syrie.  Apres  avoir 
concouru  par  des  sacritices  que  la  France  ne  regrettera 
pas  si  les  populations  doivent  en  recueiUir  le  bt-nefice, 
ä  retablir  l'ordre  mati-riel  dans  cette  province,  le  gou- 
vernement de  l'Empereur  ne  pourrait  soutVrir  qu'elle 
füt  le  theälre  de  nouveaux  desast res.  Une  pireille  ^ven- 


tualil<§,  si  eile  venait  ä  se  r^aliser,  soul^verait  Topinion 
publique  dans  l'Europe  entifere,  et  attesterait,  de  la 
part  du  gouvernement  ottoman ,  une  impuissance  ä 
laquelle  il  faudrait  inevitablement  supplt5er.  (Sensa- 
tion. Marqttes  d'aprobalion.)  L'expiration  meme  du 
terme  pendant  leqnel  nous  etions  lies  par  des  necessi- 
tes  resultant  d'un  accord  debattu  et  regle  avec  les  autres 
cabinets,  nous  rend  notre  entiere  liberie  d'appreciation 
et  de  conduite.  (Tri'x-bien!  Tris-bi<:n!)  Xous  serons 
donc  les  maitres  d'examiner,  en  dehors  de  toute  s-tipu- 
lation  speciale,  les  evenements  qui  \-iendraient  ä  surgir 
en  Syrie,  et  nous  n'avons  pas  ä  dissimuler  ä  la  Porte, 
que  des  traditions  seculaires  nous  imposeraient  le  de- 
voir  de  preter  aus  cbretiens  du  Liban  un  appui  effi- 
cace  contre  de  nouvelles  persecutions.  »  Cette  depeche 
produisit  sur  le  Senat  une  vive  emotion,  et  des  ap- 
plaudissements  chaleureux  en  accueillirent  la  lecture. 
M.  Thouvenel  venait  completer  le  triomphe  de  ^L  Bil- 
lault. 

Celui-ci  n'eut  plus  de  peine  ä  demonti-er  que  les 
petitio;  s  etaient  desormais  inutiles,  que  le  gouverne- 
ment n'avait  pas  failli  ä  son  devoir,  et  n'entendait  pas 
y  faillir.  II  protesta  contre  l'interpretation  injurieuse 
qu'on  se  plaisait  ä  faire  de  l'ordre  du  jour ;  demontra 
qu'au  contraire  un  renvoi  au  gouvernement  serait  re- 
garde  au  dehors  comme  un  bläme  de  la  politique  impe- 
riale. M.  Billault  s'assit  au  milieu  de  l'emotion  gene- 
rale de  l'assemblee.  I  a  seance  fut  comme  suspendue; 
les  cris  :  Aux  voix!  eclaterent  de  toutes  parts.  M.  le 
marquis  de  la  Rochejaquelein  declara  qu'il  voterait  lui- 
meme  pour  l'ordi-e  du  jour,  qu'il  croirait,  en  le  faisant, 
etre  l'interprete  de  tous  les  signataires  des  petitions. 
«  Notre  vote,  maintenant,  dit-il,  ne  peut  etre  qu'una- 
nime.  »  L'oi-dre  du  jour  fut  en  eflet  adopte  ä  l'unani- 
mite,  moins  deux  voix :  ce  fut  une  veritable  acclama- 
tion,  et  l'agitation  devint  teile  que  le  piesident,  malgre 
l'heure  peu  avancee,  dut  leverla  seance.  Tous  lesjour- 
naus  furent  d'accord  pour  applaudir  ä  cette  heureuse 
conclusion  du  debat,  et  le  gouvernement  prepara  des 
lors  Sans  Opposition  le  retour  de  nos  troupes,  ou  plu- 
töt  des  troupes  de  l'Europe,  pour  repeter  la  judicieuse 
espression  de  M.  Billault. 

Nos  soldats  quitterent  la  Syrie  au  jour  fixe,  pendant 
que  l'amiral  Le  Barbier  de  "Tinan,  avec  uue  süperbe 
escadre,  venait  mouiller  devant  les  cötes.  Les  demon- 
strations  les  plus  touchantes  des  Maronites  saluerent  ä 
leur  depart  nos  soldats  et  le  general  de  Beaufort,  qui 
dans  un  noble  langage  reproduisit  le  caraclere  de  l'ex- 
pedition  :  «  Soldats!  dit-il,  en  vous  envoyant  en  Syrie, 
-l'Empereur  vous  avait  indique  lui-meme  le  but  tout 
desinteresse  de  votre  mission.  II  n'a  pas  dependu  de 
vous  qu'il  ne  füt  promptement  et  completement  at- 
teint ;  rappeles  en  France,  vous  pouvez  y  rentrer  la 
tete  haute,  avec  la  conscience  du  devoir  loyalement  ac- 
compli.  L'impartiale  histoire  dira  comment  une  ques- 
tion  toute  d'humanile  est  devenue  une  lutte  purement 
politique.  Au  milieu  d'une  Situation  diflicile,  vous  du 
moins,  vous  n'avez  rien  k  vous  reprocher.  Votre  disci- 
pline  a  toujours  et(5  parfaite ;  mal  installes,  sans  dis- 
tractions  pendant  un  rüde  hiver,  apres  des  chaleurs 
exceptionelles,  au  milieu  d'une  inaction  qui  vous  pe- 
sait,  vous  avez  su  comprendre  que  votre  devoir  se 
bornait  ä  attendre  avec  confiance,  ä  etre  toujours  prets 
ä  obeir.  Vous  avez  aussi  prouve  que  vous  posst'diez  le 
sentiinent  du  devoir,  du  devouement  et  de  l'abnf'pa- 
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tion,  qualil^s  plus  rares  et  non  moins  pi('cieuses  qua 
le  brillant  courage  qui  vous  distinpue  et  qiu  fail  de 
vous  d'incomparables  soldats —  Les  populations  du 
Liban  ont  appris  ä  vous  aimer  et  ä  vous  estimer.  Vous 
leur  avez  donne  d'utiles  exemples;  votre  passage  lais- 
sera  au  niilieu  d'olles  des  traces  jirofondes,  et  löt  ou 
tard,  s'ii  plait  k  Dieu,  luira  sur  ces  contn'es  un  meilleur 
avenir.  » 

La  commission  nommeepar  Ics  puissances  oontinua 
de  s'occuper  de  la  reorganisationpolilique  du  Liban. 


L'idee  d'unite  palronnee  par  le  gouvernement  fran^ais 
Temporta  :  on  döcida  que  le  pays  aurait  un  gouver- 
neur  unique,  cn  meme  temps  que  les  intörets  des 
difl'iireutes  jjeuplades  seraient  protegr-s  par  de  fortes 
institutions  inunieipales.  Comine  les  Maronites  eiaient 
bfaucoup  plus  nouiljreux  que  les  Druses,  on  decida 
que  le  gouvernement  serait  chiM'tien.  Le  Liban  jouirait 
ainsi  d'un  gouvernement  autonome  sous  la  suzerai- 
nete  de  la  Porte.  Daoud-Pacha  fut  nomine  gouver- 
neur.    Jusqu'ici  tout  fait  esperer  que  le  fanatisme 


Le  gSii^ral  de  Beaufort  d'Hautpoul. 


sauvage  des  mahomt5tans  rencontrera  desonnais  des 
obstacles  serieux  ä  une  nouvelle  explosion,  s'il  ne  veut 
pas  ceder  ä  la  dour,e  iniluence  de  la  civilisation. 

Une  fois  de  plus,  la  France  avait  rempli  sa  mission 
de  Soldat  de  la  justice  et  de  l'humanite  :  une  fois  de 
plus,  eile  avait  entraine  l'Europe.  bi  l'alliance  avec 
l'Angleterre  avait  ete  ebranlee,  rerapereurNapoleon  III 
avait  trouve  les  vues  de  la  Rus.sie  entierement  con- 
formes  aux  siennes,  et  les  relations  excellentes  qu'il 
avait  entretenues  avec  Alexandre  II  depuis  la  guerre 
de  Crimee,  s'etaient  encore  amölioröes. 


1  §    6.    QUESTION  ITALIb-NNE;     MOHT    DE     M.     DE     CAVOUR. 

]  Au  moment  oü  nos  troupes  quittaient  la  Syrie,  un 
i  grand  malheur  frnppait  l'Italie  presque  au  milieu  des 
fetes  qui  celi'braient  raclievement  de  l'unite  italienne. 
Le  2  juin  avait  ^te  fixe  par  le  comte  de  Gavour  pour 
devenir  la  füte  nationale  du  jeune  royaume  italien,  et 
le  6  juin  l'eminent  ministre  que  l'Europe  enli6re  ad- 
mirait,  tout  en  blämant  quelques-uns  de  ses  actes, 
tombait  victime  de  ses  preoccupations  multiples,  de 
son  ardent  devouement  ä  son  pays.  Depuis  la  procla- 
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niation   de   Victor- Emnianiiel   cuiuiiil-    i-oi   d'Italie,   1  ce  royaume  cree  avt-c  un  peu  liop  d'aiidace.  II  liittait 
Cavour  i'ht>rcliait  surtoiit  h  oonsolider  park  sagesse  |  conireles  enlrainemcnts  du  parli  f,'aril)aldien  et  maz- 


/inien,  etsavaitbienV'ly  avait  plus  de  necossiK^ä  |  qn'ä  raRiMniln.  li  ,o,MpnMi,n(   r.M,p,nian.T  du  pro- 
ondre  ensemble  les  diverses  parties  du  noiivel  Elal   |  hlhnc.  de  la  question  romaino  et  sonecait  h  lo  dcnouei- 
181  .._,:, 
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avec  la  France  plutöt  qu'ä  le  trancher.  II  pouvait  ren- 
dre  encore  les  plus  longs  servicus  ä  l'Ilalie,  quand 
rilalie  le  perdit  toiit  k  coup. 

M.  de  la  Rive  a  donne  dans  son  livre  sur  le  comte 
Cavour  un  touchant  recit  de  ses  derniers  jours,  dcrit 
par  sa  ni6ce  Mme  la  comlesse  Alficri  : 

«  Le  luercredi  30  mai ,  apres  une  longue  et  ora- 
geuse  disoussioD  au  parlemenl  sin-  les  volontaires 
Italiens,  mon  oncle  renlra  chez  liii,  triste,  fatigue, 
pröoccupe.  11  se  reposi  quelques  instants,  dit  ä  son 
domeslique  qui,  le  voyant  si  defait,  l'engageait  äpren- 
dre  ^juelques  jours  de  conge  :  «  Je  n'en  peux  plus, 
mais  il  faut  travailler  quand  mßrac,  le  pays  a  besoin 
demoi;  peut-etre  cet  ete  pourrai-je  aller  rae  reposer 
en  Suisse,  aupres  de  mes  amis.  »  ]*uis  il  dina,  seien 
son  habitiide,  avec  son  fröre  et  son  neveu.  II  mangea 
d'assez  bon  appetil,  park  de  la  discussion  du  jour, 
s'entretinl  d' affaires  de  famille^enlre  autres,  engagea 
vivement  mon  pere  k  restaurer  le  chäteau  de  Santcna. 
«  G'est  lä,  ajouta-t-il,  que  j'entends  reposer  xin  jour, 
aupres  des  miens.  i>  Apres  le  diner,  il  se  retira  dans 
son  appartement  pour  y  lliire  son  sommeil  accoutume. 
II  dormit  une  heure  environ ;  son  reveil  fut  penible  et 
de  violents  vomissements  succederent  ä  un  etat  de 
raalaise  indeßnissable.  II  se  decida  alors  ä  se  coucber 
et  congedia  son  domeslique  qui  hesilait  h  se  retirer. 
Vers  minuit  ce  domeslique,  qui  occupait  une  chambre 
situee  au-dessoui  de  Celle  de  mon  oncle,  entendant 
un  bruit  inusite ,  prela  l'oreille  et  reconnut  les  pas 
precipites  de  son  maitre.  11  n'osa  monier,  car  depuis 
plusieurs  mois  mon  oncle  travaillait  durant  une  grande 
partie  de  la  nuit,  ou  se  promenail  dans  son  apparte- 
ment, tout  en  parlant  ä  haute  voix.  Mais  un  violent 
coup  de  sonnette  ne  tarda  pas  ä  tirer  de  sa  perplexite 
le  domeslique  qui,  accourant,  trouva  son  maitre  ä  bas 
de  son  lit,  la  piiysionomie  alleree,  et  en  proie  ä  de 
violentes  douleurs  d'entrailles.  t  J'ai,  dit  le  comte, 
une  de  mes  indispositions  habituelles  et  je  crains 
une  attaque  d'apoplexie ;  allez  me  chercher  un  me- 
decm.  » 

«  On  courut  chez  le  docteur  Rossi,  eleve  de  M.  Ta- 
rella, lequel,  pendant  plus  de  viugt  ans,  avait  die  l'ami 
et  le  medecin  de  la  famille  Gavour.  M.  Rossi  qui, 
depuis  la  mort  du  docteur  Tarella,  avait  soigne  mon 
oncle  dans  toutcs  ses  maladies  ,  essaya  d'abord  de 
combattre  les  vomissements,  mais  reconuaissant  bien- 
töt  l'inutilite  de  ses  efforts,  il  ordonna  une  premiere 
saignee  qui  soulagea  le  malade.  A  huit  heures  du 
matin  on  en  fit  une  seconde,  et,  ä  cinq  heures  du  soir, 
une  troisieme.  Je  ne  vis  mon  o  .cle  qu'apres  celte  der- 
niöre  Operation;  je  le  trouvai  en  proie  ä  une  si  forte 
fifevre  et  si  fatigu^,  si  soufl'rant,  si  agite,  que  je  ne 
m'arretai  que  quelques  minutes  aupres  de  lui.  La  nuit 
qui  suivit  cette  triste  journee  fut  assez  bonne,  et,  le 
vendredi  31  mai,  la  ficvre  avait  disparu.  Malgr^  les 
recommandations  du  mödecin,  mon  oncle  requt  les 
ministres,  tint  avec  eux  un  conseil  qui  dura  prös  de 
deux  heures,  et  travailla  pendant  le  reste  de  la  mati- 
n4e  avec  MM.  Isigra  et  Artom.  Gomme  ccs  derniers 
sortaient,  j'entrai ;  je  ne  voulais  que  serrer  la  main  ä 
mon  oncle,  mais  il  rae  fit  asseoir  ä|Son  chevet,  nie  dit 
qu'il  f e  sentait  parfaitemcnt  gueri,  que  si  on  ne  l'avait 
pas  saigni  Irois  fois  la  veille,  il  aurait  fail  une  maladie 
de  quinze  jours,  et  qu'il  n'avait  pas  le  loisir  de  passer 
ainsi  son  temps.  Le  parlement,  ajouta-t-il,  et  l'Ilalie 


ont  besoin  de  moi.  »  Cette  peusee,  il  devait  la  repeler 
Sans  cesse  et  sous  mille  formes  difl'iirentes  durant  les 
jours  suivants,  lorsque  le  delire  s'emp:irerail  de  lui  et 
qu'on  le  verrail,  prive  de  toutes  ses  facultas,  n'etre 
plus  anime  que  par  i'amour  de  cette  palrie  dont  il 
parla  jusqu'ä  son  dernier  soupir.  II  me  parda  long- 
temps  aupres  de  lui  et  nolre  conversation  roula  sur  une 
foule  de  sujels.  Apres  mon  dopart,  mon  frere,  voulanl 
conlraindre  son  oncle  ä  prendre  quelque  repos,  s"eta- 
blit  en  senlinelle  et  ne  laissa  plus  entrer  personne  ; 
vers  onze  heures,  voyanl  le  malade  tranquille,  il  se 
retira,  mais  une  derai-heure  s'elait  ä  peine  ecoulee 
qu'il  fut  appele  par  un  domeslique,  qui  vinl  en  häle 
lui  dire  que  le  comte  venait  d'etre  saisi  par  de  violents 
frissons.  Mon  frere  accourrit  aussitöt  el  trouva  son 
oncle  avec  une  forte  fievre  accompagnee  de  debre.  II 
ne  le  quilta  plus.  A  cinq  heures  arriva  le  medecin  qui 
conslata  une  fievre  d'acces  et  ordonna  du  quinine  ; 
mais  un  derangement  d'entrailles  annula  Teflet  du 
remede.  On  eut  alors  recours  aus  moyens  ordinaires 
de  soulagement,  et  deu.x  nouvelles  saignees  furenl 
praliquees  dans  la  journee  du  samedi  l"juin. 

«  Ges  deux  saignees  procurerent  ä  mon  oncle  une 
nuit  plus  tranquille  que  la  precedente,  il  se  plaignit 
cependant  d'un  froid  intense.  Lorsque  le  dimauche 
malin  j'arrivai  ä  la  luaison  Gavour,  je  trouvai  les  do- 
mestiques  fort  effrayes  el  en  larmes.  «  Monsieur  le 
comte  est  perdu,  me  disaient-ils,  monsieur  le  comte 
ne  guerirapas;  les  remedes  n'agissent  plus,  le  docteur 
Rossi  l'a  trouve  sans  fievre,  mais  nous ,  qui  le  con- 
naissons,  nous  voyons  bien  ce  qu'il  en  est.  »  Trem- 
blante,  j'entrai  dans  la  chambre  de  mon  oncle  el  le 
trouvai  päle,  affaisse,  absorbe.  Ilm'engagea  ä  le  lais- 
ser  seul  el  ä  prendre  part  ä  la  feie  du  Statut,  qu'on 
celebrail  pour  la  premiere  fois  dans  toute  l'Ilalie.  Je 
refuse,  il  insisle;  alors,  avant  de  me  retirer,  je  lui  de- 
mande  de  lui  laisser  sentir  son  pouls;  celui  du  bras 
droit  est  calme  el  regulier.  Je  passe  ensuite  ma  main 
sur  sa  main  el  sur  son  avant-bras  gauches,  et  ä  ma 
grande  terreur  je  les  trouve  froids  comme  le  marbre. 
Ils  ne  devaienl  plus  se  rechautler.  Apres  mon  di'part, 
mon  oncle  congedia  mon  pere  et  mon  frere,  demanda 
le  dornier  volume  de  Vllisloire  du  Consulat  et  de  i Em- 
pire et  essaya  de  le  lire,  mais  bientöl  il  le  rendit  ä 
son  domeslique,  en  disant  :  «  G'est  extraordinaire,  je 
ne  sais  plus  lire,  je  ne  peux  plus  lire !  »  Puis  il  ordonna 
qu'on  se  preparäl  ä  iaire  son  lit.  Sur  les  remontrances 
de  son  domeslique,  le  comte  mit  brusquement  les 
pieds  ä  lerre  et  dit  en  riant :  »  11  l'audra  bien  mainte- 
nant  que  tu  m'obeisses  I  »  Ge  mouvemenl  violent  fait 
rouvi'ir  la  saignee ;  mon  oncle  essaye  vainement  d'ar- 
reter  le  sang  qui  sort  avec  impetuosite.  Les  soins  du 
domeslique  ne  sont  pas  plus  hcureux.  Enfin  arrive  le 
Chirurgien  qui  parvienl  k  arreler  l'hemorragie.  Quel- 
ques heures  plus  lard,  une  fievre  violenle  s'emparait 
du  comte,  sa  respiration  devenait  courle,  sa  peau  bril- 
lante, et  sa  lete  commen?a  ä  s'embarrasser;  il  n'en 
exposail  pas  moins  avec  une  admirable  justesse  ce 
qu'il  avait  fait  pour  l'Ilalie,  ce  qui  lui  restait  encore  h 
faire,  ses  projets  pour  l'avenir  et  les  hardis  moyens 
qu'il  complait  employer,  preoccupe  exclusivement  des 
inlerets  du  pays,  manifeslant  sa  craiute  que  la  nou- 
velle  de  sa  maladie  compromil  le  succes  de  l'emprunl 
de  500  millions  que  l'Elat  etait  sur  le  point  de  con- 
tracler.  La  nuit  fut  si  mauvaise,  que  le  lundi  malin  le 
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docteur  Rossi  demanda  une  consultatioii.  Tandis  que 
mon  tV^ro  courait  chez  le  docteur  Mallbni,  Tetat  d 
inalade  s'aggravait,  rapitaliou  augmenlail,  la  respira- 
lion  devonait  de  plus  eu  plus  coiirte  et  la  soif  si  in- 
lenso  qu'ä  chaqiiu  miiiute  inon  oncle  prcnait  des  nior- 
i-oaux  de  place  ou  de  l'eau  de  Sellz  placee.  Tout  d'un 
luiip,  se  touinaiU  vers  le  docteur  Rossi  :  <c  Ma  tete, 
Uli  dil-il,  s'eiubrouille,  et  j'ai  besoin  de  toutos  mes 
faculles  ponr  trailer  de  graves  aflaires;  faites-moi  sal- 
iner encore,  une  saign^e  peut  seule  mc  sauver.  »  Le 
niedecin  consentit  et  fit  cliercher  le  Chirurgien.  Celui- 
i-i  pratiqua  une  nouvelle  iucision,  le  sang  ne  jaiilit 
pas;  ä  force  de  comprimer  la  veine,  on  reussit  ä  tirer 
deux  ou  trois  onces  de  sang  noir  et  congelt5.  En  se 
relevant,  le  Chirurgien  me  dit  :  «  Je  suis  tresinquiet 
de  l'etat  de  M.  le  comte ,  la  nature  est  dejk  inerte; 
n'avez-vous  pas  observe  que  les  saignees  des  premiers 
jours  ne  sont  pas  meme  cicatrisees?  u  A  ce  moment 
on  m'annoD^a  le  docteur  Maffoni,  lequel  pälit  en  ap- 
prenant  ce  qui  venait  de  se  passer.  II  fallut  preparer 
inon  oncle  ä  la  consultation.  II  ne  voulait  point  en 
enlendre  parier,  declarant  qu'il  avait  tonte  confiance 
dans  le  docteur  Rossi,  mais  il  finit  par  ceder  aux  sol- 
licitations  de  mon  pfere  et  de  mon  frere,  et  me  dit  : 
«  Fais  entrer  les  medecins,  puisque  toi  aussitu  desires 

que  je  les  voie Messieurs,  ajoufa-t-il  en  les  voyant, 

guerissez-moi  promptement,  j'ai  i'Italie  sur  les  bras 
et  le  temps  est  precieux.  Dimanche,  je  dois  etre  ä 
Bardonneche  pour  visiter,  avec  M.  Bixio  et  d'autres 
amis  de  Paris,  les  travaux  du  Mont-Cenis.  Je  ne  com- 
prends  rien  ä  ma  maladie."  Elle  resiste  au  traitement 
habituel ;  j'ai  beaucoiip  souflfert  ces  jours  derniers, 
maintenant  je  ne  soufl're  plus,  m.ais  je  ne  puis  ni  tra- 
vailler,  ni  mettre  deux  idees  ensemble,  c'est  ma  pau- 
vre  tele,  je  crois,  qui  est  le  siege  du  mal.  »  Les  me- 
decins  lui  repondirent  que  sa  maladie  etait  une  fievre 
d'acces  avec  menace  de  transport  au  cerveau,  qu'on 
avait  combattu  le  dernier  danger  au  moyen  des  sai- 
gnees ;  qu'il  fallait  maintenant  empecher  ä  tout  prix 
le  retour  de  la  fievre,  et  ils  prescrivirent  en  conse- 
quence  une  forte  dose  de  sulfate  de  quinine  liquide  k 
prendre  en  trois  fois  avant  onze  heures  du  soir.  Cette 
prescription  deplut  a.  mon  oncle  qui  demanda  des 
pilules.  Les  medecins  s'y  refuserent.  On  apporta  le 
quinine  liquide,  il  le  repoussa;  je  pris  alors  le  verre, 
et  le  presentai  ä  mon  oncle  en  le  priant  d'en  avaler  le 
contenu  pour  me  faire  plaisir.  «  j'ai,  me  repondit-il, 
une  repugnance  invincible  pour  ce  remede  qui  me 
fait  l'efl'et  d'un  poison,  mais  je  ne  veux  rien  te  refu- 
ser.  »  II  prit  le  verre  da  mes  mains,  avala  le  liquide 
d'un  seul  trait  et  me  demanda  si  j'etais  contente  ;  mais 
des  vomissements  ne  larderent  pas  ä  justifier  sa  repu- 
gnance instinctive,  et  ils  se  renouvelerent  ä  chaque 
fois  qu'il  essaya  de  prendre  Ig  remöde.  A  neuf  heures 
du  soir  on  annonga  le  prince  de  Carignan  :  mon  frfere 
et  moi  craignant  l'emotion  que  produirait  une  teile 
visite,  nous  allämes  au-devant  du  prince,  mais  mon 
oncle,  ayant  reconnu  la  voix  du  visiteur,  voulut  El 
toute  force  le  voir  et  causa  avec  lui  pendant  un  quart 
d'heure  environ.  En  sortant,  le  prince  me  dit :  «  Ne 
vous  ainigcz-pas,  le  comte  n'est  pas  aussi  mal  que 
V0USV0U3  l'imaginez;  il  est  fort  et  robuste  et  surmon- 
tera  la  maladie.  II  a  trop  travaille  ces  derniers  temps; 
il  a  besoin  de  repos  et  de  tranquillite.    » 

»  Pendant  le  reste  de  la  Boiree  mon  oncle  fut  assez 


calme;  mais  ä  une  lieure  l':\ccba  de  fievre  revinl  avec 
plus  de  violence  cucore  que  la  veille,  le  di^lire  recom- 
mencant  aecompagn»;  d'une  agitation  terrible.  Les  me- 
decins, qui  arriverent  de  grand  matin,  ordonnerentdes 
sinapisraes  aux  jambes,  et  sur  la  tete  l'application  con- 
tmuelle  de  vessies  remplies  de  glace.  Les  sinapismes 
n'eurentmeme  pas  le  pouvoir  de  rougir  la  peau,  et  le 
malade  rojetait  sans  cesse  les  vessies  qu'on  tcnait  sur 
son  front  Lrülant  en  disant :  »  Ne  me  lourmentez  pas; 
laissez-moi  rejioser.  »  Etant  reste  seul  un  instant 
avec  son  domeslique,  il  lui  dit :  «  Martin,  il  faut  nous 
quilter;  quand  il  sera  temps,  tu  enverras  appeler  le 
pöre  Jacques,  eure  de  la  Madone  des  Anges,  qui  m'a 
promis  de  m'assister  h  mes  derniers  moments.  En- 
voie  chercher  maintenant  M.  Caslelli  et  M.  Farini, 
j'ai  h.  leur  parier.  » 

«;  II  essaya  vainement  et  ä  plusieurs  reprises  de  faire 
ses  dernieres  confidcnces  ä  M.  Castelli.  Un  peu  plus 
heureux  avec  M.  Farini,  il  reussit  ä  lui  dire  :  «  Vous 
m'ave?  soigne  et  gu^ri  d'une  maladie  semblable  il  y  a 
quelques  annees;  je  me  remets  ä  vous,  consultez  les 
medecins,  mcttez-vous  d'accord  aveceux  et  d(5cidez  de 
ce  qu'il  y  a  k  faire.  » 

«  M.  Farini  insista  pour  qu'on  continuät  les  appH- 
cations  de  glace.  Mon  oncle  se  soumit;  ensuite  M.  Fa- 
rini fit  faire  sous  ses  yeux  et  appliquer,  mais  sans  plus 
de  succes  que  la  veille,  des  sinapismes  plus  vioients. 
Ce  jour-lä  mon  oncle  parla  constamment  de  la  recon- 
naissance  du  royaume  d'Itah'e  par  la  France,  d'une 
lettre  que  M.  Yimercati  devait  appovter  de  Paris,  et 
demam'ait  inslamment  ä  voir  M.  Artom,  aveclequelil 
avait  des  affaires  ä  trailer;  puis,  passant  ä  la  marine  : 
<c  II  nous  faudra,  dit-il,  vingt  ans  pour  nous  creer  une 
flotte  capable  de  proteger  et  de  defendre  nos  cotes, 
mais  nous  y  parviendrons;  j'ai  dirige  tous  mes  efforts 
vers  ce  but,  aussi  l'union  est-elle  faite  entre  notre  an- 
cienne  marine  et  la  marine  napolitaine.  Que  n'a-t-on 
fait  de  meme  pour  l'armee  de  terre  !  Gela  aurait  peut- 
etre  mecontenti  notre  armee.  Au  reste,  certaines  even- 
tualitt^s  se  prt'sentant,  (ranbaldi  et  ses  volontaires  nous 
seront  d'une  inconteslable  utilite.  II  me  faut  renoncer 
pourtant  au  portefeuille  de  la  marine,  je  suis  trop  fa- 
tigue,  trop  surcharge  de  travail.  Le  gi5nt5ral  Menabrea 
consentira-t-il  ä  me  remplacer?  Je  le  crois  trös-capa- 
ble  de  creer  et  d'organiser  la  marine  ilalienne.  C'est 
une  bonne  ideeque  j'ai  eue  lä;  non,  non,  il  ne  me  refu- 
sera  pas  son  concours.  » 

«  Le  mardi  soir,  la  nouvelle  de  la  gravite  de  la  ma- 
ladie de  mon  oncle  s'etant  repandue  dansla  villc ,  l'hotel 
Cavour  fut  comme  assiege  par  la  population  de  Turin, 
et  on  dut  le  laisser  ouvert  toute  la  nuit.  L'appartement, 
]e  grand  efcalier,  le  Vestibüle,  la  cour  ne  desemplirent 
pas  nne  minute,  et  lorsque  je  rac  retirai,  vers  les  deux 
heures,  j'eus  quehjue  peine  ä  rae  frayer  un  passage  ä 
travers  cette  foule  morne,  silencieuse  et  desolee.  La 
nuit  fut  mauvaise;  H'tat  du  malade  empira  tellement 
que,  le  mercredi  matin,  les  medecins  interrogc's  par 
le  marquis  de  Roza  et  par  mon  frere  qui  avaient  veille 
mon  oncle,  dirent  que  si  le  comte  avait  quelques  dis- 
positions  ä  prendre,  il  n'y  avait  j)as  de  temps  a  pcrdre. 
Je  fus  ciiarg^e  de  la  douloureuse  mission  de  prevenir 
mon  oncle  de  son  etat.  Tremblaute,  navröe,  je  ne  trou- 
vai  d'aulres  mols  h.  dire  que  :  «  Mon  oncle,  le  Pore 
Jacques  est  venu  prendre  de  vos  nouvelles,  vouloz-vous 
le  recevoir  un  instant?  »  II  rae  regarda  fixoment,  nie 
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romprit,  me  serra  la  main  et  me  r^pondit :  «  Fais-le 
cntrer.  »  Puis  il  demanda  qu'oa  le  laissät  seul.  Son 
t'Utretien  avec  le  eure  dura  une  demi-heure  enviion. 

«  Je  suppliai  mon  oiicle  de  me  pennetlre  d'ajjpeler 
M.  Riberi  ou  M.  BulTalini,  ou  M.  TomiDaside  Naples 
que  le  public  nous  pressait  de  consuller.  o  II  est  trop 
lard  inainlenant,  me  dit-il;  peut-etre  appeles  plus  tot 
m'auraient-ils  sauve.  Cependant,  si  tu  le  desires,  lais 
venir  M.  Riberi.  »  II  etait  huil  heures  du  matia  lors- 
(jue  j'euvoyai  chercher  M.  Riberi,  il  vinl  ä  cinq  heures 
du  soir.  Les  medecins  ordinaires  ordonnerent  des  ven- 
louses  ä  la  nuque  et  des  vesicatoires  aux  jambes.  Les 
vesicatoires  ne  prirent  pas,  et  mon  oncle  ne  sentit 
meme  pas  la  douloureuse  application  des  ventouses.  A 
peine  dans  le  public  eut-on  appris  quo  le  comte  serait 
administre,  que  la  foule  se  porta  vers  la  Madone  des 
Anges  pour  escorter  le  saint-sacrement.  Vers  les  cinq 
heures,  la  procession  se  mit  en  marche,  et  peu  aprfes 
mon  oncle  recevait  le  viatique  au  mijieu  des  sanglots 
d'une  familie  et  d'une  jiopulation  desolees.  Apres  la 
lonction,  mon  oncle  remercia  avec  efiusion  le  eure  et 
lui  dit  •.  «  Je  savais  bien  que  vous,  vous  m'auriez  as- 
siste  ä  ma  derniöre  heure.  »  Ensuite,  öpuise,  ayant  ^te 
assis  jusqu'alors,  il  se  coucha  ä  la  renverse  pour  ne 
jjlus  se  relever.  Sur  ces  entrefaites,  M.  Riberi  arriva. 
Mon  oncle  le  reconnut  immediatement  et  lui  dit  en 
souriant ;  «  Je  vous  ai  fait  appeler  un  peu  fard,  c'est 
que  je  n'etais  pas  encore  un  malade  digne  de  vous.  » 
lüberi  s'eniretint  longuement  avec  les  docteurs  Rossi 
ejt  Malloui,  mais  n'ordonna  rpie  des  remedes  insigni- 
liants.  En  se  retirant,  il  nous  engagea  ä  faire  prendre 
un  peu  de  nouniiure  au  comte,  car  le  pouls  etait  tres 
bas.  II  promit  de  revenir  vers  onze  heures,  mais  ne 
nous  donna  pas  le  moindre  espoir. 

«  Vers  neuf  heures,  on  annonga  le  roi  qui,  dans  le 
but  d'eviter  la  foule  qui  encombrait  la  cour,  le  grand 
escalier  et  presque  toule  la  maison,  entra  par  un  petit 
escalier  et  par  une  porte  derobee  avant  que  nous  eus- 
sions  prevenu  le  malade  de  la  visite  qu'il  allait  rece- 
voir.  Mon  oncle  reconnut  parfaitement  le  roi  ef  lui  dit 
aussitöt :  «  Oh!  sire,  j'ai  bien  des  choses  ä  vous  com- 
muniquer,  bien  des  papiers  ä  vous  montrer,  mais  je 
suis  trop  malade;  il  me  sera  impossible  d'aller  vous 
voir,  mais  je  vous  enverrai  Farini  demain,  il  vous  par- 
lera  de  tout  en  detail.  Votre  Majeste  n'a-t-elle  pas 
re^u  de  Paris  la  lettre  qu'elle  attendait  ?  L'Empereur 
est  bien  bon  pour  nous  maintenant,  oui,  bien  bon.  Et 
nos  pauvres  ^S'apolilains  si  intelligents;  il  y  en  a  qui 
ont  beaucoup  de  talent,  il  y  en  a  aussi  qui  sont  fort 
corrompus.  Geux-ciil  faut  les  laver,  sire  :  oui,  oui;  si 
lavi,  si  lavi.  »  Le  roi  pressa  la  main  de  son  ministre 
mourant  et  sortit  pour  parier  aux  medecins.  II  supplia 
M.  Riberi  de  tenter  une  saignee  ä  la  jugulaire  ou  de 
meUre  quelques  satigsues  derriere  l'oreille  ])'jur  dega- 
ger  le  cerveau.  M.  Riberi  repondit  quel'etat  du  jiouls 
ne  le  permettait  pas,  mais  que  si  le  malade  passait  la 
nuit,  on  pourrait  le  lendemain  essayer  des  dernieres 
ressources  de  l'art.  Le  roi  parti,  le  comte  reprit  la 
Serie  de  ses  discours.  «  L'Ilalie  du  nord  est  faite,  disait- 
il,  il  n'y  a  plus  ni  Lombards,  ni  Piemontais,  ni  Tos- 
cans,  ni  Romagnols ;  aous  sommes  tous  Italiens  ;  mais 
il  y  a  encore  les  NajJolitains.  Oh  !  il  y  a  beaucoup  de 
corruption  dans  leur  pays.  Ce  n'est  pas  leur  faute, 
pauvres  gens,  ils  out  ele  si  mal  gouvernes.  C'est  ce  co- 
quin  de  Ferdinand.  Non,  non,  un  gouvernement  aussi 


corrupteur  ne  peut  etre  restaure,  la  Providence  nc  le 
permettra  pas.  II  faut  moraiiser  le  pays,  elever  l'en- 
fance  et  la  jeunesse,  criier  des  salles  d'asile,  des  Colle- 
ges miiitaires,  mais  ce  ne  sera  pas  en  Injuriant  les 
Napolitains  qu'on  les  modiliera.  Ils  me  deniandentdes 
emplois,  des  croix,  de  l'avancement ;  il  faut  qu'ils  soient 
honnetes,  et  je  leur  donnerai  des  croix,  de  l'avauce- 
ment,  des  decorat ions;  mais  surtout  qu'on  ne  leur  passe 
rien,  l'employe  ne  doit  meme  pas  dtre  soupQonne.  Pas 
d'eiat  de  siege,  pas  de  ces  moyens  des  gouvernements 
absolus.  Tout  le  monde  sait  gouverner  avec  l'^tat  de 
sii'ge.  Je  les  gouvernerai  avec  la  liberte  et  je  montrerai 
c(i  que  peuvent  faire  de  ces  belies  contrees  dtx  annees 
de  libert^.  Dans  vingt  aijs,  ce  seront  les  provinces  les 
plus  riches  de  l'Italie.  Non,  pas  d'etat  de  siege,  je  vous 
le  recommande.  » 

<t  Garibaldi,  poureuivit-il,  est  un  galant  homme ;  moi 
je  ne  lui  veux  aucuQ  mal.  II  veut  aller  ä  Rome  et  k . 
Venise,  et  moi  aussi;  personne  n'est  plus  pressö  que 
nous.  Quant  ä  l'Istrie  et  au  Tyrol,  c'est  autre  chose. 
Ge  sera  pour  une  autre  generation.  Nous  avons  bien 
assez  fait,  nous  autres,  nous  avons  fait  l'Italie,  si 
iltalia  e  la  cosa  va.  Puis  cette  confederation  germani- 
que  est  une  anomalie  ;  eile  se  dissoudra  et  l'unite  alle- 
mande  sera  fondee,  mais  la  maison -de  Habsbourg  ne 
saurait  se  modifier.  Que  feront  les  Prussiens,  eux  si 
lents  .ä  se  decider  ?  Ils  mettront  cinquante  ans  ;i  faire 
ce  que  nous  avons  fait  entrois  ans.  Tandis  que  lafievre 
d'unite  s'empare  de  l'Europe,  ne  voil;i-t-il  pas  que 
l'Amerique  s'avise  de' se  diviser!  Y  comprenez-vous 
quelque  chose,  vous  autres,  ä  ces  querelles  inteslines 
des  Elais-Unis?  Quant  ä  moi,  qui  ai  ete  dans  ma  jeu- 
nesse un  admirateur  passionne  des  Americains,  je  suis 
bien  revenu  de  mes  illusions,  et  j'avoue  que  ce  qui  se. 
passe  de  l'aulre  cöte  de  1' Atiantique  est  pour  moi  une 
veritable  enigrae.  » 

1  Puis  mon  oncle  me  demanda  oii  etaient  places  les 
difi'erents  corps  de  notre  armee,  oü  se  trouvaient 
plüsieurs  miiitaires  He  ses  amis,  et  troublee  par  1'^- 
raotion,  je  repondis  mal  ii  ses  demandes.  II  me  re- 
garda  avec  aflection  et  tristesse  et  me  dit :  o  Pctite,  tu 
ne  sais  ce  que  tu  me  dis ;  il  y  a  un  moment  tu  me  disais 
que  le  general  P.  commandait  ä  Parme,  comment  se 
fait-il  qu'il  seit  maintenant  k  Bologne?  »  Suffoquee,  je 
sortis  de  la  chambre  pour  pleurer.  II  continua  ä  causer 
avec  mon  frere,  lui  parla  du  fameux  discours  de  M.  Ri- 
casoli en  reponse  au  general  Garibaldi,  de  M.  Farini, 
et  dit  que  MM.  Ricasoli  et  Farini  etaient  les  deux  seuls 
bommes  capabiBsde  leremplacer.  Quoi  qu'en  aient  dit 
plus  tard  les  journaux,  ces  deux  hommes  d'Etat  furent 
les  seuls  qu'il  designa  pour  ses  successeurs.  La  voix  de 
mon  pauvre  oncle,  qui  avait  ete  jusqu'alors  tres-forte, 
commengait  ä  faiblir;  les  doinestiques  efl'rayes  nous 
disaient  :  «  Voilä  la  voix  de  M.  le  comte  qui  baisse; 
quand  il  cessera  de  parier  il  cesserade  vivre.  » 

«  Le  docteur  MatVoni,  qui  veillait  le  malade,  con- 
seilla  de  lui  faire  prendre  une  tasse  de  bouillon  avec 
du  pain  pile  et  un  verre  de  burdeaux.  II  prit  Tun  et 
l'autre  avec  plaisir,  et  comme  je  lui  demaudais  s'il  avait 
trouve  la  soupe  bonne,  il  me  repondit :  «  Trop  bonue, 
Riberi  nous  grondera  tous  deux  demain.  Dis  au  cui- 
sinier  que  son  bouillon  etait  trop  succulent  pour  un 
malade  comme  moi.  »  G'etait  la  premiere  fois  qu'il 
consentait  ä  prendre  un  peu  de  nourriture  depuis  sa 
maladie.  Mais  tout  ä  coup  ses  jambes  se  glacerent,  une 
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sueur  froide  couvrit  son  front,  et  il  se  plaif»nit  d'uiie 
douleur  au  Inas  gaucho,  ä  co  meme  bras  qiii  depuis  la 
journee  du  dimunche  »'tail  froid  comino  le  inarbre. 

«  Le  düctüur  MatToni  essaya  do  recliaulTer  les  inem- 
hres  plact's  avcc  des  calaplasines,  des  friclions  et  des 
linpes  brülants.  CoselVorts  t'urenl  infructiieiix.  11  iii'or- 
donoa  alors  de  donner  une  lasse  de  bouillun  ä  inon 
oncle,  qui  l'avala  avec  plaisir  et  nie  demanda  encore 
une  goutle  de  bordeaux.  Mais  presqiie  aiissitöt  sa 
laiigue  s'epaissil  et  il  ne  parla  jilus  qu'avee  difficulte. 
11  me  demanda  pourlaut  de  lui  öler  le  cataplasme  qu'il 
avait  au  bras  gaucbe,  m'aida  de  sa  main  droits  k  l'en- 
lever,  me  prit  par  la  joue,  approcha  ma  tete  de  sa 
bouche,  m'eiubrassa  deux  fois  et  me  dit :  «  Merci  et 
adieu,  obere  petite;  »  puis,  apres  avoir  dit  tendreraeut 
adieu  ä  mon  fröre,  il  sembla  prendre  un  moment  de 
repos.  Mais  le  pouls  baissait.  Nous  envoyämes  cher- 
cher  le  pere  Jacques,  qui  arriva  ä  cinq  heures  et  demie 
avec  les  saintes  huiles.  Le  comte  le  reconnut,  lui  serra 
la  main  et  dit :  «  Frate,  frate,  libera  Chiesa  in  libero 
Stato  (l'Eglise  libre  dans  L'Etat  libre) !  »  Ce  furent  ses 
dernieres  paroles.  Le  eure  lui  administra  le  sarrement 
des  mourants  au  milieu  des  sanglots  de  la  faraille,  des 
amis,  des  domestiques.  Mon  oncle  me  fit  plusieurs  fois 
signe  de  lui  donn&r  de  la  glace  pilee,  mais  m'aperce- 
vantqu'il  l'avalait avec  difficulte,  je  trempai  monmou- 
choir  dans  de  l'eau  glacee  et  j'en  humectai  ses  levres. 
11  eut  encore  la  force  de  prendre  de  mes  raains  le  mou- 
choir  et  de  le  porter  lui-meme  k  sa  bouche  pour  etan- 
cher  la  soif  inextinguible  qui  le  devorait ;  quelques 
minutes  apres,  jeudi  6  juin,  k  six  heures  trois  quarts 
du  matiu,  deux  faibles  mouvements  de  hoquet  aussitöt 
reprimes  nous  apprirent  que  saus  souffrances,  sans 
agonie,  il  venait  de  rendre  son  äme  ä  Dieu' !  » 

La  mort  de  M.  de  Gavour  fut  un  deuil  pour  l'ltalie 
entiere  et  pour  toute  l'opinion  liberale  en  Europe. 
L'empereur  Napoleon  avait,  jusqu'ä  cinq  fois  dans  une 
journee,  demande  par  le  telegraphe  des nouvelles  de l'il- 
lustre  malade.  Les  funeraillesdugrand  ministre  eurent 
lieu  le  7  juin  malgre  la  pluie,  avec  une  pompe  plus  que 
royale  par  Timmeuse  concours  d'assistants.  On  avait 
voilud'un  crepe  le  drap.^au  national  sur  le  palais  Gari- 
gnan :  dans  toutes les  grandes  villes  de  l'ltalie,  les  affaires 
furent  suspendues,  la  Bourse  fermee.  Les  adversaires 
du  comte  de  Gavour  comprirent  eux-memes  quelle 
perte  venait  de  faire  l'ltalie,  et,  dansla  foule  qui  sui- 
vait  le  cliar  funebre,  on  voyait  des  garibaldiens.  M.  Ra- 
tazzi,  President  de  la  Chambre  des  deputes,  annongant 
ä  ses  collegues  la  mort  de  Gavour,  ajouta;  «  Je  suis 
cerlain  de  manifester  les  senlimenis  fortement  graves 
dans  l'äme  de  nous  tous,  en  declarant  que  la  perte  de 
cet  homme  d'Etat  eminent  est  un  malheur  pour  la  pa- 
trie.  L'ltalie  doit  lui  etre  reconnaissante  pour  ce 
qu'il  a  fait,  et  doit  etre  desolee  de  l'avoir  perdu.  La 
Chambre  s'associe  ä  ce  deuil  qui  est  un  deuil  national. 
Mais  pourtant  nous  ne  devons  jjoint  nous  decouragcr 
ni  nous  ecarter  de  la  vuie  suivie  par  lui  jusqu'ici.  Lui- 
meme,  dans  ses  dernieres  paroles,  sur  son  lit  de  mort, 
a  manifeste  sa  foi  iucbranlable  dans  l'avenir  de  l'lta- 
lio,  et  s'est  montre  convaincu  que  le  principe  de  la  li- 
bertö,  de  l'independance  et  de  l'unite  de  l'ltalie  doit 
pleinementtriompher.  Nousconseiverons  cette  foi  avec 
fermete.  En  preuanl  la  determination  de  nous  serrer 
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sincuroraent  autour  du  tröne  de  notre  prince  vaillani 
et  loyal,  nous  pourrons  atteindre  le  but  que  ce  grand 
homme  a  poursuivi.  » 

§  6.    HKCONNAISSANCE  DU  KOYAUME  d'iTALIE  (25  JUtN  1861); 
M.    RICASOLI ;    AFFAIRES    DE   ROME. 

La  succession  de  Gavour  etait  un  pesant  hc'ritage. 
Le  roi  ne  pouvait  guere  choi.sir  qu'entre  M.  Ralazzi  et 
M.  Ricasoli.  M.  Rata/zi  professait  une  politique  trop 
avancee  pour  les  circonstances.  M.  Ricasoli,  Florentin 
distinguö,  ä  la  grande  influence  duquel  on  devait  l'an- 
nexion  de  la  Toscane,  devint  president  du  conseil. 
M.  Della  Rovere,  gouverneur  de  la  Sicile,  oü  il  avait 
conquis  toutes  les  sympathies,  regul  le  ])ortefeuille  de 
la  guerre ,  le  gt'neral  Menabrea,  celui  de  la  marine. 
M.  Ricasoli  etait  plutöt  un  homme  fier,  noble,  ferme, 
qu'un  veritable  homme  d'Etat.  II  lui  manquait  la  sou- 
plesse  et  l'habilete.  11  lui  manquait  l'eloquence. 

Mais  de  tous  cötes  on  essaya  de  faciliter  sa  täche. 
L'Angleterre  qui,  des  le  30  mars,  avait  reconnu  le 
royaume  d'Italie,  aida  ii  la  formation  du  nouveau  mi- 
nistere.  Le  gouvernement  frangais  songea  ä  consolider 
le  royaume  Italien  en  le  reconnaissant.  G'etait  prevenir 
les  essais  de  reaction  et  le  retour  des  troubles,  re- 
conquerir  une  influence  assez  grande  pour  se  donnei 
le  droit  de  guider  le  gouvernement  Italien  et  d'arreter 
toute  tentative  imprudente  contre  Rome  ou  Venise.  La 
reprise  des  relatioris  officielles  avecle  royaume  d'Italie 
etait  d'ailleurs,  comme  la  Solution  de  la  question  ro- 
maine,  l'objet  de  negociations  privees  entre  l'Em- 
pereur  et  de  M.  de  Gavour  au  moment  oü  celui- ci 
succomba.  Gelte  mort  ajournait  la  Solution  de  la  ques- 
tion romaine,  mais  eile  etait  faite  pour  häter  la  re- 
connaissance  du  royaume  italien.  Un  echange  de  lettres 
afi'ectueuses  eut  lieu  entre  Victor-Emmanuel  et  Napo- 
leon III.  Le  15  juin,  M.  Thouvenel,  ministre  des  af- 
faires etrangeres,  faisait  connaitre  ä  la  cour  de  Turin 
les  intentions  du  ^abinet  des  Tuileries  et  formulait 
ses  reserves  ä  l'egard  de  Rome.  II  ajoutait  :  «  Le  gou- 
vernement frangais  n'a  cache  en  aucune  circonstance 
ses  opinions  sur  les  evenements  qui  ont  eclate  l'an  der- 
nier  dans  la  Peninsule.  La  reconnaissance  de  l'etat  de 
choses  qui  en  est  resulte  ne  pourrait  donc  en  etre  la 
garantie,  de  meme  qu'elle  ne  saurait  impliquer  l'ap- 
probation  retrospective  d'une  politique  au  sujet  de  la- 
quelle  nous  nous  sommes  reserve  constamment  une 
entiere  libertt5  d'appreciation.  » 

Le  25  juin,  le  Monileiir  publia  l'acte  ofliciel  de  re- 
connaissance  du  royaume  d'ltahe.  Les  relations  diplo- 
matiques  furent  reprises.  M.  Benedetti,  directeur  au 
ministere  des  affaires  etrangöres,  un  de  nos  diplo- 
mates  les  plus  habiles,  fut  envoye  par  l'Empereur 
comme  ministre  plenipotentiaire  k  Turin.  Victor-Em- 
manuel accredita  h  Paris,  comme  ministre,  M.  le  Che- 
valier Nigra.  M.  Nigra  etait  lout  jeune  :  en  1848, 
il  etudiait  encore  ii  l'üniversite  de  Turin,  qu'il  quilUi 
pour  s'enröler  sous  les  drapeaux  de  Gharles-Alberl. 
Blessd,  il  revint  ä  ses  (!tudes  et  fut  regu  docleur  eu 
droit  en  1849.  11  entra  ensuitc  dans  radministration 
des  atfaires  etrangeres,  fut  distingue  par  Gavour,  qui 
le  nomma  chef  de  son  cabinet,  apres  le  cougrös  de 
Paris,  en  1856;  place  de  tonte  couliancc  avec  un  tel 
homme;  excellente  ecolo  que  celle  d'un  ministre  dont 
la  puissance  ne  reposait  que  sur  un  petit  royaume, 
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mais  dont  l'action  sVlendait  ä  toule  rEurop«  et  donl 
la  vue  einbrassait  si  bien  l'avenir.  Negocialeur  ä  Zü- 
rich, M.  Nigra  represenla  ensuite  son  ])ays  ä  Paris 
coinme  chai^e  d'atl'aireH,  puis  romme  ministre  du  roi 
de  Sardaigne  ;  il  y  revenait  ambassadeur  du  royauine 
d'Italie,  et  la  rapidite  de  cel  avancement  nc  surprit 
personne. 

La  reconnaissance  du  royaume  d'Italie  dt^plut  fort  ä 
Rome  oü  notre  Situation  devenait  de  plus  en  plus  dif- 
ficile.  La  roi  de  Xaples  Franrois  II,  logt'  ;iu  Quirinal, 
entretenait  par  tous  les  movens,  avec  la  connlvence  des 
autorites  pontificales,  l'agitation  des  provinces  meri- 


dionales  de  la  Peninsule  oü  la  guerre  de  brigandage 
est  traditionnelle.  Le  commandant  de  nolre  corps  d'oc- 
cupation,  le  gen(;ral  de  Goyon,  s'efiorQait  d'arreter  les 
expi'ditions  clandeslines  qui  parlaicnt  des  Etats  du 
pape;  de  lä  des  discussions  que  provotjuaient  encore 
de  fn'quents  conflits  entre  nos  soldats  et  les  soldats 
du  pape.  Une  de  ces  altercations  fut  si  vive,  l'injure 
adressee  par  M.  de  Marode,  ministre  des  armes, 
au  gouvernement  dp  l'Empereur  si  gro8siere,que  le 
gent-ral  de  Goyon  l'eüt  punie  immediateraent  d'un 
soufflet  s'il  n'eüt  pas  respectö  la  robe  que  portail 
M.  de  Merode  (mois  d'aout).  Les  journaux  franQais  a 


callc  occasion  reclamerent  l'evacuation  imraydiate  de 
Rome.  Mais  le  gouvernement  ne  d^mentit  po'int  sa  pa- 
tience.  II  negligea  les  injures  pour  ne  voir  que  les  in- 
terets  en  jeu. 

Le  baron  Ripasoli,  encourage  par  la  sympalhie  que 
temoignait  la  France  ä  l'Italie,  crut  devoir  entreprendre 
la  Solution  de  la  question  romaine.  Aussi  bien,  dans  le 
clerge  romain  lui-meme  se  formait  un  partifavoraMe  ä 
une  r^conciliation  du  sainl-siege  avec  l'Italie.  Le  P6re 
Passaglia  avait  demontre  l'opportunite  de  cette  recon- 
ciliation  et  discute  tous  les  scrupules  theologiques.  II 
se  vit  obligti  de  se  retiier  k  Turin,  mais  son  livre  eut  un 


immense  retenlisseuieiit  dans  la  Pcuinsule  et  en  Eu - 
rope.  Le  baron  Ricasoli  s'imagina  qu'il  n'y  avait  qu'ä 
frapper  fieremeut  aux  portes  de  Rome  pour  que  celles- 
ei  s'ouvrissent  devant  lui.  Dans  sa  precipilation  ilallait 
jusqu'ä  des  concessions  ex?gerees  et  le  pape  eut  bien 
lort  deue  pointle  prendre  au  mot.  Römeserait  devenue 
la  capitale  de  l'Italie.  Le  souverain  ponlife  aurait 
conservi'  la  dignite,  l'inviolabilite  et  toules  les  autres 
prerogatives  de  la  souverainete.  Le  gouvernement  du 
roi  d'Italie  prenait  l'engagement  de  ne  meltre  obstacle 
en  aucune  occasion  aux  actes  exerces  par  le  souverain 
pontife  en  vertu  du  droit  canonique.  II  lui  reconnais- 
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sait  le  droit  d'euvoyer  des  nonees  Ji  l'etrunger,  lapleine 
liberte  de  coamiunu(uer  avec  tous  lea  eveques  et  les 
fid^les,  de  coiivoquer  ])ailoiit  oii  il  voudrait  iesconciles 
et  syuodes.  Les  eveques  dans  leurs  dioi-^ses  et  les  eures 
dans  leurs  paroisses  seraiiMit  indt'pendants  de  toute 
iiigt'rence  {^ouverneiiientale  dans  l't'xercice  de  leur 
miaistere;    ils  deineureraient   ueaumoins   souinis   au 


droit  coinmun  dans  les  cas  de  delils  punis  par  les  lois 
du  royaume.  Le  gouvernemenl  Italien  renon^ait  non- 
seulement  k  tout  droit  de  palronage  sur  les  bt'nelices 
ecclesiastiques,  mais  encüre,-ce  qui  etait  plus  grave,  ;i 
toutf  ingerencc  dans  la  noiuination  des  ev6((ues.  II 
s'eiigageait  ä  lournir  au  sainl-siege  une  dütatiou  fixe, 
insaisissable,  etJi  s'entendre  avec  les  puissances  catho- 


ui,  (jiiiii  i.soi).  (i'iigü  ist;,  Uli.  '1.) 


llijues  pour  le  concours  que  celles-oi  voudraient  appor- 
ter  ä  l'entretien  du  saint-siepe.  Un  orateur  du  parle- 
ment,M.  BroHerio,  dit  juslenient  que  sila  France  eilt 
voulu  transmetlre  ces  propositions  et  le  papeles  accep- 
ter,  le  souvorain  ponlife  lut  devenu  le  maltre  et  l'ar- 
bitre  de  la  IMninsule.  M.  Thouvenel  s'etait  cat(^gori- 
queinent  refus^,   ä  communi((uer   au    saint-sii'f.'e  des 

i«2 


]iropositions  si  categoriques.  Ces  propositions  iran- 
chaient  plus  que  la  ([uestion  du  gouvernement  tempo- 
rel;  en  etablissant  de  nouvelles  rögles  pour  les  rap- 
pnrts  de  l'Kgliso  el  de  l'Etat,  alles  auraient  troublö  ces 
rappoits  dans  les  autres  paysde  l'Europe. 

Le  pape,  dans  une  allocution  prononcee  en  cnnsis- 
toive  serret,    le   30   seplemhre    1861,   se   montra  plus 
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(Sloi^ne  que  Jamals  d'une  r(5concilIation.  M.  Ricasoli, 
dans  une  circulaire,  avait  deplorö  le  triste  spectacle 
qu'ofTraient  des  ministres  du  culte  se  inelant  ä  des 
conspirations  contra  l'Etat.  «  La  multitude,  disait-il, 
peu  habituee  aux  distinotions  subtiles,  pourrait  ä  la 
lin  etre  candiiite  ä  iraputer  ä  la  religion  ce  qui  n'esl 
que  le  ia;t  des  hommes  qui  en  sont  les  raiuislres,  et  ä 
se  separer  de  cette  communion  ä  laquelle  dcpiiis  dix- 
huit  siecles  les  Ilaliens  ont  la  gloire  et  le  bonheiird'ap- 
partenir.  »  Pie  IX  de  son  cötö  parla  des  cveques  clias- 
ses  de  leurs  si^f^es  ou  jeles  en  prison,  et  avec  l'exage- 
ration  ordinaire  au  langage  ecclösiasliqae,  presentaun 
tel  tableau,qu'oQauraitpu  croirequelesGotbs  d'Alaric 
ou  les  Vandales  de  Gensöric  venaient  de  traverser  la 
Peninsule. 

La  question  italienne  avait  ^te  räsolue,  gräce  k  la 
leconnaissance  du  royaume  d'Italie  par  l'Angleterre, 
la  France,  la  Belgique,  le  Portugal,  qui  admettaient  le 
nouvel  Etat  ä  preodre  part  k  ia  vie  commune  et  de- 
vaient  bientöt  entrainer  les  autres  puissances  ä  sui- 
vre  leur  exemple.  La  question  romaine  semblait  avoir 
plutüt  fait  des  pas  en  arriere  qu'un  pas  en  avant.  Tou- 
tefois  raffermissement  du  rovaume  italieu  etait  de 
nature  h  faire  reflechir  le  sainl-siege,  qui  ne  pouvait 
esperer  de  reprendre  ses  anciennes  provinces.  Au  eom- 
mencement  du  mois  de  ddcembre,  l'Empereur  Napo- 
leon III  remplagait  ä  RomeM.  de  Grammont,  qui  avait 
eu  tant  de  difficultes  avec  le  gouvernement  pontifical, 
par  M.  le  marquis  de  la  Valette.  II  y  avail  lieu  de 
croire  qu'un  nouvel  ambassadeur,  etranger  ätoutes  les 
discussions  passees,  reussirait  mieux  ä  amener  une 
conciliation.M.  de  Grammont,  qui  avait  eu  ä  traverser 
des  circonstances  si  penibles,  re?ut  l'ambassade  de 
Vienne.  M.  de  La  Valette  avait  pour  instruclions  de 
preparer  les  voies  ä  un  accommodement  def-nitif.  Nous 
verrons  ce  qu'il  en  advint. 

?  7.  loi  sur  la  presse  ;  reception  des  ambass.ideurs 
"  siamois  a  fo.ntainebleau  (juin  1861};  tisites  royales 
(octobre). 

La  reconnaissance  du  royaume  ä'Ilalie  avail  prouve 
que  le  gouvernement  persistait  dansla  voie  liberale  oü 
il  etait  entre.  A  l'iuterieur  le  Corps  Legislatif  avait 
lermine,  ä  la  fln  de  juin,  sa  laborieuse  Session  en  vo- 
tant  une  loi  sur  la  presse  ,  qui  prouvait  encore  queltpies 
intentions  libi'rales. 

Cette  loi  adourissait  le  regime  appliqu^  ä  la  pres.se 
par  le  dt'cret  de  1852  :  eile  abrogeait  rarticle  da  de- 
cret  qui  frappait  de  suppression  un  Journal  apres  deux 
condamnatioDs;lesavertissementsndministratifsetaionl 
perimes  dans  leurs  effels  apres  deux  annees ,  grand 
soulagement,  car  auparavant,  un  Journal  pouvait  etre 
suspendu  ou  supprime  apres  trois  avertisseraents,  si 
anciens  qu'ils  fussent.  Neanmoins  cette  loi  ne  satisfai- 
sait  pas  la  presse,  qui  aurait  voulu  un  changement 
radical  du  regime  de  1852.  La  gauche  ne  manqua  pas 
de  presenter  au  Corps  Li'gislatif  un  amenderacnt  dans 
ce  sens  :  cet  amendement  fut  rejete ,  car  les  depules 
ne  croyaient  pas  encoro  le  moment  venu  de  desserrer 
les  liens  qui  entravaient  la  presse. 

M.  de  Pcrsigny  semblait  d.'ailleurs  suivrc  une  po- 
lilique  de  bascule  :  il  accordait  d'une  main  ,  il  retirait 
del'autre.  Un  personnage  considörable ,  appartenant 
a  l'upinion  orleaniste  ,  M.  le  duc  de  Broglie ,  avait  ecrit 
une  brochure  ,  destinde  ä  une  publicit(5  tres-restreinte 


et  intitulee  :  Vues  sur  le  fjouverneinenl  de  la  France. 
Le  commissaire  de  police  regut  l'crdre  de  saisir  les 
exemplaires  de  cet  ouvrage ,  avant  meme  sa  publica- 
tion.  Le  duc  de  Broglie  protesta  et  inlenta  un  procfes 
au  commissaire  de  police ,  mais  l'afiaire  n'eut  pas  de 
suite. 

Le  ?.ele  de  M.  de  Persigny  etait  trop  grand  :  c'est  a 
peine  si  on  entendait  parier  de  partis  hostiles,  et  la 
reapparition  sur  les  bancs  de  la  police  correctionnelle  , 
d'un  d^mocrale  incorrigible ,  Blanqui,  n'excita  au- 
cune  attention.  Le  15  et  le  16  juin  eurent  lieu  avec  le 
plus  grand  ordre  les  elections  pour  le  renouvellement 
partiel  des  conseils  generaux  et  les  rüsultats  repon- 
dirent  aux  esp^rances  du  gouvernement. 

Le  28  juin ,  l'Empereur  re^ut  au  palais  de  Fontai- 
nebleau  les  ambassadeurs  des  deux  souverains  de  Siam. 
Le  royaume  de  Slam  ,  voisin  de  la  Cochinchine  oü  nous 
nous  etablissions  ä  la  suite  de  vicloires  que  nous  ra- 
conterons  plus  loin  ,  avait  tout  interet  ä  notre  alliance. 
Sas  princes  envoyaient  des  presents  ä  l'empereur  Na- 
poleon III,  Hommage  qui  n'avait  pas  ete  rendu  ä  la 
France  depuis  Louis  XIV  et  qui  prouvait  combien  notre 
prestige  s'etait  accru  en  Orient.  La  galerie  de  Henri  II 
avait  ete  disposee  pour  Taudiencc  ä  laquelle  on  avait 
voulu  donner  la  plus  grande  solennite.  Les  ambassa- 
deurs, suivant  le  ceremonial  de  leur  pays,  se  trai- 
nerent  sur  les  genoux  et  sur  les  coudes  jusqu'au  pied 
du  tröae  imperial.  Napoleou  III  se  häta  u'abräger  ce 
ceremonial  qui  repugne  ä  nos  raoeurs,  en  prenant  la 
lettre  du  roi  de  Siam  qu'on  lui  presentait  dans  une 
coupc  d'or.  II  accueillit  avec  bontc  les  amjiassadeurs 
et  fit  lui-meme  de  riches  pre.sents  au  roi  de  .Slam,  nolre 
allie. 

L'Empereur  partit  ensuite  pour  Vichy,  afin  d'y  don- 
ner des  soins  ä  sa  sante,  mais  non  du  repns  ä  son  es- 
prit,  car  s'il  laissait  un  moment  les  allaires  ,  il  tra- 
vaillait  ä  son  histoire  de  Cesar.  Le  19  juin  il  avait  dejk 
fait  une  excursion  arcbeologique  ä  Alise-Sainte-Reine 
pour  se  convaincre  que  lä  etait  bien  Tumplacement 
d'Alesia,  le  dernier  jjoulevard  de  l'ind^penJance  gau- 
loise.  II  avait  donne  le  curieux  spectaele  dun  empe- 
reur  grävissant  le  mont  Auxois  les  Commentaires  de 
Cesar  ä  la  main  et  chercbant  ä  resoudre  une  grande 
question  d'archeologie  nationale. 

Avant  d'aller  faire,  au  camp  de  Chäloiis,  sa  visile 
annuelie,  l'Emperöur  voulut  inauprurer  lui-meme  une 
voie  nuuvelle  ouverteä  Paris ,  le  boulevard  Malesherbes 
et  le  parc  Monceaux  (13  aoüt)  II  en  prit  occasion 
pour  conpoler,  par  ses  felicilations,  M.  Haussmann  de 
loutes  les  attaques  dont  il  avait  ete  l'objet.  II  engagea 
l'administration  municipale  ä  songer  surtout  aux  inte- 
rets  des  elasses  populaires  :  •  Par  lä,  dit-il ,  vous  ac- 
querrez  de  nouveaux  litres  ä  ma  reconnaissance,  car  si 
la  capiiale  d'un  grand  empire  s'lionore  par  ces  monu- 
ments  qui  rappellent  la  gloiie  des  armes  et  attestent 
la  gloire  des  sciences  et  des  arts,  eile  ne  s'honore  pas 
moins  par  les  institutions  qui  temoignent  d'une  soUi- 
t.'-ude  incessante  pour  ceux  qui  soufl'rent  et  d'un  zMe 
e:laire  pour  les  inter^ts  gtoeraux  de  cette  immense 
agglomeration,  verilable  cceur  de  la  France  qui  bat 
comme  eile  pour  sa  gloire  et  sa  prospörite.  » 

Quelques  jours  apres,  l'Empereur  mbntrait  que  sa 
soUicitudo  ne  s't5tendait  pas  seulement  au'peuple  des 
viUes.  II  ecrivait  le  18  aoül  k  M.  de  Persigny  :  «  J'ai 
lu  avec  interet  le  rappori  que  vous  m'avez  adresse  sur 
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la  Situation  du  sorvice  des  ohomins  vicinaux.  Le  voeu 
(]ue  vous  m'expiimez  rejiond  liop  ä  ma  sollicitude  pour 
que  je  ne  tienne  pas  ii  le  voir  promiit(Miient  n'alisc'. 
Les  coinmuDes  rurales,  si  longteiups  neglipi-es,  doi- 
vont  avoir  une  laryo  pari  aux  subsides  de  l'Etat,  car 
rann'liüialion  des  caiiipnpnes  est  encore  plus  utile  que 
la  trausfüi'uiation  des  villes.  Les  documents  que  vous 
nravez  souiuis  etablissent  qu'une  allocation  sur  les 
fonds  de  l'Etat  de  25  millions  repartis  sur  sept  exer- 
cices,  permellrait  de  terminer  en  huit  ans  les  chemins 
d'inter^t  coniinun  actuellement  class(5s.  Pour  obtenir 
un  si  prand  rc'sultat,  l'Ktat  doit  faire  un  sacrifice.  Pre- 
parez  donc  un  projet  de  loi  dans  cv  sons  pour  le  Corps 
Legislatif  et ,  en  attendant,  concertez-vous  avec  le  mi- 
nistre  des  finances  pour  qu'un  premier  credit  alYecte  ä 
cet  emploi  puisse  etre  ouvert  sans  delai.  » 

Nous  avans  dit  que  TEmpereur  cherchait ,  autant 
que  possible,  ä  traiter  directement  les  grandes  affaires 
avec  les  souverains  :  aussi  esl-il  rare  que  chaque  an- 
nee  se  passe  sans  qu'il  rende  ou  regoive  quelque  visite 
princiere.  A  la  fin  de  l'ete  1861  le  jeune  roi  de  Suede, 
Charles  XV  et  sou  fröre ,  le  prince  Oscar,  vinrent  ä 
Saint-Cloud  :  ils  assisterent  ä  une  revue  au  champ  de 
Mars  et  aux  manocuvres  du  camp  de  Chälons.  L'Em- 
pereur  aurait  desire  que  le  roi  de  Prusse  se  rencon- 
trät  ä  Paris  avec  le  roi  de  Suede;  mais  Guillaumel", 
qui  avait  ä  rendre  ä  Napoleon  III  sa  politesse  de  l'an- 
nee  precedente  ä  Bade,  voulut  eviter  cette  reacontie, 
afin  de  ne  pas  deplaire  ä  l'Allemngnn.  Guillaume  1", 
qui  avait  gouverne  la  Prusse  comme  prince  regent  de- 
puis  1858  ,  etait  devenu  roi  ä  la  mort  de  son  frere  le 
•i  janvier  1861.  Decide  ä  tnaintenir  les  institutions  re- 
presentatives,  il  ne  cachait  point  cependant  combien  il 
etait  jaloux  de  son  autorite  et  susceptiblek  l'egard  des 
droits  de  sa  couronne.  Pour  la  politique  exterieure  il 
etait  profondement  convaincu  de  l'importance  du  röle 
de  la  Prusse  ;  il  cherchait  ä  se  constituer  une  solide 
armee.  Sans  etre  defavorable  ä  l'Italie  ,  il  n'avait  pas 
encore  reconnu  le  nouveau  royaume,  ayaut  une  repu- 
gnance  instinctive  pour  les  cliangements  et  le  droit  po- 
pulaire.  Napole'on  III  s"effor(;,ait  naturellement  d'en- 
trainer  la  Prusse  dans  l'orbite  de  sa  politique ,  mais  il 
avait  afl'aire  ä  une  puissance  naturellement  defiante; 
si  Guillaume  I"  repondit  ä  ses  avances,  ce  fut  tou- 
jours  avec  une  extreme  reserve. 

Quillaume  III  arriva  ä  Gompiegne  le  dimanche  soir 
6  octübre,  ä  six  heures.  L'Empereur  eiait  alle  au-de- 
vant  de  lui  ä  la  gare.  L'Imperatrice  regut  l'augusle 
vis  leurau  bas  du  grand  escalierdu  chäteau.  Lesfeles 
furent  tout  intärioures  :  diners,  spectaclesde  la  curee 
au  flambeau  ,  chasse  ä  tir  ,  promenades  dans  la  foret  de 
Compiegne ,  visite  au  magniiique  chäteau  de  Pierre- 
fonds qu'on  restaure  et  qui  sera  pour  les  äges  ä  venir 
un  curieux  specimen  de  l'architecture  du  moyen  flge. 
I  es  acteurs  de  la  Gomedie-FraDfaise  avaient  ete  man- 
des  pour  une  representation  theätrale.  Malgre  les  com- 
mentaires  de  tbute  nature  qu'excita  cette  visite,  fort 
courte  puisque  le  roi  partit  le  mardi,  il  est  probable 
qu'il  y  eut  peu  de  place  pour  la  politique  dans  les  cn- 
tretiens  des  deux  souverains.  Guillaume  I"  ,  en  quit- 
tant  Compiegne,  alla  so  faire  couronner  ä  Ka'uigsberg. 
L'P]inpereur  se  lit  repr^senter  ä  celte  cdremonie  par 
le  mar('chal  de  Mac-Mahon,  duc  de  Magenta,  qui  dc- 
ploya  un  luxe  digne  de  la  France.  A  Berlin,  Ic  ma- 
rechal  offrit  au  nouveau  roi  une  fete  splendide,  doiit 


Guillaume I",  cbarmö,  reinerciai'nmedialement l'F.m- 
pcreur  par  le  telegraplie. 

,\u  loi  de  Prusse,  succeda,  h.  la  rf^s'dcii 'i:  imperiale 
de  (^ompiögne,  le  roi  des  l'ays-Bas,  Guillaume  111, 
qui  fut  re^'U  avec  aufnnt  de  distinction  que  le  roi  de 
Prusse,  malgr^  l'ini'galite  de  sa  puissance  (12  octobre). 
L'Empereur  lui  fit  les  honneurs  de  Versailles.  Le  roi 
Guillaume  III,  ami  des  arts,  passa  plusieurs  jouis  a 
Paris,  incognito,  pour  visiter  nos  musees  et  uos  uio- 
numenls.  Enlin  Napoleon  III  vit  aussi  ä  sa  cour  deux 
princes  porlugais,  dont  Fun  devait  bienlöt,  par  suite 
d'une  sdrie  de  ma'heurs  dans  sa  famille,  deveuir  roi 
de  Portugal,  s'ous  le  nom  de  don  Luis  I"'. 

§   8.    LA    SOCIETft    DE    SAINT-VINCENT   DE    PAUL. 

Au  moment  oü  le  chäteau  de  Compiegne  fetait  d'il- 
lustreshötes,  la  politique  Interieure  ne  laissaitpas  que 
d'etre  embarrassee.  La  recolte  de  1861  avait  ete  mau- 
vaise.  La  disette  n'etait  plus  k  craindre,  car  le  com- 
merce, afl'ranchi  de  l'echelle  mobile,  s'occupait  acti- 
vement  d'aclieter  les  bles  de  la  Russie  meridionale  ; 
mais  importer  des  marchandises  etrangeres  c'est 
empörter  du  numeraire  et  diminuer  nos  capitaux. 
L'inauguration  d'un  nouveau  regime  commercial  com- 
pliquait  la  crise  que  rendait  surtout  redoutable  la 
guerre  civde  aux  Etats-Unis.  La  banque  de  France, 
voyant  diminuer  rapidement  son  encaisse,  dut  preudre 
des  precautions,  et  elever  le  taux  de  son  escompte. 
Nos  finances  avaient  ä  supporter  une  perte  conside- 
rable  par  suite  de  la  diminulion  ou  de  la  suppression 
de  nombreux  droits  de  douane;  ons'effraya.  L'agitaticn 
religieuse  produile  par  la  question  romaine,  loin  de 
cesser,  semblait  se  raviver,  et  il  etait  ä  craindre  qu'elle 
exploilät  les  soufl'rances  prevues  pour  l'hiver  dans  cer- 
taines  classes  de  la  population.  M.  de  Persigny  saisit 
ce  moment  pour  frapper  une  puissante  societe  reli- 
gieuse qu'on  s  3upi;onnait,  non  sans  raison,  de  trop 
meler  la  politic;ue  ä  la  charite. 

Le  16  octobre,  le  minisire  de  l'interieur,  M.  de 
Persigny,  invila  les  prefets  ä  faire  rentrer  dans  les 
conditions  de  la  loi  les  associalioLS  de  bienfaisacce 
qui  n'etaient  pas  encore  regulierement  aulorisees ; 
telles  que  les  socieles  de  Saint-Vincent-de-Paul ,  de 
Saint- Frangois-Regis  et  de  Saint-Fran^ois-de-Sales. 
II  ajouta,  Sans  doute  pour  ti'muiguer  de  son  imparlia- 
lite,  la  franc-ma^onneiie.  Dans  sa  circulaire,  le  mi- 
nistre  reconnaissail  le  caractere  cbaritable  et  philan- 
thropique  de  ces  associations  :  si  elles  demandaient 
rautorisation  legale,  il  fallait  aussitOt  la  leur  accorder, 
mais  en  meme  temps  il  ne  fallait  tolerer  aucun  conseil 
supörieur,  central  ou  provincial.  La  societe  de  Saint- 
Vincent-de-Paul  avait  en  effet  une  Organisation  parti- 
culiere,  une  hidrarcliie  qui  permetlait  au  conseil  su- 
perieur  de  faire  mouvuirtoutes  les  socitStesde  province 
dans  le  meme  sens.  Le  ministre  fit  observer  avec 
raison  que  la  charite  n'avait  pas  besoin  d'une  Organi- 
sation aussi  vaste,  el  (lu'ilne  pouvait  laisser  se  former 
un  Etat  dans  l'Etat.  La  plus  grande  partie  des  Confe- 
rences de  Saint-Vincent-de-Paul  se  soumirent  et  re- 
5urenl  l'autüri.^ation  prdfectorale.  Mais  le  conseil 
supericur  ue  voulut  poiut  accepter  les  conditions  qu'on 
metlait  ä  son  oxistence  et  demeura  dissous. 

Gel  acte  d'autorite  etait  le  plus  grand  peut-ctrc 
qu'eüt  amone  la  lulle   du  gouvoruemenl  et  du  purli 
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poliüco-rolifneux.  Les  journaux  ultramontains  jeterent 
les  hauls  cris  :  quelques  organes  meines  de  la  presse 
liberale  protestärent ;  eo  invoquant  le  droit  natural 
d'association ;  la  polemique  reprit  une  nouvelle  viva- 


cite,  les  evöques  se  plaipnirent.  Neanmoins  le  pouver- 
nement  demeura  maitre  du  teirain  et  se  delivra  d'un 
danger  qui  pour  le  moment  etait  peut-gtre  imaginaire, 
mais  qui  aurait  pu,  le  cas  ^chriant,  devenir  s^rieux. 


/%/^ 


S.  M.  Charles  XV,  roi  de  Sufede,  et  le  prince  Oscar,  son  frere. 


Toutefois,  le  coup  porU'  k  la  societe  de  Saint-Yin- 
cent-de-Paul  ne  diminuait.pas  la  r.rise  fmauciöre  doat 
on  etait  menace,  et  les  pn'occupalions  publiques  s'e- 
taient  hien  vile  reportees  de  ce  cötc.  Un  article  de 
M.  K.  Forcade,  dans  la  Bcviic  des  Deiix-Mondcs,  avait 
]ircscnle  de  nos  ficanccs  un  lablcau  peu  rassuranl.  L'ar- 


ticle  avait  valu  au  Journal  un  avertüseianit  qui  parul 
peu  merite  (16octobri-).  On  ne  pouvait  en  cffet  soutenir 
raisonnablement  que  nos  finances  (5taient  prosperes. 
L'Empire  avait  mene  a  bonne  tin  des  guerres  difficiles; 
il  avait considerableuient  d.5veloppe  les  travaux  publics, 
il  vcnail  de  tian.'-foniHT  hardiment  notre  regime  eco- 
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nomique;  mais  tant  de  choses  n'avaieiit  pn  s'acoomplir 
«ans  de  prands  sacritices. 

L'averlissemeut  donni'  ä  la  Reviu-,  des  Üeux-Mondes 
faisait  croiie  que  le  gouvernement  n'^tait  pas  encore 


jiürsuad^  de  la  necessit^  d'mii'  rplonne  financiere. 
Le  Moniteur  du  14  noverabre  prouva  que  le  pouver- 
nement  ne  savait  pas  toujpurs  las  projets  de  l'Em- 
pereur. 


Guillaume.  III,  rui  des  Payb-l!as. 


§    9.    ACTE   DU    14   NOVEMBBE    1861;   M.  POULD   MINISTRE  DES 
FINANCES  ;    SßNATUS-CONSULTE    DU    2    DfiCEMBRE. 

Le  14  noverabre  on  lut  au  Moniteur  une  lettre  de 
rEmpereur  au  ministre  d'fitatct  dalee  de  Compiögne  : 

"  L'opiniün  emise  ce  lualin,  disait  TEnipereur, 
8ur  nolre  Situation  financiöre  par  M.  Eould,  dans  la 


reunion  du  conscil  privt'^  et  du  conseil  des  minislres,  a 
toute  mon  approbation. 

"  Depuis  longtomps,  vous  le  savez,  ina  preoccupalioii 
etait  de  renferraer  le  budf,'et  dans  des  liuiitos  invaria- 
bles, et  souvent,  en  presidant  le  conseil  d'Etiit,  j'ai  ex- 
prime  mon  desir  ii  cet  egard. 
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«  Malhenreusement  des  circonstances  imprevues  et 
des  n^cessites  toujours  croissantes  m'ont  empeche 
d'atleindre  ce  resultat.  Le  seul  moycn  efficace  d'y  par- 
venir  est  d'abandonner  resolüment  la  faculle  qui  m'ap- 
partient  d'ouvrir,  en  l'aljsenf e  des  (Jhambres,  des  credils 
nouveaux.  Ce  Systeme  fonctionnera  sansprejudicepour 
l'Etat,  et  apres  l'exanien  attentildes  economies  possi- 
bles,  une  explication  loyale  desbesoins  rt-els  de  Tadmi- 
nistration  pcrsuadera  le  Corps  legislatif  de  lanecessite 
de  doter  convenablement  las  differents  Services — 

o:  En  renon^ant  au  droit  qui  etail  ef;a]eiiient  celui 
des  sonverains  meme  constilutionnels  qiii  m'ont  pre- 
cedi',  je  pense  faire  une  chose  utile  Ji  la  l>onne  gestion 
de  nos  finances.  Fidele  k  mon  origine,  je  ne  puis  re- 
garder  les  prerogatives  de  la  couronne  ni  comme  un 
depöt  sacre  auquel  on  ne  saurait  toucber,  ni  comme 
l'heritage  de  mes  peres  qu'il  faille  avant  tout  trans- 
mettre  intact  k  mon  fils.  Elu  du  pcuple,  representant 
ses  interets,  f  ahandonnerai  toujours  sans  rcyret  toutc 
prerogative  inulile  au  hien  public,  de  meme  quejecon- 
scrverai  inebranlahle  dans  mcs  mains  toul  pouvoir  in- 
düpensable  ä  la  Iranquillitc  et  ä  laprospirilc  dupays. » 

Gelte  lettre  etait  suivie  du  rapport  que  M.  Fould, 
avait  adresse  ä  l'Empereur.  Ce  financier  demontrait 
quele  gouvernement  avait  eu  recours  k  tous  les  moyens 
de  credit  et  que  la  dette  etait  dejä  considerable,  on  de- 
vait  ^viter  de  rouvrir  le  grand-iivre'.  a  Avant  de  for- 
mer, ajoutait-il,  mon  opinion  et  de  conseiller  k  Votre 
Majeste  de  renoncer  k  la  faculte  de  disposer,  sans  vote 
prealable  du  Corps  legislatif,  des  ressources  de  l'Ktat, 
j'ai  rxamine  quelles  pouvaient  etre  les  consequences 
de  cet  abandon,  et  plus  j'ai  approfondi  la  question, 
plus  il  me  semble  que  cette  prerogative  cree  k  l'Empe- 
reur de  graves  difficultes  sans  aucun  avantage  pour  les 
compenser.  A  l'interieur,  c'est  pour  les  communes  et 
les  particuliers  un  encouragement  ä  des  demandes  de 
toute  nature,  et  quel  moyen  l'Empereur  a-t-il  d'y  re- 
sister,  lorsque  ces  demandes  sont  l'expression  des  voeux 
des  populations  et  sont  fondees  sur  des  besoins  reels 
et  au'orisees  par  des  precedents?  Pourtant  l'interetde 
nos  finances  exigerait  le  plus  souvent  qu'elles  fussent 
ajournees. 

0  Devant  l'etranger,  si  le  pouvoir  de  disposer  ä  un 
moment  donne  et  sans  intermediaire  de  toutes  les  res- 
sources d'une  grande  cation  est  une  force,  il  est  süre- 
ment  aussi  un  danger.  La  crainte  qu'.il  inspire  k  tous 
nos  voisins  les  oblige  k  des  armements  immenses. 
Ils  ne  se  rassurent  qu'en  reunissant  des  forces  supe- 
rieures  k  Celles  dont  ils  se  cioient  menaces et  que leurs 
inquietudes  exagerent  encore.  Aussi  cette  crainte  est- 

1 .  Nous  (lonncms  ici  le  moiivement  de  la  dette  consolid^e  de- 
puis  l'origine  du  grand-livre  : 

I  entes  inscritcs. 
Du  24  aoüt  1793  ä  1800 4O21R00O  fr. 

—  1"  janvier  1800  au  1"  avrll  1814 23  (191 .000 

—  1"  avril  1814  au  1"  aoüt  1830 19Ü272  0C0 

—  1"  aoüt  1830  au  1"  mais  1848 73  986  086 

—  1"  mars  1848  au  1"  janvier  1852 85  \hi,  155 

—  1"  janvier  1852au  1"  janvier  1858 102  5.=!3  536 


Total 513  I94  4')0  fr. 

A  dcduire  (rentes  annul^es) 202  137  214 


Reste 311  057  226  fr. 

Ilf  aut  ajouter  les  rentes  provenant  de  Tempi unt  de  1859  pour 
la  guerre  d'ltalie,  et  de  l'emprunt  de  ddcembre  1863.  Le  capital 
de  notre  dette  depasse  IG  milliards  :  ce  n'est  pas  la  moiti^  de  !a 
dette  de  l'Angleterre,  mais  c'est  beaucoup. 


eile  peut-etre  aujourd'hui  leseul  lien  qui  unisse encore 
dans  un  senliment  commun  les  populations  de  l'Eu- 
rope  que  leurs  institutions  et  leurs  interets  tendraient 
ä  separer.  II  n'y  a  pas  de  caloranie  absurde  qui  ne 
soil  accueillie,  pas  de  projet  sinistre  qui  ne  trouve 
creance  parmi  elles.  » 

Bien  qu'on  sentit  les  besoins  d'une  reforme  finan- 
cifere,  la  surprise  ne  fut  pas  moins  grande  lorsqu'on 
apprit  laresolution  del'Erapereur.  L'annde  precedente 
la  reforme  politique  avait  ete  une  concession,mais  sans 
qu'elle  impliijurd  condamnalion  du  Systeme  suivi  au- 
paravant.  Cette  fois  l'Empereur  r(5agissait  contre  son 
propre  gouvernement,  il  se  blämait,  il  s'imposait  des 
limites,  il  abandonnait  une  puissance  que  l'on  n'avait 
Jamals  constestee  aux  autres  souverains,  encore  moins 
ä  lui.  On  ne  put  s'empedier  de  rappeler  l'aver- 
tissement  donne  ä  la  Revue  des  Deux-Mondes  le  16  oc- 
tobre  pour  une  critique  de  nos  finances,  critique  faitc 
avec  bien  plus  d'autorite  par  M.  Fould  et  reconnue 
officiellement  comme  juste.  Neanmoins  l'opinion  ac- 
cueillit  avec  joie  la  nouvelle  reforme  qui  compk'tail 
Celle  du  24  novembre.  On  y  voyait  une  inlenlion  fer- 
mement  arrelee  chez  l'Empereur  de  faire  plulot  des 
-pas  en  avant  que  des  pas  en  arriere.  C'etail  d'ailleurs 
un  grand  et  noble  exemple  que  Napoleon  III  donnait 
en  mettant  lui-meme  des  bornes  k  sa  puissance.  On  ne 
laissa  pas  non  plus  passer  inaper^ues  les  paroles  par 
lesquelles  l'Empereur  rappelait  sonorigine.  Cette  per- 
sistance  ä  reconnaitre  la  souverainete  nationale  avait 
alors  son  ä-propos;  on  considera  cette  declaration,  que 
les  prerogatives  royales  n'etaient  pas  un  depöt  sacre 
auquel  on  ne  pouvait  toucher,  comme  une  reponse  au 
roi  de  Prusse.  (iuillaume  I",  lorsde  son  couronnement, 
avait  surtout  insiste  sur  le  droit  divin  et  reconnu  ne 
tenir  la  couronne  que  de  Dieu. 

«  Accueilli  avec  une  vive  satisfaction,  l'avenemenl 
de  M.  Fould  au  ministere  devait  etre  surtout  applaudi 
dans  le  monde  des  affaires.  L'aunee  avait  ele  mauvaise 
pour  les  speculalions  de  bourse.  Sous  1  influence  des 
difficultes  interieures  et  exterieures,  le  credit  s'etait 
resserre.  et  le  trafic  des  valeurs  mobiliäres  avail  con- 
siderablement  declme;  mais  les  speculateurs  accuserent 
en  meme  lemps  de  cel  etat  de  choses  les  mesures  res- 
trictives  qui  avaient  ete  prises  contre  leurs  Operations. 
Ils  se  plaignaient  notamment  des  entraves  mises  ä  la 
negociation  des  valeurs  etrangeres,  de  la  suppression 
de  la  coulisse  et  de  l'etablissement  du  droit  d'entr^e  ä 
la  Bourse.  Le  rappel  de  M.  Fould  au  minist&re  des 
finances  scmblait  leur  promettre  le  retrait  de  ces 
mesures  et  la  liberte  complete  du  marche.  II  semblait, 
ä  les  entendre,  qu'il  suffirait  de  ressusciter  la  coulisse 
et  d'enlever  les  tourniquets  pour  regenerer  le  credit 
public.  Un  decret  du  22  novembre  supprima  en  effet 
le  droit  d'cntree  ä  la  Bourse,  et  l'enthousiasme  des 
agents  de  cbange  ne  se  contint  plus :  il  se  traduisit 
meme  en  une  adresse  tout  au  moins  singuliere  pour 
demander  ä  l'Empereur  «  la  permission  d'elever  un 
monument  de  leur  reconnaissance,  en  plafant  la  statue 
de  Sa  Majeste  dans  l'enceinte  du  palais  de  la  Bourse.  ■> 
l'Empereur  etait  alors  ä  Compiegne;  il  eut  le  bon 
goi'it  de  repondre  aux  agents  de  cbange  qu'il  trouvait 
plus  simple  de  leur  oBrir  son  portrait. 

«  Cependant  des  questions  plus  graves  et  bien  plus 
importantes  pour  le  credit  public  s'agitaient  dans  le 
conseil  des  minislres,  qui  se  röunissait  frequemment 
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.'i  Compi(''{;ne.  Le  Systeme  linaneier  devait  iHre  comple- 
loiuent  iiiodifi^;  teile  etait  la  conclusion  du  rappoi't  de 
M.  Füuia. 

«  Ell  d'aiilres  teinps,  la  condaiunatiou  d'un  Systeme 
finaucier  ou  puliliijue  eüt  eutiainö  la  retraite  du  cabi- 
net  tont  entier.  La  dt'cisiou  du  14  noveinbre  n'avait 
point  eu  ce  resultat.  A  rexceplion  de  M.  Füicade 
La  Roquetle,  nomine  senaleur,  les  ministres  avaient 
öte  niaintenus  ä  leur  poste,  et  ils  se  trouvaient  en 
presence  d'un  nouvoau  collegue  qui  devait  son  poite- 
feuille  ä  la  censure  de  leurs  aotes.  De  part  et  d'autre 
la  Situation  dtait  delicate.  Si  dans  les  gouverneiuents 
l);u"lementaires,  alors  qua  tous  les  ministres  sont  so- 


lidaires  devant  le  vote  des  Chambies,  il  est  quelque- 
i'ois  difliclle  d'eviter  entre  les  membres  du  cabinet  les 
susceptibilit(5s  et  les  conflits,  Taccord  des  senliments 
est  encore  beauconp  plus  rare  entre  des  ministres  qui 
sont  independants  les  uns  des  autres,  et  qui  u'ont 
qu'un  seui  juge,  un  seul  arbitre,  qu'ils  ont  intih-et  ä 
satislaire,  sinon  ä  flatter.  Or  ce  u'est  point  ici  calom- 
nier  rinfirmite  humaine  que  de  supposer  que  les  mi- 
nistres maintcnus  eprouvaient  une  satislactioa  ra(5dio- 
cre  k  la  vue  de  ce  colicf;ue  qui  arrivait  au  rniliuu  d'eux 
avec  une  grande  inlluence  personnelle,  accrue  encore 
par  l'acte  recent  de  l'Enipereur  et  par  le  sufl'rage  nou 
equivoque  de  l'opinion  publique.  De  son  cöte,  quel- 
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que  modestie  que  M.  Fould  voulüt  conserver  dans  son 
triomphe,  il  ne  pouvait  eviderament  sacrifier  h  des  con- 
siderations  secondaires  l'autorite  qui  lui  ^tait  indispen- 
sable pour  reraplir  la  mission  dont  il  s'etait  charge. 
II  eut  donc  ä  deraander  divers  cbangements  d'altribii- 
tions,  afin  de  inettre  ä  la  ilisposition  du  ministere  des 
finances  les  moyens  de  contröler  de  plus  pres  les  de- 
penses  et  d'exercer  plus  directement  son  action  sur 
le  credit.  Cette  pr(5tention  fort  legitime  rencontra  des 
resistances,  les  ministres  ayant  un  intüret  cominun  ä 
ne  point  l'accueillir.  Enfin  le  1"  decembre  fut  rendu 
un  decret  aux  termes  dnquel  «  aucun  decret  autorisant 
ou  ordonnant  des  travaux  ou  des  mesures  qiielconques 
pouvant  avoir  pour  eilet  d'ajouter  aux  cliarges  budgi^- 


taires  ne  serait,  k  l'avenir,  soumis  ä  la  signature  de 
l'Empereur  qu'accompagne  de  l'avis  du  ministre  des 
finances.  »  Cette  df^cision  (5tait  considerable;  eile 
confiVait  au  ministre  des  finances  le  röle  pr^pond^- 
rant,  non-seulement  en  maticre  de  finances,  mais  en- 
core en  matiere  d'administration  gön^rale;  car  toule 
mesure  administrative  nouvelle  entraine  le  plus  sou- 
vent  un  surcroit  de  depense,  et  c'(5tait  precisinuent 
pour  n'avoir  point  sul'lisamment  lenn  compte  do  cette 
conswfuence  forcee  quo  le  budget  en  etait  venu  ü  suc- 
comber  sous  le  poids  des  credit«  de  toute  sorle,  desti- 
n(5s  h  sülder  des  travaux,  des  creations  de  serviees,  que 
la  prudenco  aiirait  couseilW  d'njourncM- ' . 
I.  Änmiaire  des  Üeux-Mondfi. 
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Le  Senat  se  r^unit  le  2  dc'cembre  poiir  (J(51iberer  sur 
le  nouveau  Systeme  de  M.  Fould.  La  commission  char- 
gie  d'etudier  le  projet  de  senatus-consulte  conlia, 
comrae  pour  toutes  les  queslions  Cünslitulionuelles,  le 
rapport  ä  M.  Troplong.  M.  Troplong  tieut  beaucoup 
ä  ce  que  la  coustitution  de  1852  ne  soit  pas  alteree 
dans  ses  principes,  aussi  s'appliqua-t-il  .ä  diimontier 
que  les  modilications  demandöes  par  l'Kmpereur  ne 
changeaient  rien  aux  bases  du  pacte  du  2  decerabrc. 
II  remercia  «  le  monarque  liberal  qui,  charge  par  la 
nation  de  reconstituer  le  pouvoir,  n't'tait  occupe  qu'ä 
en  pre'venir  l'exageration.  » 

Deux  seances  suffirent  ä  la  discussion  du  senatus- 
consulte  qui,  sauf  quelques  objeitions  de  MM.  Casa- 
bianca,  Bonjean  et  Segur  d'Aguesseau,  ne  rencontra 
que  des  adhesions.  M.  Fould  u'a  de  son  droit  de 
senateur  pour  expliquer  son  Systeme  et  captiva  Talten- 
tion  de  Tassemblee.  CVtait  en  eilet  non  un  sönaleur 
mais  un  ministre  prenant  une  responsahilite  et  expli- 


■quant  quelle  conduite  il  tiendrait.  Le  senatus-consulte 
fut  adopte  ä  l'unanimite  raoins  une  voix,  Celle  du  Car- 
dinal Mathieu. 

Ge  senatus-consulte  et  le  di'cret  du  24  novembre 
marquaienl  donc  l'essor  d'une  nouvelle  politique  pru- 
deraraenl  liberale.  La  facilite  accordee  aux  assemblees 
d'emettre  leurs  opinions,  facilile  dont  elles  avaient 
largement  use;  le  droit  absolu  qui  venait  d'elre  donne 
au  Corps  legislatif  de  voter  toutes  les  depenses  avant 
qu'on  eüt  commence  k  les  eflectuer,  faisaient  esperer 
que  la  France  allait  desorraais  regulierement  progres- 
ser  dans  la  libert^.  Ces  esperances  n'ont  point  ete  di- 
menties,  mais  si  la  reforme  financi^re  est  appelee  k 
produire  dans  l'avenir  d'heureux  fruits,  les  resultats 
qu'elle  donna  ne  furent  pas  tout  d'abord  satislaisants. 
Ge  ne  fut  pas  la  faute  de  la  reforme,  mais  des  expedi- 
tions  lointaines.  Bien  que  justifi(;es  par  de  serieux  in- 
terets,  ces  expf'ditions  n'en  ont  pas  moins  pese  lourde- 
ment  surnos  budgets.  G'est  le  moment  de  lesraconter. 


GHAIMTRE    XXIV. 

ßUERRE  DE  CHINE. 

§      1.     EFFORTS      FA!TS     FAR      LA     CIVrLI^ATlON      F.DR0PfiE'\NE     POUR     D£BORDER     SUR    LF.     RESTE     DU     MONDE; 
LES    PL.ISSANT.ES   EUROPfiENNES    ET    I.A    CHINE. 


Entre  les  raisons  si  norabreuses  et  si  elevees  qui 
commandent  ä  l'Europe  de  maintenir  la  paix,  une  des 
plus  puissantes  devrait  e're  la  glorieuse  mission  dont 
sa  superioritö  l'inveslit  naturellement  :  Celle  d'ouvrir 
le  reste  du  monde  h  ses  arts,  ä  ses  moeurs,  ä  ses  idees, 
ä  sa  science,  ä  sa  religion.  Sans  douie  eile  a  deiä,  mal- 


gre  ses  divisions  intestines,  realisd  dans  ce  sens  bien 
des  conqui'tes,  et  nous  allons  les  apprecier.  Mais  c'est 
ä  peine,  on  peut  le  dire,  sicette  mission  commence. 

Que  ceux  qui  ont  sans  cesse  !es  regards  fixes  sur 
l'Adige  ou  le  Danube ,  les  etendent  sur  le  fleuve 
Amour  ou   le   Gambodge,   vers  le  Gange  ou  le  Nil, 
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vers  le  Ni^er  ou  le  Mississipi.  Voilä  los  bases  futures 
(Jo  l'equilibre  europeeii  :  voilä  le  chainp  qu'il  faut  em- 
biasser.  Et  coiume  li^s  pensei-s  s'agrandisseut  ii  niesure 
que  s'oteiui  i'horizoii,  romiue  nos  rivalites  nous  parais- 
senl  pelites,  et  comiuc  elles  le  seraient  riielleiuent,  si 
quel([uefois  la  France  ne  les  relevait  en  les  subordon- 
nant  Jl  des  principes,  en  s'armant  pour  lo  triomphe 
d'iin  droit  et  d"iine  idee  juste!  Mais  il  est  temps  ijiiu 
le  droit,  en  Eiirope,  triomphe  par  sa  simple  force  :  il 
est  teiups  que  tonte  la  puissance  des  nations  civilisdes 
seit  eniploy^e  h  civiliser  les  nations  qiii  croupissent 
dans  l'abjection  et  dans  la  inisöre,  source  de  toute  ab- 
jection. 

Aux  peuples  attardes  dans  la  voie  de  la  colonisation, 
il  devrait  suffire  de  resjarder  aiifour  d'eux.  Les  avan- 


tages  recueiilis  par  ceux  qui  les  devancenb,  sont  de 
nalure  ä  les  seduire,  et  les  dangers  dont  les  menaci' 
Tambition  de  ceux  qui  ne  so  reposent  pas,  sont  trop 
graves  pour  les  trouver  indifl^rents.  Ici,  le  paisible 
Hollandais  changeentonnesd'orses  tonnes  de  harengs; 
Ih,  le  Russe  se  glisse  sur  les  bords  du  lleuvc  Amour  et, 
de  l'i'Xtreniitti  de  l'Asie,  peut  aller  jusqu'au  milieu  de 
l'Europe  sans  sortir  de  cbe/.  lui.  L'Anglais  soiige  ä  la 
fois  et  aux  richesses  et  h  la  puissance  :  il  exploite  et  il 
rägne.  Eparses  dans  toutes  les  mers,  ses  colonies  ne 
sont  (ju'un  immense  lilet  jete  sur  tous  les  pays  pour 
en  attirer  les  tresors  k  Londres.  Le  monde  est  son 
domaine  :  aussi  cberche-t-il  ä  en  prendre  toutes  les 
clefs.  La  France,  si  on  la  compare  ä  l'Anglelerre,  ä  la 
Russie  et  meme  k  la  Hollande,  est  bien  en  retard, 


Les  habitdtioub  des  Lhinoia. 


mais  depuis  dix  ans,  eile  presse  le  pas,  en  d^pit  des 
critiqucs  etroits.  Elle  fait  bien,  car  si  eile  se  renfer- 
rriait  entre  Alger  et  Dunkerque,  entre  Pau  et  Stras- 
bourg, entre  Nice  et  Brest,  eile  courrait  risque,  dans 
un  demi-siecle,  d'etre  etoutt'ee  avec  le  reste  de  l'Europe 
entre  les  empires  gigantesques  de  la  Grande-Bretagne 
et  de  la  Russie.  Seulement,  ce  qui  elevera  toujours  la 
France  au-dessus  des  puissances  qui  la  surpassent  en 
richesses,  c'est  qu'en  Asie,  comme  en  Ameriqne,  eile 
fait  de  son  drapeau  un  Symbole  de  civilisation. 

L'Asie  entre  donc  de  plus  en  plus  dans  la  spbere  de 
la  polilique  europt^enno  :  c'est  un  vaste  champ  qui 
s'ouvre  h  l'activite  des  grandes  puissances.  L'Angle- 
lerre la  peni>tre  par  les  Indes,  la  Russie  par  le  Cau- 
case  et  le  Turkestan,  la  France  f'unde  en  Gochinchine 
un  (''lablisBemtnt  dont  nous  racontons  plus  loin  l'ori- 
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gine.  Toutes  trois  attaquent  l'immense  erapire  de  la 
Chine,  fermö  jusqu'ici  aux  Europeens ;  la  Russie  l'a 
deja  considerablement  entame ;  et  les  deux  puis- 
sances occidentales  ont  de  concert  plante  leurs  drapeaux 
dans  sa  c^lebre  capitale. 

Les  Busses  sont  le  premier  peuple  qui  ait  obtenu  de 
la  Chine  des  concessions.  En  1688,  un  traite  fixa  la 
ville  de  Kiaktha  pour  Heu  de  commerce  entre  la  Chine 
et  la  Sib^rie.  Une  centaine  de  familles  cosaques  faites 
prisonnieres  furcnt  transportues  k  Pekin,  et  obtinrent 
la  faveur  de  conserver  leur  religion.Lc  trait(5  de  1728, 
qui  sanclionna  cette  faveur,  stipulait,  en  outre,  que 
tous  les  dix  ans,  la  Russie  pourrait  envoyor  uno  am- 
bassade  pour  renouveler  les  missionnaircs  cliargt's  de 
veiller  aux  inlerets  religieux  de  la  colonie.  Getto  co- 
lonie,  ces  niissionnaires,  celte  anibassade  ouvraient  ä 
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la  Rnssie  un  acces  ilonl  ellp  proCta  pcu  ä  peu  poiir 
acquärir  une  certaine  influence  ä  la  cour  de  P^kin. 

Le  gouvernement  russe  sait  se  plier  ä  toutes  les 
attitudes  pour  mieux  arriver  ä  son  biit.  Ainsi  il  accep- 
tait,  pour  se  maintenir  un  credit  ä  Pekin,  la  position 
de  tributaire.  Peu  lui  Importe,  ses  agents  fönt  preva- 
loir  ses  desirs.  En  1852,  le  gouvernement  russe  obtint 
de  l'empereur  de  la  Chine  l'ouverture  d'un  nouveau 
marchö  pour  le  commerce  par  terra  entre  les  deux 
empires.  En  1858,  l'amiral  Poutiakine  obtint  un  traite 
qui  stipulail  Fetablissement  faculialil  ä  Pekin  d'une 
ambas~ade  permanente,  promeltait  lolerance  au  chris- 
tianisme  et  protection  ä  ses  ministres,  permettait  aus 
Sujets  russes  de  voyager,  munis  d'un  passe-port,  dans 
l'intörieur  de  la  Chine. 

La  meme  annee,  la  Russie  obtenait  de  plus  serieux 
avantages.  Depuis  longtemps  eile  elevait  des  discus- 
sions  sur  la  libre  navigation  du  fleuve  Amour  qui  a 
pour  eile  une  extreme  importance,  car  ce  fleuve  la 
rapprocherait  du  Kamchatka  et  de  ses  possessions 
americaines.  Le  18  mai  1858,  le  general  Mourawief, 
gouverneur  de  la  Siberie,  coucluait  un  traite  qui  assu- 
rait  aux  Russes  la  possession  de  la  valläe  de  l'Amour. 
Jusqu'au  confluent  de  l'Ousouri,  larive  droite  du  fleuve 
appartient  ddsormais  ä  la  Russie.  Ce  traite  lui  livrait 
d'un  seul  coup  une  grande  partie  de  la  Mandchourie. 
Par  des  traites  additionnels ,.  les  Russes  ont  encore 
obtenu  des  concessions  etendues  sur  les  cötes  au-des- 
sous  de  l'embouchure  de  l'Amour.  Ils  s'etaient  d^jä 
fait  ceder  par  le  Japon,  ä  la  suite  de  quelques  demeles, 
le  sud  de  l'ile  Saghalian.  La  mer  qui  s'etend  entre 
la  cote  d'Asie  et  cette  ile  Saghalian,  est  extremement 
poissonneuse  et  peut  devenir  une  source  leconde  de 
richesses  par  l'exportation  du  poisson,  trfes-recherche 
sur  les  cötes  d'Asie. 

La  Russie  s'iitend  maintenant,  sans  Interruption,  de 
la  Baltique  ä  l'oct^an  Paciöque.  Le  Kamchatka  est  une 
contr^e  trop  desolee  pour  que  ses  cötes  puissent  lui 
ofFrir  des  avantages  maritimes.  Ces  avantages,  la  con- 
quete  de  l'Amour  et  des  cötes  de  Mandchourie  les  lui 
assurentd^sormais;  Petropawloski,  que  la  flotte  anglo- 
fran^aise  detruisit  en  1855  sur  les  cötes  du  Kam- 
chatka, sera  avantageusement  remplace  par  la  ville  de 
Nicolaieff,  qui  s'eleve  ä  Tembouchure  du  fleuve  Amour, 
et  par  la  ville  d'Alexandrowsk  dans  la  baie  de  Ca- 
stries.  Ainsi  le  commerce  russe  va  avoir  une  nouvelle 
route;  en  Siberie,  les  cours  d'eau  se  jettent  presque 
tous  dans  l'ocean  Glacial  :  ils  ne  peuvent  etre  d'une 
grande  utilite  k  la  navigation.  Par  le  raagnifique  cours 
d'eau  qui  forme  maintenant  sa  frontiere  meridionale, 
la  Siberie  peut  envoyer  ses  marchandises  en  Ameri- 
que.  Les  bateaux  ä  vapeur  de  la  Compagnie  du  fleuve 
Amour  le  sillonnent  dejä  et  la  Californie  entre  en  re- 
lations  avec  la  Russie. 

Les  Anglais  ,  en  s'efl'orf  ant  de  penetrer  en  Chine  , 
ne  songeaient  point  ä  la  conquerir,  le  fardeau  des 
Indes  est  dejä  lourd  pour  eux  ;  raais  ils  cherchaient 
un  debouche  ä  leur  commerce.  Depuis  le  commence- 
ment  du  siecie  ils  fournissaient  ä  la  Chine  des  quanti- 
tes  considerables  d'opium,  ce  narcotique  puissant  que 
les  Chinois  fument  avec  passion  et  qui  exerce  un  si 
däplorable  effet  sur  leur  intelligence.  Ce  commerce 
etait  une  source  de  richesses  pour  Finde,  qui  en  pos- 
sede  tant  d'autres.  En  1816  et  en  1817  ,  les  Anglais 
avaient  infect^  la  Chine  de  3210  caisses  d'opium ;  en 


1837,  ils  en  fouruissaienl  34  000,  avec  benöfice  de  76 
k  80  millions  de  francs.  Le  gouvernement  chinois  s'ef- 
fraya  moins  des  efl'ets  desastreüx  de  l'opium  que  de 
l'exportation  de  numeraire  necessitee  par  cette  con- 
sommation.  La  Chine  etait  habituee  depuisdeux  si^cles 
k  absoiber  le  numeraire  de  tous  les  marches  du  monde 
sans  donner  le  sien.  Le  gouvernement,  qui  avait  de- 
puis longtemps  interdit  le  trafic  de  l'opium  ,  resolut 
en  1839  de  rendre  cette  prohibition  efTective.  Un  com- 
missaire  imperial  fit  saisir  le  capitaine  Elliot,  consul 
d'Angleterre  äCanton,  et  bloqua  les  residenls  euro- 
peens,  leur  intimant  l'ordre  de  livrer  toutes  les  caisses 
d'opium  contenues  dans  les  vaisseaux  mouilles  dans  le 
port  QU  au  dehors ;  22  000  caisses  furent  livrees  aux 
autorit^s  chinoises  qui  en  jeterent  le  contenu  ä  la  mer 
(7  juin  1839). 

L'Anf^leterre  ne  pouvait  laisser  une  teile  violence 
impunie;  eile  organisauneexpödition.  Le  28  juin  1840, 
une  puissante  escadre  portantune  armöe  de  döbarque- 
ment  parut  devant  la  riviere  de  Canton.  Le  24  juillet, 
les  Anglais  s'emparaient  de  l'ile  de  Chusan ,  au  sud- 
est  de  Nankin.  Ils  imposerent  k  la  ville  de  Canton  une 
contribution  de  26  millions.  Mais  la  Chine,  toujours 
vaincue  ä  la  guerre,  reprend  ses  avantages  ä  la  paix. 
Son  insigne  döloyaute  lassa  bientöt  les  Anglais  qui  en- 
Ireprirent  une  seconde  campagne  (1841 ).  Ils  s'empa- 
rerent  d'Amoy ,  de  Xing-po  et  occuperent  la  belle  pro- 
vince  de  Che-Kiang.  L'empereur  refusant  de  ceder ,  il 
fallut  une  troisiörae  campagne  qui,  cette  fois,  fut  deci- 
sive ,  tant  eile  fut  bien  con^ue. 

Entre  les  immenses  provinces  sur  lesquelles  le 
souverain  qui  reside  ä  Pekin  etend  son  pouvoir ,  il 
existe  une  division  naturelle  ;  cette  division  ,  c'est  le 
Yang-tse-Kiang  qni  l'etablit.  Ce  cours  d'eau  gigan- 
tesque  partage  le  Celeste-Empire  en  deux  regions  dis- 
tinctes ,  la  region  du  nord ,  et  celle  du  midi.  Les  deux 
branches  du  canal  imperial  viennent  deboucher  dans 
le  Yang-tse-Kiang  k  40  milles  au-dessus  de  Nankin, 
k  160  milles  de  l'embouchure;  c'est  par  ce  canal  que 
les  provinces  du  nord  rejoivent  le  riz,  le  thö  et  les 
soieries  des  provinces  du  midi.  Pekin  ne  peut  plus 
vivre  si  l'on  interceple  cette  communication ;  c'est  em- 
pecher  l'air  d'arriver  ä  ses  poumons,  c'est  frapper  la 
dynastie  mantchoue  d'asphyxie. 

Les  Anglais  resolurent  de  penetrer  dans  le  Yang- 
tse-Kiang  avec  une  flotte  de  deux  vaisseaux  de  74 , 
de  8  fregates ,  12  bätiments  ä  vapeur  et  d'un  grand 
nombre  de  bricks  et  de  corvettes  La  ville  de  Shang-HaT 
fut  prise  et  pillee  :  la  flotte  remonta  heureusement  le 
cours  rapide  du  fleuve.  La  ville  de  Chm-King-fou  fut 
saccagee,  et  les  vaisseaux  anglais  parurent  devant 
Nankin,  l'antique  capitale  de  la  Chine.  Le  canal  im- 
perial etait  ferme  ,  la  cour  s'eflraya  :  les  n^gociations 
recommencerent  et  le  29  avril  1842,  ä  bord  du  vais- 
seau  le  Cornwallis ,  les  plenipotentiaires  chinois  si- 
gnerent  le  traiiö  de  Nankin. 

La  Chine  s'engageait  k  payer  en  trois  ans  1 20  mil- 
lions de  francs,  eile  ouvrait  k  tous  les  etrangers  les 
ports  de  Canton,  Amoy  ,  Fou-tchou-fou  ,  Ning-po , 
et  Shang-Hai;  eile  cedait  ä  l'Angleterre  l'ile  deKong- 
long  dans  la  baie  de  Canton.  Quant  k  l'opium  les  mal- 
heureux  Chinois  en  absorbeient  plus  que  jamais,  et, 
dfes  1843,  la  contrebande  anglaise  leur  en  faisait  par- 
venir  40  000  caissess,  qu'elle  leur  veudait  plus  de 
1   100  millions  de  francs. 
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liii  Frauce,  inattentivc  jusc|u'alors  ä  co  qui  so  pas- 
sail  en  Uiiont,  ne  s't^inut  pas  beaucoup  des  surces  des 
Anf;lais.  Cepoudant  lo  {,'ouvi^rui'inent  de  Louis-Phi- 
lippe songea  b.  profitor  dos  droits  que  le  traitt-  de 
Nankin  assurait  ä  toiis  les  t^tiaugors.  On  fit  recon- 
naitre  ces  droits,  et  M.  Guizot ,  alors  ministro  des 
alTaires  ätrangeres,  envoya  en  Cliiue  le  diploiiuite  La- 
gren^. 

Cet  ambassadeur  conclut  ä  Wampoa  ,  avec  los  ple- 
nipotentiaires  chiuqis,  iin  traitö  special  qui  fut  la  re- 
pruduction  du  traite  anglais  (  24  üctobre  1844  ).  Mais 
quand  la  France  intervient  dans  des  rc'gions  lointaines 
eile  ne  se  preoceupe  pas  seulemeiU  des  inlerßts  matö- 
riels  :  eile  n'ouhlie  pas  son  röle  seculaire ,  celui  de 
civilisatrice.  II  y  a  longleinps  que  nos  missionnaires 
ont  enlrepris  ,  inalgre  les  lois  les  plus  barbares  ,  de 
repandre  dans  la  Cliine  la  religion  chrelienne.  En  1820 
une  association  pour  la  propagation  de  la  fbi  prit  nais- 
sance  ä  Lyon  ;  c'est  de  la  France  que  partaient  et  par- 
teut  encore  les  plus  ardenls  missionnaires.  Le  diplo- 
mate  Lagrene  obtint  par  ses  negociations  la  publica- 
tion  de  trois  edita  imperiaux  :  le  premier  permeltait 
k  tous  les  Glünois  d'embrasser  la  religion  chrelienne  ; 
le  second  donna  pour  marque  distinciive  du  christia- 
nisme  le  culte  de  la  croix  et  des  images  ;  le  troisieme 
prescrivit  la  restitution  des  eglises  Läties  depuis  le 
regne  de  l'empereur  Khang-hi,  de  Celles  du  moins 
qui  n'auraient  point  ete  converties  en  pagodes  ou  en 
edifices  publics. 

Ces  ädits  n'etaient  point  sincerement  accordes  et 
furent  souvent  violes.  Toutefois  ce  n'etait  pas  un  me- 
diocre  honueur  de  les  avoir  oblenus.  La  conduite  de 
la  France  contrastait  avec  Celle  de  l'Angleterre  :  l'une 
apportailä  la  Chine  un  enseignemenlqui  vivifie  l'äme, 
l'autre  une  plante  qui  l'endort  et  la  tue. 

§    2.    LA    CHINE;    MOEURS   ET   COUTUMES. 

L'Empire  chinois  occupe  le  centre  et  Test  du  vaste 
conlinent  asiatique  :  au  nord  il  est  borne  par  la  Sibe- 
rie,  ä  l'ouest  par  le  Turkestan,  au  sud  par  l'Hindou- 
stan  et  l'Indo-Chine,  au  sud-est  et  ä  Test  par  les  mers 
que  forme  le  Grand  ocean,  la  mer  de  Chine,  la  mer 
Jaune,  la  mer  de  Goree,  la  mer  du  Japon.  Ces  mers 
d'un  cöte,  des  autres  cötes,  d'enormes  montagnes  en- 
veloppent  et  isolent  l'immense  empire  de  la  Chine, 
donl  la  superficie  est  de  14  millions  de  kilomfetres 
carres,  c'est-k-dire  le  dixieme  de  la  terra  habitable.  Get 
.empire  contient  450  millions  d'habitants;  c'est  le  plus 
colossal  qu'on  ait  jamais  vu,  et  il  dure  depuis  ua 
nombre  de  siecles  que  nous  ne  connaissons  pas,  mais 
que  les  Chinois  comptent  par  milliers. 

La  plus  grande  partie  de  la  Chine  n'estque  le  pla- 
teau  central  de  l'Asie,  et  les  eaux  de  ce  pays  se  diri- 
genl,  suivant  les  inclinaisons  du  plateau,  les  unes  vers 
l'ocean  Glacial,  les  autres  au  Grand  ocean,  d'autres  au 
midi  vers  l'ocöan  Indien.  Les  plus  grands  cours  d'eau 
vont  ä  Test  se  jeter  dans  l'ocean  Pacifique.  L'Aiiiour 
est  appeie  par  les  Mandchoux  fleuve  Noir  et  par  les 
Chinois  fleuve  du  Scrpcnt  Noir;  c'est  dans  la  vallee  de 
ce  fleuve  (|ue  les  Busses,  nous  l'avons  dit,  ont  fait  de 
si  bcUcs  conquetes  :  c'est  mainlenanl  plut6t  un  fleuve 
russe  qu'un  fleuve  chinois.  Le  Hohang-lio  (fleuve 
jaune),  presque  aussi  grand  quo  l'Amour,  se  jetle 
dans  la  mer  Jaune.  Le  Yaiig-tsv-Kiainj  (fleuve  bleu)  est 


poui'  les  Chinois  le  fleuve  par  excellence  :  c'est  en  eilet 
le  plus  long  et  le  plus  abondant  des  cours  d'eau  de 
l'empire.  II  a  souvent  2  kilomfetres  de  large  et  la  lar- 
geur  de  son  embouchure  atteint  30  kilomfttres;  les 
vaisseaux  peuvent  le  remonter  jusqu'h  1000  kilomelres 
de  la  mer.On  remarque  encore  le  Pci-Z/o (fleuve  blanc), 
qui  passe  ä  Pekin  et  se  jette  dans  le  golfe  de  Tchi-Li. 
C'est  ce  fleuve  que  nos  troupes  ont  remonte  pour  aller 
ä  P(5kin.  Le  Si-Kiung  se  jette  dans  la  baie  de  Canton. 

Le  nord-est  de  l'empire  chinois  est  peu  peuple  :  h 
l'ouest  et  au  nord-ouest,  c'est  un  melange  de  hautes 
montagnes,  de  quelques  vallees  fertiles  et  de  vastes 
plaines  impregn^es  de  sei  qui  forment  le  d^sert  de 
Gobie.  G'est  la  partie  Orientale  qui  est  la  plus  riche  et 
la  mieux  cultivee. 

L'empire  chinois  reunit  dans  sa  vaste  etendue  pres- 
que toutes  les  tempdratures  du  glohe.  Dans  les  parties 
les  plus  septenirionales,  il  y  a  des  hivers  semblables  ii 
ceux  de  la  Siberie;  au  sud,  on  eprouve  des  chaleurs 
tres-fortes.  Les  enormes  montagnes  qui  s'elövent  dans 
les  parties  orientales  y  rendent  le  climat  apre  et  gla- 
cial. 

«  Les  productions  minerales  presentent,  dans  l'em- 
pire chinois,  de  grandes  richesses  :  il  y  a  de  l'or,  de 
l'argent,  du  fer,  du  cuivre,  du  mercure,  des  rubis,  de 
la  pierre  ollaire,  qui  sert  ä  faire  des  meubles,  et  parti- 
culierement  des  ecritoires.  Les  canlons  de  l'ouest  f'our- 
nissent  un  beau  jaspe  onjade  que  les  Chinois  appellent 
yu;  enfin  le  kaolin  doune  lieu  ä  la  i'abrication  d'une 
süperbe  porcelaine. 

«  Dans  les  parties  chaudes  de  l'empire,  la  Vegetation 
est  d'une  richesse  admirable  :  on  voit  partout  le  fro- 
ment,  le  riz,  la  canne  ä  sucre,  l'igname-patate,  le  the, 
dont  les  feuilles  roulees  et  dessechees  sont  l'objet  d'un 
si  grand  commerce;  le  cotonnier,  dont  les  graines  sont 
enveloppees  du  precieux  duvet  appeie  coton;  l'indigo- 
tier,  dont  les  feuilles  fournissent  la  matiere  coloranle 
bleue  connue  sous  le  nom  d'indigo;  le  mürier,  dont 
on  distingue  deux  sorfes  :  le  murier  blanc,  propre  Ji  la 
nourriture  des  vers  ä  soie,  et  le  mürier  ä  papier,  qui 
donne  un  fil  employe  ä  la  fabrioation  du  papier  et  des 
etofl'es.  Le  bambou  crolt  en  epais  taillis  dans  les  lieux 
humides  Le  cirier  ou  arbre  ä  cire  contient,  dans  ses 
baies,  un  principe  oleagineux  propre  ä  fabriquer  les 
bougies.  L'arbre  ä  suif,  ou  croton  sebiffere,  a,  dans  ses 
fruits,  une  matiöre  grasse  qu'on  fait  entrer  dans  la 
composition  des  chandelles.  On  remarque  encore  l'o- 
ranger,  le  camphrier,  dont  on  extrait  cette  resine  blan- 
che et  fort  odorante  appelee  camphre;  le  cannellier,  le 
jujubier,  le  sumac  au  vernis,  ou  rhiis  Vernix,  dont  on 
tire  une  matiere  propre  ä  vernir;  le  camellia,  l'hor- 
tensia,  la  reine-marguerite. 

«  Le  gin-seng  ou  ju-chen  est  une  c^lebre  plante 
m^dicinale,  qui  crolt  surtout  dans  la  Gores,  et  qui 
passe  chez  les  Chinois  pour  une  panacde  universelle. 
La  rhubarbe  est  particulicre  aux  plaines  sfeches  du 
plateau  central'.  » 

M.  le  comte  d'Escayrac  de  Lauture  vient  de  pu- 
blier  sur  la  Chine  des  mömoires  fort  exacts,  car  il  a 
vu  les  choses  de  pres,  et  fort  curienx,  car  il  s'en- 
tend  ä  docrire  co  qu'il  a  vu.  «  Des  villes  elles-memes, 
raconte-t-il,  j'ai  peu  a  dire  :  les  rues  en  sont  d'ordi- 
naire  ötroites,  sales,  encombrees,  bordees  de  bouli- 

1.  t:ürLuuljL'il,  lit''iijraiilnv. 
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ques  ouvertes,  de  maisons  bruyantes,  ou  de  murs 
derriere  lesrjuels  se  cachent  les  cours  et  les  maisona. 
A  Pekin,  quelques  rues  sont  larges  corame  de  grands 
chemins;  de  grandes  baraques  de  bois  rouge ,  des 
maisons  eparses ,  les  limitent  de  distance  en  dis- 
tance ;  une  poussiere  noire  et  Ktide  soulevee  par  le 
vent,  une  boue  epaisse  coup^e  d'ornii'res  profondes,  en 
rendent  le  parcours  insupporlable.  ün  rencontre  sou- 
vent  dans  l'enceinte  de  villes  des  grands  ciinetieres 
qui  ne  nuisent  pas  plus  ä  la  sante  publique  en  Cbine 
qu'ä  Londres,  quoiqu'ils  y  soient  raoins  bien  tenus; 
d'autres  cimetieres  anciens  et  abandonnes,  de  vastes 
espaces  deblay^s  par  l'incendie  ou  di'laisses  par  un 
peuple  decroissant;  on  y  rencontre  jusqu'ä  des  champs 


et  des  melairies.  Les  boutiques  sont  quelquefois  Ires- 
elegantes  :  il  y  en  a  ä  Pekin  de  magnifiques;  elles  sont 
cou  vertes  d'ecriteaux  indiquant  la  marchandiso,  le 
nom  du  inarchand,  ou  portantdes  invitalions  plaisantes, 
telles  que  :  «  Seule  maison  lionnete;  se  mefier  de  la 
boutique  en  face,  »etc.  »  II  y  abeaucoup  d'eluves dans 
les  villes  cliinoises.  Les  Ghinois  sont  propres,  cepen- 
dant  ils  n'aiment  pas  l'eau  froide  :  on  ne  peut  pas 
möme  dire  qu'ils  aiment  beancoup  l'eau  cliaude,  et  ils 
fönt  peu  d'usage  de  savon,  meme  de  savon  chinois. 
Pour  se  laver  chez  eux  et  dans  leurs  etuves,  ils  ont 
coutume  de  tremper  un  linge  dans  l'eau  bouillante,  et, 
aprfes  l'avoir  laisse  egoulter  un  instant,  de  s'en  frotter 
le  visage,  les  mains  ou  le  corps.  Ce  Systeme,  qui  repond 


Manage  cSliuüis.  (k'a^e  isa,  col.  1.) 


h  l'usage  que  nous  faisons  de  l'eponge,  n'est  pas  mau- 
vais  :  il  est  d'uu  fr^quent  emploi ;  et  quand  on  parle 
de  malproprete,  ä  propos  des  Chinois,  c'est  Sans  doute 
en  faisant  abstraction  de  lout  Souvenir  de  l'Europe, 
de  ses  regions  meridionales  surtout. 

«  Presque  toutes  les  villes  ont  leur  jardin,  yuen, 
ou  jardin  a  the,  Ima-yuen.  Ce  jardin,  entoure  de  tem- 
ples  et  de  boutiques,  contenant  un  lac  ou  un  etang, 
ou  traverse  par  une  riviere,  a  des  ponts  en  zigzag  et 
des  ponts  surt'leves,  des  iles,  des  kiosques,  des  rochers 
et  des  grottes,  dont  les  formes  et  l'entassement  depas- 
sentde  beaucoup  les  ceuvres  de  la  nature. 

«  On  y  trouve  aussi  des  bateleurs  de  toute  espece, 
des  guörisseurs  de  tous  maus,  des  poetes  mendiants, 
des  cnquins  racontanl  de  saintes  histoires,  des  aveugles 


qui  voient  et  des  epileptiques  artificiels.  C'est  un  petit 
monde.  On  v  joue  de  la  menue  monnaie;  on  y  mange 
des  gäteaux  et  des  bonbons;  on  y  regarde,  par  de  pe- 
tits  trous,  des  tableaux  mobiles  representant  des  sujets 
religicux,  et  plus  souvent  des  sujets  de  la  plus  grande 
obscenite  :  les  femmes  et  les  enfants  surlout  forment 
le  public  de  ces  spectacles. 

«  On  a  assez  parle  de  l'opium  pour  qu'il  me  suitper- 
mis  de  ne  pas  revenir  ici  sur  des  recits  mille  fois  rep^- 
tes  ou  recopi^s.  Je  rappellerai  seulement  qu'apr^? 
l'avoir  lave  et  reduit  ä  l'etat  de  päte,  on  le  livre  aux 
fumeurs  qui,  armes  d'une  baguette,  en  soulevent  de 
petites  parties  qu'ils  appliquent  contra  le  fourneau  de 
la  pipe  place  au  tiers  de  la  longueur  d'un  large  tuyau, 
et  qu'ils  biülcnt  ä  la  llarame  d'une  lampe.  Cette  prati- 
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que,  port^e  k  l'excfes,  conduil  beaucoup  de  ^ens  ä  la 
misfere  et  quelques-uns  ä  la  mort.  L'alcool  a,  en  Suöde, 
les  memes  effets.  La  consommalion  de  ropium  aug- 
mente  beaucoup  en  ce  moinent;  il  en  estenlri^en  1863, 
ä  Shanp-Hai,  environ  37  000  piculs,  valant  plus  de 
1 20  millions  de  Tranes.  II  est  aussi  impf)ssible  d'arreter 
la  veute  de  l'opium  ou  son  eniploi  que  d'approiiver  Ta- 
bus qu'on  en  fait.  Toule  la  puissance  ou  toute  la 
sagesse  des  horames  se  brise  icicontre  i'inevitable  ac- 
complissement  d'une  volonte  divine.  •  (Escayrac  de 
Lauture,  Mniioircs  sur  la  Chine). 

Un  autre  auteur,  l'abbe  Lc  Niiir,  a  doune  sur  l'ali- 
meutatiou  des  Gliinois  des  delails  tres-curieux  et  tres- 
piquants.  «  Le  Chinois  a  senti,  depuis  longtemps,  le 
besoin  de  ne  rieii  perdre ;  il  a  vaincu  ses  repugnances, 
a  goüle  de  tout  et  a  fait  entrer  dans  sa  nourriture 
ordinaire  beaucoup  de  produclions  de  la  nature  que 
nous  perdons.  Les  classes  populaires  ont  menge,  les 
premieres,  des  substances  que  dedaignent  les  riches; 
c'est  par  elles  que  tous  les  progres,  enfants  de  la  ne- 
cessite,  preunent  naissance  ;  et  plus  tardtoutle  monde 
les  a  suivies.  Les  exemples  que  j'emprunlerai  au  regne 
;inimal,  ne  sont  gufere  parvenus  ä  la  connaissance  des 
Huropeens  que  depuis  nos  derniöres  expedilions  dans 
la  Chine  et  dans  la  Gocliinchine;  le  gen^ral  Morin  a 
regu  des  echantillons  de  ces  aliments,  qui  lui  ont  etö 
pnvoyes  par  M.  de  Montravel  et  par  plusieurs  autres 
de  nos  officiers;  on  peut  en  voir  au  Conservatoire;  les 
journaux  ont  parle  de  quelques-uns,  principalement 
des  nids  de  salangane,  et  M.  Payen  a  dejä  faii  con- 
ualtre  dans  ses  le^ons  plusieurs  de  ces  coutumes  chi- 
noises  dont  j'exjioserai  les  plus  interessantes. 

«  La  viande  de  chien  passe,  en  Europe,  pour  la  plus 
mauvaise  de  toutes  les  %'iandes;  on  la  dit  imman- 
geable.  Les  Chinois  en  ont  juge  autrement;  ils  en- 
graissent  les  chiens  qui  commencänt  ä  vieillir  et  les 
mangent;  les  etaux  des  bouchers  sont  garnis  de  viande 
de  chien  comme  des  autres  viandes.  Les  fermiers  ont 
meme  forme  une  espece  de  chiens  propres  ä  l'en- 
graissement ,  qu'ils  appellent  chiens  de  boucberie  ; 
c'est  une  variete  de  chien-loup  ä  oreilles  droites,  et 
qui  se  distingue  des  autres  en  ce  qu'elle  a  la  langue, 
le  palais  et  tout  l'interieur  de  la  gueule  de  couleur 
noire. 

■■  Nous  avons  en  France  en  ce  moment,  uu  de  ces 
cbiens,  dont  voici  l'histoire  :  un  de  nos  vaisseaux  de 
l'expedition  de  Cochinchine  avait  achete,  comme  ap- 
provisionnement  pour  un  retour  en  France,  un  lot 
danimaux  gras;  dans  ce  lot  se  trouvait  ce  chien  de 
boucherie  ;  nos  matelots  l'ayant  apercu  le  delivrerent, 
et  ils  l'ont  ramene  dans  un  de  nos  ports  oü  il  continue 
d'etre  leur  prot^ge. 

«  Les  Chinois  tiennent  le  cbat  pour  excellent,  et  l'on 
voit  che/,  leurs  marchandb  de  comestibles  des  chats 
enormes  suspendus  avec  leur  tele  et  leur  queue.  Dans 
toutes  les  fermes,  on  trouve  de  ces  animaux  atlaches  k 
de  petites  chaincs  pour  elre  engraisses  avec  des  restes 
de  riz  qui  seraient  perdus,  ce  sont  de  gros  chals  qui 
ressemblent  ä  ceux  de  nos  comptoirs  et  de  nos  salons  ; 
le  repos  qu'on  leur  impose  facilite  et  accelere  leur  en- 
graissement. 

1  Le  rat  est  encore  un  animal  qui  tient  une  large 
place  dans  la  nourriture  des  Chinois;  on  le  mange 
comme  les  \iandes  qui  precädent,  soit  frais,  soit  sale; 
ceux  qu'on  sale  sont  ]jrincipaleiuent  destinds  pour  les 


jonques ;  et  les  fermiers,  voyant  (jue  ce  produit  faisail 
forlune,  ont  meme  imaginö  une  maniere  assez  inge- 
nieuse  de  tirer  parti  de  la  fecondite  de  cet  animal  :  ils 
ont  des  rallcrs  (passez-moi  le  mot)  comme  nous  avons 
des  colomhicrs  ;  pour  etablir  ces  loges  ä  rats,  ils  gar- 
nissent  les  murailles  des  recoins  que  les  rats  afi'eclion- 
nent  de  bouteilles  ä  col  assez  large  pour  que  l'on  puisse 
y  introduire  Ja  main  ;  l'animal  prend  ces  bouteilles, 
ma^onnees  dans  le  mur,  })Our  des  crevasses,  y  fait  son 
nid,  et  y  el^ve  ses  petits,et  le  fermier  va,  de  tempsen 
temps,  y  faire  la  recolte  des  jeuues  rats  comme  nous 
faisons  dans  nos  colombiers ,  celle  des  jeunes  pi- 
geons. 

I  Des  rongeurs  je  passe  aux  batraciens.  Nous  man- 
geons ,  en  certains  pays,  les  cuisses  de  grenouilles ; 
les  Chinois  mangent  aussi  cet  animal,  mais  n'en  per- 
dent  rien;  ils  le  vident  seulement  comme  nous  vidons 
les  petits  oiseaux.  ^'oici  mieux  :  ce  qui  doit  etre  mange 
doit  se  juger  par  le  goüt  et  non  par  l'apparence,  pro- 
verbe  chinois  tres-rationnel.  En  consequence,  les  Chi- 
nois ont  goütö  le  crapaud,  et,  l'ayant  trouve  bon,  ils 
en  ont  fait  un  de  leurs  aliments  ordinaires,  malgrüson 
aspect  repoussant.  II  n'y  a  pas,  en  Chine,  un  seul  cra- 
paud perdu. 

«  Au  resteil  est  bon  de  direici  quela  maniere  dont  les 
cuisinierspreparent  les  mets  öte  ä  celui  qui  les  mange 
tout  senliment  de  repulsion.  Les  animaux  ou  quartiers 
d'animaux,  passent  en  general  par  les  mains  du  rötis- 
seur  :  or  les  rolisseurs  chinois  sont  les  plus  celfebres 
du  monde  ;  ils  ont  des  foyers  construits  de  maniere 
que  le  feu  soit  assez  i'leve  ;  au-dessus  est  un  support ; 
k  ce  sujjport  sont  attachees  des  ficelles ;  au  bas  de  la 
licelle  est  un  crochet;  ce  crochet  porte  le  roti,  et  le 
rötisseur  revient  de  temps  eh  temps  tordre  la  ficelle 
par  le  haut,  afin  qu'en  se  detordant  et  se  retordant 
eile  fasse  tourner  le  morceau.  C'est  le  procede,  tout 
primitif,  que  nous  employons  quand  nous  n'avons  pas 
de  broche.  Les  mets  rotis  de  celte  fa^on,  passent  sous 
le  couteau  k  hacher  qui  les  transforment  tous  en  ha- 
chis,.  et  c'est  sous  cette  forme  qu'ils  sont  manges.  On 
y  ajoute  ordinairement  une  sauce  nationale  appelee  la 
sania,  et  leriz  sert  de^pain.  Sur  les  tables  des  riches, 
on  ne  sert  pas  moins  de  trente  ou  quarante  de  ces 
hachis  qui  ne  difi'erent  que  par  le  guüt.  On  ne  sait  pas 
ce  que  l'on  mange.  Le  diner  commence  par  les  fruifs 
confits,  et  c'est  le  riz  qui  a  l'honneur  de  la  dernifere 
bouchee '.  » 

Si  nous  passons  ä  des  considerations  d'un  ordre 
plus  eleve  et  moins  materielles ,  nous  remarquerons 
beaucoup  de  choses  interessantes  dans  les  moeurs 
cliinoises.  M.  d'Escayrac  de  Lauture  decrit  les  hos- 
pices,  les  maisons  d'alien^s,  les  maisons  d'enfants 
trouves. 

«  II  est  naturel  dit-il,  qu'il  y  ait  beaucoup  de  ces 
enfants  dans  les  villes  demesur(?ment  peuplees  de  gens 
dont  l'existence  est  precaire  ou  que  leur  pauvrete  et 
la  richesse  d'autrui  m^nent  facilement  au  vice.  Les 
Chinois,  de  plus,  regardent  comme  un  malbeur  la 
naissance  d'une  ülle;  les  Romains  ne  defendaient  d'ex- 
poser  que  la  premifere;  le  Coran  a  du  defendre  aux 
Arabes  de  les  tuer,  et  le  peuple  des  campagnes,  en 
France  et  ailleurs,  voit  toujours  dans  ces  naissances 
une  d.'faveur  du  ciel.  Les  Chinois  pauvres  exposent  les 
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enfanls  dont  ils  veulont  se  dt^barrasser,  comiuo  leiirs 
cnrauts  iiioits  avant  l'äge  (|ui  comporte  une  i'(''rt5monie 
l'iinebie,  süus  des  sorles  d'auvents  ou  dans  de  petites 
lourelles  destinees  ä  cela  et  oü  on  va  lesprendre. 

«  La  luariafje,  rt^olti  soiivent  depuis  la  naissance 
dos  luturs,  on  tont  cas  arrange  par  les  fainilles,  donne 
Heu  ä  des  fetesqu'accompagnentla  raiisique,  ilt-s  repas, 


des  processions.  La  mariöe  est  conduite  ä  IV-poux; 
eile  entre  entiferemenl  dans  sa  famille,  renon^ant, 
conimedit  l'Evangile,  pour  suivre  son  epoux,  et  ä  sou 
pere  et  h  sa  mfere.  La  mere'du  mari  exerce  mSine  une 
tiUelle  souventtres-dure. 

I  Devant  un  aulel  dr6ssi5  ;i  une  divinit^  chinoise, 
la  niariee,  voilee,  el  le  inarie,  vetu  de  ses  plus  bcaux 


habits,  souvent  meme  d'un  costume  qui  convient  seule- 
ment  h.  des  gens  d'un  rang  plus  eleve,  s'unissent  syin- 
boliquement  en  saisissant,  avec  accompagnement  de 
beaucoup  de  saluts,  la  femrae  un  large  ruban  vert, 
rhomine  un  largo  ruban  rouge,  lies  enseinble  par  leur 
autre  fxtreraite. 

"  L'anquisition  d'iine  leinino  couUt  h  un  liomine  du 


comniun  de  cin(|uante  ä  soixantes  onnes  d'argent,  et 
ä  un  homme  on  place  de  quatre  ii  six  cents  onces.  La 
polygamie  est  toleröe  en  Chine  par  la  loi,  et  plus  ou 
moins  par  les  intcurs;  eile  y  est  plus  frö([uente  dans  le 
sud  quo  dans  le  noid,  et  plus  ordinaire  parmi  les 
riclies.  II  n'y  a,  loutefois  qu'uno  femmo  legitime;  les 
autres,  qui  sonl  des  concnbines,  oix'issent  h  la  femnie 
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Intime,  et  soni  des  sortes  de  servantes.  La  masse  de 
la  nation  est  monogame,  car  le  nombre  des  lemmes  ne 
peut  exceder  beaucoup  celui  des  hoinraes;  il  est  vrai 
([u'elles  sontnubiles  de  bonne  heure,  et  marieessouvent 
uvant  leur  nubilite.  11  y  a  de  plus,  en  Chine,  le  divorce 
ä  volonte,  dont  on  abuse  comme  en  Eiryple. 


«  Le  mariage  est  dans  une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope  une  arclie  peu  sainte.  On  dit  la  Chine  trfes-cor- 
rompue  :  le  spectacle  des  familles  chinoises  ne  me 
parait  pas  confirmer  ce  jugement.  Les  juifs  etaient  po- 
lygames, et  le  sont  encore  Ik  oü  les  lois  civiles  n'ont 
pas  brise  leur  loi.  La  famillea  toujours  ete  plus  sainte 


Ecule  cliiiiüise.  (l'age  iU2,  col.  2.j 


chez  les  juifs  qu'ailleurs.  Les  femmes  chinoises  m'ont 
paru  toujours  devouees  et  chastes ;  elles  le  sont  avec  un 
f'anatisme  qua  l'Europe  ne  connait  pas.  Partout  oü  nous 
passions,  dans  le  nord  de  la  Chine,  eflVayöes  par  la 
r^putation  calomnieuse  que  le  gouvernement  nous  avait 
faite  ou  pav  le  souvenir  d'autres  epreuves,  les  femmes, 


pour  ne  pas  tomber  entie  nos  mains,  se  dunnaient  la 
mort.  On  dira  que  leurs  mans  les  tuaient;  cela  quel- 
quefois  put  avoir  lieu,  non  toutefois  sans  leur  consen- 
teraent  et  sans  que  les  maris  les  suivissent  dans  la  mort. 
Mais  j'aimoi-meme  faitde  vains  eübrtspouriaire  sortir 
une  femme  du  cercueil  dans  lequel  eile  s'etait  plac(5e. 


Ua  m  r  _  r  en  LniL«. 
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Depuis  trois  jours  eile  n'avait  rien  pris;  eile  refusa  les 
aliments  quo  je  lui  lis  portcr.  Je  fis  tout  pour  obtenir 
sa  confianceije  voulaisla  faire  raeneranxavant-postes, 
d'oü  eile  eüt  pu  rcjoindre  les  siens;  eile  iie  voultit  rien 
entendre.  Sa  seule  reponse  älait  loujours  :  »  Je  me 
suis  placke  dans  ce  cercueil  pour  y  mourir.  je  veux  y 
mourir,  laissez-moi  tranrjuille.  »  C'etait  cependant  une 
femme  d'au  moins  qiiarante  ans;  eile  n'elait  pas  belle 
et  avait  peu  ä  craindre;  sa  resolulion  m'en  frappad'au- 
tant  plus.  Je  renonijai  ä  la  convaincre,  et  on  la  trans- 
porta  de  force  ä  riiopital  provisoire  etabli  dans  la  ville, 
oü  une  salle-  clait  reservee  aux  fommes  irouvees  dans 
des  conditions  analogucs. 

«  Le  culte  vou^  par  les  Chinois  aux  chefs  de  leurs 
familles  a  donne  aux  funerailles  un  caractere  particu- 
lier.  L'liomme  qui  va  mourir  est  habituellement  porte 
dans  la  principale  pifece  de  la  maison  ou  dans  la  cha- 
pelle  domestique,  oü  residera  d'abord  son  cercueil, 
ensuite  sa  tablelle  seule.  On  penche  sa  tele  vers  Test, 
oa  couvre  son  visage  d'un  linpe  pour  savoir  quand 
il  cessera  de  respirer ;  quelquefois  on  place  dans  sa 
bouche  une  pi&ce  de  menue  ruonnaie,  comme  pour 
payer  le  batelier  des  enfers.  Tanlöt  cetle  monnaie  est 
jetee  dans  une  riviäre,  dont  l'eau  sert  k  laver  le  mort; 
quelquefois  on  fait  un  trou  au  plafond  pour  faciliter  le 
döpart  de  l'äme.  Le  mort  est  couchö  tout  vetu  dans  un 
cercueil  de  bois  epais  et  lourd,  garni  de  -chaux  et 
d'huile  :  son  porlrait,  dans  un  costume  d'apparat  sou- 
vent  au-dessusde  sa  Situation,  et  avec  un  manteau  vert, 
est  place  au-dessus  d'une  table  ou  d'un  aulel  domes- 
tique, sur  lequel  sont  presentees  quelques  offrandes 
et  brülent  des  chandelles  vertes;  une  tablelte  pla- 
cee  devant  le  portrait  indique  qu'au  temps  de  teile 
dynaslie  1  ame  illustre  de  tel  personnage  a  quitte  la 
terre.  On  n'enmet  pas  pour  les  jeunes  gens  au-dessous 
de  Wngt  ans  non  mariös.  La  famille  porte  le  grand 
deuil  blanc  ou  jaunätre,  ou  blanc  raye  de  filets  jaunä- 
tres.  La  veuve  porte  autour  de  la  tete  un  linge  blanc. 
Le  fils  porte  les  effets  de  grand  deuil  dit  myao-i :  plus 
tard,  il  revctira  des  effets  miserables.  II  porte  les  sou- 
liers  blancs  ou  jaunes,  et  la  canne  de  deuil;  il  portera 
le  petit  deuil  trois  ans,  ou  au  moins  ving-sept  mois. 
Les  parents  et  les  amis  se  presentent  vetus  generale- 
ment  d'babillements  blancs  ou  bleus  et  de  chapeaux 
ä  coiffe  blanche;  ils  s'agenouiUent  et  se  prosternent 
tour  k  tour,  sur  un  tapis  vert  ä  bords  noirs,  devant 
l'image  du  mort. 

«  Un  banquet  funfebre  est  donne  aux  parents  et  aux 
amis;  des  libalions  sont  failes;  de  petits  papiers 
bleus  sont  collös  aux  portes  pour  annoncer  le  deuil  au 
public.  On  brüle  ordinairement  beaucoup  de  petards; 
on  brüle  aussi  des  papiers  imitant  des  lingots  d'ar- 
gent ;  dans  le  nord,  des  monnaies  de  papier,  des  che- 
vaux,  des  babils,  des  barques,  etc.,  toujours  en  pa- 
pier ,  et  la  rep.'jduction  de  tous  les  objets  dont  on 
desire  que  le  mort  soitpourvu  dans  l'autre  monde. 

«  Les  tombeaux  sont  visites  ärautomne  et  au  prin- 
temps.  Les  riclies  y  portent  les  cinq  ofiVandes  :  un  porc, 
une  poule,  un  canard,  une  oie ,  un  poisson ,  cinq  plats 
de  fruits  ,  de  l'eau-de-vie,  etc. ,  et  Ton  adresse  au  mort 
une  pri^re  complimenteuse  accompagnee  de  proster- 
nations  :  c'est  ce  qu'on  appelle  balayersa  tombe. 

«  L'emplacement  d'une  söpulture,  comme  celui 
d'uüe  maison ,  est  choisi ,  d'aprös  les  indications  de  ce 
qu'on  appelle  fon-mui,  ou  le  vent  et  l'eau,  par  des 


sorciers  d'une  espfece  k  part.  Les  Chinois,  ceux  au 
moins  de  la  basse  classe  ,  sont  fort  superstitieux.  Ils 
tirent  des  presages  du  chant  des  oiseaux,  du  feu  et  de 
la  lurai^re  ,  de  bien  d'autres  choses  encore  ;  quand  ils 
eternuent,  ils  pensent  que  quelqu'un  parle  d'eux  au 
meme  moment.  Ils  ont  des  astrologues  et  des  physio- 
nomistes,  qui,  d'apres  les  signes  ou  taches  de  leur 
visage,  prevoient  tnute  leur  vie  ,  qui  enlevent  mSme  au 
besoin  les  maiques  nefastes  moyennant  un  peu  de  sa- 
laire.  Les  Chinois,  enfin ,  placent  dans  leur  maison  , 
ou  dans  ses  fondements  l'image  du  dieu  des  magons, 
une  perle  ou  un  miroir,  pour  chasser  les  diabies;  ils 
mettent  quelque  argent  sous  le  seuil ,  et  ne  se  logent 
ou  n'accomplissent  aucun  acte  important  sans  faire 
partir  quelques  petards. 

«  L'instruction  primaire  est  fort  räpandue  dans  le  Ce- 
leste-Empire. Mais  les  Chinois  apprennent  tout  par 
coeur,  et  sans  se  pr^occuper  meme  d'abord  du  sens 
de  ce  qu'ils  apprennent :  ainsi,  tandisque  nous  appre- 
nons  des  idees  ,  ils  n'apprennent  que  des  mots,  et  (an- 
dis  que  nous  arrivons  ä  former  des  raisonnements ,  ils 
n'arrivent  qu'ä  rcciter  des  phrases.  Apprendre  par 
coeur  un  ensemble  intelligible  d'abord,  difficilement 
entendu  plus  tard,  est  une  täche  aussi  iongue  qu'elle 
est  faslidieuse  et  ingrate  :  il  faut  une  dizaine  d'ann^es 
d'application  constante ,  et  quelquefois  bien  davan- 
tage,  pour  arriver  aux  examens.  Ces  etudes  ont,  d'ail- 
leurs,  un  caractere  de  patient  acharnement  beureu- 
seraent  inconnu  en  Europe.  Tandis  que  nos  ecoliers 
passent,  dans  leurs  etudes  et  dans  la  meme  journee, 
d'un  sujet  aride  ä  un  sujet  interessant,  tandis  qu'il  leur 
est  accorde  quelques  beures  de  recreation,  l'ecolier 
chinois  ,  place  en  face  de  son  livre  ,  qu'il  lit  et  recite  , 
ou  psaJmodie  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  ne  goüte 
quelque  repos  qu'au  moment  du  repas;  encore  en 
est-il  beaucoup  qui  mangent  en  ^tudiant.  Entendant 
un  jour  dire  d'un  magistrat  que  c'etait  un  nez  noir,  je 
demandai  l'explication  de  ce  terme  singulier  :  cela 
veut  dire  ,  me  repondit-on  ,  qu'il  met  ä  son  travail  tant 
d'acharnement,  qu'en  rehisant  de  le  cesser  pour  prendre 
son  repas,  tenant  d'une  main  son  livre  et  de  l'autre 
son  pain,  il  doit  lui  arriver  souvent  de  mettre  de 
l'encre  dans  son  riz,  ou  d'y  tremper  du  pain  et  de  s'en 
barbouiller  ainsi  le  nez. 

0  Ge  Systeme  feroce  d'education  a  pour  resultat  ine- 
vitable  d'abrutir  ceux  qui  y  sont  soumis  par  le  refus 
de  tout  repos  et  Timpossibilite  de  toute  initiative  :  il 
n'est  pas  moins  fatal  ä  leur  sante  qu'ä  leur  esprit.  Les 
ecoliers  chinois  pälissent  vraiment  sur  les  livres  ;  on 
les  reconnait  ä  leur  teint  blafard,  ä  quelque  chose  de 
triste  et  de  maladif  que  l'on  ne  rencontre  pas  chez  les 
autres  enfants.  Beaucoup  ne  resistent  point  ä  une  si 
rüde  epreuve  et  perissent  sur  leurs  livres;  les  plus  ro- 
bustes ou  ceux  qui  ontla  memoire  la  plus  facile  arri- 
vent  seuls  au  port ' .  » 

§  3.  L'aNOLETERRE  et  LA  FRANCE  UNIES  CONTRE  LA 
CHINE  ;  PRISE  DE  CANTON  (1857);  TRAITfiS  DE  TIBM-TSIN 
(18581. 

Le  traitö  de  Nankin  concluen  1843  et  les  traites  que 
la  France  avait  obtenus  en  18'j4  rejurent  chaque  an- 
nee  des  atteintes  nombreuses  de  la  part  des  autorit^s 

1.  Me'moires  sur  la  Chine,  \<iv  le  comte  Escajrac  de  Lautuie, 
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ohinoises,  qui  sont  d'une  insigne  mauvaise  foi.  Les  per- 
s^cutions  recomraenc^rent  contre  les  chröliens.  L'em- 
pereur  de  la  Chine,  iuvisible  ä  ses  sujels ,  adore  comme 
une  idole,  ne  se  duulait  ineme  pas  de  l'importance  de 
oes  traitt!s  accordes  :  il  n'avait  sur  les  puissances  euro- 
peennes  que  de  vapues  notions.  Les  An^Iais  comme  les 
Fran^ais  lui  t'taieiit  repr^sentes  comme  des  aventu- 
riers  et  il  croyait  navoir  aflaire  qua  quelques  bandes. 
A  08  titre  une  conversation  de  l'empereur  avec  un 
fonctionnaiie  chinois  en  1851,  monlrera  la  valeur  des 
renseignements  qu'on  donnait  ä  ce  monarque  enivre 
de  sa  toute-puissance.  C'est  un  precieux  document  que 
celte  conversation  reproduite  dans  un  mämorandum  et 
trouvde  ä  Canton  : 

'Question.  Les  barbares  anglais  sont-ils  tranquilles 
pourle  moment,  ou  le  contraire. 

Reponse.  Ils  sont  tranquilles  jusqu'ici. 

Q.  Comment  savez-vous  ce  qui  se  passe  dans  leur 
pays? 

R.  Dans  les  pays  eirangers  ( litteralement,  dans  les 
mers  exterieures  )  il  y  a  des  journaux  qui  rapportent 
en  dätail  les  allaires  dechaque  nation ,  et  nouspou- 
vons  nous  les  procurer.  D'ailleurs ,  comme  les  bar- 
bares ne  peuvent  se  passer  de  nos  gens  en  guise  d'in- 
lerpretes,  8eu  et  Yeh  s'arrangent  pour  apprendre 
secrötement  tous  les  delails  de  leurs  aflaires ,  chaque 
mois ,  par  leurs  employes.  Nous  arrivons  ainsi  ä  sa- 
voir  tout  ce  qui  les  regarde, 

Q.  Leurs  journaux  sont-i!s  dans   leurs  caractäres 
barbares,  ou  en  caractferes  chinois  ? 
R.  Ce  sont  des  traductions  en  chinois. 
Q.  Avez-vous  vu  ces  journaux  ? 
R.  Dans  la  campagne  de  Tsing-Yuen,  l'hiver  der- 
mer ,  Yeh  en  regut  quelques-uns  et  me  les  a  montres. 
Q.  Que  disaient-ils? 

R.  Votre  serviteur-se  rappelle  un  exemple.  Les  An- 
glais etaient  en  guerre  avec  le  Bengale,  un  vaisseau 
de  guerre  du  Bengale  voulait  passer  ä  travers  le  terri- 
toire  d'Angleterre  pour  attaquer  quelque  autre   na- 
tion; les  autontes  anglaises   lui    refuserent   le  pas- 
sage.  Les   deux  partis  ouvrirent  le  feu,  il  y  eut  un 
vaisseau   anglais    coule ,    et    un   grand   nombre   de 
bonnes   tetes  (les  directeurs)  furent  tuees.  Le  souve- 
rain  de  leur  pays  assembla  les  personnages  principaux 
(litteralement,  les  yeux  de  la  tete)  dans  la  chambre  oü 
1  on  discute  les  aflaires  (c'est-a-dire  le  parlement^    On 
y  proposa  (les  uns)  de  parier  raison  au  Bengale, 'mais 
les  autres  proposerent  de  lever  une  armee  et  d'exiger 
satisfaction.  Yeh  a  egalement  raconte  k  votre  serviteur 
que  dans  les  lettres  que  le  souverain  de  l'Etat  adres- 
sait  ä  Bouham,  il  lui  recommandait  toujours  de  faire 
le  commerce  avec  la  Ghiue  ä  l'amiable,  et  de  ne  pas 
se  meler  de  ce  qui  ne  le  regardait  pas.  On  dit  aussi 
qu  en  r(5compense  de  son  administration  des  affaires 
comraerciales,  Bouham  a  regu  du  souverain  de  l'Etat 
une  decoration  qui  s'appelle  U-tä-pä  (ordre  du  Bain) 
quelque  chose  qui  ressemble  k  l'ancienne  bourse  du 
1  oisson  d  or.  Bouham  en  est  satisfait,  il  s'en  pare  avec 
orgueil;  cela   l'empeche  de  faire  de  nouveUes  diffi- 
cultes. 

Q.  Les  autres  nafions  coramergantes  sont-elles  en 
bons  rapports  avec  les  barbares  anglais? 

R.  Quand  les  barbares  anglais  nous  ont  donni  de 
lembarras,  il  y  a  quelque  temps  (1839-1842)  diff^- 
renles  nations  leur  sont  veuues  en  aide.  Un  dit  que  les 
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•  Anglais  ont  dö  plus  tard  des  vaisseaux  aux  autre« 
naüons,  et  qu'elles  n'ont  pas  pu  s'en  faire  payer  la 
valeur;  de  lä  des  difücultäs.  Les  autres  races  sont  aussi 
ja  ouses  de  ce  que  les  barbares  anglais  en  sont  venus 
k  leurs  hns  (auprös  de  la  Chine),  et  ainsi,  bien  qu'ä 
1  exteneur  ils  semblent  faire  le  commerce  amicaleraent 
chaque  parli  considfere  au  fond  son  propre  interet,  et 
1  entente  cordiale  est  impossible. 

Q.  Les  Frangais  sont-ils  tranquilles   ä    Kwang- 

R.  Les  Frangais  continuent  k  ne  point  donner 
d'embarras  k  Kwang-Tung.  Mais  on  dit  qu'h  l'cxcep- 
tion  du  commerce,  ils  tiennent  par-dessus  tout  k  en- 
seigner  leurs  doctrines. 

Q.  Quels  sont  en  general  les  gens  qui  pratiquent 
leurs  doctrines?  Y  compte-t-on  des  licencies  et  des 
gradues? 

R.  C'est  le  commun  peuple,  qui  n'a  pas  de  sens. 
Tout  ce  qu'ils  comprennent  de  la  question,  c'est  que, 
par  la  pratique  de  la  vertu,  ils  peuvent  esperer  le  bon- 
heur,  en  Sorte  qu'il  y  a  bien  des  cbances  pour  eux 
d'etre  mystifies.  Les  licencies  et  les  gradues,  qui  ont 
lu  davantage  et  qui  savent  la  philosophie,  se  respec- 
tent,  et  on  ne  peut  les  sMuire.  Votre  serviteur  n'a 
Jamals  entendu  dire  que  de  pareilles  gens  aient  em- 
brasse  leur  doctriue. 

0-  Est-ce  qu'on  ne  pröche  pas  aussi  k  Shan-si  la 
doctrine  du  Seigneur  du  ciel? 

R.  Oui.  Quand  votre  serviteur  dtait  licencie,  et  qu'il 
surveillait  l'instruction  dans  le  district  de  Hung-Tung 
un  jour  il  regut  une  d(?pcche  confidentielle  du  prefet 
de  Ping-Y'ang,  nous  Informant  que  dans  la  rue  du 
Shang-Kia,  dans  la  vilJe  de  Hung-Tung,  il  y  avait  des 
gens  qui  propageaient  la  doctrine,  qui  faisaient  des 
proselytes,  qui  prechaient  des  pratiques;  ccmme  ils 
etaient  tres-probablement  en  rapport  avec  les  rebelles, 
il  fallait  les  arreter  secretement.  Lä-dessus,  le  magis- 
trat  du  district,  avec  le  concours  des  militaires,  a  saisi 
un  homme  appele  Wang,  qui  prechait  la  doctrine,  et 
sur  la  personne  duquel  on  trouva  un  crucifix  et  c'er- 
tains  livres  de  la  doctrine  du  Seigneur  du  ciel,  tous  en 
caracteres  europeens.  Apres  cela  tous  ceux  qui  ensei- 
gnaient  ou  qui  professaient  la  doctrine  furent  traite's 
suivant  la  loi. 

Q.  Et  que  disaient  lenrs  livres? 
R.  Votre  serviteur  a  vu,  qu'outre  d'autres  livres,  il  v 
en  avait  quelques-uns  copies  en  caracteres  chinois,  qui 
parlaient  tous  de  Jesus.  Jdsus  etait  celui  qui  a  ete 
cloue  ä  uns  croix.  Ils  engageaient  les  gens  ä  etre  ver- 
tueux,  ä  purifier  leurs  coeurs  et  ä  faire  de  bonnes  ac- 
lions,  mais  il  y  a  une  grande  unanimite  (un  accord 
d'opmions)  parrai  ceux  qui  professent  la  doctrine,  et 
bien  qu'il  n'y  ait  pas  grand  mal,  dans  des  circonstan- 
ces  ordinaires,  ä  ce  que  des  gens  sans  intelligence 
jeünent  dans  l'espoir  d'obtenir  la  felmite,  cependant 
s'il  paraissait  parmi  eux  un  seul  homme  remarquable, 
il  donnerait  certainement  de  l'enibarras  en  excitant  et 
en  seduisant  (le  public). 

Q.  Avez-vous  vu  les  bätiments  des  barbares  de  Hong- 


R:  Votre  serviteur  ne  les  a  pas  vus.  II  a  vu  les  facto- 
reries  i'trangeres  sur  la  rividre  de  Canton,  mais  il  n'y 
est  jamais  entrd. 

Q.  Avez-vous  vu  des  barbares  ou  leg  vaisseaui  des 
barbares? 
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/?.  Votre  serviteur  a  vu  une  fois  un  bateau  k  vapeur 
au  pavillon  fleuri  (am^ricain)  sur  la  riviöre  de  Ganton. 
11  y  avait  des  barbares  ä  bord  du  vaisseau,  tous  vßlus 
de  blanc,  hommes  et  femmes ;  mais  il  etait  trop  loin 
du  vaisseau  de  votre  serviteur  pour  qu'il  püt  les  bien 
voir. 

Q.  Quelle  est  la  nation  du  pavillon  lleuri? 

R.  Les  Am^ricains.  Le  commerce  de  cetle  nation  est 
trfes-grand;  eile  est  riebe  et  puissante,  et  pourtant  eile 
n'est  pas  tourmentante. 

Q.  Gomment  se  fait-il  que  les  Americains  soient 
riches  et  puissants,  et  qu'ils  ne  soient  pas  tourmen- 
tants? 

R.  Comme  regle  generale,  les  barbares  du  dehors 
fönt  le  commerce  parce  que  leur  nature  est  avide.  Si 
Tun  d'eux  touche  la  paix  (donne  de  l'embarras),  la 
prosperitä  du  commerce  de  l'autre  en  souffre.  Ainsi, 
pour  le  moment,  les  Anglais  sont  ä  la  mendicite,  mais 
s'ils  troublaient  la  paix,  ce  n'est  pas  leur  commerce 
seul  qui  en  souffrirait;  aussi  toutes  les  autres  nations 
s'opposent-elles  ä  toute  violence  de  leur  part.  S'ils 
commen^aient  ä  se  remuer,  les  Americains  seraient 
assurement  les  derniers  qui  leur  viendraient  en  aide. 

Q.  Pourquoi  les  Americains  ne  les  aideraie.l-ils 
pas? 

R.  Votre  serviteur  a  entendu  dire  que  les  Americains 
avaient  des  relations  d'afiaires  d'une  grande  impor- 
tance  avec  nos  negociants.  Ils  rapportent  secretement 
tous  les  mouvements  des  barbares  anglais.  G'est  ainsi 
que  l'annee  derniere,  c'est  par  une  communication  des 
Americains  que  nous  avons  appris  qu'un  vaisseau  de 
guerre  des  barbares  anglais  venait  ä  Tien-Tsin.  Cela 
ne  prouve  pas  une  amitie  bien  sincere  des  Americains 
pour  nous;  mais  ils  ont  un  grand  amour  du  gain,  et 
ils  craignent  de  voir  leur  commerce  trouble  par  les 
procedes  des  Anglais  '.  » 

II  y  avait,  pour  l'empereur  de  Chine,  de  bien  plus 
graves  inquietudes  ä  l'egard  de  l'interieur  de  son  em- 
pire  qu'ä  l'egard  des  ^trangers.  L'insurrection  des 
Tai-pings  qui  s'etendait  dans  plusieurs  provinces  et 
qui  semblait  une  reaction  de  la  nation  chinoise  contre 
les  dominateurs  mandchoux ,  repandait  partout  le 
ravage  et  la  desolation.  Les  armees  imperiales,  tou- 
jours  proclam^es  victorieuses  par  la  cour  de  Pekin, 
^taient  impuissantes  h  arreter  cet  incendie  qm  redou- 
blait  chaque  annee  de  violence. 

Toutefois,  le  lien  des  interets  commerciaux  deve- 
uait  plus  etroit  entre  l'Europe  et  les  quatre  ports  ou- 
verts  par  le  traite  de  Nankin.  Le  commerce  de  la 
Chine  avec  les  puissances  europeennes,  en  s'augmen- 
lant,  devenait  de  moins  en  moins  egal  pour  celies-ci. 
Les  exportations  du  Geleste-Empire  depassaient  les 
importations  d'Europe.  La  Cliine  vonlait  bien  vendre, 
mais  non  acheter,  et  l'impossibilit^  dans  laquelle  nous 
nous  trouvions  de  coramuniquer  avec  l'interieur,  em- 
pScbait  d'entrer  en  relations  avec  les  provinces  et  d'y 
repandre  les  produits  de  notre  Industrie.  La  Chine 
absorbait  l'or  europeen  sans  reciprocite;  on  s'er  emut. 

En  octobre  1856,  des  hostilites  eclaterent  entre  les 
Anglais  et  les  autorites  chinoises  de  Cauton,  qui  refu- 
saient  d'ex(5cuter  le  traite  de  1842.  Les  Anglais  atta- 
([uerent  les  forts  et  bombardferent  la  ville  La  France, 
qui  s'ötait  mise  d'accord  avec  la  Grande-Bretagne  pour 

1.  La  Chine  el  U  Japon.  .Mission  du  comte  Elgin,  racont^e 
par  Laurence  Oliphant.  Traduction  de  U.  Guizot. 


demander  la  revision  des  trait^s  de  1843  et  de  1844, 
se  montra  disposee  ä  prendre  part  ä  la  guerre.  Le  29 
decembre  1857,  les  forces  anglo-franfaises  s'emparfe- 
rent  de  la  ville  de  Ganton  et  envoyörent  prisonnier  ä 
Galcutta  le  vice-roi.  Lord  Elgin,  amba'^xadeur  anglais, 
et  le  baron  Gros,  plenipotenliaire  fran(;ais,  entamerent 
ensuite  des  negociaiions,  resolus  d'aller  chercher  la 
paix  jusqu'ä  Pekin  Pour  se  rendre  dans  cctte  capitale, 
il  faut  remonter  le  fleuve  du  Pei-Ho  qui  se  jette  dans 
le  golfe  de  Pe-tche-li  :  ils  sc  dirigerent  avec  les  esca- 
dres  vers  l'embouchure  de  ce  fleuve,  et  exigerent  pour 
leur  securite  la  remise  entre  les  mains  des  allies  des 
forts  etablis  sur  les  rives.  Les  Chinois  refuserent;  les 
Anglais  aides  de  nos  marins  s'emparerent  des  forts,  et 
les  ambassadeurs,  sous  la  protection  des  vaisseaux, 
s'avancerent  jusqu'ä  Tien-Tsin  (juin  1858).  11  faut 
remarquer  qu'avec  nos  ambassadeurs  etaient  venus 
ceux  de  la  Russie  et  des  Etats-Unis,  mais  sans  que  ces 
puissances  eussenl  pris  part  aux  bostiUt^s,  et  ces  am- 
bassadeurs oblinrent  les  premiers  la  signature  d'un 
traite  et  des  concessions  dues  en  realite  ä  notre  ferme 
attitude.  Ges  traites,  les  meraes  ä  peu  pres  pour  toutes 
les  puissances,  ouvraient  enfin  l'interieur  de  la  Chine 
aux  Europeens  Ils  permettaienf  aux  missionnaires  de 
circuler  librement  et  de  pröi^her  leur  religion.  Les 
puissances  signataires  obtenaient  le  droit  d'avoir  un 
ambassadeur  permanent  ä  Pekin.  Elles  obtenaienl 
egalement  de  grands'avantages  pour  leur  commerce. 

§  4.  VIOLATION  DES  TRAITfiS  DE  TIEN-TSIN  ;  AFFAIRE  DU 
PEl-HO  (JUIN  1859);  ENVOI  d'une  NOUVELLE  EXPEDITION 
ANGLO-FRANgAISE   (1859-1860). 

Les  traites  de  Tien-Tsin  qui  semblaient  la  fin  de 
la  guerre  n'etaient  qu'un  leurre.  L'echsnge  des  ratifi- 
cations  devait  avoir  Heu  ä  Pekin,  dans  le  delai  d'un 
an.  Au  mois  dejuin  1859,lesplempotentiairesfran5ais," 
anglais  et  americains  se  presentörent  ä  l'embouchure 
du  Pei-Ho  pour  remonter  ce  lleuve  et  se  dirigervers  la 
capitale  du  Celeste-Empire,  le  fleuve  etait  barre  par  de 
solides  estacades;  les  forts  enleves  l'annee  precedente 
avaient  ete  augmentes  et  oflVaient  un  developpemeuit 
considerable.  .\ucune  autorite  chinoise  ne  se  presen- 
tait  pour  r^pondre  aux  reclamations  des  ambassadeurs. 
Geux-ci  comprirent  qu'il  y  avait  lä  une  nouvelle  per- 
tidie  des  Chinois  et  demanderent  ä  Tamiral  anglais 
Hope  de  forcer  le  passage.  L'amiral  anglais  avait  sous 
ses  ordres  19  navires  dont  8  fregates,  corveltes  ou 
transports,  2  grandi?scanonniereset  9petites.  Deux na- 
vires frangais,  unecorvette  et  unaviso,escortaientseuls 
le  miuistre  de  France.  Les  grands  bäliments  Etaient 
mouilles  k  sept  milles  de  l'embouchure  du  Pei-Ho  et 
ne  pouvaient  servir.  Pour  atlaquer  les  forts  il  ne  res- 
tait  que  les  canonnieres  et  notre  aviso.  L'amiral  Hope 
ne  voulut  pas  reculer :  il  pensait  que  l'arraement  des 
forts  etait  un  pur  epouvantail.  Le  commandant  fran^ais 
Tricault,  bien  qu'il  ne  püt  disposer  que  d'un  navire  et 
de  quelques  compagnies  de  debarquemenf,  reclama 
l'honneurde  combattre  ä  cötedelamiral  anglais.  Dans 
la  nuit  du  24  au  25  juin,  des  embarcations  cherchent  ä 
rompre  les  estacades,  mais  la  lune  vient  les  trahir  et 
les  forcer  ä  suspendre  leur  travail.  Le  25  les  canon- 
nieres anglaises  s'avancent  en  bon  ordre  et  se  rangent 
devant  les  forts :  "Tamiral  est  en  tete.  A  une  heure 
et  demie  les  forts  n'ont  encore  donne  aucun  signe  de 
vie.  Un  des  chevaux  de  frise  de  la  premiäre  estacade 
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estarrache:  les  navires  approclieiit  dela  seconde,  lors- 
i(ue  de  tous  les  forts  part  un  foii  croist5  et  terriblo.  La 
canonniöre  sur  laquelle  ramiral  flope  a  rais  son  pavil- 
lon  est  criblee  de  projecüles,  son  i'quipajje  tout  cntier 
misliors  de  combat;  ramiral  lui-möme  est  blesse,  mais 
persiste  ;i  soulenii'  la  liitte.  «  Dös  le  premier  moment, 
ecrit  le  coiumandant  Tricault/rechec  est  certain.  On 
ne  luttait  plus  que  pnur  l'houneur  dos  armes,  etc'e- 
tait  chose  magnilique  ä  voir  que  celte  poignee  de  petiles 
canonnii'res  se  genaut  les  unes  les  aulres,  mais  soute- 
nant  et  mailrisant  meme  sur  certains  points  des  feux 
qui  se  croisent  en  tous  scns  et  partent  des  remparts 
invulnerables.  Bien  que  j'aie  deja  pris  part  ä  de  vigou- 
reuses  canonnades  aveo  des  chances  diverses,  je  n'ai 
Jamals  rion  vu  de  plus  ömouvant  que  cette  lutte  ine- 
gale, ni  rien  de  plus  noble  que  la  maniere  dont  eile  a 
^t^  supportöe.  » 

Un  capitaine  vient  dire  ä  l'amiral  Hope  qu'il  a  sondö 
le  terrain  sur  la  rive  droite  et  que,  malgre  la  vase,  on 
pourrait  tenter  l'assaut.  L'assaut  est  däcidö  :  aus  six 
Cents  soldats  de  marine  anglais  le  commandant  Tri- 
cault  Joint  soixanle-quatre  Frangais  qu'il  dirige  en  per- 
sonne. Lorsqu'on  debarque,  il  est  dejk  sept  beures  et 
demie  :  la  nuit  vient,  il  faul  se  häter.  Mais  avant  d'at- 
teindre  les  forts  on  a  cinq  cents  mötres  de  vase  a  par- 
courir,  sous  le  feu  de  l'ennemi.  On  arrive  en  desordre 
et  peu  nombreux  au  premier  fosse,  qui  est  sans  eau, 
on  le  franchit.  Le  secondest  inonde,  on  le  traverse  ä  la 
nage  ou  avec  des  echelles  de  bambous,  mais  bien  peu 
arrivent  aux  remparts  que  couronne  une  multitude 
enbardie  par  un  premier  succes.  La  nuit  est  venue  et 
les  Chinois  l'eclairent  par  des  pieces  d'artifice  qui  leur 
montrent  les  groupes  des  assaillants  disperses  et  leur 
servent  ä  diriger  leurs  coups.  Les  commandants  alli(?s 
se  decident  ä  la  retraite  presque  aussi  perilleuse  que 
l'attaque.  II  faut  empörter  les  blesses  ä  travers  la  vase. 
De  plus,  la  mer  a  monte  et  couvert  une  partie  du  terrain 
fangeux  sur  lequel  on  avait  marcbä  ä  l'arrivee.  Le  rem- 
barquement  fut  long  et  penible. 

Cet  echec  retentit  douloureusement  en  Europe.  La 
France,  bien  qu'en  raison  du  petit  nombre  de  matelots 
engages  püt  ne  pas  le  regarder  comme  sien,  le  ressen- 
lit  aussi  vivement  que  l'Angleterre.  C  etaitune  insulte 
au  pavillon;  c'etait  une  odieuse  violation  des  trai- 
tes  de  Tien-Tsin.  L'empereur  Napoleon  III  se  mit 
d'accord  avec  le  gouvernement  britannique  pour  inlli- 
ger  au  gouvernement  chinois  un  chätiment  dont  il  se 
souvint. 

L'Empereur  organisa  un  corps  d'armee  de  dix  mille 
hommes  dont  le  commandement  en  che!' fut  donne  au  ge- 
neral  dedivision  Gousin-Montauban.  Ge  corps  secom- 
posait  de  deux  regiments  de  ligne  (101'  et  102"),  du 
2"  bataillon  de  chasseurs  ä  pied,  d'un  regiment  d'in- 
fanterie  de  marine,  d'un  escadron  de  cavalerie  et  d'un 
detachement  d'artillerie.  La  Üotte  etaitcommandeepar 
le  vice-amiral  Charner.  Les  troupes  anglaises  com- 
mandees  par  le  gönöral  Grant  s'ölevaient  ä  ving-trois 
mille  hommes. 

Trente-trois  mille  hommes  pour  pönetrer  dans  un 
empire  de  450  millions  d'ämes,  onavouera  que  c'etait 
bien  peu.  De  plus,  qu'on  songe  au  voyage :  faire  le  tour 
de  l'Afrique,  doubler  les  deux  presqu'lles  des  Indes, 
transporler  ä  six  mille  lieues  toute  une  armöe  avec  son 
mat^riel,  ses  approvisionnements.  II  y  avait  lä  desdif- 
licultes  serieuses  qui  rel6vent  bien  haut  cotte  expddi- 


tion.  Parties  vers  la  finde  1859,  les  Uottes  qui  portaient 
les  troupes  anglo-frangaises  apparaissaient  avec  un 
cort^ge  imposant  de  transports,  sur  les  cötes  de  Chine, 
au  mois  d'avril  1860. 

«  En  assurant  le  transport  d'un  corps  expedition- 
naire  de  plus  de  ncuf  mille  hommes  sur  un  si  long  par- 
cours,  la  marine  fran^aise  avait  donnii  une  preuve 
nouvelle  de  son  habilete  et  de  son  devouement.  Les 
chefs  de  la  flotte  anglaise,  les  marins  qui  continuent 
dans  les  eaux  des  Philippines  et  de  Macao  les  tradilions 
de  l'Espagne  et  du  Portugal,  ont  paru  frappes  de  la 
grandeur  des  eflorts  de  la  marine  imperiale,  et  cette 
guerre  lointaine  a  augmente  la  räputation  fran^aise 
dans  les  mers  de  l'Inde  et  de  la  Gochinchine,  de  la 
Cliine  et  du  Japon. 

»  Quant  au  devouement  qu'eUe  venait  de  temoigner, 
c'etait  celui  dont  eile  avait  donne  tant  de  marques  dans 
les  guerres  de  Grimee  et  d'Italie,  en  transportant  ses 
compagnons  d'armes  de  l'ajmee  de  lerre.  La  marine 
anglaise  n'execute  point  les  transports  de  troupes.  On 
sait  que  cette  question  a  ete  rösolue  chez  eile  d'une 
maniere  tout  opposee.  La  dilficulte  se  trouvait  du  reste, 
ici,  singuliörement  amoindrie  pour  la  Grande-Bre- 
tagne ;  les  deux  tiers  de  l'armee  anglaise  avaient  ete 
tires  de  l'Inde,  et  trois  grands  navires  speciaux  avaient 
suffi  pour  transporter  les  troupes  envoyees  directemenl 
de  l'Angleterre.  Ge  mode  de  transport  presenle  moins 
d'inconvenients  dans  les  courtes  traversees,  il  s'appro- 
prie  du  reste  au  caractere  national  anglais ;  cependant, 
dans  les  longues  traversees,  il  fut  souvent  funeste  aux 
entreprises  de  la  Hollande,  de  l'Espagne,  du  Portugal, 
de  l'Angleterre  elle-meme,  et  l'on  connut  alors  que  les 
södilions  sur  mer  peuvent  causer  des  desastres  irrepa- 
rables. 

»  La  representation  quotidienne  de  la  vie  militaire 
sur  mer,  ses  retours  monotones,  mais  ordonnös,  exer- 
cerent  une  influence  sur  le  moral  des  troupes  expedi- 
tionnaires.  Sans  doute  les  marches  executees  sur  les 
bätiments  memes  ,  les  jeux,  les  bals  improvises,  les 
concerts  periodiques  des  musiques  regimentaires  ,  les 
pieces  de  theätre ,  cuntribuörent  ä  soutenir  la  gaiete 
franfaise.  Mais  ces  moyens  furent  accessoires ,  et  le 
principal  eüt  manque  sur  des  navires  marchands. 

«  G'est  ainsi  que  fut  servi  l'interet  genäral  de  cette 
grande  expedition  ;  l'interet  particulier  soufl'rit,  il  est 
vrai ,  et  c'est  ce  qu'il  faudrait  exposer  avec  franchise. 
L'inexp^rience  des  ofliciers  passagers  qui  se  trouvaient 
soumis  brusquement  ä  l'epreuve  d'une  longue  traver- 
söe ;  la  modihcation  complöte  qu'ils  apportaient  dans 
la  vie  quotidienne  de  leurs  hötes  ;  l'applicalion  de  la 
loi  qui  concentre  le  pouvoir  disciplinaire  dans  les 
mains  du  capitaine  du  väisseau,  ont  pu,  dans  certains 
cas  assez  rares  ,  provoquer  une  gene ,  qui  ne  fut  pas 
durable ;  mais  toutes  ces  causes  sont  de  Celles  qu'on 
nomme  accidentelles.  La  difficult(5  de  cette  vie  com- 
mune etait  dans  les  mceurs  que  chaque  profession  en- 
gendre,  et  qui  sont  concentrees  chez  les  uns,  expan- 
sives chez  les  autres'.  » 

§   5.    PKISE   DES   FORTS   DK    TA-KOU    (21    AOUT    1860). 

Les  troupes d(5barquerent  h.  Shang-IIai,  ville  impor- 
tante  siluiie  k  quelque  dibtance  de  l'embouchurc  du 

1.  rullus,  Relation  de  l'cxpi!i.Ution  de  Chine  en  18ÖU. 
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pourl'exp  dmon  qu  d  a^  ae  to^^^^  alUdes  se 
dans  le  goUe  de  1  ^f^'^^^  .■^^,  ^  l'embouchure 
rP^Sr^r^irLt^L  eher  concen^ent 


nti      ^J\Jl■^  '^  '-•'•■ 


avec  les  amiraux  leur  plan  dallaque.  On  ne  pouvait 
rrouJeler  la  faule  commise  l'ann^e  precWente ,  de- 
baraüertous  l'artillerie  ennemie.  11  fut  decide  qu  on 
barquer  sous,     d  d^barquer  k  l'embouchure 

Sit'  "  nS  l^e-Tllg  :  »dgre  la..^, 
feT..  aöw  » 1«.  .ivemenl  i  «rre  les  «Id.«  q«>  •  - 


N> 


eniral  Cousin  Montauban. 


VabUrent  sur  le sol  chinois  aux  cris  de :  Yivel  Empereu 
quaccompagnaientleshourra.  anglais.  Q"« V-/o;ts 
nui  setnblaient  devoir  defendre  l'embouchure  du  Pe- 
¥  ang  res.ärent  silencieux.  On  ne  les  trouva  ar,.es 

q^edecanoos  de  bois,  mais  les  -^f  j.^^f  J'^^'t 
2uuvrirentles  mines  qui  y  elaienl  prdpardes.  II  fallut 


DK    LA    FRANCE. 


20H 


lroiipes(i(^cupaientsoli(l(iin(mtlarivepuuclieilu  Pei-Ho  : 
le  gt^iu'val  Moiitaiiban  lil  coustruire  un  jjoiit  i|ui  nous 
pei'iuit  de  passer  sur  la  rive  droilf  et  d'alta(|uer  les 
forts  priiicipaux  situt5s  sur  celte  rive,  ä  iine  lieue  au- 
dessous  (lo  iios  positious.  Legeuth-al  de  Ijrijjadc  Jaiiiin 
occupa  bieutöt  la  rive  droite  par  laijuelle  le  gi'neral 
MüBlauban  vouluit  operer,  parce  (|uo  lo  l'eu  dos  forts 
plus  iuiporfauts  de  ceilo  rive  faisait  tomber  saus  coin- 
i)at  les  forts  de  la  rive  gauche.  Le  general  anglais 
Grant  fut  d'uu  autre  avis  :  il  voulait  prendre  les  forts 
de  la  rive  gauche  atiu  de  permettre  a  la  marine  de  s'ap- 
puyer  sur  cette  rive  et  de  prendre  part  ä  l'aclion  contre 
les  l'orls  du  sud  et  de  venger  son  echec  de  l'annee  pre- 


ci'deule.  Le  göueral  Cousiti-Montauban  cousentil  a 
l'allaque  des  forts  du  nord  devaut  lesquels  ou  se  truu- 
vait  :  olle  eul  lieu  le  21  aoiit. 

»  Losobstaclest'onsistaionlen  truis  lossespleiusd'eau 
tiavorsant  un  sol  fangeux  et  abordablespardeux  cliaus- 
seos  glissanles  ,  ajaut  ä  peiue  doux  inetres  de  largeui . 
Le  preraier  nVtait  ,  ä  propreinent  parier,  qu'une  es- 
pöce  de  banc  d'eau  on  avant  d'uuo  digue  peu  {5tendue 
et  qu'il  fut  facile  de  tourner  Abs  qu'on  se  mit  en  marche; 
l'inlervalle  compris  entre  les  deux  autres  et  Tespaco 
qui  les  separait  du  pied  des  remparts  etaient  couverts 
par  les  defenses  accessoires  les  plus  extraordinairesel 
les  plus  variees  ,  consistant  principalement  en  piquols 


Tigre  de  la  garde  particuliere  de  l'empereur  de  Chine. 

de  bambou  tres-aigus  et  tres-serr^s,  que  la  hache 
dut  abattre  un  a.  un. 

«  La  reconnaissance  terminöe  et  les  batteries  de  la 
place  ayanl  enfin  cesse  leur  feu  ,  les  g^neraux  allies, 
d'un  commun  accord ,  lancärent  leurs  colonnes  d'as- 
saut;  la  colonne  frangaise  par  la  droite,  la  colonne 
anglaise  par  la  gauche  ,  au  centre  de  la  face  qui ,  rela- 
tivementä  la  mer  ,  se  trouve  en  arriöre  du  fort. 

«  Du  cöte  des  Frangais  ,  la  compaguie  de  völligen rs 
du  102'  se  pn'cipite  en  avant;  les  coolies  porteurs 
d'öchelles,  sous  hi  direction  d'une  parlie  do  la  pre- 
miere  seclion  du  genie  command^e  par  le  lieutenant 
Ganglofl',  marchent  en  mßmo  temps  contre  la  contres- 
carpe.  Le  ca])itaino  Bovet,  charg('  ,  (hms  rnrigiiio  .  de 


Porte-drapeau  de  la  garde  particulifcre  de  rempeieur  de  Cliine. 

cette  mission  ,  avait  öte  blesse  en  exi^cuiant  un  ordre 
du  general  Gollineau. 

«  La  4*  compagnie  du  1"  bataillon  du  102°  ne  tarde 
pas  k  rejoindre  les  voltigeurs;  et  le  colonel  O'Mal- 
ley  prend  le  commandement  de  cette  petita  troupe 
reunie. 

■V  Le  feu  de  la  mousqueterie  causait  des  pertes  sen- 
sibles; les  coolies,  dont  plusieurs  avaient  ('■tö  frappds, 
commen^aient  h  lit'siter,  le  reste  de  la  1"'  seclion  du 
genie  s'empare  des  öchelles  abandonnees  ot  los  porte 
en  avant. 

«  L'attaque  continue,  et,  gräce  ä  l'activilo  des  sa- 
peurs  et  do  leurs  chefs  ,  grAco  h.  l'intrt'piditd  do  nos 
sol'lals  vaillaiinnonl  (•ouihiils,  los  prenners  obslacles 

IV  —  V7 
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sollt  francliis,lesechellesc|uioutservi(le  ijuitspour  tra- 
vurser  les  fosses  ,  s'appliquent  aux  rempartspour  l'es- 
calade  du  cötö  du  saillant,  oii  le  succes  oflre  le  plus 
de  ciiances  favorables. 

'i  Trois  compagnies  d'infanteriede  marine  accourenl 
comme  lioupes  de  soutien,  et  alors  s'enf.'at,'e  une  de 
ces  lüttes ,  corps  ä  corps,  ttlles  i[ue  Toii  se  les  repre- 
sente  au  inoyeu  äge.  D'un  cote  quelques  hommes 
du  102'  et  de  l'infaüterie  de  marine  gravissent  un  ä 
un  le  parappt,  la  baionnelte  en  avant;  de  l'aulre,  un 
cnneuii  ardent  se  defend  avec  toute  l'enerfjie  du  deses- 
poir,  combattant  avec  ses  giiifrolls,  ses  ])iques,  ses 
fleches,  et  roulanl  a  la  m:iin  des  boulels  sur  les  as- 
saillanls;  lanlöt  il  les  rejelte  dans  le  fosse  ,  tantöt  il 
les  atlire  ä  hii  ä  travers  les  erabrasures.  Malgre  ces 
supremes  efforts  de  resistance  ,  le  drapeau  Iran^ais 
flotte  bientöt  sur  les  remparls  aux  mains  du  tainbour 
Facbard  ,  arrive  Tun  des  premiers. 

«  Le  colonel  O'Malley,  le  commandant  Testard,  de 
rinfanlerie  de  marine,  le  lieutenant-colonel  Dupin,  le 
chef  d'escadrcn  Campenon  el  le  lieutenant  de  vaisseau 
Rouvier,  commandant  les  coolies,  ont  entraine  les  sol- 
dats  ä  leur  suite  jusque  dans  l'enceinte  du  fort,  oii  ils 
pen&trent  non-seulement  par  le  saillant  ä  l'aide  des 
Gebelles ,  mais  encore  par  une  Ouvertüre  pratiquee 
vers  la  gauche,  au  milieu  de  la  face  princi]iale.  I-.n  ce 
point  se  trouvait  une  porte  barricadee  et  bourree  de 
terre,  que  l'artillerie  n'avait  pu  abattre.  Un  detache- 
ment  de  sapeurs,  que  le  lieutenant-colonel  Dupouet, 
chargö  de  la  direclion  des  travaux  de  l'attaque,  y  avait 
envoye  ä  cette  intention  sous  les  ordres  du  capitaine  Br- 
ziat,  avait  reussi,  ä  l'aide  desesoutds,ä  percerdans  le 
rempart  un  passage  süffisant  pour  le  corps  d'un  bomme 
et  ä  frayer  ainsi  une  seconde  issue  aux  assaillants. 

«  La  lutte  ,  un  instant  interrorapue  ,  recommence 
bientöt  sur  un  terrain  que  l'ennemi  defend  pied  ä  pied 
avec  un  acharnement  indicible,  et  ce  n'est  qu'apres 
de  nouveaux  et  heroiques  combats  que  la  position  est 
d^finitivement  conquise. 

«  La  colonne  anglaise  etait  un  peu  en  retard.  Elle 
s'etail  munie,  pour  franchir  les  fosses,  d'un  Systeme  de 
cyliodres  creux  destines  k  llotter  sur  l'eau,  mais  ces 
'raoyens  avaient  du  etre  abandonnös  comme  imprati- 
cables,  au  moroent  meme  de  s'en  servir,  et  le  passage 
des  obstacles,  devenu  si  difficile  dans  ces  conditions, 
avait  exige  les  plus  grands  sacrifices  et  les  plus  valeu- 
reux  efforts. 

I  Au  moment  oü  les  Anglais  penetraient  dans  le 
fort,  l'ennemi  etait  en  pleine  dt5route,  se  |)recipitant 
par  toutes  les  issues,  sautant  par  les  eiabrasures  et 
s'enfuyant  dans  la  direction  du  deuxierae  fort,  sous 
une  grele  de  balles  qui  jonchait  le  sol  de  ses  morts  et 
de  ses  bless^s. 

«  Mille  cadavres  tartares,  parmi  lesquels  celui  du 
general  commandant  en  chef,  furent  trouves  dans  l'en- 
cointe.  De  notre  cöte,  les  pertes  etaicnt  i'galement  se- 
rieuses  et  montraient  combien  avait  ete  energique  le 
drame  ([ui  venaitde  s'accomplir. 

«  Le  lieutenant  ürandperrier,  des  voltigeurs  du  I0'2' 
et  le  marechal  des  logis  du  Cbayla,  atlache  au  corps  des 
coolies,  etaient  frapp^s  inortellemeut ;  les  sous-lieute- 
uants  Balme  el  Porte  et  Tadjudaut  Lunet  avaient  re^u 
de  graves  blessures;  le  commandant  Testard  n'etait 
parvenu  dans  la  place  que  dechirö  de  coups  de  lance  et 
apres  avoir  ete  renverse  par  un  boulet  roule  des  rem- 


parls sur  sa  tele.  Nous  avions  jdus  de  deux  cents  bom- 
uieshors  de  combat;  les  Anglais  en  avaient  ä  peu  pres 
le  meme  nombre.  Dix-sept  de  leurs  ofliciers  etaient 
Llesses,  ))airai  lesquels  le  capitaine  Brocke,  aide  de 
camp  du  general  Napier.  La  prise  seule  du  premier 
f'oi-t  ('tait  une  victoire  complete:  mais  il  n'ölait  que 
neuf  heures,  et  ily  avait  Heu  d'en  poursuivre  les  conse- 
quences  par  l'atlaque  du  second. 

<t  Au  moment  oii  le  commandant  en  chef  entrait  dans 
Touvrage  conquis,  le  feu  de  la  live  droile,  qui  nous 
avait  tant  in<[iiiet(''s  dans  la  malinee,  avait  cesse  com- 
pletement;  et  des  drapeaux  blancs  ütaient  arbores  sur 
toutes  les  defenscs  ennemies.  Des  parlemcnlaires  se 
presenlerent  alor.";,  demandant  ä  coramuniqucr  avec  les 
ambassadenrs.  En  l'absence  des  plenipotentiaires,  les 
generaux  allies  consentirent  ä  accorder  une  treve  pour 
enlever  les  blesses,  et  firent  prevenir  qu'ädeux  heures 
derapres-midileshostilites  recommenceraient  ä  moins 
d'une  souroission  absolue.  D'apres  la  declaration  des 
parlementaires  et  malgre  la  presence  des  drapeaux 
blancs,  l'ennemi  paraissait  decide  ä  se  defendre  dans 
chaque  retrancberaent  avec  la  meme  vigueur;  on  devait 
donc  s'attendre  ä  une  lutte  d'autant  plus  redoutable 
que  les  corps  expeditionnaires,  pour  attaquer  le  fort  en 
aval  de  larive  gauobe,  allaieut  se  trouver  en  plein  sous 
le  feu  des  forts  de  la  rive  droite. 

«  Dans  cette  prevision,  le  general  Montauban,  qui, 
de  meme  que  sir  Hope-Grant,  avait  repris  le  com- 
mandement  des  troupes  dfes  son  entree  dans  le  camp 
retranche  de  Tang-ko  avait  prescrit  au  colonel  Ben'E- 
man  de  faire  venir  les  deux  batteries  de  4  et  la  sectioD 
des  fuseens  Les  premieres  devaient  etre  employees 
directement  sur  le  front  d'attaque,  tandis  que  la  bat- 
terie  de  12  et  les  fuseens,  deployes  sur  le  bord  meine 
du  Pei-Ho,  contre-battraient  les  d^fenses  opposees. 

«  A  deux  beures  precises,  les  allies  se  mirent  en 
marche.  Le  general  Collineau  tenait  la  droite;  l'artil- 
lerie en  avant,  prete  ä  ouvrir  le  feu,  et  le  reste  des 
troupes  en  reserve.  Les  Anglais,  disposes  sui\ant  le 
meme  ordre,  appuyaient  sur  la  gauche  de  maniere  ä 
aitaquer  tout  ä  fait  par  derriere  la  position  ennemie. 

"  Au  grand  etonnement  des  deux  armees,  les  pavil- 
lons  blancs  restent  arbores  et  les  forts  du  sud  sont  si- 
lencieux,  aussi  bien  que  celui  vers  lequel  on  s'avance. 
Les  troupes  arrivent  au  bord  du  fosse  sans  avoir  essuye 
unseulcoup  de  feu;  elles  trouvent,  il  est  vrai ,  toutes 
les  issues  fermees  et  sont  obligees  d'escalader  les  rem- 
parts  au  moyen  des  echelles;  mais  aucune  resistance 
ne  leur  est  opposee  par  les  Tartares,  et  bientöt  les 
deux  colonnes  penetrent  et  se  rencontrent  dans  l'inte- 
rieur,  enfermant  entre  elles  une  garnison  de  3000 
hommes  qui  avaient  depose  les  armes  el  semblaient 
frappes  de  slupeur. 

«  Cette  attitude  passive  de  nombreux  defenseurs  au 
milieu  d'un  ouvrage  pourvu  d'une  artillerie  formidable, 
avec  des  pieces  d'un  calibre  enorme  sur  les  remparts, 
donnait  la  mesure  de  la  demoralisatinn  des  ennemis,  il 
semblait  des  lors  evident  que  toute  idee  de  lutte  elait 
abandonnc'e,  etles'generauxresolurent  d'assurerimme- 
diatement  le  succes  complet  de  leur  entreprise. 

«  Le  chef  d'escadron  Campenon  et  le  capitaine  de 
Cools  etaient  ocrupes  ä  reunir  les  moyens  de  passerla 
riviäre  el  s'^taient  empares  dans  ce  but  d'une  cerlaine 
quantite  de  jonques.  Ils  refurent,  ainsi  que  le  capi- 
taine d'flendecourt,  l'ordre  de  se  rendre  de  leur  per- 
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Minne  sur  hi  livo  droite  avcc  le  major  Anson  et  dtnix 
reprösentants  de  la  diplouuUie  anghiise,  MM.  l'arkes 
et  Locke,  chiirges  de  la  menie  inission,  et  d'aller  soin- 
nier  le  vice-roi  da  l'e-tche-li  de  remettre  tous  les  ou- 
vrages  du  Pei-IIo. 

«  L'entiee  du  prämier  fort  du  sud  leur  lut  d'abord 
rel'usee  par  uii  miindarin  mililaire,  qui  fit  luver  le  pont 
devant  eux  ;  mais  au  meine  momeut,  les  Chinois  of- 
Iraient  la  cessiou  des  l'orts  du  nord  et  Touverture  de  la 
riviere  aux  escadres;  seulenient  ils  se  reservaient  tous 
les  ouvva},'es  de  lu  rive  droile. 

«  Les  envoyes  anglofrancais  ayant  pris  immediate- 
ment  connaissance  de  ces  propositions,  les  rejelerent 
Sans  hi'siter  et  se  decid^rent  ;i  aller  troiiver  le  vice- 
roi  dans  le  yamoun  de  Si-kou. 

■i  Ils  t'urent  accueillis  avec  erapiessement  par  ce  haut 
t'onctionnaire  ;  une  Conference  s'enf<agea  bientöt,  pen- 
dant  la({uelle  ^L  Parkes,  investi  de  toute  la  confiance  de 
lord  Elgin,  et  (Tailleurs  admirablement  verse  dans  la 
eounaissaure  de  la  langue  et  des  mocurs  du  pays,  tint  la 
parole  avec  beauconp  de  vigueur  et  d"habilete.  Pendant 
quatre  heures  le  vice-roi  resta  inebranlable,  ne  voulant 
rien  ajouter  k  ses  concessions;  mais  enfin,  vaincn  par 
l'energie  des  parlemenlaires,  il  constntit  ä  signer  une 
piece  adressee  aux  commandants  en  chef  de  terre  et  de 
mer  des  armeesalliees  et  dont  les  dispositions  se  resu- 
maient  ainsi : 

I  1°  Cession  complete  des  forts  et  camps  retranches 
de  la  rive  droite,  avec  tous  les  canons  et  munitions  de 
guerre  qu'ils  renfermnient. 

«t  2°  Envoi  d'ofticiers  chfnois  dans  les  forts  pour  desi- 
gner  les  emplacements  des  poudrieres,  fourneaiix  de 
mine,  etc. 

«  3°  Engagement  de  fournir  tous  les  renseignements 
possibles  sur  les  travaux  de  barrage  ä  rembouchure 
du  Pei-Ho.  » 

«  Ge  document  fut  remis  aux  generauxle  22  au  point 
du  jour  ;  mais  des  le  soir  meme  du  21,  des  compagnies 
de  notre  Infanterie  de  marine  et  des  detachements  an- 
glais  avaient  pris  pied  sur  la  rive  droite.  Les  ouvrages 
venaient  d'etre  evacues  dans  le  plus  grand  desordre  par 
les  troupes  tarlares,  se  retirant  en  toute  liate  dans  la 
directioD  de  Tien-Tsin. 

B  Le  nombre  des  fuyards  etait  grossi  de.s  trois  mille 
prisonniers  du  second  fort  de  la  rive  gauche,  auxquels 
les  commandants  en  chef,  apres  les  avoir  desarmes, 
avaient  accprde  la  liberte.  Gelte  mesure,  prise  dans  un 
sentiment  d'humanite,  avait  le  grave  inconvenient  de 
rendre  k  l'ennemi  des  forces  dont  il  pourrait  se  servir 
de  nouveau  contre  nous,  et  c'est  en  etfet  ce  qui  eut 
Heu  ;  mais  le  defaut  de  vivres  ne  laissait  d'autre  alter- 
native que  de  relächer  ou  de  lusiller  ces  hommes,  qui 
s'etaient  rendus  sans  defense. 

n  En  resume,  la  journee  du  21  valait  ä  l'armee  la 
prise  de  cinq  forts,  deux  camps  retranches,  une  quan- 
tite  enorme  d'armes  de  toute  sorte  et  de  munitions  de 
guerre,  et  518  piecesde  canon,  dont  1 10  en  bronze  '  ». 

Les  forts  occupes  par  les  alli^s,  restait  ä  debarrasser 
le  lleuve  des  obstacles  qui  l'annee  prdcedente  avaient 
arrete  nos  canonnieres. 

«  Le  Systeme  du  Pei-llo  comprenait  (juatre  lignes 
d'oi).sta(l('R.  La  jiremiöre  ligne  se  composait  de  rhevaux 


I.  Il'luliiiii  de  Veiprdilinn  ä,'  rkiiir.   lulfrc  .111    1j.'|miI   ili>  l,i 
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de  hise  en  1er,  dont  le  pied  s'appuyail  sur  des  savales 
en  bois.  La  poinle  i'tail  inclinöe  et  tournee  vers  l'assail- 
lant ;  eile  depassait  le  niveau  de  l'eau  ä  maree  hasse 
d'environ  un  pied  et  demi.  "Quelques-uns  d'enlre  eux 
pesaientvingt  mille  kilo,i;rammes.  Ils  avaient  dte  forgds 
ä  Ta-Kou.  Daus  ce  premier  obstacle,  un  Intervalle 
avait  ele  menage,  qui  livrait  passago  aux  jonques:  il 
etait  comble  ä  volonte  par  un  t^pcrou  mobile  dont  on  ne 
saisil  pas  completernent  le  mecanisme.  Kn  second  lieu 
venait  une  ligne  de  pieux  en  fer  semblables  aux  pre- 
miers,  mais  moins  forts.  La  troisieme  defense  etait  for- 
mc'e  de  madriers  reunis  par  un  cäble  et  deux  cliaines. 
Les  chaines  etaient  lixees  sur  la  rive  droite  et  s'enrou- 
laient  sur  la  rive  gauche  autour  d'une  piece  de  bois 
enorme  qui  tournait  comme  un  treuil.  Knfin  une  ligne 
de  bätiments  calfales,  reunis  par  des  chaines,  compo- 
sait un  ensemble  mobile  qui,  selon  toute  apparence, 
servait  de  pont.  Ainsi  le  Systeme  des-  portes  etait  diffe- 
rent  suivant  la  nature  des  rives.  Les  vases  n'oöraient 
d'abord  aucun  point  fixe;  c'eiaient  alors  des  pieux  en 
fer  forge  qu'on  avait  appuyes  surle  fond.  Plus  en  amont, 
la  rive  permetlait  de  fixer  des  chaines;  les  deux  der- 
liieres  estacades  tournaient  sur  la  rive  droite  comme 
sur  une  charniäre.  L'intervalle  qui  separait  chacun  des 
obstacles  etait  de  quatre  Cents  metres,  et  leur  ensemble 
barrait  le  fleuve  sur  une  longueur  de  douze  Cents  me- 
tres. La  violence  du  courant,  la  largeur  et  la  profondeur 
du  fleuve,  le  poids  enorme  des  pieces  et  l'inconstance 
du  terrain  oü  s'etaient  avances  les  liommes  qui  les 
avaient  fixees,  donnaientaux  döfenses  du  Pei-Ho  un  as- 
pect  surprenant  et  formidable. 

«  Au  moment  oii  les  embarcations  frangaises  se  pre- 
senterent,  le  treuil  de  la  prande  estacade  ne  pouvail 
plus  tourner,  et  Ton  e.'sayait  vaineraent  de  plonger 
pour  degager  les  chaines.  Le  commandant  Bourgeois 
attaqua  d'abord  l'obstacle  au  milieu ;  dejä  le  maitrc 
mecanicien  de  la  Drogonne  avait  coupe  le  fer  avec  une 
tranche  aceree,  quand  les  Arglais  reussirent  ä  derou- 
1er  les  chaines  de  la  rive  gauche.  II  etait  huit  heures  du 
soir;  l'orage  qui  s'etait  amoncele  depuis  le  matin  ecla- 
tait  avec  violence.  Tout  le  Systeme,  empörte  par  la  ma- 
ree descendante,  tourna  alors  sur  la  rive  droite  comme 
sur  un  gond,  et,  entrainant  les  embarcations  frangai- 
ses,  vint  se  coUer  sur  la  nve  droite.  La  quatrieme  esta- 
cade avait  etd  detruite  par  les  Chinois  eux-memes  dans 
leur  retraite ;  les  bätiments  etaient  epars.  II  ne  restait 
donc  plus  qu'ä  ouvrir  un  passage  ä  travers  les  eperons 
en  fer. 

»  L'intervalle  que  l'ingenieur  chinois  avait  menage 
pour  le  passage  des  jonques  etait  situd  sur  le  cöte  droit 
du  chenal.  L'eperon  mobile  lui-menie  gisait  (5choue  sur 
la  rive  gauche,  en  aval  de  tous  les  obstacles.  Ge  fut  ce 
passage  qu'on  chercha  naturellement  ä  agrandir.  Le 
22  aoüt,  vers  six  heures  du  matin,  une  canonniere  an- 
glaise  de  cent  chevaux  vint  s'alteler  ä  l'un  des  che- 
vaux  de  frise  et  manceuvra  pour  le  renverser.  En 
meme  temps  les  Fraufais  se  porterent  sur  la  seconde 
ligne  et  commencerent  ä  arracher  les  ))ieux.  Au  bout 
de  cinq  heures,  les  efforts  des  allids  aboutircnt  et 
firent  bröche.  Alors  toute  une  flottille,  avertie  par  un 
Signal  de  Convention,  s'avan^a  vers  l'embouchure  du 
lleuve.  La  canonniere  n°  27  fut  le  premier  batimenl 
fran^ais  qui  eut  l'honneur  d'entrer  dans  b;  Pei-Ho.  La 
canonniere  n"  26,  la  Draqonne. ,  toules  les  rhaloupes 
de  la  flotte  suivircnt  de  jir^s,  et  le  ddblayeraenl  com- 
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men^a  avec  methode.  On  avait  employö  les  raoyens  les 
plus  expeditifs  dans  les  premieres  heures;  desormais, 
au  Heu  de  couclier  les  pieux  sur  le  fond,  oü  ils  for- 
maient  autant  dV'Cueils,  on  les  arracha  el  on  les  porta 
sur  les  deux  rives.  La  poussce  de  la  mer  montante 
fut  la  principale  force  qu'on  utilisa  pour  elTectner  ce 
travail,  qui  dura  tiois  jours'. » 


Ü  6.  kEgociations  a    tien-tsin;   perfidie  des  chinois; 

nATAILLES   DE    TCHANG-KIA   ET    DE    PALI-KIAO. 

«  II  se  produisit  alors  im  fait  assez  Strange,  et  qui 
donna  lieu  k  diflerentes  versions  sur  la  pensee  intime 
qui  l'avait  provoqui5.  Le  23,  l'amiral  anglais,  semblant 
ne  prendre  conseil  que  de  lui-meme,  profita  de  la 
maräe    pour   remonter  la  riviere  et  se   dirigea  vers 


L'ainii-al  Charner,  commandant  des  forces  navales  de  l'expÄditioa  de  Chine. 


Tien-Tsin  avectroiscanonnieres  ;  M.  Parkes  l'accom- 
pagnait.  Sir  Grant  et  lord  Elgin  temoignerent  beau- 
coup  de  surprise  de  ce  brusque  depait,  dont  le  ge- 
neral  Montauban  fut  informe  accidentellement.  Pre- 
venu  dans  la  journee,  l'amiral  Charner  ne  perdit  pas 
un  raoment  pour  rejoindre  son  collegue  ;  car  ä  Tien- 

1    l'al'ii.  Itclaliim  de  l'cjcpcJilinn  de  Climv. 


Tsin  comme  ailleurs,  suivant  les  instructions,  le  pa- 
villon  franfais  devait  se  montrer  en  meme  temps  que 
le  pavillon  anglais.  L'amiral  Hope,  desole  du  röle  se- 
condaire  que  les  öveneraents  avaient  assigoe  ä  la  ma- 
rine, avait -il  l'intention  d'attaquer  cette  ville  par  eau 
et  d'obtenir  ainsi  un  snr,rps  non  partage?  Toujours 
est-il  que  cet  acte  de  tömerite  pouvait  amener  un  in- 
ciJent  pareil  k  celui  du  Pei-Ho  de  l'ann^e  precedente. 


DE    LA     PRANGE. 
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L'eutriH'  Je  hl  place  est  en  eilet  d^fenJue  par  deux 
lorls  considerables,  arm^s  de  canons  de  gros  calibre 
i't  croisant  leurs  feux  suv  ia  riviere  qu'on  aurait  pvi 
tiou\er  barree  en  ce  point  coinine  ä  remhouchure. 
Heureusement  les  Cliinois ,  tenifit's ,  s'etaient  rt'iu- 
gies  au  delk  de  Tien-Tsin,  oii  rescadiiJle  trouva  les 
portes  ouvertt's  et  les  habitants  ne  deinandant  que  la 
paix '. » 

Les  troupes  fran^aises  et  anglaises  arriverent  de- 
vant  Tien-Tsin  le  26  aoüt.  Gelte  Tille  immense  etait 
presqiie  deserte;  aussi  pour  ramener  la  contiance  et 
les  habitanis  fut-il  decide  que  les  troupes  campe- 
raient  au  dehors.  On  croyait  la  campagne  fmie ;  l'in- 
sulte  de  l'annee  precedente  etait  veng^e  et  les  Chinois 


deniandaient  ä  uegocier  de  nouveau.  Lord  Elgin  et 
le  baron  Gros  pouvaiont  k  Tien-Tsin  accepter  des  nö- 
gociutions.  Deux  coinraissaires  impäriaux,  Kweiliang 
et  Ilang-fou,  vinreut  s'enterrdre  avec  eux  sur  les  con- 
uilinns  de  la  paix.  Tout  etait  fixe  d'un  comraiin  ac- 
L'oid  lorsque  lescomraissaires  chinois döclan'Tcntqu'ils 
allaient  envoyer  la  Convention  ä  P^kin ;  ils  avaient 
impudemment  menti  en  declarant  qu'ils  avaient  de 
pleins  pouvoirs.  G'etait  un  stratageme  pour  gagner 
du  temps  et  permettre  au  fameux  chef  mogol  Sang- 
ko-lin-sing  de  couvrir  avec  son  armee  la  capitale  de 
l'empire. 

Lord  Elgin  et  le  baron  Gros  prierent  aussiiöt  les 
chefs  des  troupes  alliees  de  reprendre  les  hoslilites.  Ils 


declarerenl  aux  coinraissaires  chinois  qu'ils  n'accep- 
teraient  plus  de  ndgociations  qu'ä  Tung-Ühaou  ,  ville 
situöe  ä  cinq  Heues  dePt5kin. 

L'armee  se  remit  en  marclie  ä  travers  un  pays  inex- 
plore.  En  1858  lesallies  s'ötaient  arrett^s  ä  Tien-Tsin, 
mais  cetle  fois  il  fallait  aller  jusqu'ä  Pekin.  Des  ren- 
f'ortsavaientdü  etre  envoyes  äShang-Hai  que  les  rebelies 
raenaQaient,  et  lapetite  armee  anglo-frangaise  ne  comp- 
tait  au  sortir  de  Tien-Tsin  que  30Ö0  Anglais  et  30Ü0 
Pran^ais.  Lesguneraux  n'avaient  point  vouluemmener 
loutes  leurs  l'orces  dans  un  pays  dont  on  ne  ronnais- 
sait  pas  les  ressources  :  ils  les  laissaient  ä  Tien-Tsin, 
leur  nouvelle  base  d'operalions. 

I.  I'allu,  liclalion  de  i'exiiddiliini  de  (  Uiiie. 


Le  9etle  10  le  corps  expeditionnaire  partit  de  Tien- 
Tsin.  A  Pou-Kao,  premier  gile  d'etape,  les  Fran^ais 
furent  accueillis  par  un  violent  orage  ,  qui  dura  douze 
heures,  etdrnt  les  conducteurs  auxiliaires chinois  pro- 
fitfcrent  pour  s'echapper  pendant  la  nuit  avec  leurs 
chevaux  ou  raulels,  conipromettant  ainsi  le  mouve- 
ment  de  l'armee  par  la  perte  des  seuls  moyens  de 
transport  qui  fussent  alors  ä  sa  disposition.  Ge  ne  fut 
qu'au  premier  bivac  qu'etant  nionte  ä  cheval  dbs  le 
matin,  apres  la  fuite  des  conducteurs,  le  g^u'ral  Mon- 
tauban  aper^ut  sur  le  Pei-Ho  de  t^^s-f'nrt(■s  joncjues  ; 
il  apprit  alors  des  Ghinois  que  cos  embarcations  vc- 
naient  de  Tung-Ghaou  et  qu'il  en  oxislait  un  grand 
nombre  sur  la  riviferc.  11  en  lit  immedialement  saisir 
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une  viii|.'taine  el  les  einploya  k  organiser  un  Service 
par  eau  pour  le  transport  des  vivres.  Ca  Service  se  con- 
linua  pendant  toiile  la  carapagne  sous  la  diieclion  des 
poEtonniers  et  assura  rapprovisionneinent  de  l'arm^e 
jusqii'ii  Tung-Cliaou ;  seulement  ii  fut  i'tabli  sur  une 
plus  vaste  echelle,  et  chaque  jonqiie  fut  lou^e  par 
l'adminisiration  de  la  guerre  k  raison  d'une  piaslre 
par  jour. 

Bicnlöt  les  ambassadeurs  re^iirent  avis  qua  le  prince 
Tsai ,  membre  de  la  famille  imperiale,  et  qua  le  rai- 
nistre  de  la  guerre  Khou  etaient  munis  de  pleins  pon- 
voirs  pour  signer  la  paix.  De  nouveaux  pourparlers 
s'engagferent  et  les  ambassadeurs  previnrent  les  com- 
mandanls  des  forces  alliees  que  toutes  les  diflicultt^s 
etaient  levees.  Par  suite  d'une  Convention  formelle  les 
troupes  camperaient  h  deux  Heues  de  Tung-Cbaou  et 
la  paixse  concluerait  danscette  viUe.  Uneescorted'hon- 
neur  accompagnerait  les  plenipotentiaires  ä  Pekin  pour 
l'echange  des  ratifications. 

Le  vice-arairal  Gharner ,  informe  de  ces  faits  ,  et 
ayant  mission  d'assisler  ä  la  conclusion  de  la  paix  , 
quitta  Tien-Tsin  le  16  septembre.  «  Une  floUille  de 
transports  s'avanca  et  fit  route  derrifere  le  convoi  de. 
Famiral,  ä  quelques  milles  de  distance.  Les  deux  con- 
vois  couvraient  la  surface  du  fleuve  sur  une  longue 
etendue,  et  las  mätereaux  dessinaient  ii  perle  de  vue 
toules  ses  sinuosites.  Le  vice-amü'al  Gharner  prenait 
la  route  qu'avaient  suivie  lord  Macartney  et  sa  suite  : 
aucun  Eüropeen  ne  l'avait  reprise  depuis  soixante- 
dix  ans. 

I  Chaque  soir,  les  deux  convois  se  groupaient  et  se 
protegeaient  mutuellement.  La  navigation  s'efi'ectuait 
k  la  cordeile  et  ä  la  perche;  les  eaux  etaient  tres- 
basses  ;  elles  parurent  soumises  ä  Taction  de  la  maree 
justpi'ä  quinze  lieues  de  Tien-Tsin  :  le  courant  avait 
une  vitesse  d'un  noeud  et  demi ,  et  l'on  parcourait  par 
jour  de  dix-huit  ä  vingt  milles.  Gomma  sur  tous  les 
ilauves,  la  disj)osition  des  berges  indiquait  suffisam- 
ment  la  posilion  du  lit.  C'est ,  du  reste ,  un  travail  d'a- 
nalogie  que  l'esprit  etablit  en  peu  de  lemps.  Chacun 
put  ainsi  remarquer  que  le  Pei-Ho  superieur  ne  coule 
Jamals  encaisse  :  quand  une  de  ses  rives  sa  dresse  k 
pic  ,  l'autre  s'abaisse  par  une  pante  insensible.  Les 
vilies  rassemblaient  ä  des  villages  et  n'en  difl'eraient 
que  par  l'etendue.  Les  bommes  seuls  paraissaiant  y 
etre  restes;  les  femmes  et  les  enfanis  avaient  fui  ou  se 
tenaient  Caches.  Partout  les  moissons  de  sorghoet  de 
millet  etaient  interrompues  :  une  partie  elait  dejä  liee 
en  gerbas;  l'autre  se  perdait  sur  pied.  Des  arbres  k 
fauillage  grele  et  lanceole  ,  qui  ressembient  au  saule, 
forniaient  des  massils,  quelquefois  de  petitsbois.  Dans 
le  sud,  rhorizon  s'etendait  k  l'infini  oomme  la  mer; 
mais  ,  des  le  troisieme  jour  du  voyage,  les  montagnes 
de  Pekin  se  dresserent  subiteraent  dans  le  nord  ,  el  le 
paysage ,  en  se  bornanl,  changea  de  caractere  '.  » 

Les  generaux  allies  ne  s'etaieut  rendus  qu'avec 
peine  aux  assurances  des  ambassadeurs.  Toulefois  , 
croyant  la  guerre  terminee,  ils  d^ciderentde  iaire  par- 
tir  pour  Tung-Gliaou  un  personnel  Charge  de  reunir  les 
ressources  necessaires  aux  besoius  de  l'armee  ,  pen- 
dant le  sejour  qu'elle  allail  faire  aux  environs  de  cetle 
ville.  «  Cetle  mission  qu'altendaient  de  si  cruelles 
epreuves ,  fut  confiee,  pour  le  corps  fran^ais,  au  sous- 

I.  I'iillu,  Itelaliun  de  iexpedilwn  de  CItiiie. 


I  Intendant  Dubut,  au  colonel  d'artillerie  FouUon-tirand- 
I  champs,  au  eapitaine  d'^tat-raajor  Chanoine  et  aux 
I  ofhciers  d'administration  Ader  et  Gagey,  auxquels  se 
joignirent  le  kaid  Osman  ,  officier  de  spahis,  l'abbe 
Duluc,  des  missions  elrangeres,  interprele  du  general 
en  che!',  MM.  de  Bastard  et  de  Meritens ,  aüaches  ii 
l'arabassade,  et  iVL  Escayrac  de  Lauture,  president 
d'une  coramission  scientilique.  Du  cote  des  Anglais  , 
M.  Parkes  et  M.  I^ocke  se  miieutcn  route  avee  une 
escorle  de  20  cavaliers,  dont  19  sikhs  et  1  dragon , 
coramandes  par  le  lieutenant  Anderson.  Ils  etaient 
accompagnes  du  lieutenant-colonel  Walker,  chcf  d'etat- 
major  de  la  cavalerie  ,  qui  allait  reconnaitre  un  em- 
placeraent  pour  les  cbevaux,  de  MM.  Boulby,  corres- 
pondant  du  Times ,  et  de  Norman  ,  de  la  legation  de 
Shang-Hai. 

«  Le  17  septembre  les  commandants  alliäs  quit- 
terent  le  campemcnt  de  Kho-Seyou  pour  se  rappro- 
char  de  Thung-Chaou.  Sir  Grant  se  faisait  suivre  de 
toutes  ses  forces,  ä  Fexception  d'un  regiment  laisse  pour 
garder  undepötde  vivres.  Le  general  Montauban  am- 
menait  avec  lui  le  general  Jarain  et  seulement  600 
chasseurs  k  pied,  une  compagnie  du  gi'n'e  ,  deux  com- 
pagnies  d'eüie  du  100''  et  du  lOS'  de  ligne  ,  une  bat- 
teiie  de  4  de  cumjiaf.'ne  :  en  tout  1100  hommes.  I^e 
18  septembre,  la  colonne  anglaise  se  mit  an  mou- 
veraent  la  premiere ,  se  dirigeant  vers  le  bivac  que 
nous  devions  occuper  pendant  les  negociations.  La  co- 
lonne frangaisa  suivait  de  pres.  A  paine  etait-elle  par- 
veniie  a  huil  kilometres  en  avant  de  Matao,  que  sir 
Hope  Grant  fit  connaitre  qu'il  avaii  devantlui  une  force 
tartare  considerable.  Le  general  Montauban  se  rendit 
immediatement  aupres  de  son  collegue,  il  etait  envi- 
ron  huit  heures  du  matin.  La  tele  des  troupes  an- 
glaises  etail  arretee  au  debouche  d  un  villaga ,  k  l'en- 
Iree  d'une  plaine  bordee  d'un  nombre  considerable 
de  centres  de  population ,  qu'enlouraient  des  arbres  et 
des  bouquels  de  bois.  » 

Au  fond  de  cetfe  plaine  s'etendait  une  Chaussee  cou- 
pant  la  route  el  longeant  un  canal.  On  elait  pres  de  la 
ville  de  Tchang-kia-Ouang  qui  devail  donner  son  nom 
a  la  balaille.  L'armee  tartare  se  deployait  sur  une 
lif;ne  de  plus  de  5  kilometres  :  son  Infanterie,  son  ar- 
lillerie  ,  composee  de  76  piöces,  sa  uombreuse  cava- 
lerie forraaieut  un  arc  de  cercle  qui  lendail  k  nous  en- 
velopper.  Cependanl  M.  Parkes,  inquiet  du  sort  des 
commissaires  laisses  k  TungCbaou,  (ilait  retourn^ 
prince  dans  cette  ville  pour  deraander  des  explications 
au  Tsai  sur  ce  deploiement  de  forces.  En  altendanl  la 
reponse,  les  generaux  alHes  n'en  prenaient  pas  moins 
toutes  leurs  disposilions  pour  soutenir  une  attaque. 

1  Au  milieu  de  ces  preparatifs,  le  eapitaine  Chanoine 
rejoignit  la  colonne ;  il  avait  traverse  tonte  l'armee 
tartare  et  n'avait  reussi  k  passer  qu'apres  avoir  fait 
comprendre  aux  mandarins  mililaires  qu'il  venait  de 
remplir  une  mission  pacifique.  II  etait  suivi  k  peu  de 
distance  par  MM.  de  Bastard  et  de  Meritens,  le  kaid 
Osman  et  l'officier  d'administration  Gagey,  ffui  annon- 
gaienl  avoir  vu  plus  de  ([uinze  mille  cavaliers  et  une 
grande  quantite  de  fantassins,  la  mfeche  des  mousquats 
allumee.  Ces  renseignemenis  que  l'evenement  ne 
tarda  pas  a  confirmer,  ne  lai.'saient  guere  de  douteh 
sur  le  guet-apens  que  nous  avaient  prepare  les  Ghi- 
nois.  En  effet,  vers  dix  heures,  des  coups  de  lusil 
fiirent  tires  par  les  Tartares,  et  une  d(!charge  generale 
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des  pieres  crartillerie  et  des  i^inßolls  fut  iliri^'oe  de 
la  Chaussee  siir  im  groiipe  de  cavaliers  antflais  laiices 
au  ^alop. 

■  (;'et:iil  le  iieutenant-eolouel  Walker,  qui,  accoia- 
|iafjue  de  'i  dragons,  s'eloignait  en  tonte  hale  des  li- 
Lrnes  ennoinies  oü  \<\  tialiison  venait  de  rommeiicer 
son  Oeuvre.  (Jet  ol'licier  siiptJrieur  et  M.  Ader,  oflicier 
d'a  lininistralion  de  l'annee  fran(;aise,  s't'taient  viis 
l.)iitäuuup  entourcs  d'iine  foule  considerable.  qui, 
apres  queli|ues  dcinonslralions  liostiles,  s'elait  poilüe 
sur  eux  ä  des  voies  de  fait  et  avait  voulu  leur  enlever 
leiirs  sabres.  Dans  la  lutie  provoquee  par  celte  ten- 
titive  criiniueile,  iM.  Ader  i'tait  tombö  grirveraent 
blesse  ii  la  tele;  süu  ordouiiance  un  brave  cbasseur 
du  '2"  balaillon,  uointne  Uuzouf,  l'avait  defendu  avec 
Uli  courage  heruique ;  mais  le  soldat,  victime  de  son 
devouement,  etait  mort  aux  pieds  de  l'officier ;  et 
bientöt  un  kepi  galonne  et  une  baionnette  allaient 
etre  trouves  reunis  sur  le  lieu  meine  de  Tassassinat. 
Le  chef  d'eiat-major  de  la  cavalerie  auglaise,  im  in- 
stant acteur  dans  cef  draine  dont  l'avait  tire  la  vitesse 
de  son  cheval,  n'avait  pu  donner  qu'uii  gage  sterile 
de  Sympathie  au  malheureux  M.  Ader  en  lui  serrant 
la  main. 

1  Gräce  anx  renseignements  fournis  par  le  colonel, 
([ui  avait  visite  en  detail  le  camp  tartare,  on  sut  que 
loutes  les  pieces  chinoises  ötaient  tournees  de  ma- 
niere  ä  croiser  leurs  feux  sur  le  debouche  de  la  plaine. 
Les  commar.dants  en  chef  deciderent  en  consequenre 
de  tourner  la  position  par  les  deux  ailes'.  » 

Les  Prangais  devaient  combatlre  ä  dvoito  des  Anglais. 
Le  mouvement  combine  reussit  admirablement.  No- 
tre  Infanterie,'  notre  artillerie,  nos  cavaliers,  luttant 
avec  l'ardeur  qui  les  caracterise  eurent  bien'öt  raison 
des  Tarlares  qui,  rejet^s  sur  les  Anglais,  furect  mis  en 
complete  deroute.  Les  boulets  de  nos  canons  raytis 
firent  au  loin  de  gran  Is  ravages  parmi  les  fuyards. 
Nous  n'avions  perdn  que  le  lieutenaut  de  Damas' et 
nous  ne  comptions  que  10  blesses.  Soixante  et  onze 
pieces  de  canon  restaient  entre  les  mains  des  allies, 
ainsi  qu'une  grande  quantite  de  drapeaux  et  de  gin- 
goUs. 

«  Je  ne  veux  pas  terminer  mon  rapport,  ecrivait  le 
general  en  chef  au  ministre,  sans  vous  dire,  monsieur 
lemarechal,  toutelaglorieusesatisfactiou  que  j'aieprou- 
vee  a  dinger  cette  poignee  de  braves  contre  ces  hor- 
des  cinduites  au  combat  par  des  chefs  perlides.  Un 
immense  succes  pour  nos  armes  a  ete  la  consequeiice 
de  la  trahison  et  de  la  felonie  du  gouvernement  chi- 
nois,  qui  nous  avait  atlires,  avec  des  assurances  de 
paix,  aupres  de  la  capitale  avec  des  forces  qu'd  croyait 
insignifiantes.  » 

Les  generaux  allies  s'attendaient  a  de  nouvelles 
Communications  de  la  part  des  autorites  chinoises. 
Personne  ne  vint  et  on  congut  de  vives  inquietudes 
sur  le  sort  des  persorines  enferuiees  ä  Tuug-Uliaou. 
Les  Ghinois  semblaient  decides  ä  tenler  encore  une 
fois  le  sort  des  armes.  Les  generaux  se  preparerent  ä 
aller  ä  eux.  La  brigade  GoUineau  avait  en  partie  re- 
joint  notre  corps  expeditionnaire  et  le  genöralde  iVIon- 
tauban  put  disposer  de  2800  hommes.  Le  21  septem- 
bre  fut  lix('  pour  Taction. 

Les  Ghinois  ne  pavaissaient  avoir  aucuno  intenlioa 

I.  Ilrlalinn  de  l'expiSdilion  *■  Chine,  i(i(li(,'uo  lui  ili^piU  de  la 
KutMM-e. 


de  defondre  Tung-Ghaou,  malgrt'  Timportance  de  sa 
pupulation  de  400  Oüü  ämes.  11s  (5taient  etablis  sur 
la  mute  de  cette  ville  ii  l'ekiu,  ä  quelifues  kilometres 
seuleuient  de  uos  avant-postes.  La  route  suivait  d'a- 
bord  un  canal  qui  reliaitie  PeT-lIo  h  I'('kin,  puis  fi'an- 
chissait  le  canal  sur  un  pont  de  pieri'e  au  village  de 
Pa-li-kiao.  Ce  ])ont  etait  defendu  par  les  Tartares  en 
avant  et  en  arriere.  II  fallait  l'enlever.  L'armiSe  fran- 
(,-aise  devait  marcher  directement  sur  Pa-li-kiao  tandis 
que  l'armee  anglaise  prendrait  la  gauclie,  gagnerait 
sur  le  canal  un  second  pont  en  bois,  ä  trois  kdometres 
du  premier,  et  le  traverserait  pour  se  rabattr.:;  sur  l'en- 
neml,  pris  ainsi  de  face  et  de  revers.  Gomme  au  18  sep- 
tembre  c'etait  le  prince  iSaug-ko-liu-sin  qui  comman- 
dait  les  Tartares.  G'elait  lui  qui  l'anuee  prect'dente 
avait  defendu  les  forts  du  Pei-Ho  :  il  etait  le  chef  du 
parti  de  la  guerre  et  il  comptait  sur  la  deuxieme  ar- 
mee  qu'il  avait  reunie  en  avant  de  Pekin  et  qui  etait 
bieu  plus  considerable  que  la  premiere  pour  nous 
ecraser. 

Le  21  ä  ciuq  heures  du  mafin,  nos  troiqjes  se  mi- 
rent  en  marche  et  ne  tarderent  pas  h  apercevoir  l'en- 
nemi.  L'infauterie  tartare  etait  retranchee  au  camp  de 
Oua-koua-ye,  tandis  que  la  cavalerie,  complaut  au 
moins  25  000  hommes  etrepandue  sur  les  deux  ailes, 
formait  un  vaste  arc  de  cercle.  Le  general  Montauban 
lan?a,  sous  les  ordres  du  general  Gollineau,  une  co- 
lonne  d'avant-garde  qui  se  trouva  bientöt  debordee  par 
la  cavalerie  ennemie.  Le  commandant  en  chef  se  pre- 
parait  ä  la  soutenir  lorsqu'une  vive  canonnade  partie 
du  village  detourna  de  ce  cute  ses  efforts.  Ge  viliage 
etait  la  clef  de  la  position  et  du  pont;  le  general  Mon- 
tauban ordonna  augeneralJamin  de  l'attaquer.  «  Gelte 
disposition  isolait  lapetite  troupe  du  general  Gollineau 
et  le  plagait  dans  une  Situation  fort  critique.  II  lui  fut 
enjoint  de  se  replier  sur  le  corps  principal ;  mais  cet 
ordre  ne  pouvait  etre  mis  k  execution  avant  que  l'armee 
anglaise  fut  entree  en  ligne.  En  elfet,  en  ce  moment 
la  cavalerie  ennemie  debordait  completementnos  deux 
ailes;  et  le  sen-wang  (general  chinuis),  profitant  avec 
une  cerfcaine  habilete  des  diflicultes  de  notre  Situa- 
tion, nous  faisait  charger  en  masse  en  nous  enve- 
loppant  de  toutes  parts.  Le  chef  de  l'avant-garde  fit 
face  h  toutes  les  altaques  avec  une  admirable  energie ; 
l'artillerie  de  4  mitraillait  la  cavalerie  chinuise  sur  sa 
gauche,  tandis  que  l'infanterie  tenait  bon  sur  son  front, 
abaltant  par  un  leu  bien  dirige  tout  ce  qui  etait  de- 
vant  eile.  De  son  cute  la  brigade  Jamin  avait  k  resister 
ä  un  mouvement  de  meme  nature  ;  la  cavalerie  tartare 
cherchait  k  la  tourner  k  droite,  pendant  que  l'artillerie 
lui  envoyait  de  front  des  boulets  qui,  heureusement, 
passaieut  par-dessus  les  tetes  ä  une  assez  grande  hau- 
teur.  Les  fuseens,  la  batterie  de  12,  les  chasseurs  ä 
pied  et  la  compagnie  du  102',  repoussaient,  au  centre, 
les  charges  plusieurs  fois  r(5petees  avec  des  cris  sau- 
vages, et  qui,  sur  l'extreme  droite,  venaient  se  briser 
sur  le  101°  de  ligne,  dispose  avec  beaucoup  d'intelli- 
gence  et  de  sang-froid  par  le  colonel  Pouget.  Devant 
cette  resistance  heroique,  les  cavaliers  tartares,  dans 
les  rangs  desquels  notre  leu,  k  la  fois  si  bien  nourri  et 
si  regulier,  faisait  d'a^sez  nombreuses  victimes,  finirent 
par  hesiter  puis  par  se  debander.  Goninio  le  18,  nous 
etions  sortis  viclorieux  de  ce  cercle  dennemis;  mais 
l'armöe  avait  couru  les  plus  grands  daiigers  en  lace  de 
cos  masses  dirigäes  avec  tant  d'audace  par  le  seu-waiig 
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pn  personiip.  Un  instant  sa  cavaleiie  t'tail  aiiivee  jus- 
qu'äsoixanle  metres  de  uos  pi6ces  et  ne  sV'tait  arret^e 
que  devant  l'attitude  r^solue  de  nos  hommes. 

€  L'armäe  anglaise  venait  enfin  de  se  di'ployer  ä  la 
pauche  de  nos  troupes;  et  le  {jen^ral  Montauban, 
rassur^  de  ce  cötö,  ordonna  au  gen(^ral  Gollineaii  de  se 
porter  avec  son  petit  corps  siirla  gauclie,  pres  du  canal, 
de  maniere  k  rejeter  vers  sa  droite  reuuemi  sur  le  vil- 
lage  de  Pa-li-kiao,  tandis  que  la  brigade  Jainin  atta- 
querait  de  front,  en  marchant  directeuient  sur  le  pont 
eil  flottait  la  banniere  de  Sang-ko-lin-sin.'  » 

Nos  soldals  enleverent  avec  vigueur  le   village  de 


Oua-Kuua-Ye,  d^fendu  pied  ä  pied  par  l'infanteric 
larlare  qui  se  retira,  en  bon  ordre,  sur  le  pont  de  Pa-li- 
kiao.  C'esl  autour  de  ce  pont  qne  se  passa  l'action  de- 
cisive  de  la  journee. 

o:  Le  pont  semblait  en  feu  et  tremblait  dansna  base 
sous  les  volees  rclenlissantes  des  canons  tartares. 
Ge  nY'tait  jilus  dcrriere  des  remparts  ou  abriles  par 
des  ouvrages  de  campagne  que  combattaient  les  Chi- 
nois,  c'etait  ä  poitrine  d^couverte.  La  sont  rcunis , 
aux  portes  memes  de  la  capilale,  les  Tartares  de  la 
banniere  imperiale,  l'elite  des  troupes  de  l'empire. 
A  leur  tete,  au  milieu  du  pont,  expöse  aux  balles  et 


Escayrac  de  Lauture. 


aux  boulets  qui  pleuvent  de  toutes  parts,  un  de  leurs 
chefs  ä  cheval  agite,  en  signe  de  deli,  une  banniere 
jaune,  et  pousse  des  cris  gutturaux  qui  se  perdent 
dans  le  bruit  de  la  canounade.  Autour  de  ce  cbef 
intrepide  le  marbre  des  parapets  vole  en  eclats,  et  nos 
obus  abattent  des  rangs  entiers.  La  mort  qui  frappe 
Sans  reläche  n'epouvante  pas  ces  inhabiles  mais  hardis 
combaltants;  pas  un  ne  bouge.  Döjä  les  bords  du 
canal  et  le  pont  lui-meme  sont  couverts  de  morts 
mutiles  par  d'ati'reuses  blessures. 

«  En  ce  moment  (ecritle  general  de  Montauban),  le 

1.  Relation  di  l'exp^dilion  de  Chine,   r^ilig^e  au  Depül  de  la 
gucrre. 


pont  de  Pa-li-kiao  offrait  un  spectacle  ([ui  est  certes 
un  des  episodes  les  plus  saisissants  de  la  journee. 
Tous  les  cavaliers,  si  ardents  le  matin,  avaient  dis- 
paru.  Siir  la  chaussee  du  poni,  raonuinent  grandiose 
d'une  civilisation  vieillie ,  des  fanlassins  richement 
vetus  agitaient  des  etendards  et  repondaient  ä  decou- 
vert  par  un  feu  beureusement  impuissaut  ä  celui  de 
nos  pieces  et  ä  notre  mousqueterie. 

<t  C'etait  l'elite  de  l'armee  qui  se  devouait  pour  cou- 
vrir  la  retraite.  Depuis  pres  d'une  demi-beure,  le  feu 
ne  cessait  pas  de  part  et  d'autre.  Cependant  celui  de 
l'ennemi  faiblissait  sensiblement.  Nos  boulets  avaient 
tue  presque  tous  les  canonniers  sur  leurs  pieces. 


UJB    LA    b'HANCb'. 


«  Le  peneial  Colliueau  u  foniU'  iine  colonne  il'atla- 
que  klni|uolle  se  Joint  la  conipaj^nie  du  101"  du  capi- 
luiiiedc  IMoncels,  officier  pliMu  de  bravouie,  qui  dejii 
avail  voulu  se  jeter  en  avaut.  Le  goneral  prend  la 
töte  de  la  colunne  et  s'älance  ;i  cheval  sur  le  pont; 
derrifere  lui ,  guido  par  leurs   cliefs,  accourt  le  resle 


de  ses  troupes  aux  ciis  de  :  Vice  l' Kmpereur !  Ils 
envahissent  le  poiit,  qu'encorabient  les  morts  et  les 
blesstSs,  et  dont  l'entröe  est  o.hslrude  par  des  pieces 
de  canon  renversees  de  leurs  alluts.  L'enncmi  n'es- 
saya  plus  de  resister;  ces  masses  si  compactes  tout  ii 
riieure,  maintenant  conl'uses,  desorganisees ,  privtes 


L'inteiidant  militaiie  Dubut. 


de  leurs  cliel's,  donl  le  plus  yrand  iiomhre  a  dt(5  tuö  en 
s'exposant  vaillamment  ä  nos  coups,  se  retireiit  en 
desordre  snr  la  route  de  Peking.  Le  g(5iiei'al  Colli- 
neau  culbute  avec  son  avant-gardo  quelques  groupes 
de  Tai'tares  qui  tentont  encoro  im  deraier  effoit,  et 
s'engage  sur  la  droite  de  la  roule  ä  la  poursuite  des 
fuyards.  Mais  des  maisons  qui  bürden!  i.i  rive  opposec 

li]G 


h  ranuee  allu'e  et  des  berges  couverles  de  bautes 
berbes,  part  cncore  un  l'eu  assez  suivi  de  lirailleurs. 
Ces  derniers  defenseurs  du  jiont  sont  presque  tous  tue's 
sur  place,  et  le  gi^ndral  en  elief  inarclio  avec  la  colonno 
Janiiu  sur  les  (races  du  general  Collineau. 

«    Ti'ennemi   avait  disparu  ,  laissant  le  champ  de 
baluillü  cüuvert  de  ses  luorts.    11  i'iail  midi ,  et  de- 
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l)uis  sept  lieures  du  matin  le  combat  dnrait.  Le 
j^'eneral  de  Montauban  l'ait  sonner  la  halte,  et,  deux 
lieures  apros,  toutes  ks  troupes  etaient  etal)lies  dans 
Ij  camp  et  sous  les  tentes  meines  des  Tarlares'.   » 

L'armtie  anglaise ,  de  sou  cüte ,  avail  di^'nemeut 
combatlu  dans  le  rayon  qui  lui  avait  ete  assigne.  Sa 
cavalene  avait  vigoureusenient  Charge  la  cavalerie 
tartare.  Puis  ses  baiaillons  s'etaient  diriges  vers  le 
pont  de  bois,  sitae  au-dessous  du  pont  de  pierre.  Ils 
avaient  eu  k  traverser  un  pays  seme  de  bouquets 
d'ai'bres  oü  rennemi  s'embusquait  :  ils  avaient  par- 
tout refoule  l'ennemi,  mais  lorsqu'ils  arriverent  au 
ponl  de  bois,  nos  soldats  etaient  dejä  de  l'antre  c6t^ 
du  canal,  poursuivant  les  fuyards. 

L'armee  qu'une  poignee  d'Europeens  venait  de  dis- 
perser depassait  40  000  hommes  :  l'ennemi  avait  plus 
ile  1 200  hommes  hors  de  combat.  II  restait  entre  nos 
luains  dix-sept  canons  en  bronze,  dont  quelques  pieces 
liollandaises  fort  helles,  une  banniAre  de  San-ko-lin- 
siu,  une  enorme  quantite  de  fusils  h  mecbe  et  de  pa- 
quets  de  fleches,  et  dix  mille  kilogrammes  de  poudre 
pris  dans  un  masasin  attenant  au  pont  de  pierre  : 
nos  pertes  etaient  de  vingt  hommes  hors  de  combat; 
Celles  des  Anglais  etaient  a  peu  pres  les  memes. 
<t  Tout  cela  est  si  Strange,  disait  le  general  Mon- 
tauban dans  son  rapport,  que  pour  se  rendre  compte 
de  nos  succes,  il  faut  remonter  bien  haut  dans  le 
passe  et  se  rappeler  les  victoirts  constantes  de  quel- 
ques poignees  de  soldats  romains  sur  les  bordes  bar- 
bares.  j> 

.§    7.    PRISE   DE   F6KIN    .'OCTOBRE  1860);    INCEXDIE 
DU    PALAIS  D'fiTE. 

Des  le  lendemain  du  combat  de  Pali-Kiao,  un  nou- 
veau  plenipotentiaire  Ghinois,  le  prince  Kong,  frere 
de  l'empereur,  demanda  k  traiter.  On  lui  posa  comme 
premiere  condition  le  retour  des  prisonniers  de  Tung- 
(^haou.Le  prince  refusa  de  les  rendre,  ce  quiaugmenta 
les  mquietudes  excitees  dejä  sur  leur  sort.  Les  geni- 
raux  allies  avaient  appele  ä  eux  le  reste  de  leurs  iorces 
demeur^es  ä  Tien-Tsm.  Le  general  Montauban  se 
voyait  ä  la  tete  de  4000  hommes.  Le  5  octobre  il  prit, 
avec  le  general  Grant,  la  direction  de  Pekin.  Le  soir 
meme  les  bivacs  etaient  etablis  ä  cinq  kilomfetres  de 
la  face  est  de  la  ville,  dans  un  grand  village,  au  milieu 
d'un  pays  riebe  en  cultures  de  tonte  espece,  couvert  de 
bouquets  d'arbres  tres-eleves  et  tres-toutl'us.  On  de- 
couvrait  parfaitement  les  remparls  de  la  capitale,  qui 
paraissaient  garnis  de  troupes.  Les  reconnaissances 
envoyees  de  tous  cötes  et  les  divers  renseiguements 
qu'on  put  se  procurer  signalaient  l'existence  d'un 
immense  camp  retranche  au  nord  de  la  ville,  servant 
de  quartier  general  au  prince  Sau-ko-lin-sin.  Les  allies 
resolurent  de  s'y  porler.  Le  6  ils  se  remirent  en  mou- 
vemenl  etsuivirent  une  direction  parallele  ä  la  face  est 
de  Pekin.  On  atteignitle  camp  retranche  que  l'ennemi 
avait  evacue.  Sir  Grant  fit  prevenirls  general  de  Mon- 
tauban que  Teiinemi  semblait  s'etre  retire  du  cöte  de 
Yueu-min-yuen,  magnifique  residence  imperiale.  11 
etait  de  bonne  heure  ;  les  deux  armees  s'y  dirigerent, 
mais  le  pays  etait  si  coupe  et  si  boise  que  les  Anglais 
s'egarereut,  leur  cavalerie  seule  nous  rejoignit.  A  sept 
heures  du  soir  nos  soldats  se  trouvferent  sur  une  espla- 

1.  Bazancourt,  Expedition  de  Chine. 


nade  plantee  de  graads  arbres  eu  ([uinoonce;  il» etaient 
devant  le  palais  d'ete  de  l'empereur  de  Chine. 

»  L'entree  en  etait  fermee  par  une  porte  tres-solide 
et  par  deux  barrieres.  La  3'  compagnie  de  raarins  fu- 
siliers,  commandee  par  le  lieutenant  de  vaisscau  Ken- 
ney,  fut  chargee  de  reconnaitre  l'enceinte ;  le  chef 
d'escadron  Gampenon  commandait  la  reconnaissauce ; 
le  lieutenant  de  vaisseau  de  Pina,  aide  de  camp  du 
gen^ial  en  chef,  s'y  joignit.  Quelques  serviteurs  de 
l'empereur  ,  qui  lui  etaient  restes  (ideles  apres  son 
depart,  essayerent  de  barrer  le  passage  aux  assaillants. 
Dans  celte  lulte,  le  lieutenant  de  vaisseau  de  Pina  re- 
Qut  un  coup  de  sabre  sur  le  poignet  droit,  et  l'eleve 
^'iveno,  une  balle  dans  le  cöte.  Les  Ghinois  laisserent 
trois  des  leurs  sur  le  carreau.  Gelte  resistance  n'avait 
aucun  caractere  militaire  :  c'etait  le  dernier  temoignage 
de  fidelite  donne  ä  l'empereur,  qui  fuyait  pröcipitam- 
ment  en  Mantchourie.  La  premiere  cour  du  palais  fut 
occupee  immediatement  par  une  parlie  de  la  brigade 
GoUineau.  Dans  la  nuit,  de  grands  feux  que  le  general 
Grant  avait  fall  allumer  pour  indiquer  sa  position  fu- 
rent  aperfus  par  l'armee  frangaise. 

«  Le  palais  de  Yuen-min-yuen  a  ete  vu  et  decrit 

Sar  les  jesuites  lorsqu'ils  etaient  en  faveur  ä  la  cour 
e  Pekin;  l'ouvrage  intitule  Chine  moderne  en  donne 
le  uom,  et,  d'apres  eux,  l'indique  comme  une  merveille 
de  la  Ghine.  Les  pr^sents  des  rois  tributaires  et  des 
souverains  de  l'Europe  eux-memes  y  etaient  accumu- 
les.  G'etait  la  residence  favorite  de  l'empereur  Hien- 
fung  ;  il  l'occupait  de  preference  ä  son  palais  de  Pekin, 
oü  il  ne  venait  que  pour  presider  les  ceremonies  an- 
nuelles.  Gelte  habitation  se  composait  d'une  suite  de 
palais  separös  les  uns  des  autres  par  des  lacs,  des 
pouts  et  des  collines  artificielles.  Beaucoup  de  ces 
maisons  de  plaisance  etaient  construites  en  bois  de 
cedre  dore;  les  tuiles  vernissees,  jaunes,  vertes  et 
bleues,  et  les  arbres  ä  fleur  entremelaient  leurs  Cou- 
leurs d'une  fagon  vive  et  agreable.  Tous  ces  palais 
semblaient  jetes  pele-mele  dans  un  parc  immense  des- 
sine  en  rectangle  et  ceint  de  murs  assez  eleves.  Süivant 
l'habitude  des  princes  de  l'Orieut,  il  y  avait,  pres  des 
bätiments  habites  par  l'empereur,  des  magasinsrem- 
plis  de  soie,  de  fourrures,  de  vivres  et  de  tout  ce  qui 
etait  necessaire  pour  l'entretien  de  sa  maison  mili- 
taire :  celle-ci  ne  comprenait  pas  moins  de  dix  mille 
personnes.  L'impression  que  produisit  la  vue  du  palais 
d'ete  sur  des-  hommes  tres-difi'erents  les  uns  des  autres 
parl'education,  par  l'äge  ou  par  l'esprit,  fut  la  meme  : 
on  ne  chercha  point  si  les  genres  Etaient  peu  compa- 
ra-bles;  on  fut  frappe  d'une  maniere  absolue,  et  on 
l'exprima  en  disant  que  tous  les  chäteaux  imperiaux 
de  France  n'auraient  point  fait  un  YYien-min-yuen. 
Gette  impression  fut  peut-etre  si  forte  parce  que  rien 
de  ce  que  les  allies  avaient  entrevu  sur  leur  route  de 
Peh-tang  ä  Pekin  ne  pouvait  les  disposer  k  la  ren- 
contre  d'une  succession  de  merveilles.  Tout  etait  ra- 
petisse,  et  tout  paraissait  sale  dans  les  villes  et  les 
villages  chinois,  aussi  bien  que  dans  celte  miserable 
ville  de  Peh-tang,  bätie  dans  les  boues,  et  qui  s'etait 
Offerte  la  premiere  aux  yeux  des  armees  expedition- 
naires. 

«  L'empereur  Hien-fung  n'avait  pas  du  quitter  son 
palais  plus  de  trois  heures  avant  l'arriväe  des  Fran- 
gais.  Geux  qui  p^netr^rent  les  premiers  dans  le 
palais   d'ete  se  seraienf   plulöt  cius  dan.s    un  mujce 
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que  dans  une  demeure  habit^e  :  les  objets  en  jade 
oriental,  en  or,  en  argent,  en  latiue,  precieux  par  la 
luali^re  oii  par  la  forme,  elaient  disposes  sur  des  efa- 
göres  ainsique  daus  les  niusees  d"Europe.  Un  les  exa- 
iniua  d'atord  aveo  coUe  reserve  qiii  tient  k  nos  liabi- 
tudcs  ;  il  ijeniblait,  en  les  voyant  disposes  avec  tant 
d'ordre,  qu'on  pouvail  les  regarder  et  non  ]ias  les 
]irendre.  Celui  qui  y  porta  la  main  le  premier  ronipil 
le  chariue'.  » 

Le  lendeniain  matin  le  general  de  Montauban  pro- 
<eda,  avec  des  oilieiers  anglais,  ä  la  visite  du  palais. 
"  Je  lenais,  ecrit-il  dans  son  rapport,  k  ce  que  nos 
allies  fussent  represenles  dans  cette  premiere  visite  au 
palais,  que  je  soupQonnnis  devoir  renfermer  de  grandes 
richesses.  Apres  avoir  visite  des  appartemcnts  dont  la 
splendeur  est  indescriptible,  je  fis  placer  partout  des. 
sentinelles,  et  je  designai  deux  ofCciers  d'artillerie 
pour  veiller  ä  ce  que  personne  ne  put  penetrer  dans  le 
palais  et  pour  que  tout  löt  conserve  intact  jusqu'ä  l'ar- 
vivee  du  general  Grant,  qua  le  brigadier  Pattle  fit  pre- 
venir  tout  de  suit?. 

«  Les  chef's  anglais  arrives,  nous  nous  concertämes 
sur  ce  qu'il  convenait  de  faire  de  tant  de  richesses,  et 
nous  designäines  pour  cliaque  nation  trois  commissaires 
charges  de  faire  meltre  ä  part  les  objets  les  plus  pre- 
cieux coninie  curiosites,  afin  qu'un  partage  egal  en  füt 
fait ;  il  eüt  ete  impossible  de  songer  ä  empörter  la  tota- 
lite  de  ce  qui  existait,  nos  moyens  de  transport  etaut 
tres-bornes. 

«  Un  peu  plus  tard,  de  nouvelles  fouilles  amenerent 
la  decouverte  d'une  somme  de  800  000  francs  en  peiits 
lingots  d'or  et  d'argent ;  la  meme  commission  proceda 
egalement  au  partage  egal  entre  les  deux  armees,  ce 
qui  conslitua  une  part  de  prise  d'environ  80  francs  pour 
chacun  de  nos  soldats.  La  repartition  en  a  ete  faile  par 
une  commission  composee  de  tous  les  cbefs  de  corps  et 
de  Service  presidee  par  M.  le  general  Jamin  ;  la  meme 
commission,  reimie  et  cousulfee  au  nom  de  l'armee, 
declara  que  celle-ci  desirait  faire  un  cadeau,  ä  titre  de 
Souvenir,  ä  S.  M.  l'Empereur  de  la  totalite  des  objets 
curieux  enleves  dans  le  pays,  ainsi  qu'ä  S.  M.  l'Impe- 
ratrice  et  au  Prince  imperial.  L'armee  a  ete  unanime 
pour  cette  offrande  au  chef  de  l'Etat,  qui  le  considerera 
comme  un  Souvenir  de  reconuaissance  de  ses  soldats 
pour  l'expedition  la  plus  lointaine  qui  ait  Jamais  ete 
entreprise.  Au  moment  du  partage  entre  les  deux  ar- 
mi'es,  j'ai  tenu,  au  nom  de  l'Empereur,  ä  ce  que  lord 
Elgin  fit  le  premier  choix  pour  .S.  M.  la  reine  d'Angle- 
terre.  Lord  Elgin  a  choisi  un  bäton  de  coramandement 
de  l'empereur  de  Chine,  en  jade  vert  du  plus  grand 
prix  et  monte  en  or.  Un  second  bäton,  semblable  en  tout 
ä  cefui-ci,  ayant  ete  trouve,  lord  Elgin,  ä  son  tour,  a 
voulu  qu'il  füt  pour  TElmpereur.  II  y  a  donc  eu  parite 
parfaite  daus  ce  premier  choix. 

«  11  serait  impossible,  monsieur  le  marechaJ,  de  vons 
dire  la  magnilicence  des  constructions  uombreuses  qui 
se  succedent  sur  une  eteudue  de  quulre  Heues.  Un  seul 
dieu  en  bronze,  un  Bouddha,  a  une  hauteur  d'environ 
70  pieds,  et  tont  le  reste  est  ä  l'avenant  :  jardins,  lacs 
et  objets  curieux  entasses  depuis  des  siecles  dans  des 
bätiments  en  marbre  blanc  couverts  de  tuiles  eblouis- 
santes,  vernies  et  de  toutes  couleurs;  ajoutez  k  cela 
des  points  de  vue  d'une  carapagno  admirable,  et  Votre 
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Excellence  n'aura  qu'une  faible  idee  de  ce  que  nous 
avons  vu.  Dans  chacune  de  ces  pagodes  il  existe  non 
pas  des  objets,  mais  des  niagasins  d'ol)jets  de  toute 
esp&ce.  Pour  ne  vons  parler-ipie  d'un  seul  fait,  il  existe 
taut  de  soierios  du  tissu  le  plus  (in,  que  nous  avons  fait 
einballer  avec  des  pif^ces  de  soie  tous  les  objets  que  je 
fais  cxpWier  ä  Sa  Majestö.  Ce  qui  atlrisle  au  milieu  de 
loutes  ces  splendeurs  du  passö,  c'est  l'incurie  et  l'a- 
bandon  du  gouvernement  actuel  et  des  deux  ou  trois 
gouvernements  qui  l'ont  precede ;  rien  n'est  entretenu, 
et  les  plus  helles  choses,  k  l'exceplion  de  Celles  qui 
garnissent  le  palais  que  l'pmpereur  liabile,  sont  dans 
un  etat  deplorable  de  degradation.  Dans  l'une  des  pa- 
godes, celle  des  voitures,  ä  une  derai-lieue  du  palais 
habite,  nous  avons  trouve  deux  voitures  magnifiques 
anglaises,  presenl  de  l'ambassade  de  lord  Macartney ; 
elles  etaient,  ainsi  que  leurs  harnais  dores,  daus  la 
meme  place  oü  elles  avaient  du  etre  mises  il  y  a  qua- 
rante-quatre  ans,  sans  qu'un  grain  de  la  poussiere  qui 
les  couvre  ait  jamais  ete  enleve.  II  faudrait  un  volurae 
pour  depeinJre  tout  ce  que  j'ai  vu.  Won  plus  grand 
regret,  c'est  de  n'avoir  pas  dans  Fexpedition  un  pliuto- 
graphe  pour  reproduire  aux  yeux  de  l'Empereur  ce  que 
la  parole  est  impuissante  k  exprimer. 

i  Apres  quaranle-huit  heures  de  sejour  ä  Yuen-miu- 
yuen,  je  songeai  ä  rejoindre  l'armee  anglaise  devani 
Pekin;  mais,  avant  de  quitter  le  palais  imjierial,  je 
constatai  que  les  effets  de  plusieurs  de  nos  mallieureux 
prisonniers,  par  suite  de  la  trahison  du  18  septtmbre, 
etaient  places  dans  une  chambre  de  l'une  des  maisons 
qui  avoisinent  l'habitatiuu  de  l'empereur.  Parmi  ces 
elfeis  figuraienl  ceux  du  colonel  P'oullon-Grandchamp, 
de  l'artillerie,  un  carnet  et  des  eÖets  de  sellerie  ä 
M.  Ader,  comptable  des  hopitaux,  et  enfin  quinze  selles 
completes  de  sikhs,  et  diverses  autres  choses  ayant  ete 
reconnues  par  des  ofliciers  anglais  comme  appartenant 
ä  ceux  des  leurs  pris  le  meme  jour  18  septembre'.  » 

Lorsque  le  general  Montauban  revint  du  palais  d'ete, 
il  apprit  que  les  Chinois  avaient  rendu  huit  prisonniers, 
parmi  lesquels  M.  Parkes,  M.  Locke,  pour  les  Anglais, 
M.  d'Escayrac  de  Lauture  pour  les  Frangais.  Le  retour 
de  M.  Parkes,  que  sa  connaissance  du  chmois  rendait 
tres-ulile,  causa  une  grande  joie  ä  lord  Elgin,  car, 
Selon  lui,  M.  Parkes  valait  une  armee.  Les  blessures 
de  ces  malheureux  firent  pressentir  ce  qui  etait  advenu 
des  autres.  Du  9  au  18  octobre,  les  Frangais  refurent 
dans  des  cercueils  les  corps  decomposes  du  colonel 
Foullon-Graudchamp,  du  sous-intendant  militaire 
Dubut,  de  l'officier  d'administration  Ader  et  de  leurs 
ordonnances.  Le  corps  de  l'abbe  Duluc  ne  fut  pas 
rendu.  Douze  cadavres  furent  remis  aux  Anglais.  En 
somme,  sur  vingt-six  prisonniers,  les  Anglais  n'eu 
avaient  re<;u  que  treize  vivants,  et  sur  douze  prison- 
niers, les  Francais  n'en  avaient  refu  vivants  que  ciiiq. 

Les  rapports  des  victimes  de  la  cruaute  chinoise  out 
retenli  par  toute  l'Europe;  il.s  prouvent  que  ce  peuple, 
qui  se  vante  d'etre  le  plus  civilise,  est  encore  eufonce 
dans  la  barbarie.  Voici  quekpies  details  sur  ce  triste 
episode,  d'apres  le  livre  jaune  du  haron  Gros,  qui  cite 
la  narration  d'un  temoin  oculaire  : 

«  Deux  Europeens  ont  ete  Ines  k  Tung-Tchaou  ; 
deux  autres  n'ont  pas  ^te  conduits  ä  Pekin  comme  leurs 
compagnons  d'infortune,  et  sont  restes,  par  ordre,  au~ 

1.   Rapport  du  gi?niial  Cousiii-Moiilyiibaii. 


220 


HISTOIRE     POPULAIRE    GONTEMPORAINE   DE  LA  FRANCE. 


prfes  dn  pöneral  Tc!ieiie-Pao,  qui  les  Iraitait  hien.  L'iin 
(J'etix  parlait  le  cliinois  et  engageait  ]e  gi^neral  k  se 
rendre  au  camp  des  alli^s  pour  y  conclure  la  paix; 
tnais  ce  cTief,  qui  avait  ete  blfiSRÖ  au  coii,  voyant  les 
armdes  s'avancer  vers  le  poni,  de  Pa-li-Kiao,  les  a  fail 
df'capiter  sur  le  pont  mt-me,  et  a  fail  jeter  leur  corps 
et  leur  täte  dans  le  canal. 

«  Quatre  Europeens  arriverent  d'abord  dans  Pckin ; 
ih  rtaient  dans  des  cliariots ;  six  aulres  y  furent  amenes 
i'i  pied;  enfin  vingt  autres  y  vinrenf  h  cheval  dans 
l'apr^s-niidi.  On  dit  que  Tun  d'eux  est  ]iarvcnn  ä  s'('- 


cliapper  au  palop  de  son  cheval.  Cenx  qui  ont  ^t^  con- 
duils  dans  Pi'kin  ont  (5t^garrott(''s,  lespiedsetlesmains 
lies  en  faisceau  derriere  le  dos,  et  c'est  dans  cette  posi- 
lion  liumiliante  que  plufieurs  d'entre  eux  ont  et(5  port(5s 
par  deux  hoinines  qui  avaient  pass^  un  bälon  entre  les 
Cordes.  On  congoit  les  douleurs  et  les  cris  de  ces  infor- 
tunes;  et,  par  un  raflinement  de  cruaiiti^  difficile  ä 
croire,  on  mouillait  leuis  liens  pour  les  serrer  davan- 
tage,  tout  en  refusant  d'humecler  leurs  l^vres  avec  cette 
eau  qu'ils  demandaient  ä  hoire  avec  des  cris  döchi- 
ranis.  Quelques  paiens,  emiis  de  conipassion,  repro-» 


chaient  aux  pretoriens  leur  cruaute  envers  leurs  vic- 
times.  L'une  d'elles  se  faisait  remarquer  par  .sa 
douceiir  et  sa  patience ;  les  autres  se  laissaient  aller  ä 
leur  inüirnation  et  k  leur  desespoir,  et  il  parait  certain 
qu'un  Chinois  qui  comprenait  un  peu  l'andais  disait 
ra('chamment  aux  hourreaux  que  les  prisonnicrs  les 
accablaient  de  nialpdiclions.  Un  de  oe^  pauvres  Euro- 
peens criait  si  fort  qu'un  Chinois  lui  a  ploQge  son  cou- 
teau  dans  le  cöt^  pour  le  faire  taire.  C'est  li^s  de  la 
Sorte  que  plusieurs  de  ces  infortun^s  ont  ete  portes  ä. 
Yuen-min-yuen  et  jeles  dans  une  des  cours  du  pavillou 
Oll  avait  deineuri^  le  prince  TsaT,  et  Ki  ils  ont  et(''  aba.i- 


donni's  sans  nourrilure,  sans  soins,  sans  espoir !  Plus 
tard  on  separa  les  survivants;  les  uns  furent  envoyes 
dans  le  nord,  d'antres  dans  le  sud.  » 

«  Le  jeune  M.  Norman,  attache  ä  la  legation  de  Sa 
Maje.ste  Britannique,  ä  Shang-HaT,  et  que  loid  Elgin 
avait  emraene  avec  lui,  a  ete  lie,  les  pieds  et  les  mains 
derriere  le  dos  et  les  quatre  membres  atlaches  eosera- 
ble  ;  on  l'a  plact5  dans  un  chariot,  et  il  a  etö  transporl»'- 
dans  le  palais  d'ete  de  Yuen-min-yuen.  La  il  a  ete 
jete,  garrotte  de  la  sorte,  dans  le  coin  d'une  cour, 
oü  personne  n'est  venu  le  secourir,  et  oü  quatre  jours 
apr^s   il  est  mort  de  faim,    de   froid,  de  douleur  et 
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rongd,  encore  vivant,  par  les  rats  et  les  vers  dont  son 
Corps  ätait  couvert  lorsqu'on  l'a  trouve  dans  le  palais. 
Le  correspondant  du  Times,  M.  Bowlby,  hoinme  doiix, 
aimable  et  spirituel,  qiie  nous  aimions  tous,  a  subile 
meme  sort  ;  luais  peut-^lre  a-t-il  nioins  soufi'ert  que 
M.  Norman,  puisque,  liecomme  liii,  il  a  eti'  jete  dans 
un  i'gout,  oii  il  a  du  i'tre  sutToque  en  peii  de  temps'.  » 

Le  temoignage  suivant  donne  par  les  jirisonniers 
anglais  sur  la  mort  du  liuutenant  Anderson  est  hor- 
rible  :  «  Quand  nous  eümes  ete  tous  lies  ainsi ,  les 
Ghinois  nous  emportferent  et  nous  mirent  dans  une 
cour  oü  nous  reslämes  trois  jours  exposes  au  froid  et 
il  la  chaleur  du  soleil.  Le  second  jour,  M.  Anderson 
eut  le  delire  par  suile  du  soleil  et  du  manque  de  nour- 
riture;  nous  n'avions  rien  eu  ä  manger;  ä  la  fin  on 
nous  donna  deux  pouces  carr^s  de  pain  et  un  peu 
d'eau.  Pendant  lajournee,  lacour  restait  ouverte,  et 
des  centaines  de  personnes  accouraient  pour  nous  re- 
garder. 

ot  Le  soii  un  soldat  etait  mis  de  faotion  pour  sur- 
veiller  chacun  de  nous.  Si  nous  disions  un  mot,  ou  si 
nous  demandions  de  l'eau,  ils  nous  foulaient  aux  pieds 
et  nous  frappaient  k  coups  de  pied  sur  la  tele  ;  et  si 
nous  demandions  quelque  chose  ä  manger,  ils  nous 
remplissaient  la  bouche  d'ordures. 

0  A  la  (in  du  troisieme  jour,  on  nous  mit  des  fers 
au  cou,  aux  poignets  et  aux  pieds.  Le  delire  ne  quitta 
pas  M.  Anderson  jusqu'ä  sa  mort,  qui  eut  lieu  le  neu- 
viemejourde  son  emprisonnement.  Deux  jours  avant, 
ses  ongles  et  ses  doigts  percerent  ä  la  suile  de  la 
tension  des  cordes.  La  gangrene  s'y  mit  et  les  os  de 
ses  poignets  furent  ä  decouvert.  Pendant  qu'il  vivait 
encore,  les  vers  se  mirent  ä  ses  blessures,  y  pene- 
tr^rent  et  coururent  sur  tout  son  corps.  » 

i  Le  10,  les  allies  adresserent  au  prince  Kong  une 
sommation  pour  exiger  la  reddition  de  la  porte  Gan- 
ting  et  l'installation  de  leurs  troupes  sur  le  rempart 
merae  de  Pekin  dans  lajournee  du  13,  avant  midi; 
ajoutant  que,  si,  ä  l'heure  dite,  ces  conditions  n'e- 
taient  pas  remplies,  Tartillerie  ferait  bräche  ä  la  mu- 
raille. 

i  II  n'etait  pas  possible,  en  effet,  de  songer  a.  fran- 
chir  ces  hautes  et  epaisses  defense»  par  l'escalade  ; 
aussi,  ä  partir  de  la  sommation,  les  travaux  de  siege 
furent  entrepris  et  pousses  avec  vigueur  jusqu'ä  la  fin 
de  lanuitdu  12  au  13.  Deux  batteries  de  bräche,  l'une 
de  quatre  pieces  angiaises  de  68  livres,  l'autre  de 
quatre  canons  obusiers  de  12  rayes,  furent  elablies 
entre  la  porte  Gan-ting  et  l'angle  N.  E.  du  retran- 
chemenl;  la  batterie  anglaise,  installee  dans  le  temple 
de  la  Terre,  etait  k  250  mätres  de  la  ville;  la  batterie 
fran(;aise,  ä  70  meties  environ.  C'etait  un  spectacle 
singulier  que  de  voir  ces  travaux  s'executer  sans  obs- 
tacle,  en  presence  des  Tartares  qui  garnissaient  les 
creneaux;  unereconuaissanceavail  pu  memes'avancer 
librement  jusqu'au  pied  des  murs.  Gelte  curiosite  pas- 
sive et  en  quelque  sorte  sauvage  de  la  part  des  Ghinois, 
assistant  du  haut  de  leurs  remparls  ä  rarmement  de 
nos  batteries,  ne  pouvait  guere  s'expliquer  que  par 
leur  confiance  daus  la  masse  enorme  des  constructions 
qui  les  protegeaient. 

«  Gependant,  dans  la  nuit  du  12  au  13,  le  mandarin 
Hong-Ki,  qui  remplissait  depuis  quelques  jours  les 

1.  Ihre  jaune  du  hUTon  Orns. 


fonctions  d'intermMiaire  entre  les  allies  et  le  gouver- 
nement  chinois,  demanda  ä  conferer  avec  deux  döle- 
gues  anglo-franQais  au  sujet  de  la  remise  de  la  porte 
Gan-ling.  Le  commandant  Garapenon,  du  corps  d'etat- 
major,  et  M.  Parkes,  designes  pour  celte  niission, 
furent  refus  par  Hong-Ki  dans  un  grand  yamoun  du 
faubourg  situe  en  avant  de  l'armee  anglaise.  A  l.i 
suite  d'une  discu.ssiou  dans  laquelle  le  mandarin 
tenta  de  modifier  les  conditions  imposees  par  les  dele- 
gues,  il  fmit  par  ceder  sans  reserve  sur  tous  lespoinis. 

Le  13  ä  midi,  c'est-ä-dire  ä  l'heure  fixee,  la  porte 
Gan-ting  s'ouvrit  en  effet  devant  nous,  et  un  bataillon 
de  chaque  nation  alla  s'etablir  sur  le  rempart.  Le 
balaillon  frangais  appartenait  au  101'  de  ligne,  et  h 
sa  tete  marchait  le  colonel  Pouget.  L'entree  de  nos 
troupes  s'efiectua  aux  cris  repeti's  de  vivc  l' Empereur ! 
en  presence  d'une  foule  immense,  dont  les  mandarins 
parvenaient  difficilement  ä  conteuir  l'erapressement. 
Le  rempart,  large  de  17  metre«,  etait  arme  de  quel- 
ques canons  en  bronze,  d'un  fort  calibre  et  d'un  Ira- 
vail  remarquable,  independamment  d'une  quantit(' 
considerable  de  petites  jiieces  assez  grossieres  ;  mais 
les  approvisionneraents  de  poudre  et  de  projectiles  ne 
repondaient  pas  a  cedeploiementde  materieldeguerre. 
Les  munitions  des  Ghinois,  si  abondantes  pendant 
les  premiäres  Operations,  etaient  devenues  de  plus 
en  plus  rares;  et  il  est  probable  que  cet  epuisement. 
Joint  au  relentissement  qu'avait  eu  la  pointe  heureuse 
faite  sur  Yuen-min-yuen,  avait  fortement  contiibui' 
ä  nous  ouvrir  la  capitale  de  l'empire.  Les  generaux 
allies  prirent  iramediatement  les  mesures  de  precau- 
tion  necessaires  pour  assurer  leur  position,  et  firenl 
disposer  sur  le  reuipart  six  pieces  de  4  et  autant  de 
pieces  angiaises,  destinees  k  enfder  les  principales 
rues  qui  debouchent  sur  la  porte  occupee.  L'armee 
frauQaise  se  rapprocha  en  meme  temps  de  la  ville  et 
vint  s'installer  pres  des  murs  dans  les  casernes  aban- 
donnees  par  les  Tartares. 

«  A  partir  de  ce  moment  commenga  ä  percer  l'idee 
d'un  hivernage  ä  Pekin,  idee  favorife  de  lord  Elgin. 
L'ambassadeur  anglais  consid^rait  l'occupation  comrae 
devant,  une  fois  le  traite  obtenu,en  assurer  le  develop- 
pement  st'rieux  et  durable  ;  il  n'avait  pas,  disait-il,  ;i 
se  preoccuper  des  inconvenientsque  cette  mesure  pou- 
vait entrainer  au  point  de  vue  militaire,  laissant  aux 
generaux  le  soin  de  decider,  sous  leur  propre  responsa- 
bilite,  si  l'execution  etait  possible.  Sir  Hope  Grant, 
tout  en  desapprouvant  la  proposition  de  lord  Elgin, 
etait  bien  aise  de  s'appuyer,  dans  sa  reponse,  Pur  le 
refus  du  general  Montauban.  Le  commandant  en  chef 
frangais  n'hesita  pas  ä  declarer  que  le  salut  de  ses 
troupes  ne  lui  permettait  pas  de  prolonger  son  sejour 
dans  la  capitale  au  delä  du  1"  novembre,  et  qu'ä  cette 
epoque  il  se  retirerait  ä  Tien-Tsin,  oü  tous  lesapprn- 
visionnements  avaient  ete  prepares  pour  passer  l'hiver, 
tandis  qu'il  n'avait  pris  aucune  disposition  pour  rester 
k  Pekin.  D'ailleurs  la  saison  coramen^ait  ä  devenir 
rigoureuse;  les  montagnes  voisines  etaient  couvertes 
de  neige,  et  le  vent  du  nord,  soufllant  avec  violence, 
faisait  presager  l'arrivee  des  mauvais  temps,  anuoncäe 
comme  prochaine  par  les  gens  du  pays.  Gependant  la 
diplomatie,  malgre  ses  efibrts,  avangait  lenlement  ;  les 
Behanges  de  notes  sur  chaque  condition  particuüere 
absorl3aient  un  temps  precieux,  et  l'on  pouvait  craindre 
qu'k  la  date  tixee  pour  le  depart  des  troupes  la  ques- 
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lion  n'eül  pas  fait  im  pas.  Lassrs  do  cesrelards,  Ic  17, 
los  aiiibassadeurs  so  dt5cidiM'ent  h  envoyer  aux  autori- 
ti's  chiiiüi  es  im  ultiraaliiiii,  qui  ii'ütait  autreque  celiii 
des  coiuiiiandants  en  clief  :  «  Ou  la  paix  serait  sifjnee 
lo  23,  ou  les  alliös  entreiaient  dans  la  ville  et  y  brü- 
leraienl  le  palais  imperial,  sans  aiieun  doiuinage  pour 
la  populatiüu,  si  eile  lestail  simple  special rice.  » 

«  Ün  maiiquait  alors  de  renseignemenls  positifs  sur 
la  positiou  de  Taimee  du  prince  San-ko-lin-sin  ;  les  uns 
pretendaient  qu'elle  s'etait  retiree  ä  six  Heues  seule- 
ment  de  la  capitale,  tandis  que  d'autres  rapportaient 
qu'elle  avait  battu  en  retraite  vers  la  Tartarie,  oü 
s'etait  dejk  refugie  Fempereur,  ä  quarante  lieues  de 
distance.  Quelle  que  fiit  la  vörite,  l'eloignement  de 
cette  armee  paraissait  i'tablir  qu"elle  avait  renonce 
desormais  ä  toule  resistance ;  et,  par  le  fait,  les  allies 
ue  devaient  plus  se  retrouver  en  presence  de  ces  masses 
d'infanterie  et  de  cavalerie  qu'ils  avaient  deux  fois 
inises  en  complete  deroute.  Le  gendral  Montauban 
avait  resolu  d'attendre  dans  sa  position  les  delaib  fixes 
par  l'ultimatura,  avant  d'exercer  de  nouvelles  rigueurs 
contra  le  gouvernement .  de  Pekin  ;  mais  sir  Hope 
ürant,  et  surtout  lord  Elgin  manifestaieat  de  jour  en 
jour  uns  irapatience  plus  vive,  et  semblaient  ne  devoir 
reculer  devant  aucun  moyen  de  coercition,  düt-il  en- 
trainer  le  renversement  de  la  dynastie  regnante.  Cette 
disposition,  contre  laquelle  le  commandant  en  chef  et 
l'ambassadeur  fran^ais  reunissaient  leurs  efforts  pour 
resler  fideles  k  leurs  Instructions,  s'etait  surtout  des- 
sinee  depuis  qu'au  Heu  de  rendre  vivants  tous  les  pri- 
sonniers  du  18  septembre,  les  Ghinois  avaient  renvoye 
les  cadavres  du  plusgrand  nombre.  Lord  Elgin,  preoc- 
cupe  sans  doute  de  l'opinion  publique  en  Angieterre, 
et  surtout  des  passions  de  la  presse  de  Londres,  qui 
complait  parmi  les  morts  un  de  ses  repriisentants  les 
plus  accredites  ,  M.  Bowlby  ,  le  correspondant  du 
Times,  desirait  f rapper  un  grand  coup  et  donner  satis- 
faction  k  ces  exigences  par  une  reparalion  eclalante. 
Gette  divergence  de  politique  ne  tarda  pas  a.  produire 
des  tiraillements  enire  les  allies.  L'abord  les  ambas- 
sadeurs  etaient  tombes  d'accord  sur  l'idee  de  n'ajouter 
aux  conditions  du  traite  de  Tien-Tsin  que  la  stipula- 
tion d'une  indemnite  ä  allouer  aux  familles  des  vic- 
times  de  la  perlidie  tartare  :  200  000  laels  ou  1  600  000 
francs  pour  les  Frangais,  300  000  pour  les  Anglais, 
en  raison  du  plus  grand  nombre  de  leurs  prisonniers ; 
mais,  des  le  17,  lord  Elgin  proposait  au  baron  Gros 
d'imposer  l'örection  a  Tien-Tsin  d'un  monument  qui 
consacrät  ä  jamais  la  honte  du  truet-apens,  et  d'incen- 
dier  completement  le  palais  de  Yuen-min-yuen,  dejä 
briile  en  partie  par  les  troupes  et  les  Ghinois  eux- 
memes,  dans  lesjournees  des  7  et  8  octobre. 

«  Notre  ambassadeur  parvint,  non  sans  peine,  ä 
detourner  son  collegue  du  premier  de  ces  projets,  au- 
quel  le  gouvernement  de  Pekin  n'aurait  pu  consentir 
sans  s'abaisscr  au  dernier  point ;  quaut  ä  l'incendie 
du  palais  d'ete,  aucun  raisonnement  ne  reussit  ä  em- 
pecher  cet  acte  de  vengeance. 

«  Le  general  Montauban  refusa  formellement  de 
coopörer  cä  une  semblable  expeditiou,  il  la  jugeait, 
ainsique  le  barou  Gros,  nuisible  aux  inlerels  du  gou- 
verneuient  fran(;ais  dans  la  pens(''e  qu'elle  pouvait 
avoir  pour  r^sultat  de  jeter  la  terreur  dans  l'espril 
döjä  peu  rassure  du  prince  Kong,  et  de  lui  faire  aban- 
donner loa  negociations  enlamces    Dans  ce  cas,  l'at- 


taque  du  palais  imperial  de  Pekin  dcviendrait  une 
necessile,  et  la  ciiute  de  la  dynastie  actuelle  en  pa- 
raissait la  consequence.  Ces  considerations  ne  pu- 
rent  arreter  nos  allies ;  ])eut-etre  quelques  esprits 
voyaient-ils  meine  dans  les  evenements  redoutes  par 
nuus  l'accomplissement  de  leurs  vccux  secrets  ;  l'appui 
que  lerlains  hoiumes  avaient  pröte  sous  main  aux 
rebelles,  dans  ia  marche  sur  Sang-Hai,  permettait  du 
moinsde  s'arreter  h  cette  Hypothese.  Quoi  ((u'il  en  soit, 
les  Anglais  disaient  pour  expliquer  leur  resolution  : 
«  G'est  dans  ce  palais  d'ete  que  les  prisonniers  ont 
(ite  trait^s  avec  une  barbarie  atroce  et  qu'ils  sont 
restes  pieds  et  poings  lies  pendant  trois  jours,  sans 
avoir  rien  ni  h  boire  ni  ä  manger;  la  nation  anglaise 
ne  sera  jias  satisfaile,  si  l'on  n'inilige  au  gouverne- 
ment chinois  un  chätiment  severe,  marq-ue  durable  du 
ressentiment  inspirä  par  la  perfidie  avec  laquelle  il  a 
viele  le  droit  des  gens ;  si  nous  nous  bornions  ä  signer 
un  traiti^  de  paix,  ce' gouvernement  croirait  pouvoir 
impunement  saisir  et  assassiner  nos  compatriotes  ;  la 
destruclion  du  palais  ,  considere  comme  une  place 
forte,  sera  un  coup  porte,  non  contre  le  peuple,  mais 
contre  la  cour  de  Pekin,  auteur  veritable  des  atrocites 
commises,  et  d'ailleurs  on  ne  pourrait  arguer  contre 
cette  Operation  d'aucun  motif  fonde  sur  des  sentiment.s 
d'humanite.  •>  En  consequence,  une  division  anglaise 
se  rendit,  le  18,  ä  Yuen-min-yuen,  et  livra  aux  llam- 
raes  ces  magnifiques  pagodes ,  qui,  quelques  jours 
auparavant,  avaient  fait  l'objet  de  notre  admiration'.  » 

§  8.  trait£  de  pekin,  25  octobre  1860. 

Non  Contents  d'avoir  incendie  le  palais  d'ete,  les 
Anglais  ne  voulaient  plus  attendre,  pour  recommencer 
les  hostilites,  le  delai  du  23  octobre.  Le  general  de 
Montauban  declara  ä  son  collegue  qu'il  ne  changerait 
rien  k  la  Convention.  La  soumission  des  Chinois  vint 
mettre  fin  ä  cos  tiraillements.  Le  prince  Kong  ecrivit 
au  baron  Gros  :  «  Je  trouvejuste  que  l'on  donne  aux 
familles  de  ceux  de  vos  compatriotes  qui  ont  et(5 
mallraites,  200  000  taels,  et  je  vous  les  remettrai  moi- 
meme  avec  exactitude.  Les  autorites  qui  ont  fait 
subir  de  mauvais  traitements  ä  vos  nalionaux  se- 
ront  punies  conformement  aux  lois  et  je  viens  de  re- 
cevoir  un  decret  imperial  qui  enlöve  ä  San-ko-lin-sin 
sa  dignile  de  prince  et  prive  de  ses  fonctions  le  mi- 
nistre  Ghoui.  Je  vais  faire  preparer  pour  \'otre  Excel- 
lence  un  hötel  dans  Pekin.  Quant  aux  t?glises  catho- 
liques  elevees  dans  chaque  province,  des  le  regne  de 
Fempereur  Khang-hi,  ä  leurs  cimetieres  et  ä  leurs 
dependances,  il  est  juste  d'en  faire  faire  une  recherche 
exacte  et  de  vous  les  rendre.  »  On  remarqua  beau- 
coup  que  dans  la  depeche  ecrite  par  le  jirince  Kong  ä 
lord  Elgin,  sur  le  meme  sujet,  il  n'etait  pas  question 
de  punir  conformement  aux  lois  les  autoritös  qui 
avaient  fait  subir  de  mauvais  traitements  ä  ses  natio- 
naux. 

Le  22  octobre  les  deuxcent  mille  taels  furent  donnes 
en  lingots  d'argent  etconduits  au  camp  fran^ais  jiour  y 
Stre  peses  et  verifi^s.  Le  göndral  russe  Ignatielf,  am- 
bassadeur du  czar  h  Pekin,  avait  beaucoup  contribue 
ä  aplanir  les  diflicultes.  Le  ]irince  Kong  reduutait, 
d'apres   les   mauvais   traitements  infligi^s  aux  Euro- 

!.  Ihialioit  de  l'i'xiiiUlitum  de  Cliiiic,  rudigöo  au  Döpöt  do  k 
guci'ie. 
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p^ens,  de  se  rendre  aupräs  de  iious  :  il  craipnait  le 
iiißrae  sort.  II  fallut  que  le  penth-al  russe  expliquAt  au 
princo  Kong  que  les  nations  eiirop^ennes  lespectaient 
toujoiirs  le  droit  des  parletueutaires  et  la  parole  don- 
n^e.  II  avait  meme  olVerl,  pour  luieux  convaincre  le 
prince  Konfj,  de  se  rendre  lui-rai'nie,  coninie  otage, 
dans  le  camp  tarlare,  pendant  la  diiree  de  l'entrevue. 
Cette  oilre  avait  dissipö  les  terreiirs  du  prince. 

Le  24,  lord  El^'in  avait  signe  le  traite  anjjlais  :  il  otait 
avec  le  gencral  Grant,  accompagne  d'un  cortege  impo- 


sant d'une  c'cnlaiue  de  drngonsde  la  reine  en  grande 
tenue,  d'une  cinquantaine  de  sikhs  ä  cheval,  de  deux  r^- 
giments  anglais  de  500  hoinnies  chacun. 

Le  nieme  jour  le  Laren  Gros  vint,  k  onze  heures  du 
matin,  s'inslaller  daus  la  pagode  qu'on  avait  disposi'e 
pour  sa  residence.  «  Une  foule  compacte,  dit-il  Ini- 
meme,  curieuse,  mais  nulleraent  malveillante,  rem- 
plissait  les  rues  par  oü  nion  cortt^ge  a  passe.  Plii- 
sietirs  groupes  se  baissaient  devanl  mon  palanquin 
pour  luieux  etre  viis,  et  les 'personnes  qui  le  compo- 


L'impeiatrice  de  Cliine. 


saient  faisaient  le  signe  de  la  croix  pour  se  faire  re- 
connaitre  comme  chreliens  !  J'en  ai  ete  vivement  emu  1 
G'est  Tun  des  öpisodes  de  ma  longue  carriere,  dont 
je  conserverai  le  meilleur  Souvenir...  Je  n'ose  dire  que 
quelques  larmes  ,  bien  douces  assuriiment,  me  soot 
venues  aux  yeux. 

«  A  peine  instalh'  dans  le  yarnoun,  le  prt^fet  de  Pe- 
kin  est  venu  s'inforuier  si  je  m'y  trouvais  bien,  et  si 
je  d^sirais  quelque  chose.  J'ai  refiisu  le  diner  qu'il 
voulait  m'olfnr.  J'ai   all^gue  la  faligue  que  j'c'prou- 
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vais,  et  rappele  aussi  que  la  paix   u'ölait  pas  encore 
signee.  » 

Elle  le  fut  le  lendeuiain,  25  octobre,  avec  un  cerö- 
monial  analoguc  ä  celui  qui  avait  ete  iuivi  la  veille 
pour  lord  Elgiu.  «  Jo  suis  sorti  de  la  ville,  ecrit  le  bdron 
Gros,  Ji  buit  heures  du  matin,  pourme  rendre  au  quar- 
tier genc'ral  de  Tarmce  frangaise,  et  rentrer  ollicielle- 
ment  dans  Pekin  avec  le  cortt^ge  qui  devait  donner  k 
Taclequi  allait  s'accoraplir,  loutela  solennit(5  possible. 
Lc  gduüral  en  chef,  les  deux  gendraux  de  brigade  Jamin 
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et  Collineau  ,  et  deux  niille  hommes  ä  peu  pres,  escor- 
taient  l'ambassade  de  rEmpereur.  Le  drapeau  du  101', 
celui  du  102'  et  celui  du  regiment  d'infanterie  de  ma- 
rine, plac^s  auprös  Tun  de  l'autre  ,  prect'daient  le  pa- 
lanquin  de  Tainbassadeur  porlö  par  huil  coolies  en 
livrde  de  soie  ^'rise  et  •'carlate ,  coiffes  de  bonuets  chi- 
nois  recouverts  de  franges  tricolores. 

i  Le  trait^  de  Tien-Tsin ,  relie  en  vclours  de  soie 
bleue,  auqiiel  le  sceau  imperial,  renferine  dans  une 
boite  de  venneil ,  etait  fixe  par  des  cordons  d'or  ä 
glands  de  meme  melal,  etait  portti ,  avec  le  sceau  de 
l'ambassade  ,  par  quatre  sous-officiers  de  l'arm^e  , 
appartenant  h  differents  corps.  Un  escadron  d'artille- 
rie  k  cheval ,  mais  sans  pieces  ,  venait  apres  le  palan- 
quin  ,  et  plusieurs  bataillons  composaient  le  cortege. 
Dans  l'interieur  de  la  ville  ,  la  haie  etait  formee  par 
l'infanterie  sur  la  plus  grande  partie  du  parcours.  Les 
spahis  en  burnous  ecarlate  ,  et  les  chasseurs  d'Afrique 
ouvraient  la  marche  ;  un  bataillon,  musique  en  tete, 
les  suivait ,  et  les  trois  generaux  s'etaient  places  entre 
les  drapeaux  et  le  traite  porle  ä  decouvert  sur  un  cous- 
sin  de  velours  pour  qu'il  füt  reiuarque  par  tout  le 
raonde.  Sans  uniforme  ,  puisque  tous  les  miens  avaient 
ete  perdus  dans  le  naufrage  du  Malabar ,  k  Ceylan , 
je  n'ai  pu  m'babiller  que  de  noir,  mais  avec  plaques 
et  cor Jon. 

a  A  l'entree  de  la  ville  ,  douze  ou  quinze  manda- 
rins,  en  grande  tenue  et  ä  cheval ,  sont  venus  me  rece- 
voir  et  me  complimenter.  Ils  m'onl  conduit  ensuite 
aupres  du  prince  Kong  qui  m'attendait  dans  l'une  des 
salles  du  Li-pou  ou  tribunal  des  rites.  Nous  avons  mis 
pres  de  deux  heures  pour  y  arriver,  en  traversant  des 
flots  de  peuple  que  les  agents  de  police  faisaient  ran- 
ger  ä  coups  de  fouet.  Lorsque  mon  palanquin  est  en- 
tre dans  la  cour  sur  laquelle  donne  la  salle  qui  avait 
^te  preparee  pour  la  söance,  et  que  j'ai  vu  le  jeune 
prince  se  lever  et  venir  au-devant  de  moi  avec  toute 
sasuite,  j'ai  fait  arrefer  mes  coolies  et  je  suis  alle  ä  pied 
le  rejoindreavant  qu'il  eüt  francliit  le  seuil  de  la  salle. 
II  m'a  tendu  la  main ,  que  j'ai  prise  en  saluant  avec 
respect.  Je  lui  ai  dit  alors  que  je  le  remerciais  d'avoir 
bien  voulu  envoyer  des  mandarins  me  recevoir  ä  la 
porte  de  la  ville  ,  et  j'ai  ajoute  que  j'etais  heureux  de 
venir  signer  avec  lui  une  Convention  qui  etablissait 
entre'les  deux  empires  une  paix  qui ,  je  l'esperais  bien, 
ne  serait  plus  troublee.  Je  lui  ai  dit  eneore  que  je  n'ex- 
primais  que  la  pensee  de  l'Empereur,  mon  auguste 
souverain  ,  en  lui  oft'rant  des  voeux  pour  son  auguste 
frere  ,  pour  la  famille  imperiale  et  pour  la  prosperite 
de  l'empire.  Le  prince  m'a  donne  une  seconde  fois  la 
ir.din  en  me  remcrciant ,  et  il  m'a  indique  un  fauteuil 
ä  la  gauche  du  sien,  place  d'honneur  en  Chine.  Le  ge- 
neral  de  Montauban  s'est  assis  präs  de  moi,  et  les 
officiers  qui  l'accompagnaient  ont  occu])i;  toute  la  par- 
tie gauche  de  la  salle,  tandis  que  la  foule  des  manda- 
rins Ji  plobules  de  toutes  les  couleurs ,  et  tous  en  robes 
de  cereinonie,  reraplissaient  le  cöte  oppose  de  la 
meme  salle. 

..  Quand  tout  le  monde  a  ete  place  ,  j'ai  fait  presen- 
ler  au  prince  par  M.  Bastard  ,  les  quatre  textes  chi- 
nois  de  la  Convention  de  paix  prepares  d'avance,  et 
je  Tai  prid  de  vouloir  bien  les  signer  le  preuiier,  pen- 
dant  que  je  signerais,  le  premier,  de  mon  cöte,  les 
quatre  textes  fVanfais. 

«  Dös  que  les  signatures  ont  ete  donnees  et  que  les 


sceaux,  qui  jouent  un  röle  si  irapnrtant  dans  leschan- 
celleries  chinoises  ,  ont  et^  appos^8  sur  les  huit  exem- 
plaires  de  la  Convention  ,  j'ai  annonce  k  Son  Altesse 
Imperiale  ,  qii'en  signe  de  rejouissance  pour  l'heureux 
retablissement  de  la  paix,  une  salve  de  vingt  et  un 
coups  de  Canon  allait  ^tretiree  par  ordre  du  general  en 
chefet  que  j'allais  hii  demander  de  vouloir  bien  faire 
cesser  toutes  les  hostiliti's  qui  n'auraient  pas  un  carac- 
t6re  purement  di^fensif. 

«  On  a  proc^de  ensuite  ä  l'echange  des  ratifications  du 
traitö  de  Tien-Tsin,  mais  avant  de  commencer,  le 
prince  m'a  fait  observer  qu'il  (5tait  venu,  piein  de  con- 
fiance  et  sans  un  seul  soldat,  se  mettre  au  milieu  d'une 
masse  considörable  de  troupes  frangaises.  Je  lui  ai  re- 
pondu  que  cette  confiance  ne  pouvait  etre  mieux  pla- 
cee,  et  que  j'etais  heureux  de  voir  qu'il  rendail  justice 
ä  la  loyautä  du  souverain  que  j'avais  l'honneur  de  re- 
prt^senter  et  dont  j'etais  chargö  de  faire  executer  les 
ordres. 

<i  Le  prince  a  beaucoup  examine  le  trait^  et  le  sceau 
de  l'Etat  qui  y  est  attachö.  Je  lui  ai  dit  que  l'effigie  de 
l'Empereur  qui  en  forme  l'empreinte  etait  aussi  re- 
produite  sur  toutes  les  monnaies  de  l'Empire,  et  j'ai 
fait  nailre  ainsi  expres  l'occasion  de  lui  monlrer  et  de 
lui  ofl'rir  une  collection  de  nos  monnaies  actuelles  , 
depuis  la  piece  de  100  francs  jusqu'au  simple  Centime 
en  cuivre ,  qui  n'en  vaut  que  la  dix-millieme  partie. 
Pei-it-etre  ai-je  ainsi  pose  un  jalon  pour  marquer  la 
route  ä  suivre  par  le  gouvernement  chinois ,  s'il  veut 
un  jour  changer  l'absurde  et  incommode  Systeme  qui 
regit  ses  monnaies.  Cette  ofl're  a  fait  le  plus  grand 
plaisir  au  prince ,  et  pendant  longtemps  il  a  examind 
chacpie  piece ,  en  lisant  avec  int^ret  l'expose  du  Sys- 
teme dont  le  franc  est  l'unite ,  sorte  de  legende  que 
j'avais  fait  ^crire  en  chinois  aupres  de  chaque  pifece 
Hx^e  sur  une  feuille  de  papier. 

«  D'effigie  a  portrait  la  transition  etait  facile ,  et  j'ai 
raontre  au  prince  deux  jolies  photographics  de  l'Em- 
pereur et  de  l'Imperatrice  en  le  priant  de  les  garder. 
J'ai  cherche  pendant  toute  cette  cereraonie  ä  fitie  aussi 
convenable  el  aussi  resjtectueux  pour  Son  Allesse  Im- 
periale que  Ton  avait  ete,  dit-on,  froid  et  severe  pour 
eile ,  la  veille  ,  dans  le  meme  lieu  et  dans  des  circon- 
stances  identiques !  Le  prince  en  a  (5t6  heureux ,  et  sa 
physionomie  expressive  et  noble  assur^ment ,  n'a  pas 
tarde  a  perdre  cette  apparence  de  crainte  qu'elle  lais- 
sait  apercevoir  au  commencement  de  la  seance.  En- 
fin,  au  moment  oü  nous  nous  sommes  separes ,  apres 
avoir  signe  les  actes  qui  retablissaient  la  paix  entre 
les  deux  empires ,  Son  Altesse  Imperiale  m'a  fait  dire 
ä  haute  voix  que  si  je  restais  eneore  pendant  quelques 
jours  ä  P^kin  ,  ce  serait  en  ami  qu'il  viendrait  me  voir, 
et  non  comme  commissaire  imperial.  Pendant  la  ce- 
remonie  el  alors  que  le  prince  examinait  mon  cos- 
tume  ,  j'ai  du  lui  dire  qu'ä  mon  grand  regret,  je  n'a- 
vais  pu  me  präsenter  devant  lui  en  uniforme,  altendu 
que  j'avais  perdu  tous  mes  elTets  dans  mon  naufrage  ä 

Ceylan Une  legfere  rougeur  a  colore  son  visage;  et 

me  montrant  sa  robe  :  Eh  I  moi  aussi,  m'a-t-il  dit ,  je 
n'ai  pas  uiis  le  plus  beau  de  mes  costumes,  car  si  les 
vötres  ont  peri  dans  l'eau,  c'est  le  feu  qui  a  detruit  les 
miens.  11  savaitdt^ja  que  je  n'avais  pas  voulu  prendre 
part  ä  l'incendie  du  palais  d'etö  de  l'empereur  son 
frere.  Lorsque  je  me  suis  retire  ,  le  prince  m'a  ac-. 
couipagnöjusqu'ä  mon  palanquin,  el  nous  nous  sumraes 
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si^par^s  dans  les  meilleurs  tormes  possibles.  .I'ai  re- 
iiris  hl  rollte  qiiej'avais  suivie  cn  arrivaiil,  et  leu^neral 
en  clief  et  l'arniee  soiit  retouru(5s  ä  leur  campement 
hors  de  la  ville.  A  trois  hcures  ,  le  prince  lu'a  envoyt5 
ijiiinze  corbi'illescünteiiantun  diner  chinoisconiplet  et 
rfchiurhe.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  toiis  les  ol'fi- 
ciers  de  parde  ä  mon  yamoun  y  ont  pris  pait  avec  iin 
vif  interÄt '.  » 

Le  piemier  article  du  traiti'  de  Pekiu  exprimait  les 
reglet»  de  rerapeieur  de  !a  Chine  de  Tindigiie  viola- 
tiou  du  tiaitii  de  Tien-Tsin,  l'aite  i'annee  precedente 
ä  reiiibüuchure  du  Pei-Ho.  Les  ti-aiti's  de  Tien-Tsin 
etaienl  ratiiies.  Le  gouvernement  chinois  payait  au  gou- 
verneraent  fran^ais  une  indemnitö  de  guerre  egale  ä 
l'indeianite  payee  aus  Anglais  :  8  millions  de  taels, 
soit  60  millions.  Les  elablissements  religieux  devaient 
etre  lestitues  au.\  cliretiens.  La  ville  de  Tien-Tsin 
etait  üuverte  au  commerce  etranger.  Les  Chinois  qui 
voudraient  aller  s'etablir  au  delä  des  mers  auraient  la 
liberte  de  sortir  du  pays  :  des  bätiments  fran(,ais  pour- 
raient  servir  h.  les  transporter. 

La  cathedrale  de  Pekin ,  cpii  tombait  eu  ruines  , 
nous  fut  restituee.  «  La  remise  en  fut  faite  a  monsei- 
gneur  Mouly,  eveque  de  Pekin,  qui,  pour  la  premiere 
l'ois  depuis  quinze  annees,  penetrait  sur  les  pas  de  nos 
soldats  dan^  le  chei'-lieu  de  son  diocese.  Le  28  au  ma- 
lin, l'arniee  Irangaise  rendit  les  derniers  honneurs  ä 
nos  malheureux  compatriotes,  qui  reposeut  dans  le 
cimetiere  catholique,  devenu  desorraais  une  terre  l'ran- 
^aise.  La  ceremonie  de  l'enterrement  fut  tres-impo- 
sante  et  eut  lieu  au  milieu  d'un  concours  immense  du 
peuple  chinois,  avide  de  toute  espece  de  spectacle.  J-,es 
six  Corps  etaieut  portes  chacun  sur  un  chariot  d'artil- 
lerie,  recouverl  d'un  drap  de  velours  noir  avec  une 
croix  blanche.  Un  grand  nombre  d'ofticiers  anglais, 
auxquelsnous  nous  etionsjoints  nous-memes  quelques 
jours  auparavant  lorsqu'ils  avaient  accompliles  memes 
devoirs  envers  les  victimes  de  leur  nation,  la  mission 
russe  entiere  et  tous  les  pretres  catholiques,  fran^ais, 
anglais  et  chinois,  s'etaient  reunis  au  triste  cortege. 
Les  prieres  furent  recitees  sur  les  tombes  par  monssi- 
gneur  Mouly  et  l'abbe  Trigaro,  aumönier  superieur 
de  l'armee. 

«  Le  lendemain,  l'ambassade  et  les  deputations  du 
Corps  expeditionnaire  se  rendaient  ä  l'office  des  morts 
et  au  Te  Üeum,  ceiebre  dans  l'eglise  de  Pekin  j  rendue 
au  culte  catholique  apres  trente-cinqans  d'interruption. 
Une  vive  emotion  s'empara  des  assislants  lorsque  les 
chants  chretiens  s'eleverent  dans  ce  temple  reconquisä 
la  religion,et  surtout  lorsque  lamusique  et  lesclioeurs 
des  regiments  entonnercut  le  Domiiie  salvum  fac  Iin- 
peralnrem  Napokoncm.  On  aurait  pu  se  croire  dans 
une  eglise  de  France,  tant  les  troupes  du  genie  et 
autres  avaient  rivalisd  d'eflbrts ,  tant  l'eveque  ,  avec 
ses  pretres,  avait  deploye  de  zelepour  faire  disparaltre 
les  di^gradations  n^sultant  d'un  long  abandon^  » 

«  Pendant  que  Tarinee  triomphait  ;i  Pekin,  la  flotte, 
d^'sormais  reduite  ii  servir  de  base  d'operalions,  avait 
d(5tourne  genereusement  ses  forces  au  point  de  com- 
promettre  sa  securite.  La  majeure  partie  de  son  per- 
sonnel  et  de  son  materiel  etait  distribuöe  k  Ta-Kou,  k 
Sin-Ko,  !i  Tien-Kou  et  ä  Tien-Tsin.  Les  canonniers 
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laarins  gardaient  le  fort  septentrional  de  Ta-Kou;  les 
fusiliers  marchaient  avec  raniiee ;  les  canotiers  armaient 
les  embarcations,  les  chäloiipes  construiles  h  Hong- 
Kong  et  trente  jonquos  requises  sur  le  Pe'i-Ho;  enfjn 
les  ouvriers  de  profession,  charpenliers,  voiliers,  me- 
caniciens,  ruaniaient  le  bois,  la  toile  ou  le  fer  pour  le 
Service  du  Corps  expeditionnaire.  Des  bätiments  k 
volles  aiiisi  appauvris  eussent  6te  hors  d'ölat  d'appa- 
reiiler  dans  un  temps  force. 

«  La  nier,  devant  le  Pei-Ho,  est  completemenl  baitue 
par  les  vents  du  norJ-ouest;  cependant  eile  est  moins 
forte  devant  Tembouchure  de  ce  fleuve  que  devant  le 
Peh-tang,  oü  les  bancs  de  Sha-lin-tien  presentent  un 
abri  süffisant;  cette  singularite  ne  peut  s'expliquer  que 
par  la  mollesse  de  la  vase  et  par  l'etendue  des  bancs 
du  large.  Mais  bientöt  les  froids  compliquerent  tout. 
Les  equipages  des  grandes  canonnieres,  qui  venaient 
de  faire  un  sejour  prolonge  en  Cochincbino,  soufiii- 
rent  cruellement.  Sur  une  vaste  nappe  limoneuse , 
battue  par  des  grains  continuels,  herissee  de  vagues 
dures  et  courtes  ;  sous  un  ciel  morne,  au  centre  d'un 
horizon  confus,  les  mäts  de  quatre  Cents  navires  se 
dressaient  comme  une  foret  depouillee.  Cette  vue 
s'harmonisait  avec  cette  nature  inclemente  et  ne  l'ani- 
mait  pas;  mais  les  embarcations  qui  refoulaient  peni- 
bleraent  le  vent  et  la  mer  ;  quelquefois  une  petite 
canonnieie  qui  franchissait  la  barre  et  que  le  roulis 
menagait  de  faire  sombrer,  annongaient  que  l'homme 
engageait  la  lutte  et  qu'il  la  soutenait.  Tel  etait  le 
cadre  du  mouillage  du  Pei-Ho,  et  tel  etait  le  tableau 
qu'y  pr^senlaient  les  flottes  alliees,  mouillees  en  pleine 
cöte,  aux  extreniites  du  monde. 

i  Sans  düute,  aux  meines  heures,  devant  les  barres 
du  Senegal  et  les  mornes  rivages  de  la  Nouvelle-Cale- 
donie,  sur  tant  de  points  oü  le  renoncement  k  la  vie 
sociale  est  absolu,  les  marins  rencontraient  les  memes 
epreuves  et  les  supportaient  avec  abnegation.  Si  leur 
täche  fut  plus  dure  au  Pe-tche-li,  c'est  qu'ils  I'accom- 
plirent  k  soixante  lieues  de  Pekin.  Dans  toute  cette 
flotte,  on  n'eüt  trouve  ni  un  officier,  ni  un  simple  mate- 
lot,  quieüt  ecliappöala  sedustion  qu'exerce  l'inconnu  ; 
les  evenements  extraordinaires  auxquels  les  marins 
avaient  espere  se  meler  se  realisaient;  mais  les  öchos 
seuls  arrivaient  jusqu'k  eux.  La  satisfaction  du  devoir 
accompli  leur  resta,  et,  quand  on  se  reporte  ä  la  ge- 
nereuse  ardeur  qu'ils  deployerent,  on  est  amene  ä 
penser  que  ce  sentiment  est  d'autant  plus  vif  et  plus 
äpre  que  la  täche  est  plus  ingrate'.  k 

Les  troupes  Iraufaises  quitterent  Pekin  le  1"  no- 
vembre  :  une  partie  s'arreta  k  Tien-Tsin  pour  attendre 
le  payement  des  indeumites  stipulees.  Les  preraiers 
payements  elFectues,  on  ne  garda  plus  que  Shang-Hai, 
et  les  soldats  qui  avaient  iti  si  loin  soutenir  l'honneur 
et  les  intörets  de  la  France  se  rembarquftrent,  nou 
Sans  nouvelles  fatigues,  au  milieu  d'un  cruel  hiver. 

Les  traites  de  Pekin  ont  ete  lidMement  execul(5s  : 
l'empereur  avec  lequel  ils  ont  et(5  conclus  est  iiior;, 
et  le  prince  Kong,  favorable  aux  i5trangers,  a  pris  la 
regence  de  l'einpire.  Les  ministres  anglais  et  fran^ais 
se  sont  etablis  sans  difficulle  dans  la  capilale.  A  Shang- 
Hai  les  troupes  europeennes  ont  proiege  les  Chinois 
coutre  les  rehelles,  et  la  cour  de  Pekin  a  rendu  des 
honneurs  publics  au  contre-amiral  Protei,  toiube  eu 
coraballaut  les  taipings. 

I.   Pallu,  Relnt  nn  de  Vvxpidilirm  de  Clihie 
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HISTOIRE     POPULAIRE    GONTEMPORAIXE 


Le  vaste  empire  de  la  Chine  s'ouvre  donc  de  plus  en 
plus  aux  Europeens  et  la  France  aura  eu  une  grande 
partdansce  magnifique  resultaldeTexpedition  de  1860. 
Sa  eonduite  raeme  avail  ele  plus  noble  quo  edle  des 
Anglais  et  les  Chinois  n'ont  pas  man([ui'  de  l'obser- 
vlt.  La  France  d'ailleurs  s'est  plus  preoccupee  des 
iuterets  moraux  que  la  Grande-Bretagne.  Celle-ci  a 
surlout  tenu  ä  se  faire  ci'-Jer  une  petita  langue  de 
terre  d  Houg-Kong.  La  France  a  reclauu'  les  ^glises 
et  les  cimelieres  des  chreiiens.  Nous  avons  aitache 
un  grand  prix  k  ce  que  la  croix  resplendit  denouveau 
au  sein  d'une  capiiale  barbare  qui,  en  s'ouvrant  k 
notre  reli<:;ion,  s'ouvrira  ä  nos  idäes,  ä  nos  moeurs,  ä 
notre  civilisation. 

§  9.   OirVERlU.        DES   PORTS  DU    JAPON  ;    MOEURS  JAPONAISES. 

Un  autre  empire  se  fermait  plus  obstindment  que  la 
Chine  aux  Europeens  :  le  Japon.  Le  Japon  se  compose, 
on  le  sait,  de  qualre  grandes  iles  et  de  groupes  nom- 
breux  qui  forment  un  long  arc  de  cercle  d'une  eten- 
due  de  buit  cents  Heues  depuis  la  riebe  Formose 
jusqu'ä  la  froide  Sakalian.  11  y  a  deux  siecles  ces  con- 
Irees  s'etaient  ouvertes  aux  luissionnaires  qui  avaient 
pu  convertir  un  grand  nombre  d'habitants.  Mais  en 
1637,  iine  reaction  sanglante  s'eleva  :  d'epouvantables 
massacres  esterminerent  les  chretiens,  et  les  jesuites 
qui  ne  perirent  pas  dans  les  supplices  furent  expulses. 
Depuis  ce  temps  le  Japon  s'est  replie  sur  lui-nieme  et 
opposant  une  barriere  infranchissable  aux  Europeens, 
il  n'a  renoue  aveo  l'Occident  que  dans  ces  dernieres 
annees. 

II  y  a  dix  ans,  les  Hollandais  seuls  pouvaient  com- 
muniquer  avec  les  Japonais  :  seuls  ils  avaient  ete 
toleres  depuis  1641,  encore  se  trouvaient-ils  conlines 
dans  un  ilot,  pres  de  Nangasaki,  et  genes  par  une 
foule  de  restrictions  sevferes.  L'importance  que  le 
marche  du  Japon  a  pour  le  commerce  de  Batavia  de- 
lerminait  les  Hollandais  ä  accepttr  toutes  les  condi- 
tions  qu'on  leur  faisait.  En  1851  ,  les  Etats-Unis 
essayerent  les  premiers  de  signer  un  traite  avec  le 
Japon.  Le  commandant  Ferry  ,  charge  d'une  lettre 
du  President  pour  le  souverain  teiuporel,  le  taikoun, 
parvint  ä  faire  remettre  cette  lettre  au  mois  de  juillet 
1853,  et  en  1854  il  obtint  une  Convention  qui  stipu- 
lait  l'ouverture  immediale  du  port  de  Simoda  aux  na- 
vires  des  Etats-Unis,  ainsi  que  l'ouverture,  dans  le 
delai  d'un  an,  du  port  de  Hakodade.  Les  autres  na- 
tions  s'elforcerent  alors  d'entrer  par  la  breche  que 
venaient  d'ouvrir  les  Americains.  Le  14  octobre  1854, 
l'amiral  Sterling,  commandant  la  Station  navale  de 
l'.^nglelerre  dans  les  mers  de  la  Chine,  conclut  ä 
Nangasaki  un  traite  analogue.  Nangasaki  et  Hako- 
dade furent  ouveris  aux  Anglais.  Les  Hollandais  ob- 
tinrent  les  memes  avantages  par  le  traiti  du  9  novem- 
bre  1855.  Ces  traites  conclus  ä  la  häte  ^taient  fort 
iucomplets. 

La  Franco  et  l'Angleterre  voulurent  proEter  du 
retentissement  qu'avaient  eu  n^cessairement,  au  Ja- 
pon, les  Operations  entreprises  contre  la  Chine,  en 
1858,  pour  obtenir  des  avantages  serieux.  Lord  Elgin 
parut  dans  le  port  de  Yeddo  avec  trois  navires  de 
guerre,  au  mois  d'aoüt  1858,  et  on  n'osa  lui  refuser 
la  signature  d'un  nouveau  traite,  le  26  aoüt.  Un  mois 
aprfes,  arriva  le  baron  Gros,  qui  conclut  un  traite  ana- 


logue, le  9  octobre.  Le  consul  am^ricain  et  l'amiral 
russe  Poutiatine  avaient,  de  leur  cötd,  exige  des  con- 
cessions  nouvelles. 

Presque  tous  ces  traites  portenl  les  ineraes  condi- 
tions  :  faculfe  d'enlretenir  un  agent  diplomatique  ä 
Yeddo  et  des  ronsuls  dans  les  ports  ouverts,  autori- 
sation  k  Tagen!  etranger  de  voyager  dans  toules  les 
provinces  de  l'empire.  Par  retiprocite ,  l'empereur 
japonais  doit  envoyer  un  ambassadeur  dans  la  capi- 
tale  du  souverain  avec  lequel  il  traite.  Les  Fran^ais, 
Anglais,  Busses,  etc.,  pourront  librement  s'etablir 
dans  les  ports  ouverts  de  Hakodade,  de  Kanagawa,  de 
Nangasaki.  A  partir  de  1862  les  ätrangers  pouvaient 
s'etablir  ä  Yeddo  et  ä  Osaka.  Pour  les  Europeens, 
libre  exercice  de  leur  religion ,  liberte  d'elever  dans 
des  lieux  designes  des  eglises,  chapelles,  cimelieres, 
juridiction  consulaire.  Libre  usage  des  monnaies 
etrangeres  et  japonaises  :  droits  imposes  sur  les  bäti- 
ments  ä  leur  arrivee  au  port  :  droit  de  5  pour  100 
sur  les  articles  exportes.  Defense  d'importer  de  Vo- 
pium.  Le  traite  avec  la  France  etait  valable  jusqu'au 
16  aoüt  1872. 

Des  lors  des  relations  se  sont  etablies  avec  le  Japon 
et  ont  permis  d'observer  de  pres  les  moeurs  de  ce  pays, 
curieux  ä  tous  egards,  et  plus  interessant  que  la  Chine. 
M.  Oliphant,  qui,  en  1858,  aecompagnait  lord  Elgin 
dans  sa  mission,  a  raconte  dans  un  bon  livre  traduit 
par  un  de  nos  meüleurs  ecrivains,  M.  Guizot,  ce  qu'il 
a  remarque  des  mceurs  japonaises.  «  La  vue,  dit-ii, 
est  extremement  frappante  pour  l'etranger  qui  de 
Chine  arrive  ä  Nangasaki.  .\u  lieu  d'un  amas  de  mai- 
sonsbäiies  si  pre^^  les  unes  des  autres,  que  les  rues  qui 
'es  separent  sont  completement  cachees,  nous  voyons 
devant  nous  une  rue  large  et  spacieuse  d'un  mille  de 
longueur  environ,  bordee  de  jolies  maisons  ayant  en 
general  deux  etages  avec  des  toits  de  tuiles  ou  de  bois 
avan^ant  au-dessus  de  l'etage  inferieur.  Le  milieu  de 
la  rue  etait  pave  et  les  deux  cotes  etaient  sables  jus- 
qu'aux  ruisseaux,  qui  coulaient  ä  droite  et  ä  gauche. 
On  ne  voyait  ni  vehicules,  ni  b^tes  de  somme,  mais  un 
gl  and  nombre  de  passanls  ä  pied  donnaient  ä  la  scSne 
un  air  d'animation.  Au  fond,  on  apercevait  un  escalier 
qui  disparaissait  bientot  au  milieu  du  feuillage  sur  le 
lianc  de  la  montagne  couronnee  par  un  temple  ou 
maisoD  ä  the. 

«  En  traversant  la  ville  dans  toute  sa  longueur,  au^ 
cune  odeur  desagreable  ne  vint  assaillir  nos  narines, 
aucun«?  maladie  hideuse  ne  vint  ehoquer  nos  regards; 
des  nuirs  incommodes  ou  des  volets  jaloux  ne  nous 
empecherent  pas  d'examiner  en  passant  les  arrange- 
menfs  intorieurs  des  bouiiques  et  des  maisons  des 
deux  cöies  de  la  rue.  De  leiiers  paravenis  en  bois,  re- 
couverts  de  papier  et  glissant  dans  des  coulisses,  sont 
presque  toujoursreplies  pendant  lejour,  et  le  passant 
peut  voir  au  travers  de  la  maison  les  arbustes  agitt'-s 
par  le  vent  dans  un  jardin  au  frais  aspect  qui  l'invite  ä 
pousser  plus  loin  ses  explorations.  Entre  l'observateur 
et  cette  retraite  se  trouvent  d'ordinaire  une  ou  deux 
chambres  elevees  de  deux  pieds  environ  au-dessus  du 
sei,  et  sur  des  nattes  parfaitement  propres  et  bien 
rembourr^es  elendues  sur  le  plancher,  des  hommes  et 
des  femmes  ä  demi  nus  Üänent  et  se  reposent,  pendant 
que  leur  progeniture,  completement  nue,  rampe  k  terre 
et  se  desaltere  avec  delices  ä  l'indispensable  fontaine. 
.\u  milieu  du  jour,  pendant  l'ete,  la  population  tout 
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enli^re  a  l'air  l<in{,'uissaiit ;  vers  le  coucher  du  soleil  le 
public  coramence  k  se  lever,  et  les  enfants  japonais 
s'auiusent  bruyamment  comiiie  des  araours  enivrt^s. 

0  Les  boutiqiH's  ne  contiennent  pas  generaleinent 
les  objels  de  laque  et  de  porcelaino  qui  ont  valu  au 
Japon  une  juste  ci'lebritt' ;  pour  se  les  procurer  il  laut 
se  rendre  dans  les  bazars  russes  et  hollandais.  Mais 
notre  interet  est  excite  par  les  divers  produits  de  l'in- 
dustrie  indii;t'ne  qui  sont  ötales  Hans  les  boutiques 
ouvertes  sur  la  rue  comme  les  ('■choppes  d'une  foire. 
Les  boutiquos  de  parasols,  d'evenlaiis  et  de  souliers 
abondent,  ainsi  que  les  bazars  de  jouets  et  d'orne- 
inents.  Nons  ne  pouvions  pas  nous  donner  le  plaisir 
d'acheter  des  curiosites,  nous  n'avions  pas  encore  ete 
prt'seiites  aux  ciiangeurs  du  trouvernement,  qui  sie- 
geaii'Qt  en  conclave  solennel  dans  le  bazar  russe,  et 
rien  ne  pouvait  decider  un  marchaud  k  accepter  la  plus 
petite  DU  la  plus  sprosse  jiiece  de  monnaie  etrangere ;  il 
savait  bieu  que  son  voisin  avait  l'ceil  sur  lui  et  qu"une 
visite  oflicielle  viendrait  lui  rappeler  le  lendemain 
matin  cette  grande  Institution  nationale  de  l'espion- 
nage  universel,  que  nous  regarderions  comme  une 
lyrannie  intolerable,  mais  que  les  Japonais  tiennent 
jiour  un  ingredient  indispensable  au  bien-etre  et  ä  la 
protection  de  la  societe. 

«  Nous  poursuivimes  nos  per^grinations  au  travers 
des  rues  de  Nangasaki  sans  rencontrer  aucun  obslacle 
et  presque  sans  attirer  aucune  altention  de  la  part  de 
la  population,  qui  n'encombrait  pas  les  rues  avec  des 
claraeurs  bruyantes  et  affairees  comme  en  Chine,  mais 
qui  Üänait  negligemment  par  les  chemins,  apparem- 
ment  sans  grandes  occupations,  avec  un  air  de  conten- 
tement  aimable  et  l'expri'ssion  de  la  bienveillance  k 
l'egard  des  etrangers  curieux  et  elonnes.  Bien  que 
Koempf'er  parle  de  nombreux  indigents,  je  ne  reraar- 
quai  que  deux  ou  trois  moines  mendiants.  Une  riviere, 
ä  peu  prfes  de  la  taille  d'un  canal  ordinaire,  coupe  la 
ville  dans  une  direction  laterale ;  on  la  Iraverse  sur 
trente  ou  quarante  ponts  :  une  quinzaine  environ  sont 
solidement  construiis  en  pierre  avec  de  helles  balus- 
trades.  Des  balcons  remplis  de  femmes  occupees  des 
affaires  de  leur  menage  sont  suspendus  au-dessus  de 
l'eau  ;  de  petits  bateaus  sillonnent  sa  surface  ;  qk  et  lä 
les  vieux  arcs-boutantg  des  ponls  sont  ä  moitie  couverts 
de  plantes  grimpantes;  de  nombreux  pielons  passent 
et  repassent,  et  nous  trouvons  quelque  plaisir  ä  nous 
arreter  sur  Tun  de  ces  ponts  et  ä  regarder  le  mouve- 
ment  de  cet  endroit  de  la  ville,  tout  en  jouissant  de  la 
vue  pittoresque  qui  se  deroule  devant  nous. 

«t  Nangasaki  contient  plus  de  quatre-vingts  rues,' qui 
se  coupent  les  unes  les  aulres  ä  angles  droits,  et  qui 
ont  environ  trois  quarts  de  mille  de  longueur.  On 
estime  sa  population  ä  80  000  ämes  environ,  mais  la 
ville  presente  un  aspect  beaucoup  plus  imposant  et 
couvre  un  espace  de  terrain  beaucoup  plus  considt^rable 
qu'une  cito  chinoise  de  la  meme  dimension.  Les  fau- 
bourgs  s'(itendent  dans  les  vallöes  etroites  formöes  par 
les  montagnes  environnanles,  dont  les  pentes  arriveut 
jusque  dans  la  ville,  en  sorte  que  presque  toutcs  les 
rues  se  termineut  par  un  escalier,  et  meme  il  y  en  a 
quelques-unes  qui  gravisscnt  le  flaue  de  la  montague 
et  dont  les  maisons  sunt  constiuiles  les  unes  au-dessus 
des  autres,  comme  !)  Malle. 

«  Dans  le  cours  de  uolre  promenade  nous  rencon- 
trämes  un  grand  espace  enlouro  de  uiurs,  et  en  y  en- 


traut  nous  vimes  quinze  ou  vingt  jeunes  gens  ä  cheval, 
galopant  et  gambadant  dans  une  aröne  assez  vaste  qui 
seinblait  servir  d'ecole  d'('quitation.  On  nous  apprit 
que  c'elait  l'amuseiiheni  journalier  des  jeunes  gens  elö- 
gauts  de  Nangasaki.  Ils  (^taient  tous  bien  n^s  et  doues 
d'uuc  grande  l'ortune  :  c'etaient  les  princes  et  les  nobles 
du  pays.  Ils  montaient  des  petits  chevaux  fougueux 
qu'ils  prenaient  plaisir  ä  metlre  au  grand  galop  pour 
les  arreter  cnsuite  tout  court,  k  la  fa(;ou  des  Arabes. 
Les  selles  (^taient  faites  d'apr^s  le  meme  principe  que 
les  selles  chinoises,  moins  rembourrees  cependant;  les 
courroies  des  etriers  etaient  courtes  et  les  elriers  res- 
serablaient  Ji  de  grandes  pantoufles  de  laque  ;  les  mors 
ötaienl  puissants,  les  renes  de  mousseliue,  mais  solides. 
Cependant,  ce  qu'il  y  avait  de  remarquable  dans  le 
costume  des  öcuyers,  c'etait  le  chapeau;  il  ressemblait 
ä  un  bouclier  presque  completement  plat.  II  etait  l'ail 
en  laque  et  fixe  sur  la  tele  par  une  Serie  de  cordous ; 
deux  rubans  croises  passaient  derriere  la  tete,  deux 
autres  sous  le  nez,  et  les  deux  derniers  sous  le  menton. 
II  est  aussi  difficile  d'attacher  un  chapeau  japonais  que 
de  mettre  une  paire  de  patins,  et  lorsque  l'operation  est 
accomplie,  la  tigure  a  l'air  couverte  de  bandes  comme 
s'il  lui  etait  arrive  quelque  accident  grave.  Cependant 
on  etait  etonne  de  voir  comme  les  rubans  etaieut  bien 
arranges,  et  comme  ce  toit  plat,  ou  plutöt  cette  tuile, 
semblait  solidement  fixe  sur  leur  tele. 

K  Nous  avions  voulu  un  diner  japonais  :  il  est  servi 
par  terre,  dans  des  bols  de  laque,  et  occupe  une  grande 
partie  de  la  chambre.  II  a  ete  promptement  et  adroite- 
ment  arrange  par  une  serie  de  jeunes  ßlles  propremenl 
vetues,  qui  s'asseyent  k  l'entour  et  nous  invilent  ä  en 
faire  autant.  II  y  a  longtemps  que  nous  avons  6te  nos 
souliers,  et  maiutenant  nous  nous  accroupissons  en 
rond  sur  le  planeher,  et  nous  regardons  avec  une  cii- 
riosite  melee  d'effroi  le  repas  etale  devant  nous.  Voilä 
du  poisson  cru  en  boulettes  minces,  du  gingembre 
sale  ;  voila  des  crevettes,  des  oeufs  conserves,  des  sang- 
sues  de  rocher,  des  grillades  provenant  d'un  animal 
inconnu  qu'on  doit  manger  avec  de  la  sauce,  et  des 
ignames,  et  des  poires,  et  diverses  espfeces  de  fruits  et 
de  legumes  arranges  parfois  d'une  maniere  appetis- 
sante.  Mais  l'experience  est  hasardeuse,  et  nous  sommes 
soulages  en  voyant  un  hol  de  riz  comme  piece  de  re- 
sistance. 

«I  Les  serviteurs  semblaient  prendre  plaisir  k  nous 
offrir  les  choses  les  plus  odieuses,  apparemment  pour 
s'amuser  ä  voir  nos  grimaces.  Bientöt  une  autre  troupe 
de  jeunes  (illes  arriva  avec  des  luths  et  des  tambourins ; 
mais  elles  tiraient  de  leurs  Instruments  de  musique  des 
sons  trop  discordants  pour  des  oreilles  non  japo- 
naises.  » 

Une  entree  de  lord  Elgin  et  de  ses  compagnons  k 
YMo  donnera  une  idee  de  la  population  japonaise. 
M.  L.  üliphant  döcrit  ainsi  la  procession  pittoresque 
qui  attirail  une  foule  non  moins  pittoresque.  «  En  avant 
marchait  pompeusement  un  personnage  olficiel,  accom- 
pagnö  d'un  Iforame  portant  une  lance,  insigne  d'auto- 
rite  ;  il  dtait  suivi  de  prrs  jjur  un  groupe  d'eraployes 
propremenl  vetus  de  rohes  d'une  gaze  noire  assez  gros- 
siere,  resseniblant  ädes  raousticiuaires  unpeu  epaisses. 
Ils  portalen t  sur  le  dos  ou  sur  fepaule  le  tri^lle  impe- 
rial ou  les  armes  de  leur  mailre.  Lus  uns  etaient  vßhis 
d'une  manic'-re  uniforme,  les  autres  portaient  des  robos 
bleues  et  blunches;    mais  chacun   ölait  övidommenl 
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i'uvßlu  du  l'unifürme  qui  convenait  ä  son  rang  et  ä  sa 
positiou.  Tous  ces  hommes  cependant  i'taient  proba- 
blement  des  doinestiques  oii  des  einployes  d'iin  f;r;ide 
inft'rieur.  Les  uns  portaiont  des  parasols  enveloppes 
dans  des  foHrreaux  impermeables;  les  autres  soute- 
naieut  sur  leiirs  epaules,  au  moyen  d'une  perche,  des 
portemanteaux  en  laque.  Tout  cela  representait  le 
bagage.  Des  deux  cötes  de  la  procession  marchaient 


des  sergents  de  ville,  revetus  d'une  sorte  de  costume 
d'ai-lequin,  composö  d'autant  de  couleurs  que  si  on  les 
avait  habillds  avcc  un  cönvio-pied  du  marqueterie ; 
cliucun  d'eux  portait  une  verge  longue  de  six  ä  sept 
pieds,  au  sominet  de  laquelle  etait  suspendue  une 
quantile  d'anneaux  de  fer.  Toutes  les  fois  qu'iis  frap- 
paient  la  terre  de  cette  verge  d'un  air  d'aulorile,  les 
anneaux  s'entre-choquaient,  et  le  bruit  s'en  faisait  en- 


Une  nie  an  Japon. 


tendre  au  loin  dans  la  foule,  qiii  leur  tdmoignait  un 
grand  respect.  Nous  arrivions  derriöre  cetto  avant- 
garde,-les  uns  ä  clieval,  les  autres  dans  dos  noriinans, 
et  une  nouvelle  troupe  d'hoiumes  vi"  tus  de  gaze  noire, 
de  porleurs  de  parasols  et  de  sergenis  de  ville  biganvs 
lormaient  l'arrifere-garde. 

«  Uuani  k  la  foule,  eile  ölait  Iblle  d'eraotion ;  les  liabi- 
lanls  de  loutes  les  rues  el  nielles  sc  precipitaieni  ijour 
1«« 


nous  voir  passer.  L'agitation  des  servantes  de  notrs 
pays,  quand  elles  entendent  los  accords  de  la  uiusique 
militaire,  n'ust  rien  en  conqiaraison.  II  y  avait  des 
mores,  avec  des  petits  enfants  attachds  sur  leur  dos, 
qui  venaient  so  joindrc  Ji  la  foule  sans  s'inquieter  de 
leur  progenilure,  des  enfants  passant  entre  les  jambes 
des  vieillards  cbaucelant  h  la  suite  des  enfants,  et  des 
baigneurs  des  deu^  sexes,  üublianl  qu'iis  etaient  cou- 
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verts  uniqueiuent  dp  savon,  ou  de  w  qui  remplace  le 
üavoD  au  Japon,  se  pressant  sur  le  seuil  des  maisons. 
Le  bruit  des  socques  ('tait  assourdissant.  Toutes  les 
femmes  portent  des  socques  en  bois,  tr5s-elev^s,-qui 
sont  fort  inromraodes  pour  courir,  cn  sorte  qiie  les 
femmes,  formanl  au  Japon,  coinme  en  Anglcterrc,  la 
plus  prande  parlie  de  la  foule,  le  tapage  que  faisait 
leurs  pieds  ajoutait  au  turaiiltp.  Cependant  la  popula- 
tion  n'iHait  pas  desordonnee  le  raoins  du  raonde;  on 
riait  en  nous  regardant,  et  on  courait  ä  cöt^  de  nous 
jusqu'ä  ce  qu'on  füt  arrete  par  une  harrii^re ;  car  les 
Japonais  manient  admirablement  hien  les  foules.  Dans 
la  principale  rue,  il  y  a  des  .Cfrillos  en  bois,  environ 
tous  les  deux  Cents  pas,  avoc  un  fjardien  as-^is  dans  une 
petite  maison  qui  resseinble  ;\  une  guörite;  d'fs  que 
nous  avions  passi^,  ja  grille  i'tait  fermt-e,  et  l'ancienne 
foule  restait  derriere  les  barreaux  ä  regarder  d'un  cp il 
d'envie  la  nouvelle  foule  qui  sc  formait.  Toutes  les  rues 
adjacentes  donnant  dans  la  grande  rue  etaient  barrt'es 
au  moyen  de  cordes,  et  la  population  n"avait  pas  l'idt^e 
de  passer  dessus  ou  dessous. 

«  La  foule  semblait  etre  composee  de  boutiquiers  et 
des  classes  inferieures ;  les  hommes  etaient  decemment 
vetus  et  les  femmes  portaient  par-dessus  leur  jupon 
une  espece  de  jaquette  d'une  forme  assez  negligt'e. 
Pour  celles-ci,  lapremiere  Impression  qu'elUs  produi- 
sent  est  defavorable  au  plus  haut  degre;  l'aspectcada- 
vereux  que  donne  au  visage  et  ä  la  poitrine  l'epaisse 
couche  de  poudre  qui  les  recouvre,  l'absence  de  sour- 
cils  et  les  dents  noircies  fönt  l'eflet  le  plus  penible  et 
le  plus  desagreable.  Sans  cette  odieuse  coutume,  les 
femmes  iaponaises  occuperaient  probablement  un  rang 
distingue  parmi  les  beautes  de  l'Oricnt,  certainement 
fort  au-dessus  des  Chinoises.  Tous  les  ecrivains  japo- 
nais que  j'ai  etudies  sur  ce  sujet  aflirnient  qu'on  re- 
garde  comme  une  beaute,  au  Japon,  l'absence  de 
sourcils  et  des  dents  noires. 

«  II  n'y  a  probablement  pas  en  Orient  un  seul  pays 
oü  les  femmes  possedent  autant  de  libeite  et  jouissent 
autant  de  la  societ^.  La  polygamie  n'est  pas  permise, 
et  d'apres  ce  que  nous  avons  enlendu  dire  la  position 
des  femmes  bien  el§vees  ressemble  ä  celle  qu'elles  oc- 
cupent  en  Orient.  On  les  respecte  dans  la  societe 
comme  des  femmes  legitimes,  et  leurs  enfants  heritent 
de  tous  les  titres  et  de  tous  les  biens  appartenant  ä  la 
famille;  elles  possf^dent  tous  les  privileges  de  la  legiti- 
mite  dans  un  pays  oii  la  naissance  joue  un  grand  röle, 
en  sorte  que  les  alliances  matrimoniales  sont  une 
aflaire  importante  pnur  les  parents  et  qu'on  tient  beau- 
coup  ä  faire  uu  bon  mariage.  Les  femmes  ne  sont 
point  (l'ailleurs  soumis's  a  la  reciusion,  elles  vont  au 
spectacle,  ädesdejeuners,  ädes  pique-niques  et  meme 
ä  des  expositions  de  fleurs  arrangees  ä  leur  maniere. 
Elles  aiment  beaucoup  ä  faire  des  parties  sur  l'eau  et 
elles  jouent  agn'ablement  de  la  guitare,  en  Sorte  qu'on 
peut  faire  du  sentiment  au  Japon,  en  döpit  des  denis 
noires.  On  dit  que  les  dames  dansent  i'galement  fort 
bien,  mais  que  les  hommes  les  regardent  au  lieu  de 
s'offrir  pour  danser  avec  elles. 

i  On  enseigne  positivement  le  hollandais  k  Yedo 
comme  ä  Nangasaki,  et  les  eleves  qui  ont  eludie  dans 
CP  dernier  port  les  invenlions  recentpsde  la  mecanique 
pt  des  Sciences  se  rendent  dans  la  capitale  pour  y  pro- 
fesser.  G'est  ainsi  qu'ils  se  trouvent  en  etat  de  diriger 
leurs  raachines  !i  vapeur  et  de  conduire  leurs  vaisseaux, 


dL'terminant  le;ir  route  par  leurs  observations.  Tis  sont 
extrömement  susceptibleslor.squ'on  les  croit  incapables 
d'acquerir  une  connaissance  quelronque  que  d'autres 
possedent,  et  ils  ont  une  tres-haute  idee  de  leurs  fa- 
cultps  en  ce  genre.  Nous  en  eumes  un  ciirieux  exemple 
dans  une  discussion  qui  s'i'leva  au  sujet  de  la  langue 
qui  dcvait  servir  h  l'avenir  d'interm(^'diaire  pour  la  cor- 
respondanceofficielle.  "  Oh  ! »  dit  Tun  descommissaires, 
«il  vaut  mieux  deciderquel'anglais.serala  « langue  offi- 
cielle.  »  On  ne  peul  passavoir  com  bien  de  temps  il  vous 
fandraii  pour  en  venir  ä  pcrire  une  correspondance  en 
japonais;  mais  donnpz-nous  cinq  ans,  et  nous  serons 
en  ^tat  de  correspondre  avec  vous  en  anglais.»  C'etail 
un  contraste  frappant  avec  la  diffirulte  que  nous  avions 
eprouvee  fi  Tien-Tsin  ä  persuader  aux  Chinois  d'accep- 
ter  l'anglais  pour  langue  officielle,  meme  dans  l'avenir; 
je  n'espfere  guere,  d'ailleurs,  que  cette  Convention 
puisse  jamais  s'executer;  car,  lors  meme  qu'on  pour- 
rait  persuader  ä  un  Chinois  d'etudier  une  langue  elran- 
gere,  il  est  naturellement  si  compk'tement  depourvu 
de  la  faciilte  d'apprendre  toute  autre  langue  que  la 
sienne,  qu'il  y  consacrerait  vainement  sa  vie  enti^re. 
Pendant  tout  le  temps  de  mon  sejouren  Chine,  je  n'ai 
pas  rencontre  un  seul  indig&ne  qui  püt  parier,  lire  et 
ecrire  Tangiais  correctement. 

«  Au  Japon,  au  contraire,  ils  ont  la  rage  d'acquerir 
des  connaissances  de  lout  genre.  Un  Chinois  tient  pour 
flegradante  toute  autre  etude  que  celle  des  livres  de 
Coufucius,  et  ils  traitent  toutes  les  inventions  modernes 
avec  un  air  de  tranquille  mi^pris.  II  vous  soutiendra 
probablement  que  cet  art  etait  counu  depuis  longtemps 
en  Chine,  en  sorte  que  si  vous  lui  montriez  un  cherain 
de  fer,  il  vous  repondrait :  "  Nous  en  avons  un  pareil 
ä  Pekin,  seulement  il  va  deux  fois  plus  vite.  »  Un  Ja- 
ponais, au  contraire,  est  reiupli  de  zeleet  de  curiosit^. 
II  examine  tout  ce  qui  est  ä  sa  portee  et  fait  des  ques- 
tions  ä  propos  de  tout,  en  prenant  soigneusement  acte 
des  reponses. 

«  Le  P.  Charlevoix  dit  que,  du  temps  de  saint 
Frangois-Xavier,  il  y  avait  dans  le  voisinage  de  Miako 
quatre  academies  qui  suffisaient  chaeune  ä  l'education 
detrois  ou  quatre  mille  eleves;  il  ajoute  que,  tout  con- 
siderable  que  l'üt  ce  chiffre,  il  etait  insigniliant  en  com- 
paraison  de  la  foule  d 'enfants  insfruits  aupres  de  la 
ville  de  Bandore,  et  que  ces  instiiutions  etaient  göne- 
ralement  repandues  dans  l'empire.  M.  Macfarlano,  ci- 
tant  M.  Meylan.  autorite  moins  ancienne,  etablit qu'on 
envoie  tous  les  enfants  des  deux  sexes,  de  tout  rang, 
dans  les  ecoles  primaires  oü  ils  apprennent  ä  lire,  ä 
ecrire,  et  etudient  les  eleiuents  de  i'histoire  de  leur 
pays.  On  croit  necessaire  que  le  plus  pauvre  paysan 
re?oive  au  moins  ce  degr^  d'instruction. 

<t  D'apres  ces  renseignements,  corrobores  par  tout 
ce  que  j'ai  pu  recueillir  sur  ce  sujet,  il  paraitrait  que 
le  Systeme  d'education  publitjue  est  plus  complet  au 
Japon  que  dans  notre  pays,  et  que  sous  ce  rapport,  au 
moins,  ils  sont  plus  avances  que  nous.  En  passant  dans 
les  rues  j'entendais  souvent  le  petit  babil  des  enfants 
apprenant  leurs  lefons'....  »  Les  ambassadeursjapo- 
nais  qui  sont  venus  ä  Paris  se  montraient  fort  curiem: 
de  nos  aris  et  de  noire  Industrie  :  tres-intelligents,  il- 
ont  visite,  avec  attention  et  un  grand  dosir  d'apprendrr. 
nos  Etablissements  et  nos  musöes. 

1.  La  Chine  et  le  Japon,  mis<;ion  de  lord  K.lgin  racontCo  im 
Laurence  Oliphant,  traduclion  Guizot. 
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§  10.  RELIGION  ET  GOUVEKNEMENT  DU  JAPON ;  LES  RELA- 
TION« ÜEPUIS  LES  TBAITKS;  AMBASSADES ;  BOMBARDEMENT 
DE  SIMONOSAKI    (SKPTEMBilE    IS&k). 

«  Nous  ne  savons  pas  grand'chose  sur  les  rclifjions 
ilu  Japon;  Celle  qu'on  peut  cependant  appeler  la  reli- 
gion  nationale,  et  qui  remonte  ä  la  plus  haute  anti- 
i(uite,  c'est  la  religion  de  Sinsyn  ou  «.  la  foi  des  dieux.  » 
Les  lideles  s'ap|iellenl  des  sintoos,  et  l'e  chef  est  le  nii- 
li'ulo  ou  empereiir  spiriluel,  la  divinite  h.  laquelle  on 
rend  le  pi-iiu'i|ial  oulte  est  la  ileesse  Ten-sio-dai-zin, 
ou  diiesse  patruune  du  Japon.  Elle  etait  la  fille  du  pre- 
mier  des  dieux  qui  se  soit  jamais  marie,  et  qui  a  cree  le 
luonde,  qui  se  composait  alors  du  Japon.  A  ceite  deesse 
ä  rinterminable  noiu  succederent  quatre  dieux  terres- 
tiTS,  dont  le  dernier  epousa  une  femme  mortelle,  et 
laissa  sur  la  terre  iin  fils  mortel,  ancetro  immediat  des 
mikados. 

0  Ce  mikado,  outre  qu'il  est  i'empereur  spirituel  du 
Japon,  est  encore  en  quelque  soite  uu  mediateur  qui 
interci'de  pour  ses  sujets  de  ce  monde-ci  aupres  des 
espiits  et  des  etres  canonises  de  Tautre  monde.  Ses 
fonctions  semblent  ressembler  sous  beaucoup  de  rap- 
ports  ä  Celles  du  pape.  II  a  le  pouvoir  de  canoniser, 
honneur  fort  recherche  parmi  les  kamis  et  grands  sei- 
gneurs  de  Tempire.  Une  fois  canonises,  ils  conservent 
dans  l'autie  monde  le  titre  de  kamis,  et  servent  sur- 
tout  d'intercesseurs  aupres  de  la  deesse  Ten-sio-dai- 
zin,  qu'on  ne  peut  approcher  directement;  aiissi 
chaque  Japonais  sintoo  a-t-il  un  kami  pour  patron,  un 
sanctuaire  lui  est  consacre  dans  sa  maison,  ce  sont  ses 
dieux  lares  et  ses  penates.  Les  kamis  sont  divises  en 
kamis  superieurs  et  inferieurs  :  192  sont  nes  dieux,  et 
2tJ40  sont  des  hommes  deifies  ou  canonises. 

1  Le  temple  que  nous  fümes  visiler  contenait  un 
grand  nombre  de  ces  petits  sanciuaires  avec  des  Images 
de  kamis,  ainsi  que  des  modeles  de  vaisseaux  et  autres 
curiosites  qu'on  appelle  des  jemma,  mais  qui  sont  tout 
timplement  les  presenls  de  tideles  reconnaissants  qu'on 
a  places  lä  pour  amuser  les  gens  qui  frequentent  le 
temple.  Le  bätiment  lui-meme  etait  denue  de  toute 
pretention  arcbitecturale,  il  est  peint  en  couleur  ar- 
doise,  et  lasimplicite  de  l'interieur  furme  un  coutraste 
frappant  avec  les  temples  de  Bouddlia  ;  le  trait  le  plus 
caracteristique  est  un  clocher  orne  de  scupltures  bi- 
zarres. L'ornement  le  plus  remarquable  des  temples 
sinloos  est  un  miroir  qui  represente  la  purete  de  l'äme  ; 
ä  droite,  en  entrant,  se  trouve  une  espece  de  fontaine 
contenant  de  l'eau,  en  face  est  une  grosse  cloche.  Une 
holte  de  forme  oblongue,  sans  couvercle,  mais  fermee 
]jar  un  treillage  de  fil  de  fer  et  placee  dans  un  endroit 
oü  eile  attire  les  regaids,  vient  rappeler  aux  iideles 
le  devoir  de  l'aumone.  La  forme  du  culte  est  tres-sim- 
ple  :  en  entrant  dans  l'eglise,  les  iideles  commencent 
parse  laver  dans  la  fontaine,  puis  ils  prient  en  face  du 
miroir  en  demandant  comme  nous  ce  dont  ils  ont  be- 
soin;  ils  mettent  quelques  pieces  de  cuivre  dans  la 
bulle  grillee,  Irappent  trois  fois  sur  la  cloche  pour  dire 
que  toui  est  fiui,  et  puis  se  relirenl.  Les  gens  d'uu  tour 
d'esprit  metaphj'sique  supposent  que  Dieu  voit  dans 
leurs  ca'urs  aussi  claireuient  qu'ils  voient  daus  le  miroir, 

.  et  en  consequeuce  ils  se  dispensent  de  prier.  » 

«  Le  Japon  etait  autrelois  divise  en  soixaijte-huit 
princi|)autes  separees.  ürüce  aux  difhcultes  qu'on 
öprouvait  pour  maintenir  dans  l'ordre  quekjues-uns 
de  ces  pelits  potenlats,  on  crul  hon,  lorsquc  l'occasiuu 


s'en  olliit,  de  suhdiviser  leurs  territoires  dans  le  but 
de  duuiuuer  leur  pouvoir,  en  sorte  qu'il  y  a  mainte- 
nant  trois  Cent  soixaute  princes  feudataires  plus  ou 
moins  puissants  qui  sont  tous  obliges  d'avoir  une  rösi- 
dence  k  Yedo,  de  passer  dans  la  capitalo  six  mois  de 
l'annee,  et  de  se  retirer  soliiairement  le  reste  du  temps 
dans  leurs  principautes,  laissant  leurs  femmes  et  leurs 
enfants  ä  Yedo  comme  gage  de  leur  bonne  conduite. 

a  Outre  les  princes,  il  y  a  encore  trois  cents  divi- 
sions  du  terriloire  d'une  moindre  importance,  en  sorte 
que  l'empire  compte  en  tout  plus  de  six  Cents  fiefs.  Je 
n'ai  pas  pu  decouvrir  la  nature  exacie  des  obligations 
qu'entrainaient  ces  differentes  concessions.  Les 
soixante-huit  princes  de  l'ancienne  Organisation  ne 
devaient  assurement  leur  allegeance  qu'au  mikado. 
D'autres  relevent  du  iaicoun  ou  empereur  tempore], 
tandis  que  d'autres  semblent  etre  les  vassaux  des 
grands  princes,  ou  s'ils  ne  relevent  pas  d'eux  directe- 
ment ils  reconnaissent  au  moins  leur  superiorite,  et 
on  les  regarde  comme  leur  etant  lellement  inferieurs 
en  rang,  qu'ils  sont  prives  du  privilege  de  voir  leurs 
femmes  et  leurs  enfants  resider  d'une  maniere  perma- 
nente dans  la  capitale.  Sans  doute  quelques-uns  de 
ces  princes  sont  pratiquement  absolus  dans  leurs  do- 
maines,  et  se  müquent  du  conseil  d'Etat  lui-meme. 
C'est  un  metier  dangereux  que  de  jouer  le  röled'espion 
dans  la  capitale  de  Tun  de  ces  grands  seigneurs. 
D'autres  k  la  verite,  sont  moins  heureux,  ils  sont 
contraints  de  subir  la  surintendance  de  deux  secre- 
taires  du  gouvernement  qui  administrent  alternative- 
ment  les  atl'aires  de  leurs  territoires. 

«  Le  prince  de  Stasuma  passe  pour  avoir  neuf  pa- 
lais  ä  Yedo,  et  il  fait  tous  les  ans  sa  visite  ä  la  capitale 
en  compagnie  d'une  armee  tres-respectable.  II  est 
fort  ordinaire  de  voir  Tun  des  princes  se  promener 
dans  le  pays  avec  un  corps  de  quelques  milliers  d'hom- 
mes.  Lorsqu'on  se  rappelle  que  tous  ces  aüberents 
doivent  etre  loges  sous  le  toit  de  leur  chef,  et  qu'il  y 
a  trois  cent  soixante  grands  seigneurs  de  cette  espece, 
on  ne  peut  pas  s'etonner  que  leurs  residences  soient  si 
vastes  et  couvrent  une  si  enorme  etendue  de  terrain. 
A  en  juger  par  les  beaux  arbres  qui  s'elcvaient  au- 
dessus  des  murailles,  elles  doivent  renfermer  des  jar- 
dius  spacieux.  Le  plus  beau  palais  que  j'ai  vu  ä  Yedo, 
etait  celui  du  prince  Achi.  11  etait  silue  sur  le  versant 
d'une  colline,  les  portes  en  etaient  elegamment  decorees, 
les  murs  etaient  surmontes  de  treillages,  et  un  grand 
nombre  de  platanes  et  autres  arbres  magnifiques  dont 
les  branches  pendaient  jusque  dans  la  rue,  donnaient 
envie  de  s'introduire  subiepticement  dans  cetie  en- 
ceinte  sacree  pourl'explorer  s'il  etait  possüjle.  Parlois, 
daus  le  cours  de  nos  promeuades  daus  la  ville,  nous 
renconirions  des  hommes  d'un  haut  rang,  suivant  ä 
cheval  l'une  de  ces  rues  deserles,leur  suite  l'occupait 
dans  tonte  sa  longueur  et  se  composait,  comme  ä  l'or- 
dinaire,  d'hommes  portaut  sur  de  lougucs  perches  des 
emblemes,  insigues  du  rang  de  leur  maitre,  des  para- 
sols  dans  leurs  fourreaux  et  des  portemanteaux  en 
laque'. 

1  Le  jour  oü  le  gouvernement  de  Yedo  a  ouyert  par 
des  trailes  l'acces  de  son  territoire  aux  Europßens, 
deux  Clements  autipathiques   Tun  ä   l'aulre  se   sont 


1.  La  Chine  et  k  Japon,  mission  de  lord  lilgui  laooiuef  par 
Laufence  Oliphant,  iraduciiuii  i.uizot. 
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heurtes  brusquemenl,  d'iin  cote,  im  einpire  immobile, 
gouverne  par  un  mdcanisme  föodal  et  aocien  ;  de  l'au- 
tre  l'avant-garde  de  cette  Emigration  europcenne, 
anim^e  d'une  sorte  de  fiövre  mercantile  et  repandue 
desorraais  sur  toules  les  mers.  L"arrivee  des  i'trangers 
menace  de  modilier  insensiblement  cet  Etat  social.  Les 
castes  fupcrieures  ne  voient  qu'avec  peine  la  classe 
infime  desmarchands  amasser  raaintenant  des  riches- 
ses  et  tUuder  ainsi  les  lois  somptuaires  qui  reglent  h 
chacun,  suivant  son  rang,  jusqu'aux  moindrcs  dötails 
de  la  vie.  L'egalite  sociale  qui  rtgne  entre  les  Euro- 
pEens,  qui  rapproche  les  gouvernants  des  administres, 
assure  la  consid(5ration  et  rinfluence  h  la  fortune  hon- 


netement  acquise,  doit  choquer  plus  que  loute  autre 
chose  cette  societe  essentiellement  aristocratique ;  la 
caste  des  privilegies  a  peur  de  voir  lui  echapper  ces 
classes  inferieures  fpi'elle  a  de  tout  teraps  maintenues 
dans  uno  ('troite  souraission,  eile  craint  qu'une  r^vo- 
lution  sociale  nc  vienne  un  jour  la  depouiller  de  son 
autorite  et  de  ses  avantages.  Elle  a  donc  resolu  de  re- 
pousser  de  toutes  ses  forces  ou  du  moins  d'isoler  l'elä- 
ment  dangereux  que  le  taicoun  a  laissE  s'introdnire 
dans  le  pays.  Pendant  que  le  gouvernement  de  Yedo, 
avec  lequel  les  etrangers  avaient  traite,  se  renfermait 
dans  une  politique  de  temporisation  et  d'atermoiement, 
le  parti  feodal  hostile  aus  Europeens    ne  restait  pas 


inactif.  Les  emissaires  des  däimios  (seigneurs)  pre- 
chaiont  daus  tout  le  pays  la  haine  contre  l'etranger, 
et  dcpeignaient  en  trails  eloquents  les  mallieurs  pres 
de  fondre  sur  le  Japon  :  röcroulement  de  la  vieille 
societe,  la  guerre  civile,  et  linalement  la  conquete. 

«  Que  ces  discours  fussent  plus  ou  moins  sinceres, 
peu  importe.  Ge  qui  est  certain,  c'est  qu'ils  servaient 
la  cause  des  princes,  qui  croyaient  le  moment  venu 
d'ebraulcr  et  de  comprometlre  vis-ä-vis  du  pays  et  des 
etrangers  ce  pouvoir  du  taicoun,  devant  lequel,  depuis 
deux  Cents  ans,  ils  etaienl  reduits  k  s'incliner.  Le  lä 
sont  venues  les  difiicultes  qui  ont  entrave  jusqu'ici  les 
rapports  des  Europöens  et  des  Japonais.  Les  premiers 
etrangers  avaient  d'abord  t'te  accueillis  avec  assez  de 


pagode  japonaise. 


cordialite,  puis  peu  ä  peu  une  certaine  froideur,  une 
reserve  de  plus  en  plus  accusee  se  manifesta  chez  les 
Japonais  appartenant  aux  classes  superieures.  Elle  se 
traduisit  d'abord  par  un  refus  d'engager  aucunes  re- 
lations  intimes,  et  Ton  vit  alors  s'inaugurer,  dans  les 
raj)ports  des  chancelleries,  le  Systeme  de  relicences, 
de  pelites  vcxations,  dont  le  gouvernement  de  Yedonc 
s'est  pas  departi  jusqu'ä  ce  jour.  Les  classes  inferieures 
seulcs,  Ifi  üü  elles  se  trouvaient  dans  iin  conlacl  imnu'- 
diat  avec  les  etrangers,  parurent  satisfaites  dun  Etat  de 
choses  qui  leur  apportait  le  bien-etre  et  la  richesse'.  » 
Le  taicoun  a  envoye  ä  Paris,  en  1861,  une  ambas- 

1.  k.  Roussin.  Une  Station   navalc  ilans  los  mcis  du  Japoii. 
(liceue  des  Deux-Mondes,  1866.) 
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sade  ('oinposee  de  plusieurs  dignilaires.  L'empereur  1  sion,  eile  revint 
Najiol('(in  III  re^ut  celteaiubassade  en  audience  so-  |  tiliu^s  eiigagees. 
U'Diudle,  au  palais  des 
Tuilories,  lo  13  avril 
1862.  Les  dipnitaires 
japonais  etudierent  , 
coinine  nous  l'avons  dit 
dejä,  avec  iine  intelli- 
gente curiositt5 ,  notre 
Industrie,  nos  arts  etnos 
mcEurs  :  de  Paris,  ils  se 
rendirent  ä  Londres,  ä 
la  Haye  et  dans  plu- 
sieurs autres  capitales 
de  l'Europe.  Cependant 
le  gouvernement  Japo- 
nais se  montrait  im- 
puissaut  k  prevenir  Ics 
attentats  contre  des  Eu- 
ropeens.  Les  Anglais 
durent  vengcr  eux-me- 
mes  le  meiirtre  d'un  de 
leurs  ncgociants.  Un 
sous-lieutenant  francais 
perit  egalement  assas- 
sine.  Gelte  fois  le  taicoim 
fut  force  d'envoyer  une 
nouvelle  ambassade 
(1864),  chargee  de  pre- 
senter  les  regrets  du 
gouvernement  japonais.  Officier  japonais  et  son  tils. 

Cetie  ambassade   devait 

aussi  traiter  de  Touverture  aux  batiments  etrangers  de   j  son  cöte  ,  avait 
la  mer  Interieure  du  Japon.  Lorsque  k  la  fin  de  sa  rais-   I   une  armes  cont 


au  .Japon,  eile  trouva  de  nouvellcs  hos- 
Unseigneur,  leprince  de  Nagato,  dont 
les  Etats  dominent  le  dd- 
troit  de  Simonosaki  avait 
raaltraitö  par  son  artil- 
lerie  un  bätiment  fran- 
cais et  un  bätiment  hol- 
landais.  Le  taicoun  se 
declarait  impuissant  k 
soumettre  ce  seigneur, 
et  d'ailleurs  il  refusait 
de  ratifier  la  Convention 
rapportde  par  ses  am- 
bassadeurs  et  relative  k 
la  mer  interieure.  Le 
contre-amiral  Jaures , 
d'accord  avec  le  vice- 
amiral  anglais  Kuper, 
resolut  d'infligerunjuste 
chätiment  au  prince  de 
Nagato.  Les  5  et  6  sep- 
tembre  1864,  les  vais- 
seaux  anglais  et  francais 
vinrent  attaquer  les  bat- 
teries  du  detroit  de  Si- 
monosaki, les  reduisi- 
rent  au  silence,  jeterent 
des  troupes  sur  le  rivage 
et  detruisirent  loutes 
les  batteries.  Le  prince 
de  Nagato  fit  sa  sou- 
mission  :  le  taicoun,  de 
profite  de  cette  occasion  pour  envoyer 
re  ce  seigneur  rebelle  et  detruire  soa 
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palais  ä  Y^do.  Averti  par  la  le^on  que  les  flottes 
avaient  donnee  ä  cc  daiiuios  et  qu'elles  poiirraient 
aussi  bien  donnei'  au  taikoun  ;  aflermi  ]iai' l'aiFaiblis- 


semenl  du  seifrneur  rebelle,  le  gouvernement  japo- 
nais  manifeste,  ä  l'egard  des  (5lraugers,  des  disposi- 
tions  |<lus  conciliantes. 


CHAPITRE  XXV. 


GUERRt    ut    bOCHINCHINE    1858-1862. 


UNE    COLONIE    NOUVELLE. 


g    1.    LA    FRAN'CE     ET    l'eMPIRE    D'ANNAM  ;     LA    COCHINCHINE  ;    EXPEDITIO.N    DE     LA    FRA.NC.E     ET    DE     L'eSPAGNE    EN    1858; 

PRISE    DE    SAIGON. 


La  France,  jusqu'ä  ces  dernieres  annees,  n'avait 
aucune  possessio!!  serieuse  en  Asie  :  les  immenses 
etablissements  de  l'Angleterre,  rextensiou  de  la  Sibe- 
rie  russe  lui  faisaient  un  devoii-  de  ne  point  abandon- 
nei'  ce  vaste  continent  ä  l'ambition  des  puissances,  ses 
rivales.  Elle  avait  fait  des  sacrifices  poui-  ouvrir  a  ses 
missionnaires  et  ä  ses  marchands  le  grand  empire  de 
la  Chine  :  mais  nous  ne  puuriions  recueillir  de  solides 
avantages  des  traites  conclus  avec  la  cour  de  Pekin  et 
avec  le  Japon,  si  nous  ne  rapprochions  pas  la  France 
de  ces  contrees.  L'empereur  Napoleon  III  le  comprit, 
aussi  profita-t-il  des  forces  envoyees  dans  ces  contrees 
lointaines,  pour  doter  notre  pays  d'une  colonie  nou- 
velle,  grande,  fertile,  facile  k  defendre  et  ä  gouver- 
ner ,  point  d'appui  pour  l'extension  de  notre  in- 
fluence,  entrepöt  pour  notre  commerce  asiatique.  C'est 
notre  colonie  de  Gochinchine  ou  plulot  notre  lade 
franfaise. 

La  presqu'Ile  de  l'Indo-Chine,  dans  laquelle  nous 
venons  de  nous  etabiir,  a  ^te  d^jä  entamee  par  les  An- 
glais  auxquels  l'Hindoustan  ne  suflisail  pas  et  qui  onl 
enleve  ä  l'empire  des  Birmans  quelques  provinces  sur 
les  cotes  occidentales.  Mais  le  reste  de  la  presqu'ile 
demeura  independante  :  il  comprend  deux  vastes  Etats, 
le  royaume  de  Siam  et  l'empii-e  d'Aunam.  Le  i-oyaume 
de  Siam  occupe  le  centre  de  la  presqu'ile  et  n'est 
qu'une  immense  vallee  loui-nee  vers  le  polfe  du  meme 
"nom.  L'empire  d'Annam,  contre  lequel  nous  avions  ä 
lutter,  s'etend  sur  loute'^la  cöte  Orientale  et  regarde  la 
Chine.  Lui  aussi  se  conipose  de  larj^es  vallees  bordees 
de  montagnes  oü  abondent  les  foi-ets.  Les  plaines 
bien  arrosees,  sont  d'une  grande  fertilite  :  on  y  cultive 
le  riz,  la  soie,  le  coton,  etc.  Cet  empire,  gouverne  des- 
potiquement,  se  composait  de  trois  ou  quatre  royau- 
mes  et  de  plusieurs  pays  conquis  ou  tributaires.  Les 
i-oyaumes  sont  les  seuls  connus  des  Europeens  :  le 
Tonkin,  la  Cochinchine,  le  Cambodge.  C'est  dans  les 
provinces,  dites  de  la  basse  Cochinchine  que  s'etend 
notre  domination. 

Ginq  grands  lleuves  arrosent  la  basse  Cochinchine. 
«  Ils  comrauuiquent  entre  eux  par  des  canaux  perpen- 
diculaiies  ä  la  direction  genei'ale  desfleuves.  La  paume 
de  lamain  humaine  est  une  Image  fra]ipaute,  par  son 
exaclilude,  du  regime  des  eaux  de  la  basse  Cochin- 
chine. Les  janibages  du  giand  INI  seraieut  les  fleuves, 
saul  quelques  deviations  qui  n'alterent  pas  la  ph}sio- 
uomie  generale,  les  liueaments  transversaux  iigurent 
les  arroyos.  Quelques-uns  de  ces  canaux  ont  ete  creu- 
ses  de  main  d'homme  ou  regularises  daus  leur  cuurs 


ou  leur  pi-ofondeur ,  les  autres  proviennent  d'une 
action  naturelle.  Les  arroyos  ,  se  deversant  dans 
deux  fleuves,  ont  deux  embouchures;  leur  lit  est  en 
dos  d'äne ;  l'endroit  le  moins  profond  est  situe  au 
point  011  les  deux  courants  se  rencontrent  et  amoncel- 
lent  les  vases.  Leurs  bords  sont  couverts  d'une  Vegeta- 
tion douce  et  molle,  gracieuse  et  agreable,  mais  qui 
ne  realise  pas  la  splendeur  des  tropiques.  Ce  sont  des 
raanguiers,  des  pak'tuviers,  des  palmiers  nains,  des 
arbres  ä  Jasmin  blanc,  beaucoup  d'autres  qui  ont  un 
feuillage  europecn  et  qui  elalent  la  gomme  de  tous 
les  vertb,  depuis  le  vert  päle  et  maladifdu  saule  pleu- 
reur  jusqu'au  vert  sombi-e  et  melallique  du  camelia. 
A  une  petite  distance  du  bord  s'elevent  des  cocotiers  et 
le  plus  gracieux  des  arbres  de  la  terre,  colonne  corin- 
thienne  vivante,  le  palmier  arac.  De  hautes  herbes, 
des  lianes,  des  aloes.  des  cactus  tres-^pineux  forment 
des  fourres  impenetrables  pour  les  Europeens,  mais 
oü  les  Ann'amites  savent  glisser,  ramper  et  guetter. 
Une  decoupure  pratiquee  naturellemeut  dans  les  rives 
des  arroyos  rend  encore  les  surprises  plus  faciles  :  ce 
sont  de  pelites  anses  qui  s'enfon':ent  dans  la  terre  pa- 
ralleleraent  au  cours  de  l'eau  et  dont  l'entree  est  mas- 
quee  par  des  plantes  giimpantes  et  tombantes.  Ces 
reduits  nalurels  abritent  un  homme,  une  barque,  une 
petile  troupe;  il  n'y  a  pas  de  lieu  plus  sür  pour  une 
embuscade.  Les  arroyos.  ont  donne  ä  la  guerre  de 
Cochinchine  une  figure  particuliere.  Quand  ou  les  voit 
pour  la  premiere  fois,  qu'on  essaye  de  rompre  leur 
bordure  d'i'pines  et  de  fanges,  qu'on  se  sent  disparaitre 
dans  la  vase,  qu'on  est  dechire  au  visage,  reduit  ä 
Timpuissance  par  des  herbes  molles  et  fortes ,  qui 
s'enroulent  et  se  nouent  d'elles-mömes,  on  se  demande 
comment  on  pourra  di'jouer  les  attaques  et  les  surprises 
d'un  ennerai  qui  brave  toiis  ces  obstacles.  Les  petites 
canonnieres  en  fer  furent  l'äme  de  cette  guerre  de 
Cochinchine,  sinon  dans  l'action  principale,  du  moins 
dans  Celles  qui  la  suivirent'.  » 

Depuis  iongtemps  la  France  avait  des  griefs  contre 
l'empereur  d'Annam,  Tu-Duc,  despote  barbare  qui 
persecutait  les  nombreux  chretiens  repandus  dans  ses 
Etats.  Introduit  par  les  ji'suites  au  commencement  du 
dix-septieme  siecle,lechristianisme  s'etait  considerable- 
ment  doveloppe  en  Cochinchine  au  siecle  dernier,  sous 
le  regne  de  l'empereur  Gya-long,  qui  avait  pris  poui' 
conseüler  l'eveque  d'Adran.  Cet  empereur,  dans  une 
guerre  civile,  avait  meme  demande  le  secours  de  la 
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Frano«,  et  f^di-  ä  Louis  XVI  la  Laie  de  Tourane 
(1787).  Mais  la  Rf'volulion  frangaise  vint  interrorapre 
CCS  relations  naissantes  avec  l'empire  d'Annam.  Tou- 
tefi>is,lo  chrislianisiue  survecuf  aux  persi'culionsdont  il 
ful  bientut  Tobjet  :  dans  cesdoruieres  anni't's  on  n'öva- 
liiaitpas  :\  nioins  de  einq  cont  iuIIIh,  le  nombre  des  chr^- 
tiens  de  reinpire  dAnuara.  La  protection  de  inissions 
aiissi  importaiites  di'vait  appoliT  rattcnlion  de  l'empfi- 
reur  Napoleon  III,  (|iii  proiita  des  eveiieinents  de  Chine 
pour  faire  sentiv  enlin  le  poids  de  nos  armes  aux  An- 
naraites.  L'Espagne  avait  aussi  des  giiefs  particuliers 
contre  Tu-Duc,  etdesirait  venger  la  luort  d'un  eve(|ue 
espagnol,  supplicie  en  1857.  Elle  joignit  quelques 
biUiments  si  notre  escadre  et,  uu  regiment  des  Philip- 
pines ä  nos  troupes  de  debarquement.  Ge  fut  en  1858 
qua  la  guerre  commen^a. 

L'empereur  Tu-Duc  n'ayant  point  satisfait  aux  re- 
clamalions  de  la  France  et  de  l'Espagne,  notre  division 
navale  parut  dans  la  baie  de  Tourane,  le  l"  septembre 
1858.  Apres  quelques  combat«;  qui  demontrerent  que 
l'armee  annamite,  paifaitement  disciplinee  et  equipee, 
n"etait  point  raeprisable ,  les  forts  furent  empörtes. 

On  avaitd'abord  cru,  sur  les  assertions  des  raission- 
naires ,  qu'une  expedition  en  Cochinchine  serait  chose 
tr^s-facile.  Mais  le  vice-amiral  Rigault  de  Genouilly, 
commandant  de  cette  expedition  ,  ne  tarda  pas  ä  juger 
lousles  perils  dela  Situation.  II  n'avait  point  de  troupes 
süffisantes  pour  marcher  sur  la  capitale,  Hue,  et  il  dut 
se  borner  h.  conserver  ses  positions.  Nos  marins  passe- 
rent  tout  l'hiver  dans  l'attente  de  rentorts  et  lutterent 
contre  les  tievres  pernicieuses  qui  faisaient  de  grands 
ravages  sur  les  cotes  de  la  Cochinchine.  Cependant  le 
vice-amiral  Rigault  de  Genouilly  resolut  de  s'emparer 
de  Saigon,  entrepöt  des  riz  qui  nourrissaient  en  partie 
Hue  et  l'armee  annamite,  et  qui  devaient  renionter 
vers  le  Nord  au  mois  de  mars. 

Le  9  f^vrier  l'amiral  Rigault  de  Genouilly  parut  avec 
sa  flotte  k  l'embouchure  du  fleuve  de  Saigon  ,  bom- 
barda  les  forts  qui  en  defendaient  l'entröe  et  reiiiouta 
le  fleuve  qui  peut  porter  des  navires  de  guerre.  Toutes 
les  estacades  ,  toutes  les  redoutes  de  l'ennemi  i'urent 
detruites.  Le  16  fevrier  les  forts  qui  couvraient  Saigon 
sont  attaqu^s  et  enleves.  Restait  la  citadelie  ,  situee  ä 
800  metres  de  la  riviere.  Malgre  la  distance,  les  bou- 
lets  et  les  obus  lances  par  nos  navires  l'atteignent  et 
reduisent  au  silence  les  batteries.  Les  troupes  de  d&- 
barquement  fran^aises  et  espagnoles  se  jettent  sur  les 
retranchements  et  se  rendent  maitres  de  la  citadelie, 
que  nos  troupes  mettent  aussitöt  en  etat  de  defense. 
On  trouva  dans  la  place  de  Saigon  d'immenses  maga- 
sins  de  riz.  Hor.s  de  la  place  s'etendait  la  ville  chi- 
noise,  le  quartier  commercial  qui  ressemblait  plus  ä  un 
grand  village  qu'ä  une  ville. 

«  La  prise  de  la  citadelie  de  Saigon  ,  ecrivait  le 
vice-amiral  Rigault  de  Genouilly  au  ministre  de  la 
marine,  nous  a  rendns  raailres  d'un  maleriel  conside- 
rable  :  deux  cents  bouches  h  feu  environ  en  fer  ou  en 
bronze  sont  tombees  en  notre  pouvoir;  nousavons  pris, 
en  outr'e ,  une  corvette  et  sept  ou  huit  jonques  de  guerre 
encore  sur  les  chantiers.  La  citadelie  renfermait  un 
arsenal  complet.  En  coinptant  ce  qui  se  trouvait  dans 
les  forUs  ,  on  peut  estimer  les  armes  de  mains  fi  vingt 
milles  gingolles ,  fusils,  pistolets,  lances,  piques  et 
sabres.  Nousavons  trouve  partout  d'enormes  qnantites 
de  poudre;  la  citadelie  seule  en  renfermait  quatre- 


vingt-cinq  tonneaux  ei  une  quantiti'  enorme  de  car- 
touches  et  de  fus(?es.  Les  projectiles  et  les  balles 
etaient  en  proportion;  les  magasins  contenaient  en 
outre  du  salpelre  et  du  soufre  ,  du  plomb  et  des  equi- 
pements  militaires  de  touie  natura,  du  riz  pour  nour- 
rir  six  k  huit  inille  hommes  pendant  uno  anm'e ,  et 
une  caisse  militaire  renfermant  des  sapenes  pour 
I.'IO  000  francs.  En  valeurs  enlevees  ou  detruites,  en 
comprenant  dans  ces  dernieres  Celles  de  la  citadelie  et 
des  vastes  ötablisseraents  qu'olle  renferrae  et  que  je 
compte  de  fond  en  comble ,  on  peut  estimer  que  le 
gouvernement  annamite  subira  ici  une  perte  d'une 
vingtaine  de  millions.  C'estlä  le  cote  materiel ;  mais 
pour  apprecier  l'ensemble  des  resultats  de  l'expödi- 
tion,  il  faut  y  joindre  la  perte  de  l'influence  morale 
sur  les  royaumes  voisins,  et  ce  coup  n'est  pas  moins 
sensible  que  le  premier.  » 

Aux  mois  d'avril  et  de  mai  1859  ,  le  vice-amiral  Ri- 
gault de  Genouilly  refoule  plus  loin  encore  les  troupes 
annamites  aux  environs  de  Saigon  et  de  la  baie  de 
Tourane.  Trop  faible  pour  entreprendre  une  expedition 
dans  l'mterieur  des  terres  contre  la  capitale  Hue  ,  il 
demandait  des  renforts  au  ministre  de  la  marine.  La 
guerre  d'Italie  preoccupait  alors  le  gouvernement  fran- 
gais.  On  repondit  qu'il  fallait  attendre  ,  se  maintenir  , 
negocier  au  besoin  et  evacuer  la  Cochinchine  puisque 
la  conquete  ne  paraissait  pas  si  aisee  qu'on  l'avait  cru. 
L'amiral  Rigault  de  Genouilly  ,  pänetre  de  l'impor- 
tance  d'un  eiablissement  dans  le  pays,  fit  savoir  qu'il 
se  maintiendrait.  L'echec  des  FranQais  et  des  Anglais 
au  Pei-Ho  le  25  juin  1859,  vint  encore  accroitre  les 
embarras  de  la  Situation.  Nos  forces  allaient  etre  obli- 
gees  de  se  porter  contre  la  Chine.  II  fallut  que  nos 
braves  marins  altendissent  toute  l'annee  1859,  tonte 
l'annee  18K0  ,  resistant  aux  Annamites  qui  enhardis 
par  notre  inaction,  enlagaient  par  des  lignes  fortiiiees 
les  poinls  que  nous  occupions,  decimes  par  les  fievres, 
reduits  ,  si  loin  de  la  France  ,  au  rule  le  plus  ingrat,  le 
plus  penible  et  le  plus  perilleux. 

Les  victoires  de  notre  petite  armee  de  Chine  per- 
mirent  enfin  aucommencementde  1861  d'entreprendre 
contre  la  Cochinchine  des  Operations  serieuses. 

§    2.    EXPEDITION    DU     VICE-.\MIRAL     CHARNER  ;     PRISE    DES 
LIGNES  DE   KI-HOA   (2k    ET    25    PßVRIER    1861). 

Le  vice-amiral  Charner,  qui  avait  commaudela  Holte 
dans  la  guerre  de  Chine,  requl  des  pouvoirs  complets 
pour  faire  la  guerre  et  la  paix  avec  l'empire  d'Annam. 
o  Depuis  la  mer  Jaune,la  Manche  deTartarie  et  lamer 
du  Japon,  jusqu'aux  detroits  de  Malacca  et  de  la  Sonde, 
jusqu'ä  la  mer  des  Indes  ,  sur  une  etendue  de  dix-huit 
Cents  lieues,  tout  ce  qui  battait  pavillon  fran^ais  ätait 
place  sous  son  autorite.  L'ötat  de  guerre ,  l'eloigne- 
ment  de  la  metropole  ,  le  double  caractere  de  chef 
d'expedition  et  d'ambassadeur,  le  nombre  debütiments 
ranges  sous  ses  ordrcs,  donnaient  ä  son  coramande- 
ment  un  eclat  tout  particulier.  G'est  la  delegation  h 
plus  etendue  qui  ait  ete  remise  ,  dejiuis  le  premier 
Empire,  Ji  un  chef  de  forces  navales.  Son  commande- 
ment  s'exer(.ait  sur  une  flotte  qui  ne  comptait  pas  moins 
de  soixante-iiuit  bätiments  de  guerre. 

«Malheureusement  uno  partie  des  bätimenls  doguerre 
atteignaient  leur  quatri^me  annee  de  campagne;  quel- 
ques-uns  entraient  dans  la  cinquieme.  Le  matöriel  de 
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ces  derniers  bütiments  t'tait  en  mauvais  etat;  les  chau- 
dieres  de  qualre  grandes  canonnifeies  et  de  Irois  avi- 
80S  toinbaient  en  ruinös.  Mais  les  ^quipages  ctaient 
bons ,  les  officiers  excellents;  tous  romims  par  quatre 
ans  de  guerre;  uses  si  Ton  veut,  mais  non  ä.  bout ; 
animes  d'un  soufllebi'roique.  Parmi  ces  ufficiers.partis 
de  Fiance  depuis  si  longtemps,  queiques-uns,  lors  de 
leur  arrivee  en  Chine,  n'etaient  que  des  adolescents. 
Ils  avaient  vieiUi  dans  ce  dar  labeur,  ne  connaissant 
de  la  France  que  quelques  planches  qui  la  reprüsen- 
taient  et  qui  les  portalem,  ignorant  les  mceurs  des 
peuples  qui  defilaient  sous  leurs  yeuX;  ou  comme  tous 
les  marins,  ue  s'en  souciant.  Les  raeilleures  annees 
de  leur  vie  venaient  de  s'ecouler  dans  une  sorte  d'aus- 
terite  et  dans  la  piivation  de  ces  relations  sociales 
qu'on  rencontre  sur  la  plupart  des  points  duglobeetqui 
manqueat  absolument  en  Chine.  Rien  de  ce  qui  fait 
baltre  le  ccDur  d'un  homme  de  vingt-cinq  ans  ne  les 
troublait.  11s  s'occupaient  de  bien  autre  chose.  Ils  par- 
laient  de  leurs  expeditions  de  guerre ,  des  coups  bril- 
lants  accomplis  dans  leur  melier  oü  certains  d'entre 
eux  excellaient ,  et  du  tableau  d'avancement.  Apres 
augain,  du  reste(je  parle  de  l'honneur  et  non  de  l'ar- 
gent ) ,  gätant  un  peu  par  les  speculations  de  l'ambi- 
lion  le  sacrilice  de  leur  vie  et  de  leurs  convenancts , 
qu'üs  etaient  toujours  prets  ä  renouveler,  ils  donnaient 
aux  croix  et  aux  grades  une  importance  egale  au  prix 
que  la  r^coiupense  leur  coütait.  Aucun  d'eux  n'etait 
jeune.  Ils  avaieut  comme  un  air  uniforme  de  virilite 
et  d'activite;  ceux  qui  eussent  ete  frivoles  ailleurs 
avaient  ici  quelque  chose  de  serieux  ;  les  autres  ,  arri- 
ves  ii-l'äge  oü  la  plupart  des  bommes  sont  desireux  de 
Tepos  ,  etaient  remplis  d'ardeur.  Ils  etaient  sensibles  ä 
la  gloire  ,  k  l'honneur  d'augmenter  leur  reputation  de 
marins,  et  formaient  une  solide  reunion  militaire,  dis- 
soute  aujourd'hui  et  que  les  memes  rirconslances  ne 
reproduiraient  peut-eire  pas,  ä  cause  des  hommes  qui 
y  marquerent.  8ans  trop  cliercher  ,  on  y  pouvait  trou- 
ver  des  hommes  de  mer,  des  hommes  de  guerre  ,  des 
hydrographes ,  des  savants  et  des  linguistes ;  des  ca- 
pitaines  de  trente  ans,  que  la  main  lieureuse  du  com- 
mandant  en  chef  avait  pourvus ;  battant  Sans  cesse  cette 
mer  orageuse  de  Chine,  aiterrissant  par  tous  lestemps 
ä  Shang  Hai,  doni  les  approches  passent  pour  les  plus 
difficil^.s  du  monde.  Le  choix  s'exerjaut  condnuelle- 
ment  au  milieu  des  faits ,  au  milieu  de  l'actiou  pour 
aiusidire,  avait  iburni  presque  ä  chacun  sa  voie.  Un 
chef  pouvait  s'appuyer  avec  confiance  sur  de  tels  hom- 
mes. 

«  L'annonce  d  .  ■-  «pedition  qui  allait  s'effectuer  en 
Gochinchine  ave  dt  rces  imposantes,  inf'usa  du  sang 
nouveau  dans  ces  vt  es  qui  tant  de  fois  avaient  porte 
lalievre.  Cette  epoqi  e  fit  ressortir  l'excellent  esprit 
des  equipages  ;  ceux  qui  avaient  acquis  depuis  bien 
longtemps  des  droits  ä  revenir  en  France,  n'en  parie- 
ren! plus.  Cliacun  ne  songea  qu  a  prendre  une  part 
dans  les  Operations  qui  allaient  s'engager'.  » 

Une  partie  du  corps  expeditionnaire  de  Chine  fut 
mise  ä  la  disposiliou  du  vice-amiral  Charner  :  le  ba- 
taillon  de  cbasseurs  h  pied,  les  chasseursd'Afrique,  un 
delachement  de  l'artillerie  et  du  genie.  Avec  un  mil- 
lier  de  marins  debanpies  et  la  garnison  de  Saigon,  on 
forma  un  eflectif  d'environ  4000  hommes,  commandds 
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parle  general  d'infantfrie  de  Vassoigne.  Huit  cents 
hommes  fournis  par  les  Espagnols  et  coramandes  par 
le  culonel  Gutlierez  les  compk'terent.  Le  7  fevrier  le 
vice-amiral  Charner  arrivaitä  Saigon. 

« Saigon  oii  se  trouvait  alors  bloquee  une  pelite 
garnison  franco-espagnole,  n'est  pas  une  ville  dans 
l'acception  europeenne  du  mot.  Ce  n'etait  plus  une 
place  forte,  elendant  au  loin  son  influence,  puisqu'elle 
etait  bloquee  et  que  sa  forteresse  avait  ^te  ruinee  et 
remplacee  par  un  fort  de  moindre  importance.  De  ses 
cliantiers,  nü  se  trouvaient  en  1819,  avant  la  guerre 
des  rebelies,  deuxfregales  ä  l'europ^enne  et  cent  qua- 
tre vingt-dLx  galeres ;  de  son  vaste  palais  imperial, 
de  son  arsenal  maritime,  il  ne  restait  rien.  Tout  au 
plus  pouvait-on  voir  sur  les  bords  du  Don-nai  quel- 
ques etablissements  d'un  aspect  assez  precaire,  oü  les 
döbris  de  l'occupation  de  Touranne,  avaient  ^te  ras- 
sembles.  Sa  population,  autrefois  de  cent  cinquante 
mille  habitants,  .s'elait  aussi  singulieremenl  reduite. 

n  Le  voyageur  qui  arrive  ä  Saigon  aper(;oit  sur  la 
rive  droite  du  ileuve  une  sorte  de  rue  dont  les  cötes 
sont  interrompus,  de  distance  en  dislance,  par  de 
grands  espaces  vides.  Les  raaisons,  en  bois  pour  la 
plupart,  sont  recouvertes  de  feuilles  de  palmier  nain  ; 
d'autres  en  petit  nombre,  sont  eu  pierre.  Leurs  toits 
de  tuiles  rouges  egayent  et  rassurent  un  peu  le  regard. 
Ensuite,  c'est  le  toit  recourbe  d'une  pagode ;  les  nap- 
pes  ecourtees  par  la  perspective  de  l'Arroyo  chinoi.s 
et  de  deux  petits  canaux  ([ui  servent  de  reniise  aux 
bateaux  du  pays;  un  hangar  bors  d'aplomb  qui  sert 
de  marche,  et  dont  le  toit  semble  toujours  pret  ä  giis- 
ser  sur  la  droite.  Sur  le  second  plan,  des  groupes  de 
palmiers-arac  s'harmonisent  bien  avec  le  ciel  de  l'Inde ; 
le  reste  de  la  Vegetation  manque  de  caractere.  Des 
milliers  de  barques  se  pressent  contre  le  bord  du 
fleuve  et  forment  une  petite  ville  flottante.  Des  Anna- 
raites,  des  Chiuois,  des  Indous,  quelques  soldats  fran- 
fais  ou  tagals  vont  et  viennent,  et  composent  au  pre- 
mier  abord  un  speclacle  etrange  dont  les  yeux  sont 
bien  vite  rassasies ;  il  n'y  a  plus  ensuite  grand'chose 
k  voir  ä  Saigon,  sice  n'est  peut-etre  le  long  de  l'Arroyo 
chinois,  des  maisons  assez  propres  et  en  pierres,  dont 
quelques  unessont  anciennes  et  ontresiste  auxguerres 
de  rebellion,  dans  les  massifs  d'araquiers,  quelque- 
fois  une  ferme  annamite  bätie  en  ([uinconce,  assez 
elegante  et  qui  semble  se  cacher  ;  plus  loin,  sur  les 
hauteurs,  l'habitation  du  commandant  franfais,  celle 
du  colonel  espagnol,  le  camp  des  lettrds ;  et  c'est  tout 
ou  ä  peu  pres.  Cette  rue  en  fondriere,  ces  maisons 
eparses,  cet  ensemble  un  peu  miserable,  c'est  Gia- 
dinh-thanh  que  nous  appelons  Saitjon.  Ainsi  devaient 
etre  Batavia,  Singapour,  Hong-kong,  quand  les  Eu- 
ropeens  s'y  etablirent'.  » 

Les  troupes  ne  furent  pas  plutöt  arrivees  qu'elles 
entrerenl  en  campagne.  Le  contre-amiral  Page  re^ut 
le  commandement  de  la  flottille  qui  devail  remonter  le 
cours  du  Don-uai  et  ses  affluents.  L'armee  de;  terre, 
dont  le  vice-amiral  Charner  prit  le  commandement, 
devait  altaqiier  les  lignes  de  Ki-hoa,  auxquelles  lestra- 
vaus  des  Annaniites,  depuis  deux  ans,  avaient  donn^ 
un  enorme  döveloppement. 

«  Les  troupes  brülaieot  d'ardeur  de  joindre  enfin 
l'ennemi.  Jusqu'alors  les  lignes  etaient  restees  silen- 
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cieuses,  i  peine  de  la  pagode  des  Giochetous,  dislin- 
»,'iiait-on  le  reliel"  des  obstacles  annamites,  comine  un 
braut'liagi'  jauiiAtre,  t'pais,  enlrelaoi'.  Les  luiiadors 
avec  leiirs  plales-foriues,  une  oiubie  qui  reinuait  et 
r'i'lait  tont.  Mais  reteiidiu'  de  ces  lignes  dont  le  deve- 
loppemeiit  alti'igiiait  scizc  kiloiiiMros ;  rexistcnce  de 
cetti'  armt'u  qu'oii  ilisait  de  trente  mille  lioiiinies,  dont 
011  i'tail  sopart'  par  ijuelques  centaines  de  metrcs  et 
qu'on  ne  voyait  pas;  ces  reduits  myslerieux  dont  on 
parlait  ;  l'opiniAtrete  de  la  race,  le  souvenir  d'une 
attaque  inlVuctui'use  et  de  la  dtilensive  qui  venait  de 
durer  un  an,  donnaient  ä  l'ennerai  une  iuij>ortance 
dont  personne  ne  se  souvient  aujourd'hui.  Plus  tard, 
(juand  l'enceinte  de  Ki-hoa  fut  rasee,  (|ue  les  chevaux 
de  fiise  et  de  revetemeut  en  lierisson  lureut  devenus 
un  peu  de  cendre  noire  ;  quand  l'enneiui  fut  detail, 
errani  tt  miserable,  desgens  venus  de  Fi'ance,  jug'eant 
du  passe  par  le  present,  tournerent  en  derision  la  va- 
k'ur  militaire  des  Annamites  et,  sans  distinction,  les 
Iraiterent  de  brigands 

« Mais  alors  l'attente  d'un  eugagement  pruchain 
donnait  ä  la  vie  une  valeur  uouvelle,  une  grande  ani- 
mation  qu'on  n'a  pas  revue  dans  les  expeditions  sui- 
vantes.  Cette  periode  est  restee  interessante  et  unique 
pour  tous  ceux  qui  Font  traversee.  La  nouveaute  et 
la  beaute  des  sites  qui,  dans  cette  partie  de  la  province 
de  Saigon,  sont  doux  et  gracieux,  formaient  un  fond 
d'autant  plus  attachant  qu'on  savait  devoir  le  quitter 
bientüt. 

«  Le  24fevrier,ä  cinqlieures  et  deraie  dumatin,  l'ar- 
m6e  semet  en  marche.  Lejours'est  l'ait;  la  temperature 
est  encore  bonne;  mais  la  poussiere  que  l'liumidite  de 
la  nuit  avait  d'abord  abattue,  s'est  elevee.  Les  corps 
places  en  tele  dt5bouchent  dans  la  plaine  et  se  dirigent 
sur  le  fort  dit  de  la  Redoute,  qui  forme  l'extreraite 
ouest  des  lignes  cochinchinoises.  Une  compagnie  de 
chasseurs  ä  pied  se  developpe  en  tirailleurs  devant 
rartiilerie  qui  parait  ä  son  tour  et  forme  ses  sections 
sans  difficulte  sur  la  route  qui  a  ete  nivelee  la  veille. 
Les  pagodes  Barbet,  des  Clochetons,  de  Cai-mai,  ont 
dejä  ouvert  leur  feu  depuis  une  heure.  Le  roulement 
grave  et  puissant  des  grosses  pieces  d'artillerie  domine 
tous  les  bruits  et  remplit  la  scene.  L'ennemi,  de  son 
cöte,  a  garni  ses  lignes  et  s'esl  porte  tumultueusement 
aux  armes.  Du  haut  de  Ja  redoute  on  a  pu  distinguer 
son  mouvement.  Le  bruit  des  gongs,  le  sifflement  ires- 
reconnaissable  de  son  artillerie,  qui  est  en  fer  et  de 
moindie  calibre,  couv\ent  les  inlervalles  du  tir  des 
pieces  rayees  de  30.  Des  officiers  venus  de  Saigon  et 
reunis  h  Cai-mai  s'avancent  rapidement  sur  la  route, 
et  eohangent  avec  ceux  qui  passent  un  mot  d'adieu  et 
une  poignee  de  main.  Mais  la  colonne  a  debouche 
prescpie  tout  entieie ;  l'artillerie  montee  se  repand 
maintenant  dans  la  plaine ;  ellu  elargit  son  front.  A 
mille  metres  environ  de  l'ennemi,  eile  se  deploie  en 
avant  en  balterie,  oblique  a  gauche,  s'arrete  court  et 
ouvre  son  feu.  Une  Vibration  cuivree,  qui  s'allonge  en 
sifllant  et  en  bourdonnant,  bondit  dan.s  la  plaine. 

«  Ge  combat  d'artillerie  a  permis  ä  l'iufanterie  de 
reprendre  haieine.  L'armee  s'avance  par  bataillons  en 
colonne  ;  l'ordre  est  donne  de  diminuer  les  distances  de 
moitie.  Les  pifeces  de  montagne  partent  au  grand  Irot 
malgre  les  tumulus  et  les  tombeaux,  et  se  placent  Ji 
cinq  Cents  mfetres  de  l'ennemi.  Les  jiiöces  de  4,  les 
l'usees  et  les  pifeces  de  12,  continueut  la  manoeuvre  par 


un  mouvement  successil'.  L'iufanterie  arrive  sur  la 
nouvelle  iigne.  Une  reconnaissance  pratiquee  la  veille 
avait  indiqu^  i'existenco.  d'un  marais  qui  bordait  la 
plaine  h  gauche,  pres  du  fort  ih-  la  Redoute  ;  l'infan- 
terie,  pour  l'^vitcr,  oblique  un  peu  trop  sur  la  droite. 
Malgrc  le  leger  retard  provoqu(''  par  cette  circonstance 
el  le  clievauchement  (|ui  eu  est  la  suite,  l'armee  se 
trouve  en  position  peu  de  temps  apres  que  le  second 
engagement  d'artillerie  a  commence.  Deux  colonnes 
d'assaut  sont  f'ormees  :  celle  de  droite  est  formte  du 
gi'nie,  des  chasseurs  h  pied,  de  l'infanterie  espagnole; 
de  l'infanterie  de  marine  ;  eile  est  command^e  et  dirige^ 
par  le  chef  de  bataillon  du  genie  Allize  de  Matignicourt. 
La  colonne  de  gauche  se  compose  de  marins  d^barques; 
eile  est  commandee  par  le  capitaine  de  fr^,-at  j  Desvaux 
et  dirigee  par  le  capitaine  du  genie  Gallim:..  J. 

«  A  la  distance  de  cinq  cents  metres  les  projectiles  de 
l'ennemi  arrivent  en  grand  nombre  dans  les  rangs 
franQais  et  espagnols.  Le  tir  des  Annamites  est  bon  en 
bauteur  et  en  direction.  Les  pieces  du  fort,  les  fusils  de 
main  et  de  rempart,  tirent  ä  outrance.  Partout  oü  le 
groupe  forme  par  I'amiral,  son  etat-major  et  son 
escorte  s'arrete,  le  feu  se  concentre  et  devient  acharne. 
L'artillerie  vient  d'en  faire  l'^preuve;  en  quelques  mi- 
nutes  plusieurs  servants  et  des  chevaux  sont  attemts. 
Le  peu  de  distance  qui  söpare  de  l'ennemi  a  diminuö  la 
superiorite  des  armes  de  precision ;  et  quoique  notre 
feu  soit  tres-bien  mene,  quoiqu'il  soit  accelere  et  supe- 
rieur,  l'action  dure  depuis  longtemps,  et  la  resistance 
des  Annamites  ne  parait  ni  abattue,  ni  decouragee. 
Nos  pertes  augmentent;  le  general  de  Vassoigne,  le 
colonel  espagnol  Palanca  Gutierrez,  l'aspirant  Leseble, 
l'adjudant  Joly,  sont  grievement  blesses.  L'amiral 
prend  le  commandemeut  direct  des  troupes;  il  donne 
le  signal.  Les  colonnes  s'ebranlent;  les  pifeces  de  mon- 
tagne les  protegent  sur  leurs  ailes.  Une  compagnie  de 
chasseurs  ä  pied  est  lancöe  en  tirailleurs,  en  avant  de 
la  colonne  de  droite;  une  compagnie  de  marins-fusi- 
liers  en  avant  de  la  colonne  de  gauche.  En  tete  des 
Espagnols,  des  chasseurs  et  de  l'infanterie  de  marine, 
marchent  les  sapeurs  du  genie;  ils  s'avancent  au  pas 
de  promenade,  sous  une  fusillade  tres-nourrie,  reser- 
vant  leur  haieine  pour  le  dernier  moment,  obliquant 
legerement  k  droite  pour  ne  pas  s'embourber  dans  le 
marais.  A  trente  metres  de  l'obstacle,  un  cri  de  : 
(I  Vive  l'Empereur !  n  domine  la  fusillade ;  les  premiers 
s'elancent  :  ils  re^oivent  l'arquebusade  en  pleine  poi- 
trine,  ecartent  les  bambous  entrelaci's,  marchent  ä 
petits  pas  sur  la  crete  des  trous  de  loup,  enjambent  les 
chevaux  de  frise,  sautent  dans  le  fosse,  et  se  frayant  un 
passage  a  travers  les  branchages  epini'ux,  les  mains  et 
le  visage  en  sang,  les  vetements  en  lambeaux,paraissent 
victorieux  sur  le  dernier  obstacle. 

«  La  colonne  de  gauche  rompait  la  Iigne  ennemie 
avec  la  meme  vigueur.  En  tete  de  cette  colonne  mar- 
chait  le  peloton  des  marins  abordeurs ;  eux-raßmes 
avaient  porte  leurs  echelles,  leurs  grappins  emman- 
ches,  leurs  gaffes,  leurs  grenades.  Les  coolies  avaient 
ete  remplaces  k  la  seconde  halte;  le  Service  de  ])orteur 
d'echelles  devenait  alors  un  service  d'honneur,  II  n'y 
eut  d'engagement  corps  ä  corps  en  aucun  point,  et  les 
Franfais  qui  les  premiers  mirent  le  pied  sur  la  ban- 
quette  interieure,  purent  voir  les  Annamites  c^der  le 
terrain,  emportant  leurs  gingols  et  leurs  fusils  de 
main;  ils  s'^loignaient  d'un  pas  qui  paraissait  presque 
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tranquille,  comme  des  travailleurs  qui  suspendent  leur 

Iravail,  et,  chose  singuliere,  quoique  presst's  de  bien 

pres  par  toule  une 

armee   qui    escala- 

dait  leursremparts, 

un  tres-pi'tit  nom- 

bre  d'enire  eux  s'en- 

fuirenl.  en  courant. 

En    quelques    mi- 

nutes  ils  joignirent 

un    gros    de    leurs 

troupes  ,    dont    on 

voyait     llolter     las 

banderoles  du  cote 

de  Ki-hoa.  Dans  le 

combat   du  24   fe- 

vrier,  les  A  nnamites 

acceptferent  la  luite 

ä  coups  de  canon, 

Sans  qu'elle    parQt 

les  enlamer  beau- 

coup     ni     afl'aiblir 

leur    Courage  ;    les 

nombreux  cadavres 

ötendus  le  long  des 

parapets  temoi- 

gnaient    de    Teilet 

des  pi^ces  rayees. 

Mais  quand  les  co- 

lonnes    raaroherent 

ä  l'assaut,  droit  sur 

eux,  ils  cederent  le  terrain  et  s'enfuirent,  tout  en  res- 

tant  en  vue.  Ainsi  les  avaient  representes   la  plupart 


Soldals  frangais  de  l'expfedition  de  Coohinchine ,  en  tenue  de  campagne 


des  rapporls  sur  les  affaires  de  Saigon  et  de  Touranne. 

Le  sous-lientenant  Thönard,  du  ge'nie,  et  l'enseigne 
IJei^er,  arriverent, 
les  Premiers  de 
toute  l'arrnee  ,  au 
soramet  du  para- 
pet,  aus  deux  points 
oü  laligneennemie 
fut  roinpue  :  Tun 
h  l'attaque  de  droi- 
te,  l'autre  ä  l'atta- 
que de  gauche '.  » 
Ce  premier  en- 
gageraent,  si  ani- 
mö,avait  dure  deux 
heures;  nous  avions 
6  tues  et  30  blesses. 
L'arm^e  se  reposa, 
puis  reprit  sa  mar- 
che  pour  alier  s'eta- 
blir  devant  la  face 
occidentale  du  camp 
des  Annamites,  sur 
le  derrifere  de  Ki- 
hoa,  coupant  la  li- 
gne  de  retraite  de 
l'ennemi. 

Le  lendemain,  ä 
cinq  heures,  tout  le 
monde  est surpied; 
la  lutte  decisive  va 

commencer.  i  Le  sol,  que  recouvre  un  epais  entrela- 

cement  d'herbes  roussies  par  le  soleil,  ne  rend  aucun 


Allaque  des  lignes  de  Ki-lioa  (-.''i   feu'icr  IHCI).  (I'a^'i-  -.»iJ,  col.  I.) 

bruit;  les  clairons  ont  cesse  d'envoyer  leurs  sons  bar-  1  gongs  ni  de  tam-laras.  Le  grondement  sonore 
bares.  Point  de  tambours,  et  chez  l'ennemi  plus  de  |      i   Pallu,  ixpMUion  de  Cochindüue  en  1861  (l'aris, 


et  d'un 
1864). 
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ton  t'gal  des  trrosses  pifices  de  Ki-hoa,  jiuis  le  dechi- 

rement  aif^u  de  l'iiir  quo  tiaversent  les  lioulets,  voilä 

les  seuls  bruits  i[ui 

se    fönt    entenilro. 

Et  rien   n'est  plus 

difi'erent,  an  re  mo- 

ment,  desidi't's  i[ue 

fait   naitre   le  niot 

d'assaut  ,     que    l;i 

marche  silre,  pres- 

que    tranquille ,  de 

cettearm^equidi'jä 

laisse  des  niorts  et 

des  blesses  derrifere 

eile,  ot  semble  d('- 

daigner  le  danger. 

Ni    habits   brodos, 

ni    couleurs    ecla- 

tantes  :  du  noir  et 

du    blanc  ,    de    la 

laine  et  de  la  toile; 

rien  ne  brille  cbez 

eile  que  ses  baion- 

nettes.  Son  expres- 

sion,  c'est  l'energie 

concentree,  la  con- 

fiance   et  la  force. 

Et   pourtant    ici 

manque  absolu- 

ment    resperance , 

si  chfere  aus  Fran- 

Qais,  de  la  louany;e  publique,  la  pensee  de  vivre  au 

delä   de   la   mort,  d'elre  coanu   et  celebre.   ILs  vont 


Soldats  anuamites. 


tomber,  ceux  qui  sont  marqn<'\s,  loraber  obscurtiraent 
h  Textremite  de  l'Asie!  Les  coiips  de  l'enneini,  tires 
d'abord  ä  desinter- 
valles  a.sspz  lonps , 
deviennent  de  plus 
enplus  multiplies; 
son  feu  est  vif  et 
bien  regle,  en  di- 
reclionsurtout.  Les 
Annainites  ont  l'a- 
vantape  :  le  soleil 
est  dans  les  yeux 
de  l'armee  fran- 
Qaise.  L'artillerie, 
qui  s'est  ^tablie  ä 
mille  metres,  a  dejä 
Supporte  des  par- 
tes :  des  hommes 
et  des  chevaux  sont 
tues  QU  blesses  ; 
une  roue  de  caisson 
vole  en  eclats.  Le 
lieutenant  -  colonel 
Crouzat,  portant  ses 
pieces  ,  par  des 
elans  rapides  et 
brilUants,  a  cinq 
Cents  metres,  puis 
ä  deux  Cents  mö- 
tres,  parvient  ä  di- 
minuer  l'inferiorite 
notable  causee  par  le  soleil,  dont  les  rayons  sont 
presque  horizontaux.  Dans  cette  halte  ä  deux  cents 


Soldats  espagnols. 


Kl  lioa.  —  Coiirline  enlevee  par  les  marins  de  d4bar(|UüiU' 


metres,  qui  lut  la  deruiero,  les  piöces  tireut  a  luilraille   j       «  La  fusiilade  est  des  plus  violeutes.  A  cette  distaace 
sur  le  haut  des  epaulemeiils  j  se  drosse,  avec  un  reliof  considörable,  l'obstaclu   de 
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lerre,  de  bambous,  perct^  de  meurtrieres  qui  blan- 
chissent  de  fum^e  ä  toute  seconde.  La  |]laine  ne  pre- 
sente  aucun  abri,  et  Ton  ne  peut  atlendre  ä  decouvert 
Teilet  de  l'artillerio.  Dejä  les  peries  sont  sensibles;  il 
faut  profiter  de  la  confiance  des  troupes,  que  le  Sou- 
venir de  la  veille  exalte  et  qui  ne  deinamieut  qu'ä  .s'(5- 
lancer.  Les  sacs  i^ont  mis  h  terre ;  les  coolies  porleurs 
d'echelles  sont  reni])laces;  l'amiral  ordonne  aux  co- 
lonnes  de  s'avancer.  La  deuxifeme  compa^'uie  ett  lanc^e 
en  tiraüleurs ;  qualre-vingts  homines  d't'lite  charpt5s 
de  frayer  le  passage  se  prdcipitent.  Un  turaulus,  le 
seul  qu'il  y  eüt  dans  la  plaine,  s'elevait  ä  environcent 
cincpiante  melres  de  la  ligne  cnnemie;  c'est  ä  la  hau- 
teur  de  cette  terre  que  la  colonne  de  droite  s'elan^a 
vaillamment,  conduite  par  le  capitaine  de  vaisseau  de 
Lapelin.  Elle  rencontra  les  premiers  trous  de  loup  ä 
rinquante  melres  plus  loin,  ä  cent  metres  par  conse- 
quent  de  l'obstacle  principal.  Les  defenses  accessoires 
de  l'ouvrage  elaiont  disposees  avec  un  art  consoinmö  : 
c'etaient  six  lignes  de  trous  de  loup  separees  par  des 
palissades;  sept  rangees  de  petiis  piquets;  deux  larges 
ibsses  garnis  de  bambous  pointus  et  remplis  de  trois 
pieds  d'une  eau  vaseuse ;  enfin  une  escarpe  en  herisson 
surmontee  d'une  rangt-e  de  chevaux  de  frise  tres-solides. 
Les  branchages  epineux  accumul^s  sur  ce  dernier  obs- 
tacle  etaient,  ä  dessein ,  peu  profondement  fiches  en 
terre;  les  mains,  en  s'ensanglantant,  ne  pouvaient  s'en 
servir  pour  l'escalade.  La  hauleur  de  l'escarpe  au- 
dessus  du  fond  du  fosse  elait  de  quinze  pieds  environ. 
Les  trous  de  loup  etaient  profonds  de  cinq  pieds ;  tous 
etaient  dissimules  par  de  legers  clayonnages  sur  les- 
quels  l'herbe  avait  et^  semee  et  avait  pouss6  :  ils  etaient 
garnis  interieurement  de  fers  de  lance  ou  de  pieux  tres- 
pointus. 

a  C'est  au  milieu  de  ces  obstacles,  qui  semblaient 
plusfaits  pour  arreter  des  betesferocesquedeshommes, 
que  les  colonnes  durent  s'avancer.  A  mesure  que  les 
assaillants  s'engageaient  sur  la  crete  etroite  des  trous 
de  loup,  cheminant  avec  circonspection  et  tres-knte- 
ment,  le  feu  de  la  mousqueterie  et  de  l'artillerie  redou- 
blait  d'intensite ;  un  bruit  sec  de  branches  cassees  ne 
cessait,  et  sur  toute  cette  nappe,  large  de  eent  metres, 
les  balles  tombaient  litteralement  comme  des  noix 
qu'on  gaule.  Qu'on  imagine,  s'il  est  possible,  les  diffi- 
cultes  que  durent  vaincre  les  porteurs  d'echeiles,  de 
grappins  etdegatl'es,  tous  ceux  qui  eiaientembarrasses 
d'une  carabine,  au  railieu  de  tant  d'embüches,  lorsqu'il 
eüt  ete  difficile  d'arriver  sain  et  sauf  les  mains  libres. 
La  plupart  des  porteurs  d'echeiles,  cheminant  plus 
lentement  que  les  autres,  lomberent  dans  les  trous  de 
loup  ou  furent  blesses;  leurs  echelles  servirent  de  pas- 
serelles  :  elles  i'taient  faites  de  bambous  legers,  et  ne 
depassaient  pas  un  poids  de  trente  livres.  Presque  toules 
hirent  brisees  en  quelques  secondes  sous  le  poids  de 
ceux  qui  s'en  servirent;  trois  d'entre  elles  cependant 
furent  poriges  dans  le  dernier  fossö.  Mais,  devant 
l'escarpe,  la  lutte  prit  un  caractere  d'acharnement 
unique  sans  doute  dans  les  rencontres  d'Annamites  et 
d'Europeens.  Les  assaillants  qui  parvinrent  sur  le 
sommet  de  l'obstacle,  soit  en  montant  sur  les  echelles, 
soit  en  s'aidant  des  epaules  de  leurs  camarades  et  sai- 
sissant  les  branches  inferieures  et  solides  des  chevaux 
de  frise,  furent  ou  tues  ä  bout  portant,  ou  brüles  au 
visage,  ou  rejetes  ä  coups  de  lance.  Celui  qui  parut  le 
premier  sur  l'escarpe  put  voir,  avant  d'ötre  renverse, 


un  spectacle  bien  diff^rent  de  ce  qui  avait  frapp^  ses 
yeux  en  montant  k  l'assaul  la  veille  :  la  banquette  Inte- 
rieure elait  garnie  de  defenseurs;  les  uns  servaient 
leurs  fusils  de  rerapart,  les  autres,  armes  de  lances  ou 
de  fusils,  guettaient  les  premiers  assaillants. 

«  En  ce  moment,  qui  di-venait  critique,  l'ordre  fut 
donni^  de  lancer  des  grenades;  on  en  lan^-a  vingt,  et 
toutes  heureusement,  (juoique  le  jeJ  füt  presque  verticai 
et  des  |ilus  dangereux.  Trois  rnatelots  parvinrent  ä 
langer  leurs  grapjiins,  qui,  s'accrochant  solidemenl  en 
dedans  du  rempart  par  le  fait  meme  des  branchages 
qui  nous  faisaient  obstacle,  ne  purent  en  etre  rejetc's 
malgre  les  efforts  des  -\nnamites,  dont  on  voyait  les 
lances  s'entre-croiser.  Ces  engins  tirentTefletde  herses, 
et  trois  braches  furent  pratiquees;  malheureusemenl 
elles  se  trouverent  ä  dix  ou  vingt  jäeds  de  distance, 
et  chacune  d'elles  ne  put  donner  passage  qu'ä  un  com- 
batlant.  iJes  trois  hommes  qui  s'y  presenterent  les 
premiers,  Tun,  qui  etait  de  la  Iknomnue,  fut  tue;  les 
deux  autres  furent  blesses  :  leurs  corps,  rejetes  vio- 
lemment  en  arriere,  tomberent  dansle  fossä.  D'autres, 
suivant  de  pres,  escaladerent  enfin  l'obstacle  et  sau- 
terent  sur  la  banquette,  qui  etait  glissante  de  saug. 
Tout  ce  qui  se  trouva  de  ce  cöte  perit  par  le  fer  ou  par 
le  feu. 

i  Les  .\nnamites,  qui  cesserent  de  combattre,  voyant 
que  les  passages  allaient  etre  frayes,  s'^loignerent  quel- 
ques minutes  avant  l'irruption  des  Fran^ais.  Ils  filerenl 
en  bon  ordre  et  au  pas  le  long  des  eneeintes  du  camp. 
Une  partie  des  notres  se  jeta  ä  leur  poursuite,  mais 
Sans  resultat,  car  l'ennemi  put  disparaitre  dans  un 
fort  avant  d'etre  rejoint.  Le  resle  des  troupes  victo- 
rieuses  se  rallia  autour  de  ses  chefs.  II  en  ötait  grand 
temps;  car  on  etait  dans  un  compartiment  battu  de 
tous  cötös;  et  rien  n'etait  fait,  puisqu'il  y  avait  un 
second  assaut  k  livrer  et  qu'on  se  trouvait  ä  döcouvert 
devant  une  ligne  formidable.  Le  feu,  suspendu  un 
instant  par  les  Annamites  pour  permettre  ä  leur  co- 
lonne d'entrer  dans  le  fort,  reprit  avec  une  nouvelle 
furie.  Ainsi  qu'ä  DelLingue,  k  Fontenoy,  c'elait  en 
champ  clos  que  l'on  allait  coiiibattre. 

c<  11  est  indispensable  pour  rintelligence  des  episodes 
du  combat  du  25  fiHrier  1861,  de  decrire  ici  d'une  ma- 
nii-re  sommaire  l'ouvrage  qu'il  s'agit  d'enlever.  Jus- 
qu'apri'Sentl'armee  expedilionnaires'estheurteecontre 
une  ligne  d'une  longueur  de  mille  melres,  Tun  des 
petits  Cüt^s  du  vaste  rectangle  qui  s'appelle  Ki-hoa. 
Cette  face,  qui  forme  le  revers  de  l'ennemi,  est  garnie 
de  saillanls  aux  deux  extremites  :  un  fort  ferme,  ap- 
pele  fort  du  centre,  s'appuie  k  la  gorge  sur  le  milieu 
de  la  ligne.  Les  deux  saillants  et  le  fort  du  centre  se 
flanquent  mutuellement.  Leurs  feux  balayent  les  ap- 
proches  par  lesquelles  les  dolonnes  d'assaut  onl  du 
chemincr.  En  outre ,  ces  approches  sont  couvertes , 
corame  on  l'a  dit,  sur  une  largeur  de  cent  metres  de 
trous  de  loup,  de  fosses  et  de  chevaux  de  frise.  Vu  a 
une  certaiue  distance,  tout  ce  Systeme  de  saillants  et 
de  forts  se  projette  sur  un  meme  fond,  et  figure  une 
ligne  Sans  angles  rentrants  ni  sortaiits.  Le  camp  de 
Ki-hoa,  en  cet  endroit  est  partage  k  Tinti-rieur,  en  deux 
coinpartiaients  par  un  rempart  perpendiculaire  au  pre- 
mier, garni  de  banquettes,  perce  de  meurtrieres,  de- 
fendu  par  un  fosse  et  un  large  espace  couvert  de  pi- 
quetsentre-croises.  Cette  ligne  d'enceinte  est  munie  de 
deux  redans  :  eile  fut  nommee  seconde  ligne  dans  quel- 
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i|nes  rapports,  pour  la  facilili'  de  l'expression.  Une 
porte  reiuplie  d'einböclies,  et  pratiqin'e  au  pied  de  la 
perpeiidiciilaire,  t'tablit  ou  temps  ordinaire  la  cüminu- 
iiicalion  eolrc  les  deux  enceiules.  Le  romparliment  de 
gauclie  fut  afipele  le  ramp  du  Mandarin,  du  nom  d'un 
reduit  qui  s'y  trouvait  ot  dout  les  dolenses  acL-cssoires 
etaieut  decuplt'es.  Le  comparliinent  de  droile  est  battu 
parlecoinpartiaient  de  gaut'he,  c'est-a-dire  parlacour- 
liue  ot  les  rodans,  et  en  troisienie  lieu  par  un  fort  situe 
dans  une  encoignure,  ä  l'extremitö  de  la  diagonale  de 
l'enceinte  de  droite. 

1  L'armee  expeditionnaire  se  heuita  ä  droite,  au 
centre,  puis  h  gauche  de  la  ligne  ennemie,  une  partie 
des  rösei'ves  (infanterie  de  marine)  s'etant  portöe  sur 
le  saillant  de  trauche  et  ayaut  forme  une  Iroisieme 
attaque.  Si  li'  sort  de  ces  trois  chocs  eüt  ele  le  meine,  si 
la  lifiue  ei^it  et-e  rompue  en  ces  trois  points  au  meme 
momenl,  l'ennemi,  se  voyant  entamd  d'une  force  egale, 
eilt  cöde  d'un  seul  coup  au  Heu  de  eeder  par  des  mou- 
vements  successifs,  k  droite  d'abord,  Ji  gauche  ensuitc. 
Mais  le  choc  de  la  colonne  de  droite  fut  si  furieux 
qu'elle  defonga  la  ligne  en  un  quart  d'heure.  Les  autres 
attaques  en  durerenl  trois.  Les  marins  debai-ques  et 
les  Kspagnols,  qui  combattaient  ensemble  ce  jour-lä, 
resterent  donc  pendant  la  diüerence  de  temps  une 
demi-heure,  dans  l'enceinte  oü  ils  avaient  penetre  et 
oü  ils  etaient  pris  comme  dans  un  piege.  Leur  conte- 
nauce  fut  heroique,  et  leurs  efforts,  detournant  une 
partie  considerable  des  rcssources  de  l'ennemi,  furent 
d'un  puissant  secours  pour  les  attaques  du  centre  et  de 
la  gauche. 

"  L'amiral  se  tenait  a.  cheval,  tres-expose.  devantles 
premiers  trous  de  loup.  Les  chasseurs  de  son  escorte 
avaient  presque  tous  ete  touches.  Pres  de  lui  setenaient 
son  chef  d'etat-major  general,  le  capitaine  de  vais- 
seau  Lafl'on,  de  Labeda,  et  le  chef  d'escadron  d'etat- 
major  de  Cools.  Les  reserves  venaient  d'etre  envoyees 
en  renfort  au  centre,  mais  surtout  ä  droite,  oü  le 
feu  redoublait  d'intensile.  Les  bagages  n'etaient 
plus  gardes  que  par  une  demi-coiupagnie;  les  trois 
obusiers  de  montagne  qui  devaient  enfiler  la  face 
du  camp  atinamite  etaient  ä  peine  soulenus.  En  ce  mo- 
mentla  lutte,  par  le  temps  qu'elle  durait,  par  leredou- 
blemeut  de  violence  de  l'attaque  et  de  la  defense,  pre- 
nait  un  caractere  sinistre.  L'indifference  et  la  serenite 
de  la  nature  faisaient  ressortir  l'acharnement  des 
hommes,  et  le  combat  se  dechainait  comme  un  ouragan 
furieux  sous  un  ciel  impassible.  Les  cris  de  i  Vive 
l'Empereur  !  »  depuis  longtemps  avaient  cesse  :  la  cre- 
pitation  non  interrompue  de  la  fusillade,  le  bruit  aigu 
des  balles,  quelquefois,  mais  rarement,  l'impröcation 
ou  le  cri  de  douleur  d'un  mourant,  attestaient  seuls  le 
choc  de  deux  volontes,  l'acharnement  de  vingt-cinq 
mille  hommes  separespar  une  minae  barriere  de  terre, 
par  la  dislance  k  laquelle  on  peut  se  tendre  la  main,  et 
que  les  uns  voulaient  franchir  quand  les  autres  s'y  oji- 
posaient.  A  ces  termes  aboutissaient,  dans  une  simpli- 
cite  terribh^  tant  de  proclaraations,  de  niouveinents 
d'hommes  et  de  navires,  un  cheinin  de  six  niille  licues 
et  tant  d'or  prodiguo.  Un  assautqiii  dure  trois  quuris 
d'heure  est  singulif'rement  coinproinis  :  apres  l'elan,  la 
rdaction  dejäse  faisaitsentir.  L'^nergie  deTatlaque  di- 
miuua  et  Celle  de  la  resistance  angmenta, 

«  Gependant  dans  l'enceinte  oü  les  marius  et  les  Es- 
pagnols  ont  penetrö,  racliun  a  fini  par  se  regier.  Tous 


los  efforts  se  portent  sur  deux  points  principaux  :  ä  la 
porte  du  camp  du  Mandarin,  et  au  centre  de  la  courtine, 
k  moiiie  chemin  environ  entre  la  porte  et  le  premiei' 
redau.  Mais  tous  ces  mouveraenls  s'operent  coraplete- 
nicnt  k  decouvert,  sous  des  feux  ötudies  d'avance,  et  ce 
funesic  espace  se  couvre  de  morts  et  de  blosses.  Un 
des  aumoniers  de  l'armee  courait  d'un  mourant  ä  un 
autre,  se  penchait  vers  eux  et  psalmodiait  rapidement 
des  paroles  latines.  Ivi  furent  blosses,  mais  resterent 
debout  ou  se  releverent,  le  lieutenanl  de  vaisseau  de 
Foucault,  l'enseigne  Berger,  les  aspirants  Noel  et 
Frostin ;  le  quartier-maitre  Rolland,  qui  eut  la  cheville 
fracassee,  se  pansa  lui-meme  et  se  traina  au  feu;  le 
clairon  Pazier,  qui  dans  le  commencement  de  l'action 
fut  atteint  au  front,  so  releva  et  continua  ä  sonner  la 
Charge.  Pres  de  lä  tomba  l'ensoigne  de  vaisseau  Jou- 
haneau-Lareguere,  qui  eut  le  flaue  gauche  emportö  et 
engagea  les  hommes  qui  voulaient  le  relevor  ä  le  laisser 
et  k  continuer  de  corabattre.  Dans  cette  enceinte  furent 
aussi  ötendus  mortellement  blosses  les  Espagnols  Jean 
Laviseriez  ot  Barnabe  Fovella,  qui  s'etaient  distingues. 
Et  tant  d'autres  dont  les  belies  actions  furent  ignorees 
d'eux-mernes  et  de  leurs  chefs! 

«.  Ce  drame,  jusqu'alors  indecis,  tirait  pourtant  ksa 
fin.  Quelques  hommes,  leur  chef  on  tete,  apres  avoir 
marche  droit  k  la  courtine,  traversaient  lo  fosse  ot  tou- 
chaient  l'obslacle,  quand  l'eftort  des  trois  attaques  aboii- 
tit  en  memo  temps  sur  les  trois  points.  La  porte  fut 
defoncee  k  coups  de  hache  par  quelques  hommes  intre- 
pides  que  le  lieutenant  de  vaisseau  Jaures,  douxiäme 
aide  de  camp  de  l'amiral,  avait  rallies;  le  fort  du  centre 
fut  enleve  par  le  genie,  et  rinfanterio  de  marine,  les 
chasseurs  k  pied,  la  compagnie  indigene,  entraines  par 
le  chef  de  bataillon  Delaveau,  deborderent  avec  !mpe- 
tuosite  par  la  gauche.  Tous  les  Annamites  qui  ne  pu- 
rent  s'enfuir  iuront  massacres,  et  le  combat  finit  par 
une  scene  de  carnage. 

«Dans  cotte  aifaire  l'armee  eut  trois  cents  hommes 
hors  de  combat.  Douze  furent  tues  sur  le  coup.  Beau- 
coup  de  blosses  ne  survecurent  pas  a  leurs  blessures. 
L'enseigne  de  vaisseau  Jouhaneau-Lareguere  expira 
daus  la  journee.  Le  lieutenant-colonol  Testard,  de 
l'iufanterie  de  marine,  mourutle  lendemain  seulement 
de  SOS  blessures.  Les  blosses  ne  so  plaignirent  pas  ou 
se  plaignirent  rarement.  Ils  etaient  simples  et  admi- 
rables  ;  la  vie  s'en  allait  cheü  quelques-uns  sans  qu'il 
leur  echappät  une  parole  de  desespoir  ou  de  regret  de 
mourir  si  loin  de  la  France.  Leur  contenance  attesta 
jusqu'au  bout  la  valeur  morale  de  l'armee  de  Cochin- 
chine. 

«  Ceut  eiuquante  cauons  de  tous  calibres,  deux  raille 
fusils  de  Saint-Elienne,  dans  un  excöllent  etat  de  con- 
servation  ;  des  boulets,  des  obus  non  charges,  deux 
millions  de  kilogrammes  de  poudro  ;  des  lances,  des 
piques,  des  hallebardes,  un  lot  considerable  de  luon- 
naie  de  cuivre,  furent  trouves  dans  le  camp.  Les  fusils 
etaient  ä  pierro  ;  c'etaiont  ceux  du  premier  Emjjire. 
Les  boulets  etaient  lisses,  ou  loute  et  suilisauimcnl 
splu'riques  :  la  poudre  lissc  et  bien  grende.  11  ii'y  avnil 
dans  Ki-hoa  ni  fusils  k  möche,  ni  arcs,  ni  arbaletes. 
On  trouva  un  grand  nombre  de  cartes  et  des  plans  an- 
namites ;  los  cartes  etaient  bounes  ot  furent  utiles  poui 
les  recuunaissanees '.  » 

I.  Pallu.  t'r/aidid'o»  de  CocIUnchinc.  l'An>,  1863. 
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Tandis  que  iios  Iroupes  emporlaient  ;nnsi  dans  un  i  du  contre-araiial  Page,  remonla  le  Don-nai  et  ddtrui- 
assaul,  d'autant  j)lus  glorioux  (jii'i)  avait  i't('  plus  pe-  sit  les  estacades  et  les  foiteresses  qui  en  döfendaiont 
rilleux,  les  lignes  de  Ki-hoa,  la  flottille  sous  les  ordips  |  le  cours.  11  s'af.'is.sait  maintenant,  Saigon  d^livröe,  de 

.,.,.;.^-^^:,Xi;v.. 


■i4:i,  col.  I  ) 


reprendre  Toöensive.  L'armt'e  enleva  successiveraent  1  tra.  Une   province   tout  entifere,  la  plus  riebe  de  la 
les  positions  de  Tong-Rt'ou,  d'Oc-mom,  et  de  Räch-  j  hasse  Gochiach.'ie ,   dtait  cooquise  ;   la  province  de 
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Fort  ilit  Pagode  tle»  Clocheions.  (Page  243,  col.  1.) 


Gia-ding  ou  Saigon  (10  mars  1861).  «  L'armee  e.\pö-   1  M.  Pallu,  livre  cinq  coinbals,  fourui  douze  recnonai^- 
ditionnaire,  dans  l'espace  de  quinze  jours,  avait,  dii  |  sanccs,  marche  sous  un  ciel  d'airain,    malgr^  des  in- 
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Uuences  lueurlrieres,  vecu  de  biscuit,  Iju  ile  l'eau 
souvent  gätiie  ;  veillö  la  uuit  presque  toujours,  ä  cause 
(los  piqtlres  euipoisounees  des  mousliqucs  et  des  lour- 
niis  de  feu.  a 

ä    3.    PRISE    DE    MY-THÖ    (AVRII.    1861),    ET    DE   BIEN-UOA 

(decembre  1861);  traitE  du  5  jlin  1862. 

Les  Annamites  concentrerent  des  lors  la  resistance 
ä  My-th6,  sur  le  Caiubodge.  L'aiuiral  Cliarner,  voyant 
la  saison  des  pluies  aiiprocher,  resolut  de  briser  au 
plus  vite  ce  centre  de  resistance  qui  en  meine  temps 
etait  UQ  cenlre  coraraercial.  Le  27  mars  les  Opera- 
tions furent  reprises.  Un  cours  d'cau  secondaire,  l'Ar- 
royo  de  la  Poste,  debouchail  dans  le  Cambodge,  jusle 
en  face  de  My-lho.  II  etait  assez  profoud  pour  porter 
DOS  canonnieres.  Mais  aussi  les  Annamites  l'avaieut 
herisse  de  barrages  et  seme  de  forts  tout  le  long  de 
son  cours.  Du  1"  avril  au  12  il  fallutchaque  jour  de- 
truire  des  estacades  etreduire  des  forts.  «  Les  paniers 
de  pierre  furent  enleves,  les  pierres  une  ä  une.  Les 
pieux,  les  araquiers,  enfouis  profondement  dans  le  lit 
de  TArroyo,  furent  tires  souvent  ä  coups  de  palans. 
II  fallait  ctablir  des  points  fi.\es  sur  la  rive,  passer  les 
poulies  dans  l'eau  fangeuse.Et  ce  travail  se  faisait,  la 
moitie  du  corps  dans  la  vase,  le  reste  du  corps  expose 
au  soleil.  Le  cholera  fondit  sur  le  Corps  e.xpedition- 
naire.  Presque  tous  ceux  qu'il  n'atteignit  pas  furent 
pris  de  la  fiövre  et  de  la  dyssenterie.  A  les  voir  ainsi 
courbes,  grelotter  sous  ce  ciel  torride,  et  jour  et  nuit, 
d6s  que  la  canonnade  avait  cesse,  s'acharner  ä  frayer 
un  passage  danscette  terre  homicide,  on  eüt  dit  qu'ils 
etaienl  animes  de  la  volonte  opiniätre  qui  avait  decidt; 
que  l'on  prendräit  My-th6.  »  Dans  cetle  lutte  inces- 
saute  le  capitaino  de  frögate  Bourdais  perit  frappe  par 
un  boulet  lorsque  depuis  huit  jours  il  excitait  l'admi- 
ration  de  la  petite  armee  par  son  Energie.  L'armee 
avait  fait  tomber  successivement,  par  des  prodiges  de 
courage  et  de  devouement,  toutes  les  defenses  de  My- 
thö,  et  ce  ne  tut  pas  eile  qui  eutra  la  premiöre  dans 
la  place.  L'escadrille  du  contre-amiral  Page  avait 
trouvö  un  passage  cians  le  Cambodge,  brise  hardiment 
les  estacades  et  le  2  avril  avait  mouille  devant  My-thö. 
Les  Annamites  se  sentant  presses  de  tous  les  cötes 
avaient  aussitöt  nacue  la  citadell?. 

La  prise  de  My-thö  etait  de  la  plus  haute  impor- 
tance.  Cette  place  forliliöe  k  l'europöenne  comman- 
dait  le  Cambodge  et  toutes  les  routes  fluviales  qui 
aboulissent  a  ce  grand  cours  d'eau.  De  plus  My-thö 
etait  le  grcnier  de  l'empire  d'Annam  ;  il  s'y  faisait  un 
commerce  de  riz  considcrable.  La  saison  des  pluies 
commen^:ait  :  les  troupes  furent  distribuees  dansleurs 
quartiers  d'hiver  oü  le  cholera  fit  encore  bien  des 
viclimes.  La  basse  Cochinchme,  inondee,  devint  pen- 
dant  sLv  mois  un  vaste  marecage. 

En  nuvcmbre,  le  vice-amiral  Charner,  apres  avoir 
pris  les  msures  necessaires  pour  asseoir  l'autoritö  fran- 
i;aise  sur  les  deux  provinces  con4uises,  remit  le  com- 
mandement  au  contre-amiral  Bonard,  norame  gouver- 
neur  de  nos  nouvelles  possessions  en  Cochinchine.  Le 
contre-atuiral  Bonard  poursuivit  Tagrandissement  de 
la  colonie,  necessaire  ä  sa  securite.  II  entreprit  la  sou- 
missiou  de  la  province  du  Nord,  dite  Je  Bien-hoa.  Cette 
province  appuyee  ä  une  chaine  de  montagnes  presente 
uu  siil  plus  releve  et  plus  boist'.  C'etait  une  excellente 


acquisilion  en  meme  temps  qu'une  bonne  fronlifere.  Le 
14  di'cembre  1861  l'arairal  Bonard  d^truisit  compl^te- 
mentlecamp  de  Mi-hoa,  situe  ä  trois  lieues  seulement 
de  Saigon,  s'empara  de  tous  les  forts  de  Bien-hoa,  et 
rejeta  en  dehors  de  la  province  l'arraee  annamite  qui, 
craignant  de  se  voir  couper  la  retraite,  s'enfuit  en  d^s- 
oidre.  A  la  suite  de  cette  expc-dition,  l'amiral  se  dirigea 
vers  la  montagne  de  Baria,  oü  s'etait  ralliee  une  partie 
de  l'arinee  ennemie,  qui  essuya  une  nouvelle  ddroute. 
«  II  est  a  remarquer,  dit  l'amiral  dans  son  rapport,  que 
toutes  les  troupes  auxquelles  le  corps  expeditionnaire 
a  eu  atlaire  ötaient  desreguliers  dans  d'excelleutes  con- 
ditions  de  cantonnement,  d'habillement  et  d'approvi- 
sionnement,  trainant  k  leur  suite  de  rartillerie  plus 
grosse  qu'ä  rordinaire,ayant  möme  quelques  cavaliers. 
L'attaque  de  nuit  pour  masquer  la  retraite,  l'installa- 
tion  des  casernements,  la  regularite  qui  existait  pour 
le  couchage,  les  cuisines,  les  rfegles  de  propretd,  tout 
en  un  mot  prouve  que  cette  troupe  est  mieux  com- 
mandee  qu'elle  ne  l'a  jamais  ete.  » 

La  Situation  degagee  du  cöte  du  nord,  k  Bien-hoa, 
Tamiral  Bonard  entreprit  une  autre  expödition  dans 
le  sud  contre  la  forteresse  de  Ving-long,  situee  sur  le 
Cambodge,  d'oü  les  Cochinchinois  partaient  pour  in- 
quieterles  enviionsde  My-th6.  Le  23  mars  1862,  apres 
quelques  jours  de  lutte,  la  citadelle  ful  emportee  :  on  y 
trouva  d'immenses  approvisionnements.  Nos  troupes 
eurent  la  joie  de  delivrer  beaucoup  de  chretieus  captifs. 

Le  contre-amiral  Bonard  bloqua  les  riviäres  qui 
portaient  le  riz  ä  Hue,  et  forga  enfin  l'empereur  Tu- 
Duc  k  la  paix.  Un  traite  signö  le  5  juin  1862  accorda 
une  indemnite  de  guerre,  stipula  pour  les  mission- 
naires  et  les  chretiens  la  liberte  du  culte,  c6da  en  toute 
propriete  ä  la  France  les  trois  provinces  de  Saigon,  de 
Bien-hoa,  de  My-thö.  Trois  ports  du  Tonkin  sont  ou- 
verts  au  commerce  et  les  provinces  de  la  basse  Cochin- 
chine qui  demeurent  au  pouvoir  des  Annamites  ne  re- 
cevronl  que  l'eSectif  de  troupes  autorise  par  la  France. 

Le  gouvernement  annamite,  bien  qu'il  eüt  conclu  la 
paix  ne  se  resigna  pas  ä  la  perte  de  ces  trois  provinces. 
II  excita,  autant  qu'il  fut  en  lui,  le  pays  k  la  rdbel- 
lion.  En  decembre  1862  l'insurrection  etait  g(5nerale. 
Le  contre-amiral  Bonard  dut  se  remettreen  campagne 
(fevrier  1863.)  Les  troupes  s'emparerent  successive- 
ment des  fortifications  de  Ving-loi,  de  Cogong  et  de 
Traica.  Toute  la  province  de  Saigon  rentra  dans  le  de- 
voir  et  la  province  de  Bien-hoa  fut  pacitit-e. 
,  Le  contre-amiral  Bonard  songea  alors  ä  proceder  ä 
la  ralificatiün  du  traite  du  5  juiu  afin  de  rendre  bien 
delinitive  notre  prise  de  possession.  Le  5  avril,  il  di- 
barqua  a  Tourane  et  se  rendit  avec  son  dtat-major  et 
une  escorte  d'honneur  de  80  hommes  ä  la  capitale  de 
l'empire  annamite.  Voici  comment  il  rend  compte  lui  - 
meme  de  sa  curieuse  ambassade  : 

a  Tout  avait  ete  prevu  pour  notre  reception  :  de 
grands  mandarins,  envoyäs  de  la  capitale  et  echelonnes 
sur  toute  la  route,  avaient  fait  preparer  des  habitations, 
des  porteurs,  des  relais  et  des  vivres  pour  nous  et 
notre  escorte,  composee,  pour  les  deux  missions,  de 
Cent  hommes  choisis  parmi  les  difl'<5rents  corps. 

«  Les  logements,  parfaitement  installes  et  entiere- 
ment  semblables  ä  toutes  les  etapes,  nous  permetlaient, 
une  fois  la  premiere  experience  faite,  d'entrer  imme- 
diatement  dans  nos  appartements  respectifs  k  toutes 
les  stations  suivantes. 
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«  Los  homiiies  de  l'escoru 
dit  ä  \otse  Ejcellonce , 
parmi  des  sujets  d't'lite 
des  diverses  armes  et  mu- 
nis  chacun  d'une  petito 
somrae  d'argent,  afin  (l'ö- 
viter,  pendant  le  trajet, 
lout  raalenti'iulu ,  tonte 
exaction ,  ont  tenu  une 
coiiduite  exerapte  de  re-  ■' 
proches,  et  les  porteurs  '"' 
requis  pour  notre  convoi 
ont  refii  une  pratificalion 
ä  laquelle  ils  n'i'taient  pas 
accoutumes,  ce  qui  a  fait 
quo  notre  promenade  pa- 
ciliquehtraverslaCochin- 
cliine  na  produit  qu'une 
excellente  Impression  sur 
la  population. 

«  Les  escortes  d'hon- 
neur,  formees  par  les 
Iroupes  regulieres  de 
Hue,  se  sont  conduites 
avec  tous  les  egards  et  la 
eonsideration  que  Ton 
pouvait  desirer;  toujours 
elles  ont  iburni  un  poste 
d'honneur  au  traite,  portt' 
en  grande  pompe  sur  une 
estrade  ecarlate  pendant 
tout  le  trajet,  et  place  sur 
l'autel  des  pagodes  dans 
lesquelles  nous  nous  ar-  i 
retions;  de  plus,  toutes  | 
les  fois  que  le  nombre  des  | 
porteurs  etait  insuffisant  ' 
dans  les  passages  difti- 
ciles,  elles  ont  aide  ä  faci- 
liter  notre  yoyage  surtoute 
la  route;  des  mandarins 
envoyes  de  la  capitale  de 
l'Annam  et  les  autorites 
locales  veillaient  a  ce  qu'il 
ne  piit  rien  nous  man-  '  ' 
quer. 

«  Nous  Summe»  arrives 
k  Hue  le  10,  au  milieu 
d'une  nombreuse  escorte 
echelonnöe  sur  tout  notre 
passage  et  composee  des 
differents  corps  de  trou- 
pes  regulieres,  avec  leurs 
colonels  et  officiers  en 
tele,  et  nous  avons  ete  re- 
Cus  par  des  ministres  ve- 
nus  au-devant  de  nous,  ä 
une  grande  distance  de  la 
capitale,  pour  nous  ac- 
compagneraux  logements 
qui  avaient  öte  disposes 
]ioiir  nous  sur  les  giaci  ' 

de  la  citadelle. 

«  Pendant  tout  notre  sejour, 
jet  lies  memes  egards,  et  nous 


,  tlioisis,  comniejelai    /  „lenl   nous    occiiiicr    d 


m 


nous  avons,  ele   Tob- 
avons  pu  immedialr- 


e  n'gler  Ics  lurmaliles  rela- 
tives ä  Ja  signature  et 
ä  la  remise  definitive  du 
traite,  ainsi  qu'ä.  l'au- 
dience  impdriale. 

«  De  meme  qu'k  notre 
depart  de  Saigon,  tout  a 
('te  etabli  par  ecrit  avec 
les  ministres  et  les  plöni- 
potcntiairesLametPhan- 
Tan-Gianh. 

«  Le  14,  nous  avons 
fait,  en  grande  pompe, 
r^change  du  traite  ratifie 
par  S.  M.  Tu-Duc,  dans 
Fedifice  oü  se  publient 
les  Wits  du  roi. 

«  Le  chol.era,  qui  se- 

vissait  fortement  ä  Hue, 

nous  a  fait  eprouver  une 

perte  sensible  :  c'estcelle 

de   l'ambassadeur  Lam , 

_    qui,  le  lendemain  de  l'e- 

~    change  des  ratifications,  a 

S     ^te  enleve  presque  subi- 

o    tement,  par  suite  des  fati- 

^    gues  qu'il  avait  eprouvees 

^    pour  disposer  et  terminer 

—   cette  ceremonie. 

3        '  Cette  mort  si  regret- 

~    table    n'a   heureusement 

;    pas  empeche  les  aflaires 

j-    de  se  conclure,  gräce  ä  la 

=    prösence   de   Phan-Tan- 

3    Gianh. 

2         «  Le    16,    apres   avoir 
S    arrete  parecritlediscours 
S    que  je  devais  adresser  ä 
^    S.    M.    l'empereur   Tu- 
g     Duc,  la  reponse  qu'il  de- 
P     vait  me  faire,  ainsi   que 
2    les  places  et  les  formes 
que  nousdevions  remplir, 
nous avons  pu  nous rendre 
h  l'audience  imperiale  de 
conge  dans   la  citadelle. 
<^  Le  luxe  oriisntal  dans 
toute  sa  splendeur  avait 
-ete  deploye  par   la  cour 
d'Annam  dans  cette  cir- 
sconstance  ;      plus      de 
20000  hommes  de  trou- 
pes    de   diverses    arinrs 
etaient  partout  echelon- 
nds   sur   notre  passage; 
les  ül^phants,  meme  ceux 
du' roi,  caparaQonnds  et 
montds  par  leurs  conduc- 
leurs,    avaient  un  aspect 
;  monumental    qui    faisait 

I,  I  111.111111  diversion  ii  la  uiüuolonie 

|||i||ijj  'in  *"'"'''  '™"P<'*'  bariolees  de 

couleurs  (^clatantes  doni 
loulps  les  .ivenurs  ije  la  citadelle  etaient  pouvertes. 
'■  Aecnmiagnes  de  noire  cscorle  qui,  Selon  riisnL-i 
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a  du  s'arreter  aveo  ses  armes  ä  l'entr^e  de  la  cour  |   dire  qu'aprfes  la  signature  officielle  du  traite  il  avail 
.      •      ,  cru    devoir    ine    chareer 


servant  de  sanctuaire  ä 
l'autorite  royale,  nous 
nous  sommes  presentt^s 
devanl  S.  M.  l'empereur 
Tu-Duc. 

«  Nous  avons  it6  dis- 
penses  des  salutations 
]irofondes  qui  ne  sont  pas 
Hans  DOS  mceiirs  et  nous 
avons  conserve  nos  epees ; 
nous  noussommes  en  con-  • 
s«quence  bornes,  comme 
cda  avait  eti5  convenu,  ä 
ime  premiere  inclination 
a  l'approche  des  marches 
du  tröne  et  ätrois  autres 
en  prenant  conge  de  S. 
M.  Tu-Duc. 

.  Leroid'Annam,dans 
im  vaste  hangar  decore  de 
soieries  et  de  pavillons, 
entoure  des  pnnces  des 
diverses  dynasties,  qui  ne 
sont  pas  moins  de  cent 
cinquante  on  deux  cents, 
nous  re^ul  devant  une 
tible  d'or. 

.  Tous  les  dignitaires 
de  la  cour,  les  manda- 
nnsjleslettr^s,  les  gardes 
du  roi,  en  habits  de  soie, 
t'taient  comme  nous,  dans 
la  cour. 

■  a  Aussitot  rendu  ä  la 
place  qui  m'avait  öle  de- 
signee  ,  j'ai  adresse  di- 
V3ctement  ä  Sa  Majeste 
le  discours  convenu,  dont 
je  transmets  une  copie  ä 
Votre  Excellence. 

«  Ce  discours,  repdte 
au  roi,  en  langue  chi- 
noise,par  le  capitaine  de 
fregate.^ubaret,  puis  par 
le  plenipotentiaire  Phan- 
Tan-Gianh,  la  röponse 
qui  est  jointe  k  la  presenle 
communicaüon  nous  a  ete 
immedialement  rendue 
par  un  membre  du  con- 
seil  prive. 

« Immedialement  apres 
cetle  cörömonie ,  nous 
sommes  rentres  avec  la 
mfeme  pompe  k  notrelo- 
gement,  oü  nous  avons 
re^u  les  visites  succes- 
sivesdes  divers  ministres 
et  des  envoyes  du  roi. 

«  S.  M.  Tu-Duc  m"a 
eavoye  le  jour  meme  un 
autographe  pour   S.  M 

TEmpereur  avecl'apparat  qui  accompagne  de  pareilles 
missives,    regardees  coiiimr  sarrt^es,   en   me    faisanl 


^*. 


cru  devoir  rae  charger 
d'une  lettre  en  vers  öcrite 
en  entier  de  sa  main, 
pour  que  je  puisse  la 
prdsenler  moi-mSme  h 
S.  M.  l'Erapereur  des 
Frangais'.  » 

Toutefois,  en  France, 
les  avis  elaient  partages 
sur  la  convenance  de  gar- 
der cetle  colonie  nouvelle 
qu'on  presenlait  comme 
trop  difBcile  k  garder, 
on4reuse  pour  le  budget. 
Les  adversaires  de  rette 
colonie  eurent  memeassez 
d'influence  pour  qu'un 
nouveau  traite  fiit  nögocie 
avec  la  cour  de  Hui5  et 
signe  le  15  juillet  186'», 
trail(^  qui  changeail  l'oc- 
ciipation  du  proleclorat  et 
nous  dedommageait  par 
une  forte inderanite.  Mais 

-  le  gouvernement,  mieux 
i  informösurlesressources 
~  et  les  avantages  de  nos 
^  possessions  en  Gochin- 
"5  chine,  s'est  döcide  k  les 
~  garder  :  il  a  refuse  de  ra- 
-~  tider  le  traite  qui  consa- 

-  crait  son  abandon,  et  le 
=  contre-amiral  de  laGran- 
3-  diere  a  recu  l'ordre  de 
5  s'occuper  du  developpe- 
>■  ment  de  la  colonisation. 


§  k.  MOEURS  DES  ANNA- 
MITES;  LA  COLONISATION 
FRANgAISE. 

Nous  avons  decritl'as- 
pecl  de  la  basse  Cochin- 
chine  :  ce  pays  a  les  deux 
forces  qui  assurent  la 
prosperile  agricole  :  l'eau 
(\m  feconde  et^le  soleil 
qui  vivifie.  II  est  sans 
doute  trop  bae ,  trop  inon- 
de ,  et  en  meme  temps 
trop  chaud,  inais  le  climat 
n'y  est  pas,  en  somme, 
plus  defavorable  que 
dans  les  aulres  parties 
de  l'Asie  oü  se  sont  öla- 
blis  les  Europeens.  La 
population,  qui  est  de 
•2  millions  d'habitants, 
n'est  pas  en  rapport  avec 
la  superficie  du  pays. 
«  Les  provinces  de  la 
'  '  I  basse    Cochinchine    for- 

ment  un  tout    dont    les 
limiles  naturelles  sont  parfaitement  trac^es,  et  il  y 
I.  Rapport  du  ]■  ontrpamiral  Bonaid  au  ministrc    e  la  marine. 
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a  ä  pcine  plus  de  cenf  ans  (]uo  les  Annainites  se 
sonl  inlroiliiil«  dans  colte  contröe,  nii  ils  Ptaient  at- 
lirt's  par  la  fertilite  du  sol.  La  populatiun  iudi^fene, 
c'esl-;Vdire  camliodgieuiie,  tUait  ppu  nombreuse  et 
Irös-disserninee  lors(|ue  coramen^a  rimmigralion  an- 


namite.  Getto  derniöre  auginenta  rapidement  en  s'a- 
vanfant  de  Test  vers  rouest;  chaque  jour  de  nouveaux 
villapes  se  constniisaient,  inais  avec  rassentiment  du 
soiiverain  carabodfjien,  lorsqu'enfin  le  roi  de  Gochin- 
chino  dtWoila  ses  projets  ambitieux,  en  faisant  payer 


Le  contre-amii-al  lioiiartl. 


Timpöt  aux  populations  qui  habitaient  un  pays  hors  de 
sa  domination,  sans  que  le  l'aible  pouvoir  du  Gambodge 
osät  rt^sister  ä  une  teile  pri'tenlion.  Encourages  par  ce 
prämier  succös,  les  Annamites  en  vinrent  ä  exiger-le 
Iribut  de  la  population  indigene,  et  peu  ä  peu  d'usur- 
pations  en    usurpations,    l'aulDrilö  de  la  Gocbincbine 


remplafa  definitivenient  celle  du  Gambodge.  Getto  au- 
nexion  lul  d'ailleurs  favorable  au  do'velopiienient  des 
cultures,  surtout  dans  la  rt'gion  int'ridionale'.  » 

«  Les  Annamites  appartiennent  h  la  variotd  de  1  es- 
pöce  huraaine  que  les  anthropologistes  dösignenl  sous 

I.  M.  Hievinier,  Rei  ue  maritime  et  culoniale,  mars  1861. 
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ie  nom  de  race  mongole.  Ils  paraissent  petit?.  11s  ont 
les  membres  inferieurs  bien  constituos,  le  bassin  peu 
developpt',  le  buste  long  et  maigre,  les  epaules  assez 
larges,  la  poitrine  en  saillie,  les  rauscles  du  cou  de 
möme,  la  tele  d'une  grosseur  proporlionnc-e  aveo  le 
reste  du  corps,  les  mains  elroiles  et  longues  avec  les 
doigts  noueux.  Leur  leint  varie  beaucoup,  suivant  l'e- 
ducation,  le  rang  uu  les  iravaux  ,  de|)uis  la  couleur  de 
la  cire  d't'glise  jusqu'ä  celle  de  la  feuille  morte  el  de 
l'acajou.  Le  front  est  rond,  lividü  vers  les  tempes,  les 
pommetles  sont  trfes- proeminentes;  les  yeux  noirs, 
assez  peu  bridös,  ont  une  expression  douce,  cbagrine 
et  timide.  Le  nez  est  trop  large  vers  le  haut  et  pro- 
duit  l'eflet  des  pieces  anatoraiques  rapport^es  apr^s 
coup  :  c'est  le  trait  distinciif  du  visage  asiatique.  Les 
Annamites  sont  imberbes  jusqii'k  i'äge  de  trente  ans 
environ;  meme  alors  leur  barbe  est  peu  fournie  et  ne 
vient  que  sous  les  levrcs  et  au  menton.  Ils  jiorlenl  les 
cheveux  longs  :  ainsi  les  portaient  les  Chinois  avanl 
l'invasion  tarlare,  etles  portaient  encore  il  y  a  soixanle 
ans  quelques  montagnards  du  Fo-Kien  qui  resistaient 
k  roblifiation  imposee  par  le  vainqueur  de  se  raser  la 
tele.  Les  hommes  de  l'Annam  rassemblent  cet  ome- 
ment,  auquel  ils  tiennent  beaucoup,  de  fagon  ä  laisser 
les  oreilles  döcouvertes.  Les  riches  enveloppent  leur 
chignon  avec  un  crepe  de  Chine  artistement  plisse,  et 
qui  produit  Teffel  d'un  lurban ;  mais  les  pauvres  inar- 
chent  le  plus  souvent  tele  nue,  et  on  les  voif,  lorsque 
leurs  cheveux  sont  deroules,  les  ^laler  en  secoiiant  la 
tele,  le  cou  tendu,  avec  le  geste  qui  est  particulier  aux 
femmes.  Les  Annamites  ont  quelque  chose  d'eirange 
et  d'aisi5  dans  la  demarche  :  la  tele  surloul  a  un  port 
singulier  qui  provient  sans  doute  de  la  niode  du  chi- 
gnon et  du  rnouvement  particulier  dönt  eile  est  cause. 
II  faut  remarquer  en  e£fet  que  le  port  des  cheveux  en- 
traine  celui  de  la  tele,  et  que  les  Chinois,  les  Anna- 
mites, les  Europeens,  ont  ime  maniere  differente  de 
tenir  la  tele  et  le  cou.  Mais  de  toutes  les  coutumes  qui 
peuvent  surprendre  un  Europeen  dans  cette  partie  de 
l'Asie,  Celle  de  teindre  les  dents  en  noir  est  la  plus  de- 
plaisante  :  ä  une  certaine  distance,  les  plus  jeunes 
visages  paraissent  edenti^s.  Les  Annamites,  ainsi  que 
tous  les  peuples  de  la  Malaisie,  mächenl  constamment 
une  composition  dans  laquelle  il  entre  du  poivre-belel, 
de  la  noix  d'arac,  du  cardamome,  de  la  chaux,  et  quel- 
quefois  du  tabac.  Gel  aromate  a  une  saveur  tres-agrea- 
ble  quoique  tres-mordante,  el  il  exerce  l'influence  des 
narcoliques.  C'est  par  erreur  qu "on  altribue  la  couleur 
noire  des  dents  chez  les  Annamites  ä  l'usage  du  betel  : 
leurs  dents  sont  noircies  avec  une  drogue  de  composition 
chinoise.  Les  femmes  europeennes,  k  Macao,  mächenl 
le  betel  en  cachette,  el  leurs  dents  restent  blanches. 

«  Le  costume  chez  un  peuple  est  en  quelque  sorle 
r^gle  par  sa  Constitution  physique.  Celui  des  Annamites 
se  compose  d'une  blouse  boulonnee  sur  le  cote,  d'un 
pantalon  coupö  ä  la  mode  chinoise,  qui  est  plus  de- 
cente  que  la  nötre,  el  de  sandales  de  cuir  rouge.  C'est 
lä  le  costume  des  Annamites  en  place,  des  riches,  des 
commerfams ;  mais  la  pluparl  des  hommes  du  peuple, 
paysans  et  baleliers,  ont  pour  toul  vetement  une  piece 
d'etofie  qn'ils  rclövent  au  moyen  d'une  ceinture  et  qui 
s'appelle  le  cun-cltian.  Les  enfants  vont  nus  absolu- 
ment.  Le  costume  des  femmes  ne  difl'ere  pas  sensible- 
ment  de  celui  des  hommes  :  une  robe  de  soie  et  un 
panlalon.   G'esl   une  grande  ^legance  de  porler  des 


pantalons  de  quatre  Couleurs  eclatantes,  disposees  en 
bandes  verticales.  Leur  demarche  est  singuliferement 
decidee.  Parmi  ceux  qui  les  ont  vues  dans  les  rues  de 
Saigon,  qui  ne  se  les  reprösente  encore,  une  perruche 
verte  sur  l'epaule,  s'avan^ant  les  bras  ballants  comme 
pour  marquer  la  cadence  du  pas?  Une  päieur  mate  et 
une  Sorte  de  delicatesse  enfantine  composent  un  type 
qui  ne  s'i'Ooigne  pas  de  nos  iddes  sur  la  beaule,  et  qui 
serait  remarque  en  Europe. 

I  Les  femmes  dans  l'Annam  ont  la  passion  des 
bijoux  ä  un  degre  qui  les  distinguerait  m^me  dans  les 
pays  de  l'occident.  "Ceux  qu'elles  portenl  ä  la  tele,  au 
cou,  aux  bras  et  aux  pieds,  sont,  suivant  leur  forlune, 
en  or,  en  jade,  en  argent  ou  en  verre.  Ces  bijoux  sont 
d'un  dessin  trcs  pur,  et  leur  ensemble  n'olTre  point 
l'amoncellement  disgracieux  q'ui  choque  le  voyageur 
dans  rinde  ou  dans  l'Arabie.  On  compte  trois  sortes 
de  bracelets  qui  sont  portes  par  les  femmes  dans  Irois 
ötals  difTerents  de  leurvie  :  quand  elles  sont  nouvelles 
mariees,  apres  le  premier  enfant,  plus  tard  dans  la 
vieiilesse.  Ces  bracelets  representent  quatre  ou  huit 
animaux  chimeriques  et  symboliques.  Les  femmes  an- 
namites portenl  aussi  des  Colliers  d'argent,  larges  et 
plats,  et  des  anneaux  autour  de  leurs  jambes  Les  ba- 
gucs  sont  de  trois  l'ormes:  plales,  ä  facettes  ou  äfleurs. 
Les  nervures  de  ces  fleurs  .'^onl  imilees  avec  une  grande 
perfection.  Les  orfövres  annamif'?s  sont  habiles  :  eux- 
memes  fondent  l'or  et  le  baltent.  Les  procedes  qu'ils 
emploient  lasseraient  un  Europeen. 

"  S'il  est  vrai  que  le  caractere  d'un  peuple  se  mani- 
feste dans  son  mode  d'habitation  ,  on  peut  dire  que  les 
Annamites  reservent  leurs  soins  et  leurs  idees  d'orne- 
menl  pour  les  maisons  qu'ils  habitent  apres  leur  mort. 
Leurs  tombeaux  sont  des  constructions  assez  compli- 
quees  oü  la  forme  arrondie  domine,  et  qui  sont  enlu- 
minees  de  coulenrs  rose  et  lilas,  d'une  expression 
tendre  et  agrdable.  Mais  leurs  maisons  onl  quelque 
chose  de  sombre,  de  retir^  el  de  triste.  Elles  sont 
bäties  en  quinconce,  et  n'ont  qu'un  rez-de-chauss^e. 
Le  toit  s'arrete  k  quelques  pieds  seulement  du  sol,  ce 
qui  rend  l'interieur  obscur  meme  en  plein  jour,  mais 
cc  qui  produit  une  fraicheur  agreable  dans  les  plus 
grandes  chaleurs.  Les  maisons  des  pauvres  sont  cou- 
vertes  a\ec  des  feuilles  de  palmier  nain  qui  se  lassent 
enlre  elles  comme  le  chaume;  ce  toit  est  supporte  par 
des  bambous,  et  il  ne  faut  pas  plus  de  deux  ou  trois 
jours  ä  un  Annamite,  aide  de  ses  parents  et  de  ses 
amis,  pour  elever  une  maison.  Les  habiiations  des 
riches  sont  recouvertes  de  tuiles  rouges,  el  la  charpente 
est  faite  en  bois  de  fer  qui  est  noir  et  susceptible  d'ac- 
querir  un  beau  poli  Sur  le  seuil  des  maisons  anna- 
mites, comme  sur  l'avant  des  jonques,  se  trouve  une 
agglomeration  de  pots  ä  fleurs  qui  contiennent  genera- 
lement  du  riz  en  herbe,  une  plante  bulbeuse  et  uu 
arbuste  qui  ressemble  au  rayrie  et  au  grenadier,  et 
dont  les  branchts  sont  contournees  de  maniere  ä  for- 
mer des  caracteres  chinois. 

«  Les  Annamites  sont  d'un  caractfere  doux,  docile 
quoique  avec  un  fond  de  resistance,  facile  k  plier,  mai< 
capable  de  se  redresser;  reflechi,  timide  el  assez  gai. 
Ils  sont  presses  de  jouir;  des  qu'ils  ont  gagne  quelque 
arfzent,  ils  le  depensent;  et  c'est  \h  un  trait  qui  les  dis- 
lingue  nettement  des  Chinois.  Ils  n'ont  aucun  goül, 
aucune  ajititude  pour  le  commerce  :  les  etrangers 
asialiques  attires   par  la  fertilite  singuliere  de  cette 
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lerre,  sont  dans  rAnnam  h  la  t&te  des  afl'aires  ooin- 
morciales.  Les  Anjj;lais,  les  Hollandais  ont  essayi^  il  y 
a  di'jh  lonj^teinps,  de  coinmerctr  uvec  la  Cocliiiichiue, 
iiiais  leurs  ellorls  rureiil  loujours  infructueux. 

«  Le  principal  objul  dt-  commerce  est  le  rii  :  cepeu- 
daiil  k's  Annainites,  abandoiines  ä  eux-meines,.  ne  cul- 
liveraient  pas  plus  de  ce  grain  qu'il  ne  leur  en  faut 
pour  vivre.  Ils  sont  a^'i-iculleiirs  et  bateliers  :  deux 
professions  qiii  s'excluent  en  apparence,  raais  qui,  en 
realite,  s'accordent,  ä  cause  du  retour  periodique  des 
Saisons  favorables  pour  ensetnencer  les  rizieres  et  pi- 
quer  les  mottes  de  terre.  Celle  vie  est  bien  en  accord 
avet'  leurs  goiils  et  leurs  aptitudes.  Ils  aiment  ä  se 
]iromener,  sans  Lut,  pour  se  promener.  «  Que  fais-tu'.' 
—  Ui  doy,  je  vais  me  promener.  »  Et  ces  deux  actions, 
contraires  en  appaience,  s'accordeuL  en  efl'et  :  la  dis- 
tribution  des  deux  saisons  leur  laisse  des  loisirs  qui 
ont  fagonne  leurs  mo^urs. 

I  Ils  planlent  un  peu  de  canne  ä  sucre,  ce  qu'il 
faut  pour  leurs  besoins.  Le  sucre  qu'ils  en  extraient 
est  bon  :  on  en  trouvait  sous  tous  les  toits,  dans  la 
province  de  Gia-dinh,  pendant  la  campagne  de  1861 . 
11  y  a  dans  le  pays  quelques  plantations  d'indigo,  et  du 
coton  de  bonne  qualite.  La  Cochinchine  pourrait,  un 
jour,  approvisionner  en  coton  le  marche  de  l'Europe. 

«  Lu  fertility  de  la  basse  Cochinchine  et  la  faculle 
qu'ont  ses  babitants  d'y  obtenir  un  cliamp,  le  pret  des 
buffles  entre  particuliers,  les  pröts  en  argent  du  gou- 
vernement  de  Hue,  qui  par-dessus  tout  favorisait  l'a- 
i,'riculture ,  sont  autant  de  causes  qui  fönt  que  les 
Annamites  gagnent  facilement  leur  vie  et  qu'ils  sont 
peu  portes  ä  emigrer  au  delä  des  mers.  Leur  education 
les  eloignerait  de  ce  parti,  si  leur  teraperameut  ne  les 
fixait  dejä  ä  leur  sei.  Les  lois  de  l'empire  defendaient 
de  franchir  les  frontieres,  et  il  faut  ajouter  que  les  An- 
namites sont  fideles  observateurs  des  lois  '.  » 

L'ancienne  Organisation,  tres-fortement  constitutie 
de  la  commune  et  du  canton  annamites  a  ete  respec- 
tee  par  nous  :  eile  sul'fit  aux  necessites  de  l'adminis- 
tration  secondaire  des  districts,  de  sorte  que  nous 
u'avons  qu'ä  pourvoir  aux  besoins  de  l'administration 
supärieure  des  provinces.  De  leur  cöte  les  indigenes 
ont  commenct5  ä  apprecier  les  bienfaits  de  notre  civüi- 
sation,  ä  se  rapprocher  de  nous.  Aunord,  les  frontieres 
si  fertiles  en  troubles  sous  le  gouvernement  de  Huö, 
nous  offrent  aujourd'hui  une  entiere  securite,  confl- 
nöes  qu'elles  sont  par  le  royaume  du  Cambodge,  qui 
loin  de  nous  etre  hostiie,  s'est  place  sous  notre  pro- 
tectorat;  et  si,  ä  Test,  quelques  malfaiteurs  sont  venus 
piller  des  villages  isoles  ,  c'est  par  les  populations 
annamites  elles-memes  qu'ils  ont  dte  repoussf-s.  La 
piraterie,  cette  plaie  de  l'extreme  Orient,  qui  trouvait 
dans  les  nombreux  cours  d'eau  de  la  Cochinchine  de  si 
faciles  refuges,  sans  cesse  poursuivie  par  nos  petits 
batiments,  a  presque  disparu  de  notre  territoire. 

1.  HallU)  Hisloire  de  Vexpedilion  de  Covhinchiitr. 


Le  ddcret  dn  10  janvier  1863  a  mis  ä  la  Charge  de 
la  Cochinchine  lout  ce  qu'elle  pouvait  supporter  non- 
seuli'ineut  dans  les  depense.siocales,  mais  encore  dans 
les  dt'penses  que  le  senatus-consulte  de  1854  a  d^cla- 
rt5es  pour  les  Antilles  et  la  Reunion,  ponvoir  incomber 
h  la  metropole,  c'est-ä-dire  Celles  qui  ccmcerneut  l'ad- 
rainistration,  la  justice,  le  culte,  l'iiistructiün,  les  tra- 
vaux  publics,  etc. 

Les  revenus  ont  progress^.rapidement.  Le  budget 
locai  qui  en  1863  ölait  de  1  800000  francs  presentait 
en  1864  plus  de  3  millions  de  recettes,  sans  compter 
les  prestations  en  naiure  :  pour  1865  les  revenus 
ötaient  estim^s  ä  plus  de  4  millions  de  francs.  Aussi 
les  d^penses  de  la  justice,  du  culte,  de  l'instruction, 
des  agents  de  l'administration  et  des  troupes  indigenes, 
enfin  d'une  partie  de  la  staiion  locale,  sont-elles  dfes 
k  present  supportöes  par  la  Cochinchine  elle-meme. 
Des  travaux  considerables  ont  6te  entrepris  avec  les 
ressources  du  jjays,  et  aussi  au  moyen  de  prestations 
en  nature  dont  l'origine  existait  sous  le  gouvernement 
de  Hue  :  les  prestations,  mieux  employees,  ont  permis 
d'ouvrir  300  kilometres  de  routes  carrossables.  Un 
reseau  de  400  kilomötres  de  lignes  telegraphiques, 
s'^tendant  sur  les  trois  provinces,  relie  les  villes  de 
Saigon,  Bien-hoa ,  My-thö ,  etc.  Des  bassins,  des 
docks  ont  t5te  construits.  On  a  eleve  une  eglise,  un 
höpital,  un  säminaire,  des  ecoles.  On  a  creö  le  coU^ge 
des  interpr^les  franfais,  dont  les  etudes  portent  exclu- 
sivement  sur  la  langue  annamite  ecrite  en  caracteres 
latins,  et  l'on  a  elabli  daus  difi'erenls  centres  des  ecoles 
pour  les  indigenes,  auxquels  on  enseigne  l'art,  qui 
n'existait  pas  chez  eux,  d'^crire  leur  langue.  En  effet, 
tous  les  actes  sous  le  gouvernement  de  Huö,  etaient 
rediges  en  chinois  par  les  letlres,  les  mandarins,  et 
ecrits  en  caracteres  chinois,  que  ne  connaissaient  pas 
les  populations  annamites,  et  qui  d'ailleurs  ne  pour- 
raient  s'appliquer  ä  leur  langue.  L'introduction  des 
caracteres  latins,  au  moyen  desquels  on  peut  aisement 
ecrire  la  langue  annamite,  sera  pour  notre  etablisse- 
ment  d'une  grande  portee  ;  eile  aura  pour  consequence 
de  dispenser  les  indigenes  de  l'obligation  oü  ils  etaient 
d'avoir  recours  ä  un  autre  idiome  que  le  leur,  pour 
öcrire  leurs  Conventions  ou  exprimer  leurs  pensees,  et 
de  substituer  peu  ä  peu,  pour  nous,  un  langage  facile 
ä  apprendre  k  celui  qui  existait  seul  pour  les  actes  de 
l'autorite  et  qui  exigeait  des  Etudes  devant  lesquelles 
bien  des  intelligences  reculaient.  II  nous  afl'ranchira 
ainsi  des  interpretes  et  des  anciens  lettres. 

Le  commerce  a  pris,  en  1864,  ä  Saigon,  un  deve- 
loppement  qui  n'est  pas  sans  importance;  sans  doute, 
il  deviendra  plus  considerable,  lorsqu'on  saura  mieux 
quelle  complete  securite  est  assuree  äl'avenir  dans  ces 
riches  provinces  que  le  traitä  de  paix  de  1862  a  cedöes 
ä  la  France,  et  oü  eile  fonde  un  Etablissement  digue 
d'elle'. 

1.  Erpnsi'  de  la  sitnalinn  de  l'Empire,  1H65. 
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ClHAriTKE    XXVI. 

GUeRRE  DU   MEXIQUE. 

1.     SITUATION     DU     MEXIQUE;      SES      RICHESSES. 


Les  guerres  de  Chine  et  de  Goclünchine,  si  lointaines 
qu'elles  fussent,  n'avaient  pas  inquit^te  l'opinion.  EUes 
ne  n^cessitaient  pas  de  grands  deploiements  de  forces, 


ät(5  indispensables  pour  aller  planter  notre  drapeau  ä 
Pekin,  le  triomphe  de  ces  expdditions  ^tait  du  en  grande 
partie  ä  la  marine.   G'est   Toeuvre  perpdluelle  de  la 


et  si   quelques  troupes  de  Tarmöe  de  terre  avaient      marine  d'agir  aux  extremitäs  du  monde,  sous  les  cli- 


ruals  les  plus  varids  et  les  plus  dangereux.  On  est 
habituö  ä  son  devouement,  ce  qui  ne  le  rend  pas  moins 
m^ritoire  :  on  sait  qu'elle  vient  toujours  h  bout  de  ses 
enlreprises  et  s'en  lire  ä  riioiineur  du  pavillon ,  au 
profit  de  la  France.  L'expedition  du  Mexique,  dt'cidde 
en  1861,  commenc^e  en  1862,  poursuivie  en  1863,  et 
les  ann^es  suivantes,  avait  un  autre  carar.t^re.  Ce  n'e- 
tail  d'abord  qu'unc  petite  guerrc  Ininlaine,  entreprise 
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de/oncert  avec  deux  puissances  etn'occupant  que  deux 
uiille  hommes  :  les  circonstances  et  la  volontö  du  gou- 
vernement  en  ont  fait  une  grande  guerro  qui  a  n^ces- 
sitt^  prfcs  de  quaranle  mille  hommes,  une  enlrrpri.so 
immense,  la  fondation  d'un  empire;  entreprise  que  la 
post<5j;it(',  soi-disant  juste^exaltera  ou  blämeia,  suivant 
le  sucrös. 

La   punrrc   du  lMrxiip:r   a    pris   tnute  l'impnrtnnrr' 
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ri'une  complication  europeenne,  car  eile  a  jjaralysö,  ä 
plus  d'un  moment,  l'actiondu  gouvernement  fran^ais  : 
ä  rint(5rieur  eile  a  lourderaent  pese  sur  nos  finances 
et  donnö  des  griefs  ä  l'opposition.  Elle  a  meme  fait 
craindre  un  conflit  avec  les  Etats-Uuis,  et  en  1865  une 
partie  de  nos  Iroupes  reste  encore,  au  delä  de  l'AÜan- 
lique,  pour  aider  ä  l'aH'ermissement  du  nouvel  empire 
fonde  par  nos  armes. 

C'esl  un  bien  beau  et  riebe  pay*5  que  le  Mexique  : 
on  conjoit  que  sa  rögeneration  ait  seduit  le  gouverne- 
ment fran^ais  et  l'arcliiduc  Maxirailien.  Born^  au  nord 
et  plus  que  menac<5  par  les  Etats-Unis,  il  va  sans  cesse 
en  se  retröcissant  au  sud  et  se  termine  ä  l'isihnie  qui 
latlache  l'Amerique  du  Nord  ;i  TAraerique  du  Sud.  A 
Fest  il  est  baigne  par  l'ocean  Atlanlique  qui  forme  le 
vaste  golfe  du  Mexique;  h  l'ouest  il  est  baigne  par 
l'ocöan  Pacifique  :  il  regarde  ainsi  ä  la  fois  l'Europe  et 
l'Asie. 

I  La  majeure  partie  du  territoire  du  Mexique  est 
comprise  dans  cette  region  distribuee  egalement  k  la 
droite  et  ä  la  gaucbe  de  la  ligne  de  l'^quaieur,  limitee 
au  nord  et  au  midi  par  les  trupiques,  ä  laquelle  jadis 
on  avait  donne  le  nom  de  zone  torride,  parce  que  l'on 
supposait  que,  par  l'ardeur  de  sa  temperalure,  eile 
elait  ä  peu  pres  inhabilable  pour  l'homme.  Cette  zone, 
en  effet,  lorsque  les  terres  y  sont  peu  ^levees  au-des- 
sus  du  niveau  de  l'Ocean,  presente  ,  ä  cöle  d'une 
Vegetation  luxuriante,  une  teile  cbaleur  que  l'bomme 
de  race  blaucbe  n'y  resiste  pas  ä  un  labeur  penible, 
et  que  pour  y  vivre  il  est  dans  la  necessite  de  s'enfer- 
merdans  l'inaction,  de  s'abriii?r  presque  constamment 
entre  d'epaisscs  murailles  et  de  faire  executer  tout 
travail  de  force  ,  particulierement  celui  qui  se  doit 
accomplir  ä  la  face  du  soleil,  par  une  race  mieux  con- 
stituee  pour  en  affronter  les  rayons  devorants.  Encore 
dans  les  iles,  le  voisinage  de  la  mer  tempere  de  diverses 
fa^ons  rinfluence  brülante  du  roi  des  astres.  Lorsqu'au 
contraire  la  superficie  des  terres  se  presente  sur  les 
vastes  proporlions  d'un  continent ,  la  cbaleur  sevit 
dans  la  plenitude  de  sa  redoutable  puissance,  ämoins 
d'une  configuration  parliculiere  que  la  Providence  s'est 
plu  ä  accorder  au  territoire  mexicain  dans  une  mesure 
qne  l'on  pourrait  appeler  de  la  predilection ;  je  veux 
dire  ämoins  d'une  grandealtitude  (elevation  d'un  pays 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer).  Plus  est  prononcee 
l'altitude  d'un  pays,  plus  sa  temperalure  moyenne  s'a- 
baisse,  tout  comme  s'il  s'eluignait  de  l'equateur  pour 
se  rapprocher  du  pole,  a  ce  pointque,  si  l'altitude  de- 
vient  extremement  considerable,  on  rencontre,  sous  la 
ligne  meme,  les  glaces  eternelles  et  une  temperalure 
moyenne  ä  peu  prös  pareille  äi  cellede  l'Islande  ou  du 
Grroenland. 

«  La  grande  masse  du  territoire  mexicain,  au  lieu 
.de  ne  presenler  qu'un  pelit  relief  par  rapport  au  niveau 
de  la  mer,  comme  les  rives  du  Niger  ou  du  Senegal 
en  Afrique,  ou  comme  Celles  de  l'Amazonö  dans  l'A- 
mdric[ue  du  Sud,  conslitue  un  plateau  exliausse,  que 
sur  cliacun  de  ses  llancs  un  plan  incline,  ä  penle  rela- 
tivement  rapide,  ratlache  au  rivage  de  l'0ct5an,  ici  l'At- 
lantique,  la  le  Pacifique.  Ge  n'est  pas  le  moiudre 
privilege  du  plaleau  mexicain  que  de  se  tenir  dans  les 
hauleurs  qui  sonl  le  plus  favorables  pour  que  la  race 
europeenne  y  prospere,  s'y  entoure  des  cultures  quelle 
aitae  et  des  Industries  oü  eile  excelle,  et  y  vive  dans 
des  condiüons  propices  pour  sa  santd  et  pour  I'exer- 


cice  de  ses  facultas  en  tout  genre.  C'est  gräce  k  ces 
avantages  qu'avant  Tarrivie  des  Espagnols,  il  fut  le 
sii'ge  d'une  civilisation  remarquabie ,  sous  ['autorile 
du  prince  et  de  i'anstocratie  railitaire  et  religiease 
des  Azlöques.  Ge  plateau  mexicain  est  l'epanouisse- 
ment  de  la  Gordillere  centrale  et  de  la  chaine  des 
Andes. 

«  Une  fois  au  Mexique,  la  grande  Gordillere  s'etale 
de  mamere  ä  occuper  la  majeure  partie  de  l'espace 
entre  les  deux  raers,  quoique  cet  espace  aille.sans 
cesse  en  s'etendant  ä  mesure  qu'on  s'avance  vers  le 
nord.  De  lä  une  region  suspendue  au-dessus  de 
rOcean,  ä  uneliauteurqui,au  midi  des  villes  de  Puebla 
et  de  Mexico,  dans  la  Mixteca,  est  de  1500  metres, 
—  c'est-ä-dire  la  meme  que  Celle  du  Ballon  d'Al- 
sace ,  la  cime  culminante  des  Vosges,  —  ä  Puebla 
de  2196  metres  et  ä  Mexico  de  2274.  Au  nord  de 
Mexico,  la  belle  ville  de  Guanaxuato,  celebre  par  les 
mines  d'argent  qu'on  exploite  dans  son  voisinage,  est 
ä  Faltilude  de  2084  metres,  c'est-k-dire  sensible- 
menl  en  contre  bas  de  la  capilale;  au  delä  de  Guana- 
xuato, le  terrain  se  relöve  de  nouveau  pour  s'abaisser 
encore. 

I  Sur  les  deux  flaues  de  ce  long  ])lateau,  le  plan  in- 
cline, qui  desceud  jusqu'au  rivage  de  Tun  ou  de  l'autre 
ocean,  offre,  ä  mesure  que  l'on  se  rapproche  du  ni- 
veau de  la  mer,  des  temperatures  de  plus  en  plus 
ölevees.  La  pente  est  rapide,  et  determine  par  cela 
meme  une  Variation  tres-acceleree  dans  le  climat  et 
dans  tous  les  phenomenes  quidependent  de  Jachaleur, 
particulierement  dans  la  Vegetation.  Le  voyageur  qui 
descend  le  plan  inclme,  ou  qui  le  gravit,  assis  te  ä  des 
contrastes  pittoresques  et  meme  merveilleux.  II  passe 
en  revue  presque  toutes  les  cultures  et  contemple  l'une 
ä  c6te  de  l'autre  ä  peu  präs,  les  productions  qui  ail- 
leurs  se  reparlissent  sur  des  distanees  sans  fin.  S'ü 
pari  du  plateau,  par  exemple,  il  commence  par  fraver- 
ser  soit  desforelsde  sapius  quiiui  rappellent  Celles  de 
l'Europe,  soll  des  champs  d'oliviers,  de  vigne,  de  ble 
ou  de  mais  encore  plus  semblables  aux  nötres,  enlre- 
coupes  cependant  d'espaces  couverts  de  grandscactus, 
Vegetation  k  l'aspect  triste  que  le  territoire  leplus  aride 
ne  rebute  pas,  et  de  beaux  aloes  tantöt  sauvages  et 
tantöt  cultives.  En  continuant  sa  marche,  il  arrive 
successivement  ä  i'oranger,  que  les  Espagnols  ont  mul  - 
tiplie  extremement ,  et  dont  on  trouve ,  meme  ä 
Mexico,  le  fruit  expose  en  montagnes  surfe  marcbe  ;  au 
coton,  qui  y  est  indigene ,  ei  dont,  avant  les  Espa- 
gnols, les  Indiens  tissaient  leurs  vetemenlset  faisaient 
meme  des  cuirasses  resislant  k  la  flache;  ä cette  variete 
du  cactus  sur  laquelle  s'eleve  l'insecte  de  lacocbenille, 
productionqui  dale  aussi  des  Azteques;  a  la  soie,  dont 
il  y  a  des  qualites  particulieres  au  pays,  produites  par 
un  insecte  diffVrent  de  nolre  boiubijx;  äla  banane  qui 
est  d'une  si  precieuse  ressource  pourralimentation  pu- 
blique ;  au  cafe,  ä  la  canne  a  sucre,  ä  Tiadigo,  qui  sont 
des  cultures  iraportees,  mais  qui  n'en  reussissent  pas 
moins  admirablement;äla  lianesur  laquelle  on  r^colte 
la  vanille,  et  au  cacaoyer,  tous  deux  essentieilemenl 
d'origine  mexicaine,  car  le  cbocolat  parfume  de  va- 
nille est  un  mets  mexicain  que  Montezuma  fit  servir  a 
Cortez  ;  enlin  ä  lo'ute  cette  reunion  de  l'ruits  ä  forte  sa- 
veur  et  de  plantes  embaumees  ou  aux  couleurs  ecla- 
tantes,  qui  reclament  un  soleil  ardent,  et  dont  la  pre- 
sence  est  justement  consideree  comme  le  signe  d'une 
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graude  riebesse  agricole  Ji5jä  tuut  acquisc  ou  ai«ee  i 
acqut'rir. 

«  Sülls  le  nipporl  du  cliinal  et  des  cultures  ,  le 
Mexique  oflVeli'ois  {,'randes  divisionsquelesEspagnols 
avaientdepuislongteinpsdesignees  pardes  noinscarac- 
teristiques,  et  qiii  pounaient  se  sous-diviser  elles- 
mömes  prt'Si|ue  ä  riniini,  soit  en  raison  di's  altitudes 
siu'cessivfs,  soit  par  Toflet  tle  plusieiirs  circonstances, 
et  DOtamiiient  de  ladiversite  des  expositions.  La  pre- 
miere  de  ces  trois  zones,  appelee  la  Terre-Chaude 
{Tetra-Calicntc),  part  du  littoral  et  s'etendjusqu'ä  une 
certaine  hauteur  siir  le  plan  incline  par  lequel  on 
monte  au  platcau.  La  natura  vegetale  y  est  d'une 
puissance  exuberante,  par  l'exces  meme  de  la  tempi'- 
rature  et  par  la  presence  des  eaux  courantes,  qui  s'y 
montrenl  plus  qu'ailleurs.  Cette  zone  a  une  Vegetation 
particulierement  active  sur  le  versant  oriental  du 
Mexique,  parce  que  les  vents  dominants,  les  veiits 
alizes,  arriveut  de  ce  cote  charges  de  l'humidite  qu'ils 
ont  recueillie  dans  leur  longue  course  sur  la  surface  de 
rOcean.  Elle  se  dislingue  par  les  cultures  connues 
sous  le  nom  de  tropicales.  Malheureusement,  sur  plu- 
sieurs  points,  surtout  dans  le  voisinage  des  ports  cpe 
baigne  l'ocean  Atiantique,  eile  est  desolee  par  la  fievre 
jaune,  dont  le  foyer  pestilentiel  est  dans  des  marecages 
que  l'industrie  humaine  reussira  quelque  jour  ä  des- 
secher,  quand  eile  voudra  y  appliquer  les  puissants 
moyens  dont  elledispose  aujourd'hui.  Au-dessus,  ä  mi- 
bauteur  sur  le  plan  incline,  s'elend  la  zone  appelee  la 
terre  iempcree  {Terra-Teinplada) ,  qui  presente  une 
temperature  moyenne  annuelle  de  1 8  ä  20  degres,  et 
oü  le  ihermometre  eprouve  tres-peu  de  variations 
d'une  epoque  ä  l'autre  de  l'annee,  de  sorte  qu'on  y 
jouit  du  printemps  perpetuel.  G'est  une  region  deli- 
cieuse,  dont  le  type  le  plus  parfait  s'offre  aux  environs 
de  la  ville  deXalapa,  et  qu'on  retrouve  avec  ses  Char- 
mes autour  de  la  ville  d'Orizaba  et  de  celle  de  Chil- 
pancingo,  oü  s'etait  reuni  le  premier  congres  inde- 
pendant.  Elle  possede  une  Vegetation  ä  peu  pres 
aussi  active  et  aussi  vigoureuse  que  celle  du  littoral, 
sans  avoir  le  ciel  embrase  et  les  miasmes  empestes 
de  la  plage  et  de  la  contree  qui  l'avoisine.  Elle 
est  exenipte  de  ces  myriades  d'insectes  incommodes 
ou  venimeux  qui  pullulent  dans  la  region  basse  de 
la  Terre-Gbande  et  y  fönt  le  tourment  de  rhomme. 
On  y  respire  Tatmosphere  pure  du  plateau  sans 
en  subir  les  passageres  fraicbeurs  et  l'air  vif,  dan- 
gereux  aux  poitrines  delicates.  La  zone  temp^ree 
est  un  paradis  terrestre,  quand  l'eau  y  abonde,  comme 
k  Xalapa  et  dans  quelques  autres  districts,  oü  les  gla- 
ciers  elernels  de  quelques  montagnes,  telles  que  le 
pic  d'Orizaba  et  le  coflre  de  Perote,  se  cbargent  d'en 
fournir  aux  sources  toute  l'annee. 

Au-dessus  de  la  zone  temperee  se  deploie  la  Terre- 
Froide  [Terra-Fria),  ainsinommee  en  raison  de  l'ana- 
logie  que  des  Colons  venus  de  l'Andalousie  durent  lui 
trouver,  sur  une  partie  de  son  developpeinent,  avec  le 
climat  assez  cru  de  Caftille  ;  mais  les  Fran^ais,  les 
Anglais  et  les  Allemands,  transport('s  au  Mexique 
dans  la  Terre-Froidc,  s'y  jugent  ä  peu  pres  partouten 
un  climat  fort  doiix.  La  tenipöralure  moyenne  de 
Mexico,  et  d'une  boune  portion  du  plateau  est  de 
17  degrös,  c'est  seuloinent  un  peu  moins  que  celle  de 
Naples  et  de  la  Sicile,  et  c'est  celle  des  trois  mois  de 
l'i^tc"'   i- Paris.  D'une  Raison  ä  l'autre,  les  variations, 


comme  partout  entre  les  tropiques,  y  sont  bien  moin- 
dres  c|Uü  dans  les  parties  les  plus  teniper^es  etles  plus 
bollesde  l'Europe.  Pendant  la  saison  qu'on  n'y  saurait 
appeler  l'hiver  que  par  une  extension  excessive  des 
termes  du  dictionnaiie,  la  chaleur  moyenne  du  jour, 
h.  Mexico,  est  encore  de  13  ä  14  degrc^s,  et  en  ete  le 
tbermomctro,  ärombre,  ne  depasse  pas  20  degres. 

«  Une  autre  superiorite  du  Mexique  sur  une  partie 
des  autres  rcf;ions  equinoxiales  del'Ameiique,  c'est  le 
petit  nombre  de  ses  volcans  et  l'absence  de  ces  violents 
tremblements  de  terre  quiaiUeurs  viennent  de  tenips  en 
temps  detruire  les  villes.  Dans  toute  i'ötendue  du 
Mexique,  on  ne  comptait,  il  y  a  cent  ans  environ,  que 
quatre  volcans  encore  en  feu  :  le  pic  d'Orizaba,  qui 
n'a  pas  fait  d'eruption  notable  depuis  trois  cents  ans; 
le  Popocatepetl,  qui  constamment  jelte  de  la  fumee, 
en  tres-petite  quantite  depuis  une  suite  d'annees  et 
qui  nedevaste  passesalentours;  la  montagne  deTustla 
et  le  volcan  de  Colima,  qui  neparaissent  pas  avoir  Ja- 
mals cause  de  desastres.  En  septerabre  1759,  un  phä- 
nomene  sans  exemple  fit  sortir  de  terre,  au  milieu  de 
circonstances  terriliantes,  un  volcan  nouveau,  celui  de 
Jorullo,  aujourd'hui  encore  enflamme,  autour  duquel 
apparurent  en  meme  temps  une  infinite  de  petitscönes 
qui  n'ont  pas  cesse  de  fumer.  Aucune  des  cites  du 
Mexique  n'a  eprouve  de  ces  tremblements  de  terre 
qui  ont  desole  et  quelquefois  renverse  Guatemala, 
Lima,  Caracas  et  d'autres  centres  de  population  de 
l'Amerique  centrale  ou  de  l'Amerique  du  Sud.  Sous 
quelques-unes  d'entre  elles,  assez  freqnemment  le  sol 
remue  ;  Mexico  meme  est  dans  ce  cas.  Maisce  sont 
des  tremblements  si  faibles  qu'ils  n'inquietent  pas  les 
habitants.  Ils  n'empechent  pas  de  bätir  des  maisons  ä 
plusieurs  etages;  ils  obligent  seulement  ä  donner  aux 
murs  une  solide  assiette  et  ä  s'abstenir  de  I'architec- 
ture  elancee,  comme  celle  de  nos  cathedrales  gothi- 
ques.  Le  bei  edifice  de  la  Mineria  de  Mexico,  qu'on 
avait  cherchö  ä  rendre  elegant  en  y  introduisant  des 
colonnes  legeres,  a  bientöt  menace  ruine.  Les  encoi- 
gnures  des  maisons  de  Mexico  ne  sont  pas  toujours 
parfaitement  d'aplomb,  et  une  petite  inclinaison,  par 
rapportäla  verticale,  dans  les  aretes  des  edifices,frappe 
quelquefois  le  regard,  au  croisement  des  rues;  mais 
c'est  ä  cesperturbations  inoffensives  que  s'arrete  l'efl'et 
des  agitalions  du  sol.  On  ne  saurait  s'en  tirer  ä  meil- 
leur  marche. 

Au  commencement  du  dix-huitieme  siecle,  les  mines 
du  Mexique  ne  donnaient  encore,  en  or  et  en  argent, 
que  27  millions  de  nos  francs  d'aujourd'hui,  presque 
tont  en  argent.  Ginquante  ans  apres,  elles  ötaient 
montöes  ä  65.  A  la  fin  du  dix-huitifeme  siecle  et  au 
commencement  du  dix-neuvieme,  c'elait  moyennement 
125  ä  130  millions,  dont  les  neuf  dixiömes  en  ar- 
gent. G'est  ä  peine  si  aujourd'hui  le  Mexique  est  re- 
vcnu'k  ce  niveau,  qu'il  avait  perdu  peudant  les  agita- 
lions et  les  desordies  dont  furent  accompagni'es  les 
guerres  de  Findependance;  il  n'en  reste  pas  moins  le 
principal  producteiir  d'argent  dans  le  monde  entier. 
Si  on  laisse  la  Californie  a  part,  on  trouve  qu'il  pro- 
duit  ä  peu  präs  les  trois  cinquiemcs  du  rendemcnl  de 
l'Amerique  entiere  pour  les  deux  mi^taiix  rt'unis;  par 
rapport  i  l'argent  isolenient,  sa  quote-part  est  un  peu 
plus  forte. 

«  Le  nombre  des  filons  argentiföree  que  präsente  le 
Mexique  est  ii  peu  pr^s  illiinito.  Au  nord  de  Mexico, 
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et  parlicnlieremeul  dans  la  paitie  occidentale  du  pays, 
ces  filons  se  multiplient.  Quand  on  approclie  du  golfe 
df  Californie,  toute  la  pente  de  la  Cordilleip  est  com- 
posee  de  ruches  dans  la  masse  desquelles  un  peu  d'ar- 
gent  est  disseinine,  et  qui  sont  travers^es  par  desbancs 
de  cette  autre  röche  dure,  ordinairement  d'iin  blanc 


laiteux,  que  les  mint^ralogistes  appellent  le  quartz;  ils 
ont  resisle  le  plus  souvent  ä  Tactiun  proloii^'i-e  de  l'air 
et  des  intemperies  :  c'est  pourquoi  ils  funt  saillie  au- 
dessus  de  la  surface.  Ge  sont  les  filons  argenliföres,rt 
ils  contiennent  l'argent  de  la  inaniere  suivante  ;  ils 
sont  parsemi^s  de  sullures  metalliques,  dans  le  nombre 


Jkxiuue.  —  Lac  des  Cuidillires 


desquels  se  trouve  celui  d'argent,  accompa^-ne  de  com- 
biaaisons  diverses  cavactonsees  par  la  presence  de 
rantimoine,  de  l'arsenic  ou  de  quelques  autres  corps, 
et  dont  fall  aussi  parlie  le  metal  pr<Scieux.  C'est  a  ces 
lilons  que  s'attaquent  les  minenrs,  en  choisissant  les 
endroits  oü  ils  presumeut  qu'ils  sont  le  plus  riches.  Ge 
qui  distiogue  les  lilons  argentiferes  du  Mexique,  et  au 


surplus  ceux  de  la  phipart  des  autres  contrees  de  1  A- 
inerique.  c'est  la  prandeur  de  leurs  dimensions  beau- 
coup  plus  que  la  forte  proportion  du  metal.  Le  filon  de 
la  Discäina,  qu'on  exploiie  ä  la  mine  mex.ca.ne  de 
Real-del-^lonte,  a  plusieurs  inetres  d  epaisseur.  L« 
filon  nommö  la  Vela-Madre,  ä  Guanaxuato  est  ordi- 
nairement epais  de  8  metres;  uuelquefois  il  1  est  de  oU, 
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et  on  l'a  exploit(5  sur  une  loDgueur  de  13  kilomfetres. 
Plusieiirs  autres  filons  connus  ont  5,  7,  10  metres,  et 
par  places  le  double.  Au  P^rou,  selon  Je  idmoignage 
d'un  savant  naturaliste  allemand,  M.  de  Tscliudi,  on 
trouve  des  filons  plus  puissants  rncoie  que  celui  de 
Guanaxuato  lui-inf-rae,  lä  oü  il  Test  le  plus.  G'est  ainsi 
qu'ä  Pasco  on  coiinail  et  on  exploite  dejjuis  longtemps 
deux  (iloDS,  Tun  de  114,  l'autre  de  123  ini'tres  d'epais- 
seur.  Mais  cn  gi'neral,  et  sauf  des  exceptions  ordinai- 
rement  restreintes  ä  un  pelit  espace,  qiii  cependant 
ne  laissent  pas  que  de  se  repeter,  le  minerai  qu'on 
exirait  de  ces  filons  n'a  pas,  memo  aprfes  qu'on  en  a 
rejete  les  matieres  steriles,  unc  teneur  utile  de  plus 
de  deux  ou  trois  rnilliemes,  c'est-ä-dire  qu'on  extrait  ä 
peine  2  ou  3  kilogrammcs  d'argent  de  1000  kilo- 
grammes  de  minerai  soumis  au  traitement.  L'injmense 
quantite  de  minerai  que  l'ournissenl  ces  puissants 
lilons  permet  d'arriver,  mcme  avec  une  aussi  faible 
Proportion,  ä  un  rendement  considerable  et  assez  fre- 
querament  ä  de  beaux  benefices. 

«  Ce  qui  distingue  les  ujines  d'argent  du  Mexique 
de  Celles  du  Perou  et  de  la  plupart  des  autres  contrees 
d'Am^rique,  c'est  le  caractere  ou  plutot  le  climat  des 
Sites  dans  lesquels  on  le.s  rencontre.  La  plupart  des 
mines  mexicaines  se  presentent  dans  des  contrees  hos- 
pitalieres  pour  le  genre  humain.  II  est  rare  qu'elles 
Roient  situees  k  plus  de  2000  ou  2200  metres  au-dessus 
du  niveau  des  mers.  Les  celöbres  mines  de  Yalenciana 
et  de  Rayas,  pr6s  de  Guanaxuato,  qui,  au'commence- 
ment  du  siecle,  rendaient  annuellecnent  plus  que  n'a 
jamais  donne  la  raontagne  du  Potosi,  sont  dans  un 
climat  doux,  ä  portee  d'un  pays  qui  produit  en  abon- 
dance  tout  ce  qu'il  faut  pour  bien  nourrir  les  inineurs 
et  pour  la  subsistance  des  mules  que  Texploitation 
emploie  en  tres-grand  norabre.  Les^mines  du  Perou, 
au  contraire,  sont  dans  des  regions  glacees,  qui  tou- 
chent  aux  neiges  eternelles.  » 

Au  commencement  du  siecle  M.  de  Humboldt  ecri- 
vait  ces  lignes  :  «  En  general,  l'abondance  de  l'argent 
est  teile  dans  la  chaine  des  Andes,  qu'en  reflechissant 
sur  le  nombre  des  gites  de  minerais  qui  sont  rest(''s 
intacts,  ou  qui  n'ont  ete  que  superficielli'ment  exploi- 
tes,  on  serait  tente  de  croire  que  les  Europeens  ont  a 
peine  commencö  h  jouir  de  cet  inepuisable  fond  de  ri- 

chesses  querenferme  le  nouveau  monde » —  »L'Eu 

rope  serait  inondi'e  de  metaux  precieux,  si  Ton  atta- 
quait  k  la  fois,  avec  tous  les  moyens  qu'offre  le  perfec- 
tionnement  de  l'art  du  mineur,  les  gites  de  minerais 
de  Bolonas  et  de  Batopilas,  de  Sombrerete,  du  Rosa- 
riOi  de  Pachoca,  de  Moran,  de  Zultepec,  de  Ghibualma, 
et  tant  d'aulres  qui  ontjoui  d'une  ancienne  et  juste 
celebrite.  »  Un  autre  observateur  fort  eclaire,  venu 
quarante  ans  plus  tard,  M.  Duport,  disait :  «Les  gise- 
menls  travaillt's  depuis  trois  siecles  ne  sont  rien  aupres 

de  ceux  qui  restent  k  explorer » —  «  Le  lemps  vien- 

dra,  un  sifecle  plulöt,  un  siecle  plus  tard,  oü  la  pro- 
duclion  de  l'argent  n'aura  d'autres  limites  que  Celles 
qui  lui  seront  imposees  par  la  baisse  toujours  crois- 
sante  de  la  valeur.  >  Le  moment  est  proche  oü  ces 
predictions  duivent  s'accomplir,  soit  parce  que  le 
Mexique  se  sera  reconstituö  lui-meme,  soit,  s'il  s'y 
refusait  ou  s'il  y  rchouait,  par  la  conquete  qu'en  fe- 
raient  les  Americains  du  Nord. 

«  Outre  qu'on  y  retire  une  notable  somme  en  or  des 
barres  d'argent,  le  MexiqTie  est  loin  d'ötre  depourvu 


de  mines  d'or  proprement  dites,  meme  depuis  qu'il  a 
et^  däpouiUe  de  la  Galifornie.  II  en  a  qui  paraissent 
etendues  et  riches,  inais  dont  l'exploitation  n'a  jamais 
^le  pouss^e  avec  vigueur;  par  ce  motif,  elles  n'ont  ja- 
mais donnd  et  ne  donnent  encore  que  des  profits  me- 
diocres.  II  y  en  a  d'intt'ressantes  dans  la-  province 
d'Oaxaca,  et  on  en  a  relirii  quelque  quantitd  d'or;  mais 
les  plus  remarquables  mines  de  ce  genre  sont  Celles 
de  la  province  de  Sonora,  que  les  Americains  du  Nord 
ont  convoitee  et  dont  ils  ont  etd  au  moment  d'obtenir 
le  troc  contre  une  sbmme  de  onze  millions  de  piastrcs 
(environ  57  millions  de  fiancs)  qu'ils  auraient  avancec 
au  tresor  mexicain  dans  l'embarras. 

'■  La  Sonora  parait  etre,  sous  le  rapport  de  l'or,  le 
prolongement  de  la  Galifornie,  dont  eile  est  limi- 
tropbe.  Tous  les  voyageurs  s'expriment  avec  admira- 
lion  au  sujet  des  beaux  gisemenls  d'alluvions  auri- 
leres  (ju'elle  recele.  G'est  M.  de  'Humboldt  qui,  ä  la 
verite,  M'en  parle  que  par  oui-dire,  mais  qui  excellait 
ä  appröcier  ä  leur  juste  valeur  les  renseignements 
qu'on  lui  apportait;  c'est  M.  Duport,  qui  n'avait  pas 
pdndtre  non  plus  dans  la  Sonora,  mais  qui  avait  re- 
cueilli,  avec  tme  grande  sagacite,  des  informations  de- 
taillees  sur  les  ressources  metalliques  de  cette  pro- 
vince ;  c'est  M.  Duflot  de  Mofras,  qui  a  parcouru  les 
pays  du  contiueut  de  TAmerique  du  Nord  baignespar 
I'ocean  Pacifique  et  la  mer  \'ermeille.  Le  raanque  de 
bras,  cause  et  effet  tout  ä  la  fois  de  l'inculture  ä  la- 
quelle  la  province  de  Sonora  est  abandonnee,  empeche 
ces  beaux  gites  d'or  d'etre  mis  ä  profit.  Mais  c'est  le 
cas  de  repeter  ce  que  nous  venons  de  dire  pour  les 
mines  d'argent  du  Mexique  :  ou  bien  les  Mexicains 
tireront  meilleur  paiti  de  ces  elements  de  richesse  pu- 
blique et  privee,  ou  bien  ils  perdroni  la  province 
möme,  comme  ils  ont  perdu  la  Galifornie'.  » 

Get  etat  de  choses  meritait,  on  le  voit,  1' attention  de 
l'Europe. 

g    2.    LES   RfiVOLL'TIONS    DU   MEXIQUE   DEPUIS   LA   GUERRE 
DE   l'iNDEPENDANCE. 

Le  Mexique  appartenait  autrefois  ä  la  couronne 
d'Espagne,  comme  le  Guatemala,  la  Culombie,  le  Perou 
et  le  Ghili.  Mais  les  Espagnols  tenaient  en  souverain 
mepris  les  populations  cröoles,  et  la  mdtropole,  fidele 
ä  son  vieux  Systeme,  entendait  se  reserver  le  commerce 
exclusif  avec  ses  colonies.  La  culture  de  la  vigue,  de 
l'olivier  etait  defendue  au  Mexique,  qui  devait  recevoir 
de  l'Espagne  tout  ce  dont  il  avait  besoin.  Instruites  par 
l'exemple  des  Etats-Unis,  tenues  en  eveil  par  le  bruit 
des  rdvolutiuns  europeennes,  les  populations  de  l'Ame 
rique  songerent  h  travailler  ä  leur  emanoipation  com- 
merciale  et  polilique. 

L'invasion  des  Prangais  en  Espagne  en  1808  et 
l'avdnement  d'une  nouvelle  dynastie  furent  l'occasion 
du  preraier  ebranlement.  Les  Espagnols  du  Mexique, 
de  la  Golombie  et  du  Perou  declarerent  qu'ils  reste- 
raient  fideles  ä  Ferdinand  YII.  Les  populations  creoles 
siiivirent  leur  exeraple,  mais  demandereni  leur  admis- 
sion  aux  droiis  poliliques  et  un  gouvernement  national. 
Les  Espagnols  repoussferent  avec  d(?dain  ces  proposi- 
tions  ;  alors  eclata  partout  laguerre  de  l'independance. 
En  1809,  ä  Garacas,  a  Quito,  k  Santa-Fe;  en  1810,  ä 
Buenos-Ayres  et  ä  Santiago  du  Chili,  des  juntes  insur- 

1.  Mirhol  Clievalier,  le  Vitique  ancieti  el  mnrii>me. 
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leotionnelles  ('taient  etablies.  En  1810,  Hidaljro  sou- 
levait  le  Mexique  et  y  (■oinmen(,-ait  une  lutle  acharnde, 
ile  part  e(  d'autre  souillee  d'allreuses  cruautes.Morelos 
siicct'ila  h  Hidalpo,  mais  TEurüpe,  ahsorbi'e  dans  les 
grandes  guerres  de  l'Einpire,  n'entendit  pas  le  bruit 
des  bataillesde  Palmar,  de  Valladolid  et  de  Puruaras. 
Apr^s  la  mort  de  Morelos  (1815),  Guadelupe  Victoria,- 
puis  le  jeune  et  ht^ioi((iie  Mina,  relevörenl  le  drapeau 
de  l'independance,  plusieurs  fois  abattu. 

La  nouvelle  des  evenements  de  1820  ranimales  es- 
perances  des  Mexicains.  Iturbide  proclaraa  Tindepen- 
dance  du  Mexique  dans  la  ville  d'Iijuald  (24  fevrier 
1821),  et  publia  son  fameux  plan  qui  etait  de  consti- 
tuer  le  pays  en  monarchie,  et  d'y  appeler  pour  le 
gouverner  un  prince  d'Europe.  Le  27  septembre  1821 
le  vice-voi  O'Donnoju  signa  le  traile  de  Cordova,  par 
lequel  il  s'engaijeait  ä  evacuer  le  Mexique. 

Apres  sa  lutte  pour  l'independance,  le  Mexique  fut 
un  moment  gouverne  par  son  liberateur,  Iturbide, 
qui,  le  18  mai  1822,  se  fit  proclamer  empereur  sous 
le  nom  d'Augustin  1".  Mais  le  general  Santa-Anna 
renversa  Iturbide,  et  le  Mexique  s'organisa  en  repu- 
blique  federative.  La  nouvelle  consütution,  calqliee 
sur  Celle  des  Etats-Unis,  fut  achevee  en  1824.  Mais 
deux  partis,  les  federalistes  et  les  monarchistes,  ne 
cesserent  des  lors  de  se  disputer  le  pouvoir.  Les  elec- 
tions  presidentielles  furent  presque  toutes  des  lüttes 
acharnees  et  presque  tous  les  presidents  ne  tardaient 
pas  ä  etre  renverses  par  leurs  competiteurs.  Un  homme 
domine  cette  longue  Serie  de  revolutions  et  de  presi- 
dents,  c'est  le  general  Santa-Anna.  «  Üne  fois  Iturbide 
renverse,dit  un  historiencompetent,M.  Lucas.\laman, 
l'bistoire  du  Mexique  pourrait  s'appeler  l'histoire  des 
revolutions  du  general  Santa-Anna  :  tantöt  les  orga- 
nisant  pour  son  propre  compte,  tantot  y  prenant  part 
apres  que  d'autres  lesavaient  commencees,  travaillant 
aujourd'hui  ä  l'agrandissement  d'autrui  et  demain  au 
sien  propre,  elevant  une  faction  pour  Fabaisser  et 
Topprimer  ensuite  en  soutenant  la  faction  opposee, 
enlretenant  ainsi  un  jeu  de  bascule  entre  les  partis, 
il  est  le  moteur  des  evenements  poliliques,  et  le  sort 
de  la  patrie  s'enlace  avec  le  sien  propre  ä  travers  toutes 
ces  alternalives  qui  quelquefois  l'ont  porte  ä  la  pos- 
session  du  pouvoir  le  plus  absoln  pour  le  precipiter 
bientöt  dans  la  captivite  ou  dans  l'exil.  »  Jusqu'en 
1833,  Santa-Anna  ne  pretendit  point  pour  lui-meme 
ä  la  presidence.  II  la  prit  k  cette  epoque  et  l'occupa, 
sauf  quelques  intervalles,  jusqu'en  1856.  I!  fut  ren- 
verse  k  cette  epoque  par  l'Indien  Alvarez.  Mais  il 
n'avait  pu  conserver  si  longtemps  l'autorite  qu'au  prix 
de  lüttes  continuelles.  Les  batailles  les  plus  sanglantes 
se  livraient  dans  les  rues  de  Mexico  :  des  bandes  ar- 
mees  parcouraient  sans  cesse  le  pays ;  le  commerce, 
l'agriculture,  se  trainaient  miserablement  dans  cette 
riebe  contree  en  proie  ä  un  perpetuel  desordre. 

Santa-Anna  avait  pour  lui  le  courage  militaire  :  il 
lutta  vadlamraent  contre  les  FrauQais  lorsqu'ils  s'em- 
parerent  de  Saint- Jean-d'Ulloa  en  1838  :  il  lutta  contre 
les  armees  des  Etats-Unis,  mais  sans  pouvoir  sauver 
les  deux  provinces  que  ceux-ci  ambitionnaient,  la 
Californie  et  le  Nouveau-Mexique.  Gelte  guerre  des 
filats-Unis  contre  le  Mexiijue  dura  deux  aus  :  eile  fit 
la  reputation  du  gdneral  Scott,  qui  alia  planter  le  dra- 

feau   Steile  k  Mexico  meme  (1848).  Le  resultat  de 
anarchie  du  Mexique  se  Iraduit  par  un  chiflre  elo- 


quent. Au  moment  de  l'independance,  le  territoire 
comprenait  216  012  lieues  carrees  :  aujourdhui,  il 
n'est  plus  que  de  106107.-  Ge  sont  les  Americains 
qnise  sont  approprie  les  109  947  lieues  de  ditference. 
Les  ßlats-Unis,  gräce  ä  leur  proximite,  pouvaient 
satisfaire  leur  ambilion.  Les  puissances  europeennes, 
au  contraire,  qui  avaiont  contre  le  Mexique  de  justes 
griefs,  arrivaient  ilifficilement  k  obtenir  justice  ä  cause 
de  leur  eloignement.  Cela  a  ete  le  caraclore  general  des 
republiques  bispano-americaines  de  prendre  vis-ä-vis 
de  l'Europe  une  attitude  hostile  et  d'abuserde  la  dis- 
tance  qui  les  separait  d'eile  pour  la  braver.  Dans 
presque  toutes  ces  republiques,  il  s'est  passe  peu  d'aa- 
nees  sans  que  les  nationaux  des  differents  gouver- 
nements,  venus  en  Amerique  pour  expluiter  son  com- 
merce, n'aient  ete  victimes  de  violences.  La  France,  en 
1838,  s'etait  vue  obligee  ä  une  expedilion  militaire, 
mais  le  gouvernement  de  Louis-Philippe  s'etait  borne 
ä  la  prise  de  la  citadelle  de  Saint-Jean-d'Ulloa  et  du 
port  de  la  Vera-Cruz.  Sa  victoire  l'embarrassait,  et  eile 
ne  voulait  pas  s'engager  dans  l'interieur  des  terres 
pour  la  completer.  Elle  s'estima  heureuse  de  signer  un 
traite  (9  mars  1839)  par  lequel  eile  reduisait  le  cbiffre 
de  ses  reclamations  pour  obtenir  justice  sur  ses  autres 
griefs.  Est-il  besoin  d'ajouter  que  ce  traite,  comme 
toutes  les  Conventions  precedentes,  resta  lettre  morte? 
La  guerre  civile,  loin  de  se  ralentir,  avait  redouble  au 
Mexique  dans  les  buit  dernieres  annees,  les  violences 
faites  aux  etrangers  s'etaient  accrues.  Apres  la  cbute 
de  Santa-Anna,  Alvarez  n'avait  pu  garder  longtemps 
le  pouvoir.  Le  parti  democratique  et  revolutionnaire 
reussit  alors  k  porter  ä  la  presidence  M.  Cumonfort, 
qui  prit  pour  vice-president  l'Indien  Juarez.  Mais  le 
parti  conservateur  ne  tarda  pas  ä  rcnverser  Comonfort, 
et  le  general  Miramon  demeura  maitre  de  Mexico. 
Toutelois  il  ne  put  dominer  tout  le  Mexique.  Juarez 
s'etait  empare  de  la  Vera-Cruz,  et  des  ce  moment  il  y 
eut  deux  pouvoirs  ennemis,  deux  presidents.  «  Entre 
ces  deux  gouvernements,  ce  n'etait  pas  seulement  une 
gijerre  civile,  desastrease,  ravageant  le  pays ;  c'etait 
une  guerre  de  decrets,  de  mesures  legislatives.  L'un 
defendait  le  clerge,rautre  l'expropriait  et  promulijuait 
meme  le  mariage  civil.  L'un  cherchait  ä  concentrer 
l'administration  pour  dominer  l'anarchie,  l'autre  eta- 
blissait  le  federalisme  daus  ce  qu'il  avait  de  plus  etendu 
et  de  plus  incoherent.  Cette  lutte  dura  deux  ans,  pen- 
dant  lesquels  on  compte  plus  de  soixante-dix  actions 
militaires,  dont  huit  batailles  assez  importantes.  Au 
resle,les  batailles  ont  d'habitude  un  resullatpeudecisif 
au  Mexique  et  la  guerre  civile  n'y  est  le  plus  souvent 
qu'un  pretexte  pour  commettre  toute  sorte  d'excäs  et 
de  depredations'.  o 

,  Juarez  triompba  en  1860.  II  sembla  prendre  k  täche 
de  provoquer  l'Europe.  Un  de  ses  premiers  actes  fut 
l'expulsion  de  l'ambassadeur  d'Espagne,  M.  Pacheco, 
avec  le  nonce  du  pape  et  un  autre  uiinistre  ^tranger  ; 
puis  vint  remprisonnement  des  vice-consuls  fran?ais, 
des  attaques  ä  main  armee  dirigees  conire  notre  mi- 
nistre  memo,  M.  Uubuis  de  Saligny,  des  exaclions  et 
des  violences  ä  l'egard  des  commerfanls  etrangers, 
leur  assujeltissement  au  Service  militaire.  Eufin  le  con- 
gres  supprima  pour  deux  ans  toutes  Conventions  etran- 
geres  et   declara  le    presideut  deliö   des   obligations 

1.  eil.  de  Mazuile,  Itrnic  des  Uriix-.Vnndes  (1"  fevner  1862). 
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contract(!cs  par  les  pouvernements  precedeols  avec  les 
puissances  europeennes  (17  juillet).  La  France,  l'An- 
gleterre  et  1  Espagne  se  concerterent  pour  uue  aclion 
energique  et  commune. 

5)  3.  EXPEDITION  COMMUNE  DE  l'eSPAGNE,  DE  l'ANGLETERRE 
ET  DE  LA  FBAN'CK  CONTRE  LE  MEXIQUE  ;  TRAITE  DE 
LONDRES  '31  OCTOBRE  1861);  CONVENTION  DE  LA  SOLEDAD 
(15    FEVRIER    1862);    RUPTURE    DE    L'ENTE.NTE    (8      AVRIL). 

Les  trois  puissances  ayant  ä  peu  pres  les  memes 
griefs,  räsolurent  de  tirer  de  leurs  injures  une  repa- 
ration  ^clatante.   Un  trait^   fut  signö   le   31  octobre 


1861,  dit  traile  de  Londres.  La  France,  l'Anglererre  et 
l'Espagne  s'accordaient  sur  la  nöcessite  d'une  expedi- 
lion,  non-seulement  contre  les  ports  et  le  littoral  du 
Mexique,  mais  aussi  k  l'intörieur.  Elles  s'engageaient 
k  ne  recherclier  pour  elles-memes  aucune  acquisition 
de  lerritoiie.  On  avait  prevu  aussi  le  cas  oii  les  troupes 
alliees,  allant  ä  Mexico,  auraient  renverse  le  gouver- 
nement  de  Juarez.  Le  choix  du  nouveau  gouverne- 
ment  devait  etre  laisse  aux  populations.  Cependant  la 
nature  de  ce  gouvernement  fut  l'objet  de  delibera- 
tions,  et  on  pensa,  d'apres  les  rapports  des  ^migr^s, 
qu'un  retablisseraent  de  la  monaruhie  serait  aise. 
Les  trois  puissances  se  communiquerent  meme  leurs 


Cumonlort,  ancien  presideiu  du  la  ruiiubiiijue  me.\icame 


vues  sur  la  candidature  qu'elles  patronneraient,  et 
conviDrent  que  cetle  candidature  ne  pouvait  etre  celle 
d'aucun  prince  des  trois  familles  souveraiües.  Le 
11  octobre  1861,  M.  Thouvenel ,  ministre  des  af- 
faires (itrangi^res  de  France ,  expliquait  tres-bien  , 
avant  la  signature  du  traitö ,  les  vues  du  gouverne- 
ment  frangais  dans  une  dcpechc  ä  nolre  ambassadeur 
k  Londres  : 

«  Si  les  Mexicains  eux-memes,  las  de  leurs  öpreuves, 
decides  ä  reagir  contre  un  passe  desastreux,  puisaient 
dans  le  sentiment  des  dangers  qui  les  menacent  une 
vitalite  nouvelle ;  si,  revenant,  par  exemple,  aux  in- 
stincts  de  leur  race,  ils  trouvaient  bon  de  cbercber 
dans  un  etablissement  monarchique  le  repos  et  la  pros- 


perite  qu'ils  n'ont  pas  rencontres  dans  les  institutions 
r^publicaines,  je  ne  pensais  pas  que  nous  dussions 
nous  interdire  absolument  de  les  aider,  s'il  y  avait 
lieu,  dans  l'oeuvre  de  leur  regeneraiion,  tout  en  recon- 
naissant  que  nous  devions  les  laisser  enti^rement  libres 
de  cboisir  la  voie  qui  leur  paraitrait  la  meilleure  pour 
les  y  conduire. 

<t  Poursuivant  le  developpement  de  ces  idees  dans  la 
forme  d'une  conversation  intime  et  confiante ,  j'ai 
ajoutd  que,  dans  le  cas  oü  la  prevision  que  j'indiquais 
viendrait  k  se  realiser,  le  gouvernement  de  l'Empereur, 
degage  de  toute  prf^occupation  interessee,  ecartait  d'a- 
vance  toute  candidature  d'un  prince  quelconque  de  la 
faraille  imperiale,  et  que,  desireux  de  menager  toutes 


DK     LA     FHANÜE. 


365 


It's  susceptibilitt'R,  il  verrail  avec  plair-ir  le  clioix  des 
Mexicauis  vi  l'assentimentdes  puissanüesse  porter  sur 
un  pnnce  de  la  inaison  d'Aulriche.  » 

Toul  semblail  duuc  bien  clair  :  une  expt5dition  com- 
mune, reparaüou  des  griels ;  au  besoiii  pour  obtenir 
celte  reparatioD,  inarche  sur  Mexico,  et  dansreveulua- 


litö  de  la  chute  dn  Juare/,  appol  au  pays  sur  le  r^ta- 
blisseinent  de  la  monarchie  avec  un  prince  de  la  mai- 
sou  d'Autriche. 

Mais  l'accord  n'etait  pas  aussi  complet  (ju'il  parai?- 
sait.  ün  avait  eu  beaucuup  de  peine  ä  loimuler  le 
traitd,  et  les  divers  fjouvernements  gardaient  sur  l'ex- 


pedition  des  vues  diff'r  nies.  L'Angieterre,  qui  nepar- 
ticipait  k  la  guerre  que  par  l'emplüi  de  sa  marine,  ne 
tenait  pas  ii  aller  jusqu'au  bout  du  programme  ,  h 
Mexico,  parce  que  dans  cotte  marche  eile  ne  serait  pas 
represent^e.  Elle  se  proposaii  d'obtenir  avant  tout  le 
payement  des  sommes  qui  lui  ^taient  dues  en  occupant 

192 


Jes  douaiips.  L'Espapne  ?erablait  au  rontraire  emhras- 
seraveo  ardeur  la  pers|]eclived'uDe  guerre  au  Mexi(|iic. 
G'ötait  rKspagne  qui  dcvait  fournir  le  plus  giand  uom- 
bre  de  troupes.  Depuis  longlemps  eile  dc'sirait  interve- 
nir,  et  eile  avait  beaucoup  contribuö  h  nouer  l'aclion 
collective.   Elle  pensait  d^s   1859  que  rr^lablisseiueut 
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d'un  },'i)uveinuuieut  f'urt  au  Mexique  devenait  ni^ces- 
saire.  Le  Iraitö  du  31  oclobre  dtait  k  peini!  sigiu';,  que 
le  capitaine  gi-ni'ral  de  Cuba  envoyait  des  Iroupcs  de- 
vant  la  Vera-Cruz,  sans  atlcndre  ni  l'arrivee  des  trou- 
pea  alli(5es,  ni  merae  l'arrivi'c  du  gen<5i'al  en  chef  des 
ibrces  espagnoles,  le  gt^neral  Prini.  Cette  procipitation 
laissait  voir  la  pensee  de  juuer  dans  Texpedition  un 
röle  pi'i5ponilerani.  I<]sperait-on  que  la  vue  du  drapeau 
espapnul  raraenerait  ä  la  faraille  de  Bourbon  son  an- 
cienne  colonie  ?  II  etait  permis  de  le  supposer.  Lorsque 
le  vice-arairalJurien  de  la  Graviere,  comraandant  deux 
mille  homni'S  de  Iroupes  fran^aises,  jjarul  au  Mexique 
avcc  le  geueral  Priiu,  il  put  entior  ä  la  ^'cra-Cruz.  Le 
drapeau  espagnol  y  llültail  dejii,  et  les  troupes  du  ge- 
n(5ral  Gasset  avaient  occupe  sans  difficulte  cette  ville 
que  les  Mexicains  n' avaient  pas  voulu  döfendre.  Le 
vice-amiral  Jurien  de  la  Graviore  avait  re?u  pour  in- 
structions  de  pousser  vivement  les  hostililes.  Le  gou- 
vernement  f'ran(;ais  voulait  une'iiiarche  sur  Mexico  et 
des  mesures  propres  Ji  ne  plus  uecessiter  desormais 
rintervention  europeenne  au  Mexique.  Plus  decide  que 
l'Angleterre,  moius  ambilieux  que  l'Plspagne,  il  ciier- 
cliait  plus  qu'une  reparation  de  ses  griefs,  la  securite 
de  ses  nationaux  dans  l'avenir.  Lesdivergences  de  pen- 
see entre  les  guuverneinents  allaient  se  retrouver  entre 
les  commandants  de  Texpedition  et  amener  une  rup- 
ture  qui  s'imposa  aux  gouvernements  eux-memes. 

La  precipitation  des  Espagnols  ä  commencer  les 
hostililes  avait  trop  moutre  qu'ils  entendaient  jouer 
le  premier  röle.  L'empereur  Napoleon  resolut,  pour 
retablir  l'equilibre,  d'augraenter  le  corps  expedilion- 
naire  frangais  auquel  il  donna  pour  general  le  comte 
de  Lorencez  (janvier).  Gelte  decision  mecontenta  dejä 
l'Espagne  et  le  general  Prim  qui  perdit  l'espoir  de 
Commander  en  chef  l'expeditiun.  A  peine  reunis,  les 
commandants  allies  durent  se  concerter  pour  fixer  le 
Chiffre  des  reclamations.  A  ce  sujet  la  division  se  mit 
dej^  entre  eux.  Nos  allies  trouverent  notre  ohiffre  trop 
eleve  parce  que  nous  y  comprenions  une  certaine creance 
de  la  maison  Jecker;  Tultimatum  adresse  ä  Juarez  fut 
donc  vague. 

Juarez  avait  d'abord  et&  elTraye  de  rintervention  des 
trois  puissances.  II  s'etait  adresse  aux  Etats-Unis  pour 
obtenir  d'eux  des  secours  en  argent  au  prix  de  quel- 
ques-unes  de  ses  plus  helles  provinces.  Puis  il  avait 
profitö  du  debarqnement  des  Espagnols  pour  reveiller 
i'ancienne  animosite  des  Mexicains  contre  les  domina- 
teurs  d'autrelois.  II  avait  identifie  sa  cause  avec  celle 
de  la  nationalite  mexicaine.  II  publiait  des  prwlama- 
tions  mettant  hors  la  loi  tout  Mexicain  qui  semblerait 
l'avorahle  ä  l'intervenlion,  il  organisait  une  sorte  de 
terreur.  La  division  des  allies  iui  rendit  l'espoir.  II 
rejeta  rullimatum  ,  continua  ä  grand  bruit  ses  pre- 
jiaratifs  militaires,  mais  songea  k  negocier  secröte- 
ment,  ä  gagner  du  temps.  II  prit  conime  ministre  des 
affaires  etrangeres  un  homme  ruse,  liberal  modere, 
M.  Manuel  Dohlado,  qui  pouvait  faciliter  une  transac- 
lion. 

Les  chels  allies ,  apres  le  rejet  de  l'ultimatum  ,  n'a- 
vaient  qu'k  commencer  les  hoslilit^s  :  ils  avaient  pres 
de  trois  mois  ä  eux  avant  la  saison  des  fievres  chaudes, 
et,s'avanfantdans  leshautesterresilsleurf^chapjjaieDt. 
Le  general  Prim  ne  parut  plus  du  tout  enthousiaste  de 
l'exjtedition  et  d'ailleurs  on  ne  se  faisait  pas  illusion 
sur  l'insuffisance  des  moyens.  Le  commandant  espa- 


gnol  et  le  plenipolenliaire  anglais  accepterent  des  pour- 
parlers;  le  15  fevrier  le  bouillanl  general  Prim  signail 
une  Convention  dite  de  la  Suledail.  Cette  Convention 
permettait  aux  troupes  allieesde  monier  dans  les  hautes 
terres  jusqu'ä  Oiizaba  et  d'y  rester  jusqu'au  15  avril, 
eporjue  oü  s'ouvriraient  des  negociaiions.  Si  les  n^go- 
cialionsechouaient,  les  allies  reculeraientjusqu'ä  leurs 
anciens  cantonnements.  La  Convention  accept^e  par  le 
general  Prim  et  le  representant  anglais,  sir  Charles 
Wyke,  le  vice-amiral  .lurien  de  la  Graviere,  encore 
seul  ä  ce  moment ,  dut  la  signer  egalement.  Cette  Con- 
vention r(5duisait  le  corps  expeditionnaire  ä  l'maction  : 
eile  etait  une  devialion  /•vidente  au  traitd  de.Londres  ; 
eile  etait  une  reconnaissance  indirecle  du  gouverne- 
ment  de  Juarez.  Les  trois  puissances  n'avaient  pas 
envoy^  de  troupes  pour  negocier  avant  tout  combat  : 
aussi  lorsqu'elles  ajijirirent  l'existence  de  cette  Con- 
vention, la  desavouerent-elles.  Mais  pendant  ce  temps 
et  par  le  seul  fait  de  l'inaction ,  la  division  s'ötait  aug- 
mentee  entre  les  commandants  alliäs.  Juarez,  en^ou- 
rage  par  ce  premier  succes,  protita  du  repit  qui  Iui 
etait  laisse  pour  l'ortifier  son  armee.  II  continua  ses 
exactions  et  obligea  les  etrangers  k  payer  le.s  contri- 
butions  qu'il  levait  pour  organiser  la  delense.  M.  de 
Wagner,  ministre  de  Prusse,  äcrivait  :  i  La  liste  des 
excös  commis  contra  les  Fran^ais  depuis  la  Signatare 
des  preliminaires  est  considerable  ;  on  peul  dire  que 
la  violence  est  plutöl  augment(5e  que  diminuee  de 
nombre  depuis  lors,  et  le  gouvernement  n'a  voulu  ac- 
corder  aucune  reparation.  » 

Presque  en  vue  de  nos  cantonnements  le  general 
Robles,  adversaire  du  gouvernement  de  Mexico,  fut 
saisi  et  conduit  au  camp  ennemi ,  et  sur  un  simple 
soupfon  d'inlelligence  avec  les  chefs  allies,  fusille. 
Tous  ces  faits  demontraient  la  faule  commise  ä  la  So- 
ledad.  Legeneralde  Lorencez  arnva  et  fut  liien  ^tonn(' 
de  ne  pas  trouver  la  guerre  commencee.  L'augmenta- 
tion  du  contiugent  fraugais  deplaisait  au  general  Prim, 
tandis  qu'elle  permettait  au  vice-amiral  Jurien  de  la 
Graviere  de  parier  ])lus  ferme.  Avec  les  balaillons 
franfais  etait  debarque  le  general  mexicain  Almonte, 
qui,  croyant  les  affaires  di^jä  avancdes ,  venait  pour 
commencer  la  propagande  monarchique.  Cette  Solu- 
tion de  la  question  mexicaine  agreail  de  plus  en  plus 
au  cabinet  des  Tuileries.  Le  general  Almonte  etait 
porteur  d'une  lettre  de  l'empereur  Napoleon.  II  s'a- 
vanga  jusqu'ä  Cordova,  sous  la  protection  d'un  batail- 
lon  franfais.  Le  general  juarisle  demanda  au  com- 
mandant du  bataillon  qu'Almonte  Iui  füt  livre.  Le 
commandant  reiusa,  comme  il  etait  facile  de  le  prevoir, 
et  les  autoritc's  franfaises  l'approuverent.  Le  gen(5ral 
espagnol  et  le  representant  anglais  protest^rent  conlre 
cette  presence  d'Alraonte.  La  divergence  d'opinions 
devint  plus  manifeste.  L'amiral  Jurien  de  la  Gravieie 
declara  que  le  gouvernement  de  Juarez  regardant  la 
prosenre  d'.Alnionte  comme  uu  acte  d'hostilite  et  con- 
tinuant  d'ailleurs  ses  exactions  ,  malgre  les  prelimi- 
naires de  la  Soledad,  il  rompait  pour  sa  pari  ces  pre- 
liminaires. II  annoEQaque  le  1"  avril  il  reculerait  jusquc 
derriere  Chiquihite  ,  ligne  au  delä  de  laquelle  on  de- 
vait  seretirereu  cas  de  la  reprise  des  hostililes. 

Les  pldnipotentiaires  allies  declirerent  que  l'amiral 
Jurien  de  la  Graviere  n'avait  aueun  droit  d'agir  ainsi. 
Une  conlerencek  Orizaba,  le  8  avril,  n'aboutitpas  et  la 
rupture  fut  coraplete.  Le  representant  anglais  sir  Char- 
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lüs  W'yke  coiirut  ä  Mexico  negocier  s^parement  :  il 
uü  le  put,  car  on  liii  oflVait  pour  le  fiayi'rde  voudre 
des  provinces  aux  Etats-Unis.  Le  geni'ral  Priin  eu- 
voya  de  son  cöte  un  plonipotentiaire  et  fit  eml)ar(|Lier 
ses  soldats  aiixquels  il  avait  promis  tant  de  lauricrs. 
U  n'avait  pas  fait  comine  Fernand  Cortez ,  il  n'avait 
jias  brüli'^  ses  vaisseaux  ! 

Los  Fiaii{;ais,  au  norabre  de  5000,  restörent  seuls 
eu  face  de  renncrai.  Us  ne  reculörent  pas. 

«  Issue  singuliere  d'une  entreprise  si  longtemps  ine- 
ditee  par  le  gouvernement  espagnol,  et  engagee  avec 
taut  de  fracas  cinq  raois  auparavant  !  Aprfes  avoir  de- 
vance  les  allies  au  Mexique,  apres  etre  arrivöe  avec 
des  Forces  irfes-superieures  ä  Celles  de  la  France  et 
de  r.\ngleterre  ,  apr^s  avoir  montre  la  plus  grande 
iiupatience  d'agir,  l'Espagne  en  venait  ä  ce  mädiocre 
denoöment  :  eile  se  relirait  sans  avoir  rien  fait !  Aprfes 
avoir  cherche  k  propager  l'idee  d'une  monarchie  au 
Mexique ,  eile  se  montrait  tout  k  coup  hostile  k  ce 
projet;  eile  faisait  un  grief  ä  la  France  de  l'accueil  que 
trouvaient  dans  notre  camp  quelques  emigres  soup- 
(,'onnes  d'opinions  monarchiques.  II  y  a  mieus  :  le  gou- 
vernement  espagnol  n'a  pas  cesse  de  se  courber  devant 
les  actes  qu'il  d^sapprouvait  le  plus,  mettant  la  con- 
tradiction  dans  tout  ce  qu'il  a  fait,  blämant  energique- 
ment  les  preliminaires  de  la  Soledad,  et  en  definitive 
sanctionnant  l'oeuvi'e  du  general  Prim ;  avouant  que  le 
rembarquement  de  ses  troupes  etait  un  fait  regrettable 
et  le  declarant  en  meme  temps  irremediable.  De 
quelque  fafon  qu'on  juge  l'exp^dition  du  Mexique  en 
eile- meme,  on  ne  peut  se  dissimuler  que  l'Espagne, 
en  ce  qui  la  concerne,  a  suivi,  dans  les  diverses  pöri- 
peties  de  ce'te  entreprise,  une  politique  qui  a  com- 
mence  par  de  singulieres  velleites  d'importance  pour 
finir  par  une  sorte  d'abdication.  Des  trois  signataires 
du  traite  de  Londres,  eile  etait  la  plus  interess^e  ä 
prendre  un  röle  qu'on  lui  laissait,  qu'on  lui  aurait 
laisse  si  eile  n'avait  trop  afle«te  une  certaine  primaute 
au  döbut,  et  eile  a  reussi  ä  se  faire  une  Situation  dont 
son  armee  expeditionnaire  a  ete  la  premiere  k  souflrir 
dans  son  orgueil '.  » 

ii    4-    EXPEDITION    ISOLEE    DE    LA    FRANCE;    CAMPAGNE 
DU    GENERAL   DE   LORENCEZ  (1862). 

Pendant  que  les  faits  que  nous  venons  de  raconter 
se  passaient  au  Mexique,  le  texte  de  la  Convention  de 
la  Soledad  etait  connu  en  Europe  et  y  soulevait  une 
reprobation  generale.  Avant  meme  de  savoir  les  de- 
tails,  le  gouvernement  fran^ais  s'etait  bäte  de  desa- 
vouer  le  vice-amiral  Jurien  de  la  Graviere,  de  le  rap- 
peler et  de  transmetire  les  pouvoirs  poiitiques  k  notre 
ministre,  M.  de  Saligny,  les  pouvoirs  militaires  au 
general  de  Lorencez.  On  ne  pouvait  cependant  rien 
reprocher  ä  l'amiral  Jurien  de  la  Graviore,  et  l'Empe- 
reur  ne  tarda  pas  ä  l'attaober  ä  son  service  personnel 
comme  aide  de  camp,  marque  de  haute  estime.  Lorsque 
l'amiral  refut  l'ordro  de  revenir  en  France,  la  riipture 
entre  les  commandants  ailies  etait  dejä  complöte,  et 
nos  troupes  avaieut  repris  les  hostilitt^s;  elles  ne  s'i- 
taient  pas  retiröes  derriere  la  ligne  convenue,  parce 
que  les  Mexicains  nous  avaieut,  par  leurs  proci5des, 
dögages  de  notre  parole.  Le  general  juariste  Zaragosa 
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avait  sommä  le  gi'nt^ral  de  Lorencez  de  retirer  les  mili- 
taires francais  preposes  ?i  la  garde  des  malades  laisses 
k  l'hopital  d'Orizaba.  Le  gi'n^ral  ne  pouvait  abandonner 
.«es  malades  :  ilsavait  trop  le  sort  qui  leur  etait  re-erve, 
et  avait  dejk  eu  des  soldats  assassim's;  il  reprit  la 
route  d'Orizaba  et  rentra  dans  cette  ville  le  20  avril, 
apres  un  court  engagement  d'avant-garde. 

Gonnaissant  le  dc'saveu  quo  le  gouvernement  avait 
fait  de  la  Convention  de  la  Soledad,  investi  du  comraan- 
dement  en  clief,  le  general  de  Lorencez,  maigre  le 
petit  nombre  de  troupes  dont  il  dispo^ait,  resolut  de 
marcher  sur  Mexico.  Les  öraigres  avaient  repete  au 
gouvernement  frangais  que  les  populations  se  soule- 
veraient,  viendraient  au-devant  de  nos  soldats,  que  la 
marche  sur  Mexico  ne  souffrirait  aucune  difficulte  ;  la 
faute  du  gouvernement  franfais  fut  d'avoir  trop  pret6 
l'oreille  k  ces  emigres,  de  s'etre  embarque  dans  une 
entreprise  semblable  sans  renseignements  vrais  et  pre- 
cis.  Devant  la  rupture  de  l'alliance,  il  aurait  du  s'ar- 
reter,  se  recueillir,  envoyer  des  renforts  au  general  de 
Lorencez,  et  ne  pas  croire  qu'avec  5000  hommes  on 
allait  faire  la  conquete  d'un  empire  trois  fois  grand 
comme  la  France,  surtout  lorsque  cel  empire  n'etait 
pas  la  Chine.  Grave  imprudence,  qui  rendit  l'expedi- 
tion  plus  longue  et  plus  perilleuse,  et  dont  la  premiere 
consequence  fut  un  echec  de  nos  armes. 

Aprfes  avoir  fait  de  la  ville  d'Orizaba,  sur  la  pente 
Orientale  de  la  Cordillere  d'Anahuaca,  son  centre  d'ap- 
provisionnements  et  son  point  d'appui,  le  general  de 
Lorencez  traversa  les  defiles  des  Gumbres,  par  les- 
quels  on  descend  de  I'autre  c6tt5  de  la  Cordillere.  II 
partit  le  27  avril  :  un  glorieux  combat,  le  28,  lui  livra 
les  defiles.  II  ne  renconlra  plus  d'obstacle  jusqu'ä 
l'importante  ville  de  Puebla,  chef-lieu  d'une  grande 
province,  coinptant  60  000  habitanls  et  reputee  le  bou- 
levard  de  Mexico.  Juarez  y  avait  accumule  de  grands 
moyens  de  defense  et  une  armee  nombreuse;  notre 
petit  Corps  d'armee  se  trouva  en  presence  d'une  ville 
barricadee  et  dominee  pardeux  redoutables  forteresses, 
Guadalupe  et  San  Lorelto.  Le  general  de  Lorencez  avait 
compte  sur  les  sympathies  des  populations  hostiles  ä 
Juarez,  mais  les  sympathies  ne  pouvaient  se  manifester 
sous  la  pression  d'une  armee  considerable  eampee  dans 
les  maisons.  Les  troupes  mexicaines  annoncees  comme 
auxiliaires  n'arrivaient  pas.  Neanmoins  le  general  se 
presenta  le  4  luai  devanl  Puebla  et  ordonnal'assaut  de 
la  Position  de  Guadalupe  le  5.  «  Les  soldats,  dit-il  dans 
son  rapporf,  firent  ce  que  les  troupes  fran^aises  seules 
savent^ire ;  ils  se  precipilfirenl,  avec  leur  ardeur  ac- 
coutumee,  dans  les  fosses  du  fort.  Quelques-uns  par- 
vinrent  ä  se  hisser  sur  le  mur;  ils  y  furent  tutfs,  ä 
l'exception  du  clairon  Roblet,  des  chasseurs  ä  pied,  qui 
s'y  mainlint  quelque  temps  en  sonnant  la  charge.  » 
L'arlillerie  ennemie  etait  trop  superieure,  et  nous  ne 
pouvions  lui  opposer  que  quelques  pieces  de  campagne. 
Un  orage  tropical  vint  encore  ajouter  k  la  difficulte  de 
l'entreprise ;  les  peutes  elaient  si  glissantes  que  les 
soldats  ne  pouvaient  s'y  tenir  debout.  L'infanterie  et 
la  cavalerie  mexicaines,  cachees  derriere  les  f'orts,  se 
porlerent  en  avant;  il  fallut  sonner  la  retraite.  On  vit 
deux  compagnies  de  chasseurs  k  pied,  enveluppecs  dans 
la  plaine  i)ar  une  nuee  de  cavaliers,  s'eii  dclivrer  par 
le  plus  biillant  combat. 

Get  echec,  qui  nous  coütait  200  tut^s  et  300  blesstJs, 
fit  toinber  les  illusions  du  genoral  de  Lorencez  el  de 
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i'armee  Soldats  et  officiers  n'eurent  qu'une  voix  pour 
accuser  les  ^inigres  mexicains  de  les  avoir  trorapes.  Le 
gent5ral  de  Lorencez  n'avait  pas  le  materiel  nücessaire 
pour  entreprendre  un  siege ;  il  resta  plusieurs  jours 
encore  devant  Puebla,  pour  bien  montrer  qu'il  ne  fuyait 
pas,  rallia  400Ö  Mexicains,  que  le  general  Marquez  lui 
amenait,  et  reprit  le  9  mai  la  route  d'Orizaba,  oü  il  se 


proposait  d'attendre  les  reaforts  qu'on  ne  manquerait 
pas  de  lui  envoyer. 

II  rentra  le  18  mai  ä  Orizaba,  aprös  un  succfes  du 
colonel  L'H(5rillier,  du  99°  de  ligne,  sur  une  partie  de 
rarmee  ennemie.  Pour  degager  cette  ville,  que  ten- 
taient  d'envelopper  les  armees  d'Onega  et  de  Zara- 
gosa,  deux  cornpagnies,  capitaines  Detree  et  Ledere, 


4. 
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par  une  nuit  des  plus,  s-orabres,  escaladerenl  un  ro- 
clier  inaccessible,  le  mont  Borrego,  et  en  delogerent 
l'ennemi,  prirent  tiois  ubusiers  de  ranntagne,  un  dra- 
peau  et  200prisonniers.  Ge  fut  un  brillant  fail  d'armes. 
«  Lorsqu'on  a  vu  les  positions,dit  le  genöral  de  Loren- 
cez, et  que,  surtout,  en  lesgravissant  soi-meme,  on  s'est 
fait  une  idee  des  difficultes  surmontees  dans  la  nuit  la 


plus  profoude,  on  n'hesite  pas  ä  proclamer  l'häroisme 
de  cetti'  poignee  de  vaillants  soldats.  » 

Pendant  toute  la  saison  des  pluies,  le  general  de  Lo- 
rencez dut  se  defendre  dans  Orizaba,  gardant  ä  Krand'- 
peine  ses  comuiunications  avec  le  port  de  Vera-Cruz, 
(51oignö  de  trente-trois  lieues.  Le  terrain  partout  de- 
iouce  par  les  plmes,  les  ponts  coupes,  les  rivieres  deve- 
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nues  des  torrents,  rendaient  les  voyapes  et,  par  suite, 
les  approvisionnements  difficiles;  on  mettait  souvent 
six  jours  ä  faire  six  lieuers.  Les  postes  distribues  le  lonf; 
de  la  route  allaiblissaient  celte  arm^e  dpjii  si  peu  noin- 
breuse;  il  fallut  aiix  suldats  comnie  aux  cbefs  un  he- 
roisme  de  Ions  les  jours.  l'lusieurs  fois  il  fallut  rdduire 
la  ration  de  vivres;  les  chevaux  n'avaicnt  pour  nour- 
rilure  que  des  caDnes  h  sucre  et  du  mais  vert.  «  A  Vera- 
Cruz,  l'^pidcmie  frappait  les  marins  et  les  mililaires; 
les  officiers  de  sant^  et  d'adininistralion  f  urent  chargc's 
de  pourvoir  ä  la  defunse  de  la  place,  mal  protepee  par 
de  mauvais  murs  sans  fosses,  d'assurer  le  Service  des 
höpitaux,  de  fournir  les  corvöes  ndcessaires  au  travail 
penible  du  debarquemenl  des  approvisionnements  rap- 
port^s  par  voie  de  mer  et  diriges  sur  ürizaba.  » 

Cette  Situation  ne  cessa  qua.  l'arriv^e  des  renforts 
amenes  au  mois  de  septembre  par  le  g^n^ral  Forey,  le 
vainqueur  de  Montebello,  nomme  commandant  de 
l'expddition,  qui  cette  fois  allait  etre  reprise  avec  une 
veritable  armee. 

§     5.     CAMPAGNE     DU     GENERAL     FOREY      ;1863); 
SlfiGE     DE     PDEBLA. 

L'ecbec  cssuye  par  nos  troupes  faisait  un  devoir  au 
gouvernement  de  mener  vigoureusement  cette  expedi- 
tion  du  Mexique,  qui,  de  secondaire,  devenait  tout  ä 
coup  principale  et  excitait  de  vives  preoccupations  en 
France.  L'Einpereur  tra^a  au  general  Forey  la  ligne 
de  conduite  h  suivre  et  repondit,  dans  une  lettre  rendue 
publique  (3  juillet)  aux  objections  qu'on  elevait  contra 
la  guerre  du  Mexique.  «  II  ne  manquera  pas  de  gens, 
disait-il,  qui  nous  demanderont  pourquoi  nous  allons 
di'penser  des  hommes  et  de  Fargent  pour  fonder  un 
gouvernement  regulier  au  Mexique.  Dans  I'eiat  actuel 
de  la  civili.sation  du  monde,  la  prosperite  de  l'Ame- 
rique  n'cst  pas  indifferente  ä  l'Europe,  car  c'est  eile 
qui  alimente  nos  fajjriques  et  fait  vivre  notre  commerce. 
Nous  avons  interet  ä  ce  que  la  republique  des  Etals- 
Unis  soit  puissante  et  prospere;  mais  nous  n'en  avons 
aucun  ä  ce  qu'elle  s'empare  de  tout  le  golfe  du 
Mexique,  domine  de  lä  les  Antilles  ainsi  que  l'Ame- 
rique  du  Sud,  et  soit  ainsi  la  seule  dispensatrice  des 
produils  du  nouveau  monde.  Nous  voyons  aujour- 
d'hui,  par  une  triste  exp^rience,  combien  est  precaire 
le  sort  d'une  industrie  qui  est  reduite  k  chercher  sa 
matiere  premiere  sur  un  marche  unique  dont  eile  subit 
les  vicissitudes.  ISi,  au  contraire,  le  Mexique  consei-ve 
son  indi-pendance  et  mainlient  l'iutegrite  de  son  terri- 
toire ;  si  un  gouvernement  stable  s'y  constilue  avec 
l'assistance  de  la  France,  nous  aurons  rendu  ä  la  race 
latine,  de  l'autre  cöte  de  l'Ocean,  sa  force  et  son  pres- 
tige ;  nous  aurons  garanti  leur  securite  k  nos  colonies 
des  Antilles  et  ä  Celles  de  l'Espagne ;  nous  aurons 
etabli  notre  influence  bienfaisante  au  centrc  de  l'Ame- 
rique  et  cette  inllueuce,  en  creanl  des  debouches  im- 
menses ä  notre  commerce,  nous  procurera  les  matiercs 

indispensables  ä  notre  industrie Aujourd'bui  donc, 

notre  honneur  niilitaire  cngage ,  l'exigence  de  notre 
poliiique,  rinti'ret  de  notre  industrie  et  de  notre  com- 
merce, tout  nous  fait  un  devoir  de  marcher  sur  Mexico, 
d'y  planter  hardiment  notre  drapeau,  d'y  ^tablir  soit 
une  monarchie,  si  eile  n'est  pas  incompatible  avec  le 
sentiment  national  du  pays,  soit  tout  au  moins  un 
gouvernement  qui  promette  quelque  stabilit^.  » 


Le  nouveau  commandant  en  chef  publia,  dös  son 
arrivee,  une  proclamation  dans  laquelle  il  ex|)osait  aux 
Mexicains  le  veritable  caractere  de  l'inlervention  fran- 
faise.  «  Ce  n'est  pas  an  peuple  mexicain,  disait-il,  que 
je  viens  faire  la  guerre,  mais  ä  une  poignee  d'hommes 
Sans  scrupule  et  sans  conscience,  qui  ont  foule  aux 
pieds  le  droit  des  gens,  gouvernent  par  une  terreur 
sanguinaire,  et,  pour  se  soutenir,  n'ont  jias  honte  de 
vcndre  par  lambeaux  ä  l'etranger  le  territoire  de  leur 
pays.  Au  nom  de  l'Empereur,  je  fais  appel,  sans  dis- 
tinction  de  parti,  a  tous  cpux  qui  veulent  Tindepen- 
dance  de  leur  patrie  et  l'inti'gritö  de  son  territoire.  II 
n'entre  pas  dans  la  politique  de  la  France  de  se  m§ler, 
pour  un  avantage  personnel,  des  querelles  intestines 
des  nations  etrangferes;  mais  lorsque,  par  des  raisons 
legitimes  eile  est  forcee  d  intervenir,  eile  le  fait  tou- 
jours  dans  l'intöret  du  pays  oü  l'action  s'exerce.  »  Cet 
appel  fut  entendu  :  le  nomkre  des  Mexicains  qui  s'e- 
taient  rallies  s'accrut  sans  cesse.  Le  general  fran^ais 
s'occupa  alors  d'organiser  les  troupes  mexicaines,  at- 
tendit  le  debarquement  de  tout  son  mat^riel,  et  con- 
centra  tous  ses  soldats,  au  nombre  de  27  000  hommes, 
plus  une  brigade  de  cavalerie,  ä  Orizaba,  une  grande 
quantite  d'approvisiounements  et  passa  tout  l'hiver  ä 
pr^parer  avec  un  soin  et  une  prudence  extremes,  la 
campagne  glorieuse  de  1863. 

Le  general  Forey  fit  disparaitre  le  gouvernement 
qu'Almonte  avait  constitue  :  il  ätablit  un  ayuntamienlo 
composö  des  noiables  du  pays.  II  fit  hisser  le  drapeau 
national  mexicain  sur  lesedifices.  Les  Indiens  se  mon- 
trerent  favorables  a  l'inlervention.  Lorsque  le  general 
Forey  arriva  ä  Orizaba,  le  25  octobre,  les  Indiens  ac- 
coururent  au-devant  de  lui,  leur  sauvage  musique  eo 
tete,  et  criant  :  «  Viva  nuestra  senor  rey  don  Napo- 
leon in.  »  Apres  avoir  bien  etudie  le  pays,  le  com- 
mandant en  chef  publia  une  nouvelle  proclamation.  II 
disait  aux  Mexicains  :  «  Que  voit-on  dans  vos  villes  ? 
Des  bätiments  en  ruines,  des  rues  impraticables,  des 
eaux  croupissantes  et  viciaüt  l'air.  Que  sont  vos  routes  ? 
Des  fondrieres,  des  marecages  oü  chevaux  et  voilures 
ne  peuvent  passer  sans  danger.  Qu'est-ce  que  votre 
administralion  ?  Le  vol  organise.  Vous  n'avez  qu'un 
pas  ä  faire  pour  tomber  dans  un  abime  qui  engloutira 
votre  independance  et  vous  replongera  dans  la  barba- 
rie  si  vous  ne  faites  un  pas  en  arriere,  quand  la  Provi- 
dence  vous  en  ofTre  une  occasion  peut-etre  unique.  La 
France  vous  envoie  une  armee  modfeie,  quoiqu'on  ail 
ose  ecrire  le  contraire,  une  armee  odieusement  calom- 
ni^e.  Elle  vient  vous  aider  ä  vous  constituer  en  une 
nation  riebe,  puissanle,  libre,  de  cette  vraie  libertequi 
ne  marche  pas  sans  l'ordre,  en  une  nation  que  toutes 
les  autres  puissent  reconnaitre  comme  civilisee.  » 

Les  actes  de  Juarezcontrastaient  avec  ceux  de  nos  gi'- 
neraux.  Autour  de  ceux-ci,  qu'on  appelait  les  ennemis, 
regnaientla  securite,  l'ordre,  la  justice;  les  populations 
qui  ne  s'etaient  pas  enfuies  eiaienl  exaclement  ])ay<5es 
de  ce  qu'elles  fournissaient  :  les  habitants  qui  avaient 
cede  ä  une  peur  irreflecliierevenaient  avecconfiancc.  .V 
Mexico,  autour  de  Juarez  qui  se  disait  le  delenseur  du 
pays,  c'etait  le  regne  de  la  violence.  Enorgueilli  de  sa 
facile  victoire  du  5  mai,  forlilic  dans  son  aulorite,  Jua- 
rez ne  mdnageait  plus  rien  pour  Irouver  des  ressources. 
II  multipliait  les  contributions  de  guerre  ;  il  rendait  des 
decrets  qui  declaraient  toutes  les  propriet^s  particu- 
lieres  propriötes  nationales  :  k  l'egard  des  etrangers,  il 
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feiloiil)liiil  d'i'xactiuus.  II  oriloiinait  jusiiu'ii  des  Jevasla- 
lioiis  rt^j,'ulitM'es  du  pays  et  se  fluttait  de  faire  encore 
rec'ulerlessüldats  «  du  souverain  lü  plus  puissant  de  la 
terre.  » 

Ell  France,  on  s'impalicnlait  bien  un  peu  des  retards 
du  {leueral  Forey  ;  niais  ces  retards  etaient  forces  :  le 
j;en(Mal  Forey  avait  Ji  transporler  et  ä  pourvoir  une 
armee  de  30  000  hommcs,  daiiÄ  un  pays  oü  manquaicnt 
les  moyens  de  Iransporl  et  las  routes.  II  f'allail  escorter 
k's  convois  pour  les  dtfendre  contre  les  guerillas.  II 
fallait  nourrir  et  vetir  nos  allies  mexicains.  11  l'allait 
(|ue  tout  le  materiel  füt  arrive  de  France,  et  la  fievre 
jaune  qui  sVtait  abaltue  sur  la  flotte  retardait  le  travail 
du  dt'barquement.  Le  general  Forey  ne  pouvait  aller 
])lus  vile  Sans  risquer  le  succes  de  l'expedition  et  les 
leuiuins  oculaires  sont  tous  d'accord  pour  temoigner 
des  immenses  difficultes  que  rencontrait  rorganisation 
de  l'armee. 

Le  general  Forey  partit  enfin  d'Orizaba  dans  le 
mois  de  fevrier  1863.  Aprös  avoir  fait  balayer  par  ses 
tetes  de  colonnes  tout  le  pays  qui  emironne  Puebia, 
il  investit  celte  place  le  18  mars.  II  ne  i'attaqua  point 
par  le  meme  cöte  que  le  general  de  Lorencez  :  negli- 
geant  les  positions  elevees  de  Guadelupe  et  de  San 
Loretto,  il  s'etablit  sur  la  reute  de  Mexico,  pour  cou- 
per la  retraite  k  la  garnison. 

La  viUe  de  Puebia  est  construite  dans  une  vallee 
entouree  de  hauteurs  sur  lesquelles  s'elevent  des  cou- 
vents  que  Tennemi  avait  convertis  en  forteresses.  Ses 
rues  lai'ges  et  ix'guli^res  se  coupent  ä  angles  droits ; 
ses  maisqns,  qui  ont  generalement  deux  etages,  sont 
spacieuses  et  groupees  de  maniere  h  former  des  llols 
separes,  tres-favorables  pour  la  defense.  Elle  pos- 
scde  un  grand  nombre  de  monuraents  religieux ,  et 
nos  soldats  pouvaient  compter  plus  de  110  coupoles 
et  clochers  appartenant  ä  des  eglises  ou  ä  des  couvents. 
Elle  a  4  kilometres  de  longueur  depuis  laGatrita  ou 
porte  d'Amatlan  jusqu'ä  Celle  de  Tlaxcala.  La  catbe- 
drale  est  le  monumenl  le  plus  beau,  le  plus  riebe  et  le 
plus  solidement  consiniit  que  possede  Puebia.  Occu- 
pant  un  des  cotes  de  la  plaza  Mayor,  ou  grande  place, 
en  face  de  l'hotel  de  vilie,  eile  est  isolee,  ce  qui  avait 
permis  de  l'entourer  d'une  enceinte  forlifiee,  et  s'eleve 
sur  une  plate-forme  de  3  melres  de  bauteur  sur  la- 
quelle  l'ennemi  avait  etabli  des  batteries.  Ses  murs 
ont  4  metres  d'epaisseur. 

L'armee  juariste,  depuis  un  an,  regnait  dans  la  ville 
par  la  terreur.  Elle  en  avait  expulse  les  pretres,  les 
religieuses,  les  moines  ;  eile  avait  emprisonne  et  dö- 
pouille  les  gens  riches;  eile  s'emparait  des  maisons, 
des  eglises,  des  couvents,  pour  s'y  fortifier.  Des  les  pre- 
miers  jours,  on  comprit  qu'il  fallait  un  siege  serieux 
pour  se  rendre  niaitre  de  Puebia,  oü  une  garnison  de 
20  000  hommes  semblait  resolue  k  se  deiendre  jus- 
qu'ä la  derniere  extremile.  «  Ce  matin,  ecrivait  le  ge- 
neral Forey,  le  23  mars,  I'artillerie  de  la  place  a  essaye 
la  portee  de  ses  pieces  sur  mon  quartier  general,  et 
nous  a  salues  de  boulets  et  d'obus  pendant  que  nous 
dejeunioüs.  Les  projectiles  etaient  parfaitement  diri- 
ges,  et  Tun  d'eux  est  meine  entrö  dans  la  cliapelle 
oii  couchent  les  officiers  de  Tetat-major  gen(5ral.  Si  ces 
inessieurs  n'eussont  pas  ete  ä  table  dans  une  autre 
pi^ce,  il  y  en  eüt  eu  probablement  de  loucbes.  » 

Le  24,  ä  sept  beures  du  soir,  on  ouvrit  la  Iranchee 
avec  1600  Iravailleurs.  Une  premiere  parallele  fut  tra- 


c^ü  sur  une  etendue  de  900  melres  entre  los  deux  fau- 
bourgs  de  San  lago  et  San  Mathias.  L'eglise  de  San 
lago  elait  min^e.  Le  genit!  recliercha  le  lil  t;lectri((ue, 
et,  ä  l'aide  du  sacristain  de  celte  eglise,  put  le  trou- 
ver  et  le  couper. 

Lestravaux  furent  d'abord  diriges  contre  le  fort  San 
Xavier.  Le  fort  San  Xavier  oiliait  k  reuest  un  front 
baslionne;  au  nord,  une  gi'ande  courtiue;  ä  Test,  une 
lunette  couvrant  Tentrc^e  du  colc  de  la  ville,  et  au  sud 
un  front  bastionne  irregulier.  Ces  ouvrages,  formant 
une  enceinte  continue,  entouraient  une  vasle  conslruc- 
tion  qui  comprenait  un  pt'nitenlier  relie  au  couvent  de 
San  Xavier.  L'ensemble  de  ce  solide  edifice  avait  envi- 
ron  180  metres  de  long  sur  8  de  large.  II  renfermait 
trois  cours  interieures  et  divers  corps  de  bätiments. 
Les  abords  etaient  couverts  de  defenses  accessoires  et 
llanques  par  de  nombreuses  pieces  encore  intactes. 
La  defense  etait  donc  facile,  et  la  disposition  Interieure 
des  bätiments  permettait  de  la  pousser  jusqu'aux  der- 
nieres  limites.  Le  general  Bazaine  regut  l'ordre  d'en- 
lever  ce  fort  avec  un  bataillon  de  chasseurs  et  un  ba- 
taillon  de  zouaves;  deux  bataillons  etaient  en  reserve. 
Le  29  mars,  ä  quatre  beures  de  l'apres-midi,  «  nos  bat- 
teries dirigerent  le  feu  le  plus  vif  sur  le  penitencier, 
de  maniere  ä  completer  la  ruine  de  ses  defenses  extt- 
rieures.  A  cinq  beures,  selon  l'ordre  üonne ,  le  feu 
s'arreta.  Le  general  Bazaine,  place  dans  la  quatrieme 
parallele,  donna  le  signal.  Lescris  repetes  de  :  «  Vive 
l'Empereur!  »  y  repondirent;  et  aussitötla premiere  co- 
lonne,  sorlantdes  tranchees,  s'elangaau  pas  de  course 
sur  le  saillant  de  San  Xavier,  le  couronna  rapidement 
et  penetra  dans  Touvrage  avec  un  elan  irresistible. 
L'ennemi  fut  un  instant  surpris ;  mais  au  bout  de  quel- 
ques minutes,  une  grele  de  balles  partant  des  murs 
crtoeles,  des  terrasses,  des  porles,  des  fenelres,  des 
clochers,  couvrirent  nos  attaques.  Les  Mexicains  de- 
masquerent  en  meme  temps  des  pieces  cachees  der- 
riere  des  barricades  ;  ils  y  joignirent  le  feu  d'une  bat- 
terie  de  campagne  placee  en  avant  du  fort  de  Carmen, 
et  celui  de  tous  les  forts  voisins  du  point  d'atta([ue  : 
mais  ce  deluge  de  mitraille  n'arreta  pas  l'elan  de  nos 
soldats.  La  secondo  coloane  suivit  de  presla  premiere, 
et  bienlöt  elles  penetrerent  dans  le  Penitencier.  La 
garnison ,  formee  d'environ  700  hommes  avec  plu- 
sieurs  pieces  de  campagne,  essaya  de  resister.  Pour 
la  premiere  fois,  les  Mexicains  sentaient  lu  pointe  de 
nos  baionnettes  ;  ils  cederent  ä  Timpetuosite  de  celte 
attaque.  Pourchasses  sans  relacbe  d'etage  en  etage, 
de  chambre  en  chambre,  quelques-uns  parvinrent  ä 
s'ecbapper,  beaucoup  succomberent,  et  le  reste  fut 
pris. 

«  Dans  les  difl'erenles  parties  des  b;ltiments,  il  y 
avait  de  la  poudre,  des  caisses  de  carlouches  et  des 
chaines  de  bombes  enterrees  qui  devaient  ticlater  au 
nioyen  de  ficelles  dissimulees  par  de  la  pailie.  Gräce  ;i 
l'energie  et  aux  dispositions  prises  par  le  capitaine  du 
g(5nie  Barrillon,  il  n'en  resulta  aucun  accident. 

«  L'ennemi  voyant  le  penitencier  en  notre  posses- 
sion,  essaya  de  le  reprendre.  Une  reserve  de  2Ü00 
Mexicains  s'avanga  sur  la  face  Orientale  ;  mais  les 
chasseurs  et  les  zouaves,  inslalles  au  premier  etage  du 
bätinient  accueillirent  cette  colonne  par  un  feu  plon- 
geant  si  nourri,  qu'elle  retrograda  prümptemont  der- 
riere  les  barricades  de  la  ville.  L'ennemi  continua  ü 
diriger  sur  le  fort  une  fusillado  des  plus  vives  qui  ne 
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s'arreta  qu'h  sept  heures  et  demie.  Les  pertes  de  l'en- 
nrnii  sont  pravcs,  car  rintc'rieur  du  fort  etait  rcmpli  de 
cadavres.  Nous  avonspris  dans  l'ouvragc  trois  ol)usiers, 
une  piüce  de  carapaf.'ne,  des  cliariots  chaiges  de  pro- 
jecliles,  et  les  deux  fanions  du  20'  hataillon  de  ligne 
mexicain.  On  a  ramen^  pres  de  200  prisonniers,  dont 
10  ofliciers,  parmi  lesquels  se  trouvent  un  colonel  du 
g^nie  et  un  colonel  d'infanterie '.  » 

Le  general  Forey  adressa  au  gönc^ral  Bazaine  les 
compliinents  les  plus  flatteurs.  «  Je  lesaccepte,  repon- 
dit-il,  non  pas  pour  moi,  mais  poiir  les  braves  gens 
que  je  commandais,  car  5'a  ele  dar,  bien  dur.  »  Nos 
pertes  n'auraient  pas  lite  grandes  si  nous  n'avions  eu  ä 
regretter  la  mort  du  general  d'artillerie  Vernhet  de 
Laumieres,  frappe  dune  balle  au  front. 

Aprfes  le  fort  de  San  Xavier,  le  commandant  en  chef 
fit  attaquer  le  couvent  delaGuadelupite,  qui  fut  enleve 
le  1"  avril.  Gelte  prisenous  introduisait  dans  les  pre- 
mi^res  rues  de  Puebla  et  laguerre  de  quadres  ou  ilots 
de  maisons  commenga.  Ce  fut  une  guerre  toute  nou- 
velle,  qui  ne  ressemblait  ni  au  siege  de  Sebastopol,  ni 
k  la  duprredes  barricaries  ä  Paris. 

«  II  faut  voir  soi-meme,  ^crivait  le  general  Forey, 
(t  lesdefenses  incroyables  accumulöes  par  l'ennemi  dans 
•  «les  quadres  pour  s'en  faire  une  idee  et  apprecier  tout 
ce  qu'il  faut  que  nos  soldats  deploient  d'audace,  d'^ner- 
gie,  de  paiience,  pour  s'emparer  de  ces  forteresses, 
bien  autrement  difficiles  ä  enlever  qu'un  fort  regulier. 
On  ne  peutcomparerä  rien  de  ce  qu'on  voiten  France 
la  disposition  de  Puebla,  disposition  de  toules  les 
villes  du  Mexique,  qui  corapient  presque  autant 
d'eglises  que  de  nnaisons,  et  oü  toutes  les  maisons  en 
terrasse  se  dominent  les  unes  les  autres.  Dans  le 
quadre  29,  il  y  avait  une  usine  dans  la  cour  de  laquelle 
les  Mexicains  avaienl  fait  une  espece  de  redan,  dont  les 
deux  faces  s'appuyaient  sur  deux  cotes  de  la  cour  et 
des  maisons  crenelees.  Ce  redan  etait  precede  d'un 
dnorme  fosse  de  4  ä  5  metres  de  largeur  et  autant  de 
prufondeur.  Le  parapet  avuit  plus  de  4  metres  d'epais- 
seur,  et  ie  talus  icft^rieur  etait  lorme  d'öuormes  tna- 
driers  en  bois  de  ebene.  Derrifere  ce  redan,  toutes  les 
constructions  etaient  crenelees,  et  les  issues  pr^parees 
et  couveites  de  tarabours.  D'un  quadre  ä  l'autre,  la  com- 
municalion  etait  elablie  par  une  galerie  soulerraine. 
Nos  soldats.  n'auraient  jamais  pu  en  ever  cet  ouvrage, 
si  la  bräche  pratiquee  dans  le  quadre,  sur  l'indication 
d'un  babitant,  n'avait  donne  accös  dans  les  ecuries  de 
l'usine,  especes  de  caves  voülees  paralleles  ä  la  face  du 
redan,  qui  apu  etre  tournö  par  ces  Ecuries.  » 

«  Croiriez-vous,  vous,  Sire,  disait  encore  le  general 
Forey  ä  TEmpereur,  que  les  maisons  dont  nous  nous 
emparons  sont,  pour  la  plupart,  babitees,  et  les  indi- 
vidus  qui  s'y  trouvent  r^pondent,  quand  on  lenr  ex- 
priine  l'etonnemeut  de  les  y  voir,  qu'ils  sont  habitues 
ä  cela....  » 

On  reconnaissait  dans  ces  fortifications  l'art  revolu- 
tiounaire.  L'armea  de  Juarez  contenait  un  grand 
nombred'etrangers,d'emigres  europi5ens.  II  fallut  pour 
passer  les  rues  sous  lafusilladeinventerdescaponieres 
volantes,  composees  de  compariiments  mobiles  qui  se 
raccordaient  sur  le  terrain.  Chaque  compartiment 
etait  porte  par  des  soldats  qui  s'en  servaient  comme 
d'un  large  bouclier. 

1 .  Rapport  du  general  Forey. 


Voici  un  episode  d'un  de  ces  assauts  multiples  de 
Puebla,  qui  fera  bien  juger  et  de  l'organisation  de  la 
defense  et  de  la  bravoure  de  nos  soldats.  «  Le  lundi 
de  Päques,  je  vais  avec  une  compagnie  au  travail  de 
tranchee.  Quelle  journee  !  A  six  heures  du  malin,  nous 
arrivons  au  Penitencier  ;  raon  sous-lieutenant  y  reste 
avec  une  partie  des  travailleurs.  Je  vais  avec  le  reste 
de  la  compagnie  au  point  le  plus  avance  de  nos  pos- 
sessions  dans  Puebla.  Iv'ous  traversons  des  cours,  des 
maisons,  des  rues,  des  murs  dans  lesquels  on  a  fait 
des  breches;  plusieurs  endroits  ne  sont  pas  ä  l'abri 
des  feux  de  l'ennemi,  et  les  balles  sifflentä  nos  oreil- 
les.  Je  traverse  l'eglise  de  Saint  Marco,  Saint  Ilde- 
fonse,  et  me  voilä  installe  dans  une  cour,  ancien  jar- 
din,  et  au  milieu  de  ruines  ;  nos  soldats  piochent  et 
emplissent  des  sacs  de  terre;  les  gens  des  maisons, 
car  une  parlie  est  encore  habitee,  s'occupent  de  deme- 
nager.  Quelques  femmes  pleurent,  mais  beaucoup  rient 
en  fumant  leur  cigarelie,  et  fönt  cela  engens  habitues. 
(G'est  la  vingt-huitieme  fois  que  Puebla  est  assiegee). 

<(  A  quatre  heures,  le  commandant  du  genievient  me 
chercher  et  me  conduit  dans  la  cour  de  l'hospice  qui 
avoisine  celle  oii  je  suis,  et  oü  doit  avoir  lieu  le  combat 
du  soir.  La  cour  de  l'höpital  est  carree,  une  face  exte- 
rieure  nous  appartient ;  c'est  celle  par  laquelle  nous 
penetrons  en  venant  du  Penitencier;  les  trois  autres 
donnent  sur  des  rues  qui  appartiennent  aux  Mexi- 
cains. 

I  En  entrantdans  lacour,  ä  gauche,  2  pieces  de  12 
sont  placees  pour  battre  la  caserne  et  y  faire  bräche. 
«  A  cinq  heures  un  quart,  le  feu  continue,  nos  pieces 
de  12  fönt  merveille  ;  le  commandant  d'artillerie  assure 
qu'on  peut  passer  par  la  breche.  On  demande  au 
1"  r^giment  dezouaves  15  volontaires  pour  s'emparer 
de  la  caserne  mesicaine;  tout  de  suite,  15  hommes 
sortent  des  rangs,  un  sergent-major  en  tete ;  on  est 
dans  l'attente,  la  breche  est  faiie,  les  braves  volontaires 
zouaves  s'elancent  au  cri  de  :  «  Vive  l'Empereur!  Yive 
la  France!  »  ils  sont  adiuirables! 

«  On  avait  retire  les  canons  pour  leur  faire  place  : 
ils  disparaissent ;  un  lieutenant  de  zouaves,  ä  la  tete  de 
sa  seclion,  les  suit;  et  enlin  une  compagnie  dezouaves, 
ayant  ä  sa  tete  le  chef  de  bataillon  et  un  capitaine; 
mais  une  pluie  de  balles,  d'obus,  de  grenades,  salue  et 
accable  ces  biaves  heros;  le  capitame  est  tue,le  com- 
mandant le^oit  une  balle  dans  la  ja  übe,  je  le  fais  en- 
lever; le  sergent-major  des  braves  volontaires  tombe 
aussi,  blesse  d'une  balle  ä  la  jambe.  II  fait  nuit,  la 
pluie  tombe  ä  torrents,  la  fusillade  roule  ä  outrance. 
On  dit  que  la  section  de  zouaves  estentree  dans  le  bä- 
timent,  le  genie  assure  que  des  pieces  de  bois  placöes 
dans  l'interieur  par  l'ennemi  ont  faitque  personne  n'a 
puy  p(5netrer. 

«  Ou  est  assourdi  par  les  detonations  de  toutgenre. 
Les  soldats  de  ma  compagnie  portent  des  fasciues  et 
des  sacs  ä  terre  pour  s'abriter  du  feu  de  l'ennemi; 
Tun  d'eux  est  tue  ä  mes  c6tes  d'une  balle  qui  lui  tra- 
verse le  cou.  Pendant  ce  temps,  les  Mexicains  em- 
plissent les  rues  qui  nous  entourent,  tirant  sur  nous  ä 
travers  les  portes  qui  dominent  sur  les  rues,  encriant : 
«  Viva  Saragosa  !  viva  la  libertad !  »  En  meme  temps 
leurs  clairous  sonnent  la  fanfare  :  les  balles  nous 
arrivent  de  tous  cötes. 

«  II  est  huit  heures  et  demie  du  soir;  les  Mexicains 
menacent  de  defoncer  les  portes  pour  nous  envahir.... 
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Le  99*  vient  relever  les  travailleurs  ;  depuis  qiiatie 
heuresdu  malin  nous  sommes  surpied,  et  depuis  neuf 
lu'iires  iiuiis  n'avoiis  pasiiianj,'t'' :  ianuilesl  tit>s-noire  et 
lü  cliomiu  dillicile  dans  les  ruiuus  i|u'il  nous  faiit  Ira- 
verser;  poiir  se  leeounaitre,  on  n'ose  s'appeler  dans  Ja 
(Mainle  (iii'unc  halle  ne  soit  la  reponse  ;  nuus  tombons 
sur  lespieires,  rouluiis  dans  les  i'üSS(5s;  enfin  nous  voici 
dans  les  trancli(5es.  J'arrive  au  camp,  il  est  dix  heuies 
et  demie,tres-iieureux  de  me  rapporler  moi-meme,  el 
je  diue  avec  lelionhcurd'iin  homine  (|ui  renait  ila  vie, 
apres  avoir  assiste  ä  un  feu  terrible  oü  l'existence  est 
legerei...  » 

L'officier  des  zoiiaves  qui  etait  parti  avec  sa  section, 
ainsi  ([ue  les  quinze  braves,  avait  penetre  dans  la  ca- 
serne  mexicaine.  Le  lieutenant  Galland  ecrivit  qu'il 
t5tait  reste  avec  trenle-cinq  hommes,  qui  se  battirent 
comme  des  lions  :  il  demeura  piisoncierä  Puebla. 

g   6.    BATAILLE   DV,    SAN    LORENZO    (8    MAl);    PRISE   DE    TUEBLA 
(18    JIAl). 

Le  general  Forey  renont^'a  h  celte  f,'uerre  sanglante 
de  rues  qui  pouvait  se  prolonger  indefiniment.  II  savait 
qu'on  attendait  avec  impatience  en  France  la  nouvelle 
de  la  prise  de  Puebla,  et  que  les  bruits  les  plus  mal- 
veillants  etaient  repandus  en  Europe  sur  notre  expedi- 
tion.  11  resolut  d'enlever  tout  espoir  de  secours  ä  la 
üarnison  en  battant  l'armee  de  Comonfort  qui  tenait 
la  campagne,  et  en  meme  temps  de  reporterles  travaux 
du  siege  ä  la  partie  Orientale  de  laville,  devant  le  fort 
de  Totimehuacan,  dont  la  prise  pouvait  entrainer  la 
chute  de  la  place. 

L'armee  de  Cumonfort  essayait  sans  cesse  de  ravi- 
tailler  Puebla.  Dejä  de  brillants  engagements  avaient 
eu  lieu  entre  sa  cavalerie  et  la  nötre,  le  22  mars,  h 
Cbolula,  puis  le  3  avril,  le  5  mai,  aux  portes  de  Pue- 
bla. Les  Mexicains  appelerent  des  lors  nos  chasseurs 
d'Afrique  carnißveros  azii/cs  (bouchers  bleus).  Juarez 
vint  k  ce  moment  au  camp  de  Comonfort,  et  on  put 
prevoir  que  l'armee  ennemie  preparait  une  diversion 
puissante.  Le  7  mai,  eile  se  concentra  surles  hauteurs 
de  San  Lorenzo  et  s'y  retrancha.  Le  general  Forey  se 
häta  de  donner  l'ordre  au  general  Bazaine  de  parlir 
dans  la  nuit  et  d'enlever  des  le  lendemain  matin  la  po- 
sition.  Le  general  Bazaine  partit  avec  quatre  batail- 
lons,  quatre  escadrons  et  huit  pieces  de  canon  de  l'ar- 
tillerie  de  la  garde. 

Les  Mexicains  furent  surpris.  Ils  eurent  toutefois  le 
temps  de  courir  aux  armes  et  ouvrirent  un  feu  violent 
d'artillerie.Nos  canons  leur  repondirent  et  nossoldats 
s'elancerent  sur  le  plateau  qui  fut  bientöt  couronne 
par  nos  troupes.  Les  Mexicains  resistörent  opiniätre- 
ment ;  mais  nos  baionnetteseneurentraison  :ilsse  de- 
banderent  enfin,  mitrailles  par  notre  artillerie,  jioursui- 
vis  par  la  cavalerie  du  general  de  Mirandol  et  du  gene- 
ral allie  Marquez,  et  joncherent  la  campagne  de  leurs 
morts.  L'ennemi  laissa  enire  nos  mains  huit  canons, 
trois  drapeaux,  onze  fanions,  un  millier  de  prisonniers 
el  la  plus  grande  partie  du  convoi  destine  au  ravilail- 
lement  de  Puebla. 

La  bataille  de  San  Lorenzo  reduisait  la  garnison  de 
Puebla  a  ses  propres  forces.  (lelle-ci  comprit  des  lors 
qu'il  n'y  avait  |)lus  d'espoir  de  salut.  lÜeutüt  en  voyant 
les  [''ranrais  se  porter  sur  le  pointle  plus  faible  do  la 
defense,  les  juaristes  sentirent  qu'il  n'y  avait  plus  nioyen 


de  resister.  Une  sorlic  dirigöe  le  13  eonlre  nos  travaux 
devant  le  fort  do  Totimehuacan  fut  repoussee.  Le  16, 
ce  fort  fut  ecrase  par  un  feu  d'artillerie  habilement 
dirig('  et  convergcnt. 

"  Depuis  le  14,  dit  le  general  Forey,  des  ouverlures 
conlidentielles  de  capitnlation  m'avaient  ete  faites  par 
un  aide  de  camp  du  genöral  Ortega.  J'avais  demand^ 
des  propositions  categoriques  par  ecrit.  Le  16,  le  gene- 
ral Älendoza  vint  en  parlementaire.  II etait  porteurdes 
puuvoiisnecessaires  pourtraiier  d'un  aimisiice,et  pour 
poser  verbalement  les  bases  d'une  capitulation.  Je 
refu.'^ai  absolument  de  suspendre  les  Operations,  etde- 
clarai  que  s'il  y  avait  lieu,  nous  traiterions  tout  en 
conibattant.  Mis  eu  demeure  de  s'expliquer  sur  la  ca- 
pitulation qu'il  demandait,  le  general  Mendoza  me 
proposa  de  iaisser  sortir  de  la  place  la  garnison  avec 
armes  et  bagages,  une  partie  de  son  artillerie  de  cam- 
pagne, et  de  l'autoriser  ä  se  retirer  ä  Mexico.  Je  re- 
pousfai  de  pareilles  pretentions  et  repondis  que  les 
peules  condiiions  admissibles  seraient,  pour  la  garni- 
son, de  sortir  avec  les  honneurs  de  la  guerre,  de  defiler 
devant  l'armee  francjaise,  de  deposer  ses  armes  et  de 
se  rendre  prisonniere  de  guerre.  Apres  une  longue  con- 
versation  sur  la  Situation  du  Mexique,  je  congödiai  le 
parlementaire  et  je  le  cha-geai  de  dire  au  general  Or- 
tega de  m'envoyer  des  propo.^itions  ecrites. 

I  Pendant  la  nuit,  l'ennemi  brisa  ses  armes,  encloua 
ses  canons,  detruisit  une  partie  de  sesmunitions,  licen- 
cia  ses  soldats,  et,  au  point  du  jour,  le  general  Ortega 
m'ecrivit  que  la  place  etait  ä  ma  disposition.  » 

Le  17,  nos  troupes  occuperent  successivement  tous 
les  forts  :  l'armee  mexicaine  fut  conduite  au  camp  fran- 
gais;  et  le  15,  le  general  Forey  fit  son  entree  dans  la 
ville  apres  deux  mois  de  siege.  Les  resultats  dela  prise 
de  Puebla  etaient  considerables  :  il  restait  entr«  nos 
mains  26  ge'neraux,  225  officierssuperieurs,  1 1  000  pri-^ 
sonniers,  150  pieces  de  canon  en  bon  etat.  Une  ehest 
non  moins  essentielle  que  l'occupation  de  la  place,  c'e- 
tait  que  l'armee  n'avait  pu  s'echapper,  et  ce  resultat 
temoignait  de  la  bonne  directiondu  siege.  Les  troupes 
d'Ortega  et  de  Comonfort  an^anties,  il  etait  probable 
que  Mexico  ne  pourrait  resister.  La  prise  de  Puebla 
eut  en  Amerique  et  en  Europe  un  immense  retentisse- 
ment.  En  meme  temps  qu'un  fait  d' armes,  dignedenos 
plus  belles  annales  militaires,  c'eti.  itungrand  pas  vers 
la  Solution  de  la  question  mexicaine  qui  pesait  doulou- 
reusement  sur  la  politique  frangaise. 
~  La  nouvelle  de  la  prise  de  Pueb'a  arriva  ä  l'Empe- 
reur  le  1 1  juin,  ä  Fontainebleau,  et  presque  aussitot 
Napoleon  III  adressa  au  general  Forey,  qu'il  äleva, 
quelques  jours  aprfes  äla  dignite  de  marechal,  la  lettre 
suivante : 

0  Göndral,  la  nouvelle  de  la  prise  de  Puebla  m'est 
parvenue  avant-hier  par  la  voie  de  New- York.  Cet 
evönement  nous  a  combles  de  joie. 

o  Je  sais  combien  il  a  fallu  aux  chefs  et  aux  soldats 
de  prevoyance  et  d'energie  pour  arriver  h.  cet  importan' 
rösultat.  Temoigncz  en  mon  nom  ä  Tarmee  toute  ina 
satisfaction ;  diles-lui  combien  j'apprecie  toute  sa  per- 
si'verance  et  son  courage  dans  une  expedition  si  loin- 
taine,  oü  eile  avait  h  lutter  contre  le  climat,  contre  la 
difficulte  fies  lieux,  et  contre  un  enn(Mni  d'autanl  plus 
0])iniälro  qu'il  i'tait  trouqie  sur  mos  inlentions. 

«  Je  dt'plore  amerement  laperte  prohablede  laut  do 
braves;  mais  j'ai  la  consolantc  peusee  (pu*  leur  niorl 
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n'a  M  inulile  ni  aux  interets  ni  h.  l'honneur  de  la 
France,  ni  ä  la  civilisation.  Nolre  but,  vous  le  savez, 
n'est  pas  d'imposer  aux  Mexicains  un  gouvernemenl 
contre  leur  ^tü,  ni  de  faire  servir  nos  succäs  au 
triomphe  d'un  paili  quelconque.  Je  dt'sire  qua  le 
Mexique  renaisse  ä  une  vie  nouvelle^  et  que,  bienlot 
ie'^h\ii6  par  un  gouverneraent  fondö  sur  la  volonte 
nationale,  sur  les  principes  d'ordre  et  de  pro;,'res,  sur 
le  respect  du  droit  des  gens,  il  reconnaisse  par  des 
rulations  amicales  devoir  h.  la  France  son  repos  et  sa 
prosperite. 

0  J'attends  les  rapports  officiels  pour  donner  ä  l'ar- 
mt'e  et  ä  sun  clief  les  r&iompenses  merit(5es;  mais,  des 
il  präsent,  general,  recevez  mes  vives  et  sinceres  l'elici- 
tations.  » 

§  7.  ENTKEE  DE  l'ABMEE  FRAKQAISE  A  MEXICO  (10  JUIN 
1863);  fiTABLISSEMENT  DE  l'eMPIRE  ;  L'ARCHirjUC  ÄIAXI- 
MILIEN   EMPEBEUR  DU   MEXIQUE. 

Sans  perdre  de  temps,  le  general  Forey  fit  mettre 
l'armee  en  roufe  pour  Mexico,  sous  les  ordres  du  gene- 
ral ßazaine  ,  le  26  mai.  La  distance  qui  separe  PueLIa 
de  Mexico  est  d'une  trenlaine  de  Heues. 

En  sorlant  de  Puebla,  on  traverse  des  plaines  magni- 
fiques  de  San  jNIarlin  et  on  monte  jusqu'au  petit  village 
de  Rio  Frio,  point  culminant  de  la  route  qui  atteint  en 
cet  endroit  3302  metres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Pres  de  ce  village  ,  se  trouve  un  deliie  celebre,  qu'il 
etait  important  d'occuper.  Lorsqu'on  a  francbi  le  Rio 
Frio,  on  descend  le  versant  sud-est  des  montagnes  et 
on  decouvre  la  vallee  de  Mexico.  Six  grands  lacs  oc- 
cupent  une  notable  partie  de  ce  vasle  plateau.  Adouze 
kilomelrcs  de  Mexico,  pres  du  village  d'Ayotla,  com- 
mence  une  chaussee,  ditechaussee  de  l'Est,  qu'on  suit 
en  venant  de  Puebla ,  eile  est  construite  sur  le  lac 
Tezcuco.  La  route  serpente  ä  travers  des  montagnes  et 
des  forcts  süperbes.  Partout,  la  Vegetation  est  splen- 
dide. Vers  le  milieu  du  parcours  on  aperQoit  les  deux 
plus  belles  montagnes  du  Mexique  ;  l'une  est  l'iztacci- 
hualt,  qui  a  4785  metres  d'elevation,  etl'autre  le  Po- 
pocatepelt,  dont  la  hauteur  est  de  5410  metres.     • 

La  chute  de  Puebla  avait  desarme  le  gouvernement 
de  Juarez  et  le  presideiU,  apres  avoir,  par  decret  du 
27  mai ,  transporte  les  pouvoirs  de  la  federation  mexi- 
caine  ä  San  Luis  de  Potosi  ,  partit  accompagne  d'un 
petit  Corps  de  troupes  ,  des  miuislres ,  des  membres 
du  congres  et  des  principaux  fonctionnaires.  Aussitöt 
une  deputation  composee  des  consuls  des  Etats-Unis, 
de  Prusse  ,  d'Espagne  et  envoyee  par  la  rounicipalite 
de  Mexico  se  rendit  ä  Puebla  pour  annoncer  au  ge- 
neral Forey  que  la  ville  lui  elait  ouverte.  Le  general 
Forey  fit  son  entree  solenneile  dans  la  capitale  du 
Mexique  et  l'annonfa  au  ministre  de  la  guerre  dans 
une  depcche  devenue  desormais  liislorique. 

<r  Je  viens  ,  s'ecriait-il ,  d'entrer  ä  Mexico  ä  la  tele 
de  l'armee.  C'est  le  coeur  encore  tout  emu  que  j'adresse 
ä  la  hate  cette  depeche  ä  Votre  Excellence  pour  lui 
annoncer  que  la  population  de  cette  capitale  ,  tout  en- 
tiere ,  a  accueilli  l'armee  avec  un  enthousiasrae  qui 
lenait  du  delire.  Les  soldats  de  la  France  ont  ete  litti- 
ralement  ecrases  sous  les  couronnes  et  les  bouquets 
dont  l'entree  de  l'armee  ä  Paris  ,  le  14  aoüt  1859  ,  en 
revenant  d'Itaüe,  peut  seule  donner  une  idöe. 

•  J'ai  assiite  ä  un  Tc  Dcum  avec  tous  les  officiers  de 
l'etat-major  danslamagnifiquecatbedrale  de  cette  capi- 


tale remplie  d'une  foule  immense;  puis  l'armee,  dans 
une  admirable  tenue ,  a  di5file  devant  moi  aux  cris  de 
Vive  l'Empcrcur  !  vive  Vlmperalrice ! 

«  Apres  le  delilö  ,  j'ai  regu  au  palais  du  gouverne- 
ment les  autorites  qui  m'ont  liarangu^.  Celle  popula- 
tion est  avide  d'ordre,  de  justice,  de  liberte  vraie.  Dans 
mes  ri'ponses  ä  ses  rej)resentants ,  je  leur  ai  promis 
tout  cela  au  noni  de  l'Empereur. 

«  Par  la  plus  prochaine  occasion  ,  j'aurai  l'honneur 
de  vous  donner  de  plus  amples  details  sur  cette  recep- 
tion  Sans  egale  dans  l'liisloire  et  qui  a  la  poitee  d'un 
evöneraent  politique  dont  le  relentissement  sera  im- 
mense. » 

La  population  mexicaine  comme  la  population  de 
tous  les  pays  chauds  est  Ires-dernonslrative  ,  mais  cetle 
exaltation  paraissaitsincere.  Les  Mexicamssavaientque 
nous  ne  venions  pas  leur  imposer  nolre  domination  : 
ils  esperaient  la  fin  de  ces  revolutions  sans  cause  et 
Sans  fin  qui  bouleversaient  leur  pays  depuis  le  com- 
mencement  du  sifecle.  Ils  ne  demandaient  pas  mieux 
([ue  de  se  jeter  dans  les  bras  d'un  souverain  ätranger 
et  reclamaient  eux-memes  le  regime  monarchique 
qu'on  leur  i'aisait  entrevoir  depuis  un  an. 

Dans  de  si  bonnes  disposilions  le  general  Forey  ne 
rencontra  point  de  diflicultes  ä  la  creation  d'une  junte 
composee  de  trente-cinq  notables  designes  par  le  mi- 
nistre de  France.  Cette  junte  devait  nommer  un  trium- 
virat  de  citoyens  mexicains  pour  exercer  le  pouvoir 
exi'cutif  et  convoquer  une  assemblee  de  nouveaux  no- 
tables, au  nombre  de  215  pour  choisir  la  forme  defi- 
nitive du  gouvernement  du  Mexique.  Le  triumvirat 
fut  compose  du  general  Almonte,  du  general  Salas,  et 
de  l'archeveque  de  Mexico  ,  Mgr  Labastida.  Reunie 
le  7  juiUet,  l'assemblee  des  notables  n'hösita  pas  long- 
temps  :  eile  se  pronon^a  pour  l'etablissement  de  l'em- 
pire  et  emit  le  vceu  que  la  couronne  fut  decernee  ä 
l'arcbiduc  Maximilien,  frere  de  l'empereurd'Autriche. 
Une  deputation  mexicaine  fut  envoyee  en  Europe  et  se 
rendit  au  chäteau  de  INIiramar  pres  de  Trieste,  pour 
faire  connaitre  au  prince  le  vote  de  l'assemblee  des  no- 
tables. L'arcbiduc  n'accepta  que  le  10  avril  1864  le 
titre  d'empereur  du  Mexique. 

II  nous  reste,  en  termioant  le  recit  de  la  guerre  du 
Mexique,  ä  preciser  les  difficulies  que  devait  rencon- 
trer  la  reorganisation  du  pays  ,  reorganisation  qui  sera 
un  des  plus  beaux  titres  de  gloire  de  la  France  si  eile 
rt'ussit,  mais  que,  de  l'aveu  meme  des  adversaires  de 
l'expedition,  il  sera  toujours  noble  d'avoir  tent^e. 

Un  des  premiers  resultats  k  obtenir  c'etait  la  com- 
plete  pacification  du  pays.  Juarez  se  flatlait  de  perpe- 
tuer  la  resistauce  dans  ce  lerritoire  immense  oü  il  se- 
rait  difficile  de  l'alteindre.La  guerre  continua  donc  et 
nos  troupes  ont  euä  parcourir  successiveraent  les  divers 
Etats.  Eiles  ont  reussi  ä  disperser  partout  les  bandes 
juaristes  et  d'une  extremit^  ä  l'autre  ont  fait  recon- 
naitre  l'autorite  de  Maximilien.  Nous  ne  pouvons  ra- 
conter  cette  guerre  toute  nouvelle  sur  laquelle  on' 
manque  de  documents  coordonnes.  L'honneur  de  la 
terminer  revint  au  general  Bazaine  auquel  ajires  le  de- 
part  du  marechal  Forey,  fut  donne  le  comraandement 
en  chef  et  qui  lui-meme  ne  tarda  pas  ä  elre  elev^  ä  la 
digniid,  bien  meritee,  de  marechal  de  France. 

]\Iais  les  expedilions  contre  les  bandes  juaristes 
n'^taient  pas  le  seul  travail  de  notre  armee  et  de  l'ar- 
mee mexicaine  qui  se  formait  ä  l'ombre  de  notre  dra- 
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peaii.  II  fallait  purger  le  Mexiquo  des  pii^rillas,  du 
bandilisme ,  plaic  chronique  du  pays  ([iic  ravivaient 
Sans  cesse  les  revolulions.  Lo  vol  et  le  |)ill;ijrf  so  pra- 
ti(|iiaient  ouvertement  sous  losdifl'eipntsdra|ieaux  poli- 
tii|iies.  I)^s  lespremu'is  moisde  son  sejoiirau  Mexir|iie, 

10  {ii'iii'ral  Forey  cliargea  le  colonol  Du  l'in  d'organiser 
uue  contre-fjut'rilla  pour  assurer  la  securili>  des  terres 
chaudes  et  la  marche  des  convois  sur  Puebla.  «  Du 
moisde  fevrier  1803  au  mois  de  mars  1865  ,  le  colouel 
Du  Pin  est  reste  h  la  tete  de  la  contre-guerilla.  Cliacun 
a  pu  le  voir  au  Mexique  coill'e  d'un  vaste  sombrero , 
vetu  d'une  pelisso  de  colonel  rouge  ou  noire ,  chaussö 
de  Lottes  jaunes  h  l'ecuyfere  avec  eperons  du  pays , 
portant  huit  ou  neuf  decorations  sur  la  poitrine  ,  un 
revolver  au  cötö,  un  sabre  eprouvä  pendu  ä  sa  seile. 

11  fallait  un  liorame  de  forte  trempe  ,  un  oflicier  infa- 
tigable  ,  |)Our  mener  ä  bien  rorganisation  de  la  contre- 
guerilla.  Toutes  les  nations  du  mondesemblaient  s'etre 
donn^  lä  rendez-vous  :  Frangais ,  Grecs  ,  Espagnols, 
Mexicain.s,  AmericainsduNord  etdu  Sud,  Anglais,  Pie- 
montais ,  Napolitains ,  Hollaadais  et  Suisses  se  cou- 
doyaient.  Presque  tous  lesbommes  avaient  quitte  leur 
patrie  pour  courir  apres  une  fortune  toujours  fugitive. 
Ony  trouvait  le  matelot  desillusionne  de  la  mer,  le  ne- 
grier  de  la  Havane  ruine  par  le  typhus  destructeur  de 
sa  cargaison  ,  l'ecumeur  de  mer  ancien  compagnon  du 
flibustier  Mather,  le  chercheur  d'oy  echappe  d'Hermo- 
sillo,  le  chasseur  de  bisons  venu  des  grands  lacs,  le 
mauufacturier  de  la  Louisiane  ruinö  par  les  Yankees. 
Quant  au  costume,  si  cette  troupe  eüt  defile  ,  clairons 
en  tete,  sur  les  boulevards  de  Paris ,  on  eüt  cru  assis- 
ter au  passage  d'une  ancienne  bände  des  truands  exlm- 
mes  du  fond  de  la  cite'.  »  On  arraa  ,  on  vetit,  on 
dieciplina  cette  troupe  et  ses  hardies  expeditions  ne 
tarderent  pas  h  apprendre.aux  guerilleros  que  le  regne 
des  rapines  et  des  heureux  coups  de  main  etait  passe. 
Les  guerilleros  commetlaient  des  crimes  horribles  que 
nous  ne  pouvons  raconter  :  la  vue  de  plusieurs  d'entre 
eux  se  balangant  aux  branches  des  arbres  leur  apprit 
ce  qu'ils  avaient  oublie  ,  qu'il  y  avait  une  morale  et 
une  justice  au  monde. 

Une  difliculte  non  moins  grave  que  la  guerre  de  gu^- 
rillas,  le  retablissement  de  l'ordre,  la  creation  de  l'ar- 
mee  et  la  regeneration  des  moeurs  administratives,  c'e- 
tait  la  question  religieuse.  Le  nouveau  souverain  devait 
trouver  dans  son  empire  une  veritable  question  ro- 
maine.  Le  parti  liberal  avait  applique  au  Mexique  les 
idees  de  TEurope  et  regle  sur  le  modele  europeen  les 
rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  II  avait  vendu  les  biens 
immenses  du  clerge.  G'etait  lä  un  des  griefs  les  plus 
considerables  du  parti  conservateur.  L'intervention 
franfaise  fut  bien  accueillie  par  le  clerge  qui  nous 
croyait  disposes  ä  assurer  son  Iriomphe.  Mais  la  France 
ä  Mexico  ne  tarda  pas  ä  se  trouver  dans  la  meme  Situa- 
tion qu'elle  avait  ete  k  Rome,  apres  le  sii5ge  de  1849. 
Le  pape  avait  cru  que  son  retablissement  impliquait 
1  celui  de  l'ancien  etat  de  choses,  et  repoussait  nos  con- 
seils  liberaux.  Le  clerge  raexicain  s'imagina  que  nous 
n'avions  travaillä  que  pour  ses  interets  qu'il  confoud 
tro])  avec  ceux  de  la  religion  :  il  ne  tarda  pas  ä  perdre 
ses  illusions.  Si  les  Frangais  faisaient  la  guerre  a  des 
hommes  sans  fei  et  sans  loi  qui  pillaient  les  eglises 
comme  les  maisons  ,  emportaient  les  vases  sacres  et 
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quelquefois  massacraient  le  cur^ ,  ils  ne  venaient  pas 
so  mettre  au  Service  d'un  parti  rf'trograde  (^goi'stp,  avide 
de  richesses ,  ennemi  de  tonf  progräs  et  de  toule  liberte. 
Maximilien  Levait  se  trouver  dans  le  meme  embarras 
et  voir  se  tourner  conlre  lui  la  cour  de  Rome  qui  avait 
salu(?  avecjoie  son  avenement. 

«  La  cour  de  Rome,  dit  M.  Micliel  Chevalier,  n'ad- 
mire  et  n'approuve  pas  plus  les  innovatiuns  pour  la 
France  que  pour  r.\mi'rique  es])agnole  :  si  eile  en 
avait  le  pouvoir,  eile  les  detruirait  ici  aussi  bien  que 
Ik;  mais  (piand  il  s'agit  de  la  France,  eile  a  ordinaire- 
ment  la  prudence  de  se  taire  devant  des  changemenis 
dont  eile  a  paru  d'ailleurs  accepter  une  partie  ä  l'epoque 
du  Concordat.  La  mainmise  de  l'Etat  sur  les  biens  du 
clerge,  l'abolition  des  voeux  perpetuels,  la  suppression 
de  la  juridiction  ecclesiastique,  le  caractere  d'acte  civil 
donne  au  mariage,  la  reconnaissance,  fort  imparfaite  ä 
la  v^rite,  de  la  liberte  des  cultes,  n'excitent  pas  son 
courroux  ostensible  lorsque  c'est  la  nation  frangaise 
qui  est  le  sujet  ä  traiter;  mais  tout  ce  qu'on  obtient 
d'elle  est  de  subir  ces  nouveautes,  non  sans  faire  in 
petto  ses  reserves,  et  avec  l'espoir  de  les  exprimer 
quelque  jour.  Mais  que  la  scene  se  transporte  de  Paris 
ä  Mexico,,  aussitot  la  cour  de  Rome  ne  se  con- 
tente  plus  de  restrictions  mentales,  eile  menace,  eile 
tonne '.  i» 

Au  Mexique,  on  le  voit,  s'agite  comme  partout, 
dans  notre  siecle,  la  grande  question  du  progres  et  de 
l'immobilite ;  lä  comme  ailleurs  on  retrouve  toujours 
la  France,  et  sj  on  peut  blämer  quelquefois  son  hu- 
meur  trop  aventureuse,  personne  du  moins  ne  peut 
contester  l'efficacite  de  son  passage.  Les  plis  de  son 
drapeau  se  relevent  toujours  triomphants,  des  boues 
du  Pei-ho  ou  des  fosses  de  Puebla ;  en  Chine  comme 
au  Japon,  comme  en  Gochinchine  et  au  Mexique,  ils 
abritent  des  idees  de  perfectionnement  moral,  de  cha- 
ritö  chretienne,  de  liberte  de  conscience;  ils  secouent 
ces  fecondes  idees  sur  l'ancien  comme  sur  le  nouveau 
continent.  Nos  soldats  ont  ete  quelquefois  imprudem- 
ment  engages,  mais  ils  finissent  toujours  par  servir 
une  grande  cause,  et  leurs  devouements  si  nobles  ne 
sont  Jamals  perdus  ni  pour  rhonneur  du  nom  frangais 
ni  pour  la  civilisation. 

La  Chine  a  vu  de  pres  ces  barbares  qu'elle  repous- 
sait; eile  les  a  vus  resister,  par  la  seule  foree  de  la 
discipline  et  du  courage,  aux  multitudes  dont  eile  cher- 
chait  ä  les  envelopper ;  eile  les  a  vus  relever  dans  I¥kin 
la  croix  abattue,  et  pratiquer  publiquement  une  reli- 
gion qu'elle  n'oserait  plus  proscrire,  et  qui  ne  tardera 
pas  h.  repandre  dans  ce  pays  grossier  sa  douce  inlluence. 
Le  Japon  a  dejä  envoye  plusieurs  ambassades  ä  Paris, 
et  ses  dignitaires  ont  pu  observer  la  prosperite  mer- 
veilleuse  de  notre  societe  ;  nos  canons  l'ont  aussi  averti 
de  garder  la  foi  des  traites.  La  France  ne  sera  plus 
seulement  une  voyageuse  pour  l'Asie  :  eile  s'est  fait 
une  place  dans  ce  vaste  continent ;  eile  s'est,  de  sa  large 
L'pee,  tailleune  colonicdans  l'empire  annamile.  Assise  ä 
rembouchureduCambüdge,  auniilieu  d'un  |)aysinond(' 
mais  fertile,  elh^  im]>lante  dans  trois  helles  provincos 
ses  m(jL'urs,  ses  arts  et  sa  foi ;  do  Saigon  ses  vaisseaux 
surveilleront  plus  facileraeut  Shang-hai  et  Yedo.  Au 
premier  sigual  ses  hardis  marins  pourront  s'elaucer  au 
secours  de  leurs  compatriotes  menacc's;  le  chätiment 

1.  Miclicl  Chevalier,  Lc  Mexique  ancien  et  moderne. 
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suivra  de  pres  Tottenee.  La  religion  chrtiienne,  qui  a, 
du  sang  de  ses  martyrs,  arros^  la  terra  annamite,  pos- 
sedera  un  centre  d'oii  partiront  ses  missionnaires,  plus 
rapproches  desormais  de  leur  noble  cliamp  de  bataille. 
Au  delä  des  mers  de  la  Chine ,  si  nous  traversons 
l'ocean  Pacifique,  si  nous  descendons  dans  cette  terre 
americaine,  miile  fois  plus  belle  et  plus  riebe  que  les 
riches  conlröes  de  l'Asie,  nous  verrons  un  jeune  uui- 


pire  se  consolider  ä  l'ombre  du  drapeau  de  la  France. 
La  DOS  soldats  ont  combattu  dans  un  pays  döjä  inilie  ä 
la  civilisation  ou  ])lut6t  aux  viccs  de  h  civilisation  eu- 
ropeenne.  Ils  y  sont  encore,  en  1865,  pour  rendre  ä  ce 
pays  I'ordre,  la  securite,  la  probitö,  la  paix,  la  prospe- 
rite  naat^rielle  et  morale;  ils  y  sont  pour  detruire  le 
brigandage  et  tuer  les  revolutions,  sans  appuyer  le 
parti  retrograde,  le  parti  de  l'immobilite  et  ''e  l'into- 


L'archiduc  Maximilien. 


lerance.  En  arrivant  ils  ne  pensaient  peut-etre  point 
faire  tant  de  besogne ,  mais  une  fois  ä  l'oeuvre  ils  la 
poursuivent  jusqu'au  beut,  coüte  que  coiite.  De  leur 
sang  verse,  de  leurs  sacrifices  ä  la  fievre  jaune,  il 
restera  au  moina  un  fruit  noble  et  precieux  :  la  rt^ge- 
neration  d'iin  peuple  qui  lut  grand.  Puis  il  est  etabli 
que  nos  plus  serieux  intc'rets  commerciaux  sont  dans 
nos  rapports  avec  l'Amerique  du  !Sud,  qui  occu- 
pent  la  plus  grande  parlie  de  nos  navires  marchands. 
Plus  de  deux  cent  mille  Fran^ais ,  repandus  dans 
les  republiques  hispano-amencaines ,  seront  proteges 


par  'la  reuommt'e  Jis  victcires  de  Sa:i  Lorenzo  et  de 
Pu.'bla. 

Puebla,  My-tho,  Ki-hoa,  Pali-kiao,  Pekin !  Quelle 
succession  de  noras  glorieux  dans  des  pays  si  divers,  k 
des  distances  si  considerabltes ;  quelle  riebe  page  ajoutee 
ä  nos  annale«  niilitaires,  oü  1 'on  commen^ait  k  se  lasser 
des  noms  europeens.  Et  si  l'on  songe  que  dans  ces 
guerres  lointaines  le  soidat  doit  plus  soufiVir  que  com- 
battre,  qu'il  a  plus  d'occasions  de  se  devouer  qne  de 
s'illustrer,  et  qu'il  meurt  ä  des  milliers  de  lieues  de 
son  pays  et  de  sa  famille,  comme  1 1  France  doit  s'enor- 
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f,'ueillir  de  tels  eufantsl  Gomme  le  cercle  s'est  agrandi 
depuis  ciDqu.iule  ans!  Nos  peres  s'etonuaiunt  d'etre 
alli'S  jufqu'ä  Moscoii,  et  la  France  s'est  ;i  peiue  i'rmie 
de  voir  ses  soldats  cntrer  h  Pt'kia!  Sous  le  prämier 


Empire,  nos  aigles,  de  Madrid  ä  Vienne  k  Berlin  et 
ä  Moscou,  avaient  fait  le  tour  de  l'Europe;  sous  le 
second,  elles  ont  fait,  sans  se  lasser,  de  Saigon  ä  P^- 
kin,  de  Pi'kin  ä  Mexico,  leur  prämier  tour  du  monde ! 


CHAPITKE  XXYII. 


POLITIQUE   INTERIEURE.    FIM   DE   LA   LEGISLATURE  DE    I8S7    (JANVIER    l$6l-MAI    1863) 

;>    1.    LA    SE-SLOX    DE    1862;    C'INVERSIOX    DES    IIENTES. 


Les  expWitiuns  lointaines  que  uous  venons  de  ra- 
conter,  n'ont  pas  laisse  toutefois,  raalgrtJ  leurgrandeur 
et  leur  j;loire,  de  soulever  de  vives  critiques  et  de  cau- 
ser,  peiidant  qu'elles  avaient  lieu,  de  graves  embarras 
au  gouvernement.  Ces  guerrcs  coüteuses  pesaient 
lourdement  sur  nos  budgets  et  entravaient  les  ame- 
liorations  financiö- 
res  promises  par 
M.  Fould;  cette  con- 

tinuelle  dispersion  de  ^.^-^ 

forces  en  Chine ,  en 
Gochinchine,  au  Alexi- 
que,  sans  parier  des 
troupes  entretenues  i 
Bome  et  de  Tarmee 
d'AIgerie  ,  devenait 
une  cause  reelle  de 
faiblesse  pour  notre 
politique  exterieure 
en  Europe.  G'est  lä 
le  revers  de  cette  bril- 
lante medaille  ,  que 
l'imparlialile  dei'his- 
torien  ne  doit  point 
negliger  de  montrer. 
Les  expeditions  loin- 
taines ,  surtout  Celle 
du  IMexique,  devin- 
rent  le  sujet  de  vives 
polemiqiies.  Enmeme 
temps  elles  forcerent 

le    gouvernement    ä  M 

rester  dans  une  atti- 
tude    expectatante    ä 

l'egard  de  l'Europe  et  ä.  laisser  passer  bien  des  evene- 
ments  dont  son  Intervention  aurait  change  le  cours. 
Voilk  le  caractere  des  annees  dont  nous  allons  retracer 
l'hisloire  intcrieure,  caractfere  qui  serait  terne  et  eflace 
si  le  reveil  de  l'opiuiondil  ä  l'accroissement  des  libertes 
publiques,  si  les  discussions  des  Ghambres  ne  lui  ren- 
daient  un  certaiu  eclat.      • 

Le  decret  du  24  novembre  lb60  et  l'acte  du  12  nu- 
vembre  1861  avaient  inaiigure  une  Situation  tellemeut 
nouvelle  que  bien  des  gens  demandaient,  comuie  consu- 
quence,  la  reelection  du  Corps  legislatif.  Le  gouverne- 
ment ne  pensail  pas  ainsi :  il  ne  voulait  pas  faire  ii  une 
assemblee  qui  l'avait  si  bien  seconde,  l'injure  de  la 
dissoudre,  et  le  Corps  legislatif  fut  convoque,  avec  le 
Senat,  pour  le  27  janvier.  II  avait  encore  deux  sessions 
il  fournir  avanl  l'expiration  ile  son  niandat  et  devail, 

1J)4 


dans  ces  deux  sessions,  temoigner  comme  dans  les  pre- 
ceJentes,  que  s'il  ne  comptait  pas  beaucoup  d'orateurs, 
il  n'en  etait  pas  raoins  ä  la  hauteur  de  sa  nouvelle 
responsabilite. 

Quelques  jours  avant  l'ouverture  de  la  Session, 
M.  Fould  exposa,  dans  un  rapport  k  l'Empereur,  les 
moyens  qui  lui  sem- 
blaient  les  meilleurs 
pour  atteindre  ä  l'e- 
quilibre  budgetaire. 
Ecartant  la  ressource 
de  Femprunt,  il  de- 
montraqu'il  fallaitas- 
surer  l'equilibre  bud- 
getaire, pour  1863, 
par  la  creation  d'un 
impflt  sur  les  chevaux 
et  voitures  de  luxe, 
I'augmentation  ou  la 
revision  de  certaines 
taxes  d'enregistre- 
ment  et  de  timbre , 
l'etablissement  d'une 
surtaxe  temporaire 
sur  le  sei  et  le  sucre. 
L'annuitede  l'indem- 
nite  cbinoise  devait 
servir  au  meme  ob- 
jet.  Par  ces  augmen- 
tations  de  Timpot,  re- 
grettables  sans  doute, 
.(rj.  mais  necessaires,  on 

faisait  face  ä  l'avenir. 
II  fallait  aussiliquider 
le  passe  et  diminuer  les  decouverts,  la  dette  llottante, 
dont  le  chill're  atteignaitun  railliard.  M.  Fould  proposa 
une  conversion  facultativedela  rente  4  1/2  en  3  pour  1 00. 
Daus  le  discours  qu'il  pronon^a,  ä  l'ouverture  de  la  Ses- 
sion, le  27  janvier,  l'Empereur  recoramanda  vivement 
ces  mesures  au  Corps  legislatif.  Ce  discours  roula  pres- 
que  tout  enticrsurles  tiQances,objet  despreoccupations 
du  monient.  Napoleon  III  mit  en  regard  des  grandes 
depenses  effeetuees,  les  grands  resultats  obtenus,  le  de- 
volopperaent  de  la  richesse  publique,  et  les  ameliorations 
de  tout  genre  realisi'es  en  dix  annees.  o  Le  sort  de 
tous  ceux  qui  sont  au  pouvoir,  dit-il,  je  ne  l'iguore  pas, 
est  de  voir  leurs  inlentions  les  plus  pures  meconnues, 
leur.s  actes  les  plus  louables  denatures  par  l'esprit  de 
parti ;  mais  les  clauieurs  sunt  impui>sauti;s,  lorsqu'on 
possede  la  conliauco  de  la  uatiou  el  ([u'ou  ne  negli^e 
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rien  pour  la  meriter.  Ce  sentiment,  qui  se  manifeste 
en  toutes  circonstances,  est  ina  recompense  la  plus 
precieuse  et  fait  maplus  grande  force.  Survient-il  de 
ces  evenements  imprevus  tels  que  la  cherte  des  sub- 
sistances  et  le  ralentissement  du  travail,  le  peuple 
souffre;  mais  dans  sa  justice,  il  ne  nie  rend  pas  res- 
ponsable de  ses  soufiVances,  parce  qu'il  saitque  loutes 
mes  penspes,  tous  mes  efforts,  toutes  mes  actions 
tendent  sans  cesse  ä  amf'liorer  son  sort  etä  aupinenter 
la  prospprit(''  de  la  France.  » 

L'interet  se  porta  tout  d'abord  vcrs  le  Corps  Ipgls- 
latif.  Apres  quelques  viTilications  de  pouvoirs,  oü  un 
debat  serieux  ne  s'engaf;ea  que  sur  l'election  du  doc- 
teur  Pamard,  nomme  ä  Avignon,  le  projct  de  loi  sur 
la  conversion  de  la  rente  fut  discut(''  d'urgence.  Ce 
projet  de  loi  autorisait  le  gouvernenient  ä  donner  aux 
porteurs  de  titres  de  rentes  4  1/2  d'autres  titres  de 
3  pour  100,  de  mani&re  que  les  rentiers  conservassent 
un  revenu  egal ;  mais  les  rentiers,  en  echange  de  la 
renonciation  que  faisait  l'Etat  ä  son  droit  de  rembour- 
sement,  et  pour  compensation  de  l'accroissement  de 
capital  que  leur  valait  la  conversion,  devaient  donner 
une  certaine  somme  ou  soulte  qui  servirait  ä  diminuer 
ladetteflottante.  Voici  comment  on  justifiait  lamesure. 
Les  creanciers  de  l'Etat  jouissant  d'une  rente  de  4  1/2 
pour  100  pouvaient  etre  rembourses  ;  avec  des  rentes 
3  pour  100  ils  n'etaient  plus  menaces  ni  de  reinbour- 
sement  ni  de  reduction.  A  cet  egard,  ils  avaient  interet 
ä  rechercher  ces  rentes.  Mais,  d'un  autre  cöte,  il  etait 
evident  qu'une  somme  de  revenus  en  rentes  3  pour  100 
egale  au  merae  revenu  en  rentes  4  1/2  supposait  un  ac- 
croissement  de  capital,  accroissement  qui  se  realiserait 
le  jour  oü  le  rentier  vendraitses  nouveaux  titres  et  qui 
pourrait  devenir  tres-notable  si  le  taux  de  3  pour  100 

la  Bourse  s'elevait.  11  fallait  donc  que  le  rentier 
fit  un  sacrifice  en  vue  d'un  beuefice  eventuel.  On 
aurait  pu  lui  demander  l'ecart  qui  existait  eutre  le 
cours  du  4  1/2  et  le  cours  du  3  pour  100,  on  lui  de- 
mandait  un  peu  moins  et  le  Tresor  se  trouvait  recevoir 
des  fonds  qu'il  pouvait  employer  ä  diminuer  sa  dette 
ilottante.  Tel  etait  le  mecanisme  de  l'operation.  Pre- 
nons  un  exemple  :  Un  rentier  possMait  4000  francs 
de  rente  en  4  1/2,  cela  supposait,  au  cours  de  99  fr.  50, 
un  capital  de  88  444  francs.  S'il  acceptait  la  conversion 
et  s'il  recevait  le  meme  revenu  en  3  pour  100  au  cours 
de  71  fr.,  cela  lui  faisait  un  capital  de  94  666  francs 
qu'il  pouvait  r^aliser  en  vendant  ses  titres.  On  lui  de- 
mandait  non  la  diflVrence  enti^re  entre  ces  deux  capi- 
taux,  mais  une  partie  de  cette  difl'erence  :  on  lui  de- 
mandait  de  verser  au  Tresur  5  fr.  40  pour  chaque  4  1/2 
de  rente  convertie.  II  payait  donc  une  somme  de 
4557  fr.  60  c.  Comme  il  beneficiait  en  capital  de 
6222  francs,  il  lui  restait  donc  encore  un  gain  de 
1664  fr.  40  c,  et  l'Etat,  de  son  cöte,  se  procurait  une 
ressource.  De  plus  ce  gain  du  rentier  avait  des  cliances 
de  s'elever  si  le  taux  du  3  pour  100  montait  de  71  ä 
75,  ä  80.  II  est  juste  d'ajouter  que,  si  le  taux  baissait, 
et  lä  surtout  porterent  les  critiques  de  l'opposition, 
l'operation  devenait  desastreuse  pour  le  r'^ntier  qui, 
oblige  de  vendre  ses  titres,  vendrait  ä  perle  ;  cette 
perte  meme  s'accroitrait  de  la  soulte  versee  au  Tresor. 

MM.  Darimon,  E.  Picard,  E.  Ollivier,  Kcrnigs- 
warter,  attaquörent  vivement  le  projet  de  loi  que  d«'- 
fendirent,  au  nom  du  gouvernement,  MM.  Baroche 
et  Vuitry.  Les  adversaires  de  la  conversion  critiqu&rent 


ä  la  fois  son  opportunite  et  sa  moralite.  Ils  le  pr^Ben- 
tferent  comme  un  appät  trompeur  et  comme  un  exp^- 
dient.  MM.  Gouin  et  Auguste  Chevalier,  deputes  de  la 
mnjorile,  s'attacherent  h  refuter  ces  critiques;  les  com- 
raissaires  du  gouvernement,  reprenant  leur  argumen- 
tation,  declarerent  qu'aprf-s  tout  la  conversion  etait  fa- 
cultative ;  que  l'Etat,  par  ce  moyen  tres-?.vouable, 
puisque  M.  de  Villele  y  a  eir  recours  en  1825,  et 
M.  Bineau  en  18,'i2,  acquerrait  des ressources  promptes 
et  certaines,  que  l'Etat  faisait  un  pas  decisif  vers  l'uni- 
fication  de  la  dette,  rt^sultat  precieux.  Le  projet  fut 
adopte  par  226  voix  conire  19. 

Malgre  la  crisc  industrielle  et  commerciale  qui  pe- 
sait  sur  le  marche  de  la  BoMr.<:(',  la  conversion  reussit 
aux  souhnits  du  ministre.  II  est  vrai  qu'on  dut  inter- 
venir  indirectement,  par  une  association  syndicale  de 
banquiers,  pour  maintenir  la  hausse.  Le  Träsor  retira 
de  l'operation  un  benefice  de  157  631  289  fr.  Les  trois 
quarts  des  porteurs  des  anciennes  rentes  avaient  re- 
pondu  ä  l'appel  du  ministre  des  finances.  Mais  ä  cause 
de  la  crise  le  taux  du  3  pour  100  tendit  plutöt  ä  bais- 
ser  qu'ä  s'elever,  et  les  benelices  des  rentiers  ne  furent 
pas  ceux  qn'on  leur  avait  fait  esperer.  Les  speculateurs 
seuls  y  gagnerent.  Cette  Operation  pigantesque  avait 
remue  en  moins  d'un  mois  plus  de  4  milliards,  et 
cause  un  veritable  bouleversement  du  marche  finan- 
cier. 

La  loi  de  la  conversion  de  la  rente  avait  ('tc  votee 
par  le  Corps  legislatif  avant  la  discussion  de  r.\dresse. 
Un  autre  incident  retarda  encore  cette  discussion.  Le 
gouvernement  proposait  d'accorder  une  dotation  de 
50  000  francs,  dotation  reversible  sur  les  descendants, 
au  general  Consin-Montauban,  dejä  nomme  senaleur 
et  gratifie  du  titre  de  comte  de  Palikao.  Ce  systfeme  de 
dotation  choque  nos  moeiirs  egalitaires  :  il  pouvait  se 
developper,  et  la  Chambre  comme  l'opinions'enpreoc- 
cupait  vivement.  Le  projet  fut  donc  mal  accueilli  ä 
cause  de  son  caractere.  La  question  de  personne  vint, 
ä  tort  ou  k  raison,  ajouter  au  mecontentement.  La 
Chambre  parat  disposee  ä  rejeter  la  loi  de  dotation, 
pr^sentee  le  1 9  fevrier  et  nomma  une  coramission  hos- 
tile  au  projet.  Le  general  Cousin-Montauban  ecrivit  ä 
l'Empereur  pour  le  prier  de  retirer  une  demande  qui 
etait  si  vivement  contestee,  et  ne  voulait  point  qu'un 
conflit  püt  s'elever  ä  cause  de  lui.  L'Empereur  r^pon- 
dit  au  general  par  une  lettre  tres-vive  et  Ires-energique 
ä  l'egard  du  Corps  legislatif.  Faisant  ressortir  les  im- 
menses difficultes  de  l'expedition  de  Chine  il  desirait, 
ajouta-t-il,  «  que  le  pays  söt  que,  juge  oblige  des  Ser- 
vices politiques  et  militaires,  il  avait  voulu  honorer  pas 
un  don  national  un  Service  sans  exemple.  »  •  Les 
grandes  actions,  disait-'l  en  terminant,  sont  le  plus 
generalement  produites  lä  oii  elles  sont  le  mieux  ap- 
preciees,  et  les  nationsdegenerees  marchandent  seules 
la  reconnaissance  publique.  »  (22  fevrier.) 

Cette  lettre  aggravait  l^tuation.  Le  Corps  legi.sla- 
tif  se  trouvait  sous  le  coup  de  paroles  dures,  d'un  re- 
proche  qui,  en  general,  ne  manquait  pas  de  verite, 
d'une  legon  que,  dans  la  circonstance  presente,  il  ne 
pouvait  pas  accepier.  La  dignite  de  la  Chambre ,  la 
sincerite  du  gouvernement  constitutionnel  etaient  en 
jeu.  Qu'elle  se  trompe  ou  non,  la  Chambre  doit  tou- 
jours  pouvoir  exprimer  son  opinion  av^c  independance. 
La  lettre  imperiale  lui  enlevait  cette  independance  en 
In  forfant  ou  h  abdiquer  son  opinion,  *,  voter  une  loi 
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qirolle  a'apijrüuvait  pas,  ou  h  etre  tVappi-e  d'iin  bläme 
solennel  si  eile  avait  le  courage  de  sa  conviction.  Le 
rapporteur  de  la  conmiission,  M.  le  barou  de  Jou- 
veuel,  di'posa  son  rapport  dans  la  seaiice  du  28  levrier, 
et  la  Cliainbte  eu  deinanda  lecture  iimuediata.  Ce  rap- 
port explii|iiail  le  refiis  de  la  dotation  ])a.v  les  principes 
du  droit  public  ((ui  interdisent  en  Frauce  riustitiilion 
des  majürats.  L'Eiiiju'reur  n'avait  pas  non  plus  epuise 
toutes  les  reci)m|ienses  pour  le  general  Montauban, 
puisqu'il  ue  ra\ait  pas  encore  nomrae  mareclial.  Enfin 
M.  de  Jouvenel  iusisiait  sur  cette  peiisee  qu'il  y  avait 
danger  k  substituer  au  sentiment  de  l'honneur  si  ancien 
et  si  vivace  dans  la  nation  i'rani^aise,  l'appät  des  faveurs 
pecuniaires. 

Le  tonllit  se  developpait.  Le  molif  etait  leger,  raais 
les  cimsequences  pouvaieiit  devenir  graves.  II  courait 
quelques'bruits  alariuanls  et  on  avail  eu  des  manil'es- 
tations  d'etudiauts.  L'Enipereur  ne  pouvait  engager 
une  lutte  avec  un  Goi  ps  legislatif  qui  lui  etait  devoue, 
et  surtout  ä  propos  d'une  question  de  detail.  Le  duc 
de  Moroy,  president  du  Corps  legislatif,  s'entremit, 
dit-on;  l'Empereur  lui  ecrivit  une  lettre  dans  laquelle 
il  regrettait  le  malentendu  et  annon^ail  un  nouveau 
projet  de  loi  pour  recoiapeuser  les  actions  d'eclat  de- 
puis  le  Soldat  jusqu'au  marjchal.  L'Empereur  cedait. 
La  Gbambre  accueillil  avec  joie  la  lettre  imperiale 
(5  mars)  et  passa  des  le  lendemain  a  la  discussion  de 
r  Adresse. 

§    2.    DfiBATS  DU  SfiiNAT  ET  DU  CORPS  LfiGISLATIF  EN   1862. 

Les  discussions  parlementaires  ont  leurs  avantages 
pour  l'histcäre  qu'elles  eclairent,  comme  pour  la  poli- 
tique  qu'elles  servent.  Elles  ont  neanmoins  leurs  in- 
convenieuts  ;  car  elles  troublent  ausbi  la  politique  et 
forcent  l'histoire,  si  eile  n'y  prend  garde,  ä  se  rep^ter. 
Nous  avons  fait  une  l.arge  part  aux  debats  des  Cham- 
bres  en  1861  :  ces  debats  se  renouvelerent,  avec  les 
memes  caracteres,  presque  avec  les  memes  orateurs 
et  sur  les  memes  questions,  en  1862.  Au  .Senat,  MM.  de 
la  Rochejaquelein  et  de  Segur-d'Aguesseau,  les  car- 
dinaux  Donnet  et  Mathieu,  M.  Pietri,  M.  Bonjean, 
M.  de  la  Gueronnifere,  le  prince  Napoleon,  eurent,  avec 
M.  le  baron  Dupin,  les  honneurs  de  la  discussion  de 
l'Adresse,  sans  parier  de  l'infaligable  M.  de  Boissy. 
Au  Gorps  legislatif,  MM.  Lemercier,  Plichon ,  Kolb- 
Bernard,  Keller,  se  trouvörent  encore  aux  prises  avec 
M.  Jules  Favre.  MM.  Barocbe  et  Billault  tinrent  tele, 
au  Luxembourg  comme  au  Palais  Bourbon,  aux  defen- 
seurs  de  la  politique  retrograde  du  sainl-siege  comme 
aux  adversaires  de  la  papaute. 

Au  Senat  une  discussion  passionnee  eut  lieu  sur  la 
politique  Interieure  :  ce  ne  fut  ä  vrai  dire  qu'une  nou- 
velle  lutte  entre  le  parti  religieux  et  le  parti  liberal. 
M.  de  la  Rochejaquelein  lonna  contre  la  presse  enne- 
mie  du  saint-siege  et  conti^-ses  violences.  Le  prince 
Napoleon  posa  nettement  le  debat :  c'etait  l'ancien  re- 
gime et  le  nouveau  regime  qui  se  trouvaient  encore 
eu  presence.  La  question  agit^e  etait  celle  qui  tour- 
mente  notre  pays  et  l'Europe  depuis  un  si^cle.  Le 
jirince  Napoleon  souleva  cette  fois  des  orages  plus 
violents  ([ue  l'anmSe  ])i('c(klei)te.  II  pouvait  exciler  de 
vives  reclainations  liirsqu'ii  malmeuait  le.'*  liomraes 
politiques  des  bords  du  Tibre  ;  il  froissait  des  suscep- 
tibilitös,  il  blessait  des  personnes  lorsqu'il  faisait  re- 


touiber  ses  atlaques  pou  mesurees  sur  les  homme.s 
politiques  des  bords  de  la  Seine.  Aimant,  et  cela  se 
coiifoit,  ä  rappeler  les  soHvenirs  et  les  paroles  de  son 
oncle,  le  prince  ne  raauqua  pas  de  faire  des  retouis 
vers  l'histoire.  II  parla  du  retour  de  l'ile  d'Elbe  et  ra- 
conta  que  TEmpiM-eur  avail  ete  rameiie  aux  cris  de  ; 
«  \  bas  les  nobles  !  A  bas  les  emigres  !  A  bas  les 
traitres !  »  Mais,  au  lieu  de  traitres,  la  salle  entendit  : 
"  A  bas  les  pretres  !  •  L'agitalion  fut  au  comble  :  les  in- 
terruptions  les  plus  vives  furent  adressees  au  prince 
qui  repondait  non  moins  vivement.  Ge  ne  fut  qu'au 
büut  d"un  certain  temps,  lorsque  le  prince  avait  repris 
son  argumentation,  qu'on  expliqua  le  malentendu.  Le 
prince  arriva  ä  la  meine  conclusion  que  M.  de  la  Roche- 
jaquelein, mais  par  des  motifs  difierents  :  il  demandait 
l'extension  de  la  liberte  comme  consequence  des  prin- 
cipes de  1789.  M.  de  la  Rochejaquelein  semblait  la 
vouloir  dans  un  interet  de  parti,  afin  que  la  presse 
religieuse  püt  mieux  lutter  contre  la  presse  democra- 
tique  pour  laquelle  il  accusait  le  gouvernement  de 
manifester  des  tendresses.  Le  prince  Napoleon  avait 
ri'pondu  ä  la  fois  ä  M.  de  la  Rochejaquelein  et  ä  M.  de 
Segur-d'Aguesseau.  Gelui-ci  n'avait  pas  craint  d'evo- 
quer  le  Souvenir  d'un  ministre  de  Charles  X,  con- 
damne  par  la  cour  des  Pairs,  apres  la  revolution  de 
Juillet,  etd'accoler  son  nora  ä  celui  de  M.  de  Persigny 
qu'il  appela  :  le  Polignac  de  VEmpire.  Ces  personna- 
lites,  «  l'ebuUition  juvenile  »  du  prince  Napoleon, 
pour  nous  servir  de  sa  propre  expression  ;  les  interrup- 
tions  provoquees  par  des  declarations  trop  peu  mode- 
rees,  et  des  attaques  trop  violentes,  avaient  change 
completement  l'aspect  ordinaire  du  Senat.  On  se  serait 
cru  dans  une  assemblee  d'une  autre  epoque.  M.  Bil- 
lault degagea  de  cette  discussion  confuse  les  veritables 
principes,  et  remit  cliaque  chose  ä  sa  place.  II  repon- 
dit  aux  defenseurs  du  parti  clerical  comme  ä  son  bouil- 
lant  antagoniste.  i  Oui,  messieurs,  dit-il,  l'Empire  est 
issu  de  la  revolution,  mais  il  en  est  issu  pour  en  deve- 
nir ä  la  fois  le  propagateur,  le  directeur  et  le  modera- 
teur.  »  II  pria  le  Senat  de  revenir  au  calme  que  com- 
mandait  sa  dignit^,  et,  k  la  seance  suivante,  M.  le 
President  Troplong  rappela  egalement  au  Senat  qu'il 
devait  resister  »  ä  des  entrainements  qui  pourraient 
rappeler  des  temps  monarchiques.  i> 

S'il  fallait  regretter  quelques  violences,  cette  discus- 
sion n'en  avait  pas  moins  ete  tres-utile  en  ce  qu'elle 
avait  jete  un  jour  complet  sur  la  Situation  de  l'Empire 
depuis  la  guerre  d'Italie.  Dans  la  vie  des  gouverne- 
ments  il  y  a  des  heures  de  crise  oü  il  faut  prendre  un 
parti,  prononcer  une  tendance,  choisir  une  direction. 
Persister  dans  un  systfeme  unique,  lutter  contre  le 
courant  de  I'opinion,  ou  se  tromper  sur  la  force  de  ce 
courant,  c'est  s'exposer  ä  perir.  La  Restauration  est 
tombee  pour  avoir  voulu  lutter,  la  dynastie  de  Juillet 
pour  n'avoir  ni  su,  ni  voulu  suivre  I'opinion.  La 
France,  en  1851,  avait  besoin  d'ordre  et  de  S(5curitö. 
L'Empereur  les  lui  donna,  mais  en  coiicentrant  ener- 
giqueraent  le  pouvoir  et  en  serraut  les  freins.  L'oidre 
et  la  securite  assun-s,  fallait-il  garder  la  meme  poli- 
tique, la  meme  rigueur.  Les  conservaieurs  ([ui  avaient 
aide  l'Empire  ;i  s'afferinir  voyaient,  dans  son  succös 
un  motif  pour  ne  point  modifier  le  Systeme.  Ils  ötaient 
aveugles;  car  un  regime  cpii  ne  parait  pas  trop  lourd 
dans  les  circonslances  difliciles,  dovient  despotique 
dans  les  temps  calracs  et  paisiblcs.  L'^nergie  du  pou- 


284 


lllSTUIHE     PUPULAIRP:     GONTEMPURAINE 


voir,  quand  eile  n'esl  plus  necessaire,  est  faneste  et 
odieuse.  Ne  comprenant  pas  cela,  preferant  les  dan- 
gers d'up  sommeil  trompeur,  beaucoup  d'hommes 
honorables  qui  avaient  appuye  l'Empire,  devinrent, 
sinon  des  adversaires,  du  moins  des  juges  malveillants, 
le  jour  oü  l'Empereur,  brisant  avec  la  politique  de  re- 
pression,  fit  la  guerre  liberale  d'Italie,  le  traite  libe- 
ral de  commerce  avec  l'Angleterre,  la  reforme  liberale 
du  24  novembre  1860  et  du  14  novembre  1861.  On  le 
Vit  bien  dans  la  discussion  du  Senat  de  1862.  Des  per- 
sonnagesqui,  en  1852,  avaient,  malgre  leursliens  avec 
les  gouvernements  tombes,  adbere  chaleureusement  ä 
l'Empire,  semblaient  le  regretter;  ils  revenaient  ä  leurs 
anciennes  tiaditions,  ä  leurs  vieilles  aflections.  G'est 
un  fait  curieux  et  digne  d'observation  que  cet  eloigne- 
ment  d'une  partie  des  homraes  de  1852,  auquel  a  cor- 
respondu  un  rapproch eruent  des  hommes  qui  d'abord 
se  tenaient  k  l'ecart.  Cela  prouve  que  le  gouvernement 
ne  s'obstine  pas  dans 
la  meme  voie  :  11  seit 
changer  ses  points 
d'appui ;  iJ  marche, 
donc  11  vit.  E  pur  si 
inuove ! 

beulement ,  il  est 
difficilede  changer  de 
points  d'appui.  Ges 
conversions  deman- 
daient  bien  de  la 
prudence,  et  on  ne 
saurait  accuser  le 
gouvernement  d'en 
manquer,  carleslibe- 
raux  lui  reprochaieni 
precisement  de  ne  pas 
venir  ä  eux  assez 
promptement,  de  raet- 
Ire  quelquefois  ses  ac- 
les  en  contradiclion 
avec  ses  paroles. 
M.  Jules  Favre,  qui 
trouvait  le  gouverne- 
ment bien  loiu  de  son 
idöal ,  aborda  nette- 
ment,  au  Corps  legis- 
latif,  la  question  des 
libertes  interieures.  II  döveloppa  et  defendit  les 
amendements  de  la  gauche  qui  demandaient,  comme 
les  annees  precedentes,  rabolition  de  la  loi  de  sürete 
generale,  la  liberte  de  la  presse,  la  liberte  des  elec- 
tions,  l'independance  municipale  de  Paris  et  de  Lyon. 
Sa  crilique  alla  assez  loin  pour  que  M.  de  Morny  ci  üt 
devoir  rappeler  h.  la  gauche  de  prendre  garde  de 
guerir  le  gouvernement  de  la  tentation  d'accorder  k  la 
France  plus  de  liberte  qu'elle  n'en  avait. 

Sur  la  question  de  Rome  le  debat  se  renouvela  au 
Corps  legislatif  ä  peu  pres  dans  les  memes  termes 
qu'en  1861.  Au  Si'nat  il  eut  plus  d'ampleur.  Le  gene- 
ral  Gömeau  le  comuienga  en  demandant ,  chose  vrai- 
ment  impossible  ,  qu'on  revint  au  traite  de  Zürich. 
M.  Bonjean  saisit  cette  occasion  pour  traiter  ä  fond , 
ä  l'aide  de  l'bistoire,  la  question  du  pouvoir  temporel. 
Appuye  sur  saint  Bernard  et  sainte  Catherine  de 
Sienne,  ilrappela  ä  l'Eglise  qu'elle  devail  ctre  desinte- 
ressee  des  chuses  de  ce  monde.  II  entra  dans  de  sa- 
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vants  d^tails  sur  les  vicissitudes  du  pouvoir  temporel 
et  on  n'eul  pas  tort  en  comparant  son  discours  a  une 
leQon  de  professeur. 

M.  de  la  Gu^ronniere  s'attacha  k  justifier  ä  son 
point  de  vue  la  politique  imperiale.  Le  piince  Napo- 
leon fit  comme  M.  Bonjean  une  legon  d'histoire,  mais 
en  chercliant  ses  arguments  dans  les  d^peches  diplo- 
matiques  du  temps  passö.  II  montra  le  gouvernement 
temporel  critique  par  les  ambassadeurs  qui  s'etaient 
succede  k  Rome.  11  pensista  dans  sa  conclusion  ra- 
dicale  dt'jä  formuk'e  l'annee  preci'dente ,  l'ävacuation 
de  Rome  par  nos  troupes.  M.  Billault  d^savoua  la 
politique  du  prince.  Se  s'egarant  point  dans  des  di- 
gressions  11  serra  la  question  de  pres  et  demontra 
qu'il  n'y  avait  de  Solution  possible  que  dans  une  con- 
ciliation.  Seulement,  dans  son  discours  au  Senat  et  au 
Corps  legislatif,  il  parut  plus  favorable  ä  l'Italie  qui 
sans  doute  manifest  alt  des  «  pretentions  immoderees  » 
mais  se  montrait 
prete  ä  negocier.  Les 
refus  persistanls  de  la 
cour  de  Rome  etaient 
pour  l'heure  l'obsta- 
cle  ä  la  conciliation. 
M.  Billault  enumera 
avec  precision  les  dif- 
ferentes  proposiiions 
faites  ä  la  cour  de 
Rome  et  toutes  reje- 
tees.  II  demanda  que 
le  Senat,  dans  son 
Adresse,  laissät  sub- 
sister  l'expression  de 
regrets  qu'on  y  avait 
consignee .  Ges  regrets 
du  Senat  pourraient 
avoir  un  grand  poids 
ä  Rome  ,  et  l'accord 
de  celte  a^semblei- 
avec  le  gouvernement 
influerait  necessaire- 
ment  sur  les  disposi- 
tions  des  conseillers 
dusaintsiege.M.  Ril- 
lault,  par  son  argii- 
mentalion  serree  ,  sa 
parole  neiveuse  et  coloree,  produisit  une  Impression 
teile  que  le  Senat  adopta  par  acclamation  le  paragra- 
pbe  relatif  ä  la  question  romaine. 

M.  Billault  avait  k  defendre  le  gouvernement  sur 
un  point  non  moins  delicat  que  celui  de  nos  rapports 
avec  Rome  :  les  societes  de  Saint- Vincent  de  Paul.  II 
avait  k  expliquer,  ä  justifier  la  mesure  prise  par  le 
ministre  de  l'interieur,  M.  de  Persigny. 

M.  Billault  rappela  les  lois  de  l'Ktat  qui  a  le  droit 
de  surveiller  les  socit't^^organisees  dans  son  sein.  II 
rendit  hommage  aux  Services  des  societes  de  Saint - 
Vincent  de  Paul,  ä  ses  bienfails.  «  Mais,  dit-il,  le  mi- 
nistre de  l'interieur  a  ete  frappr  de  la  jiuissance  d'or- 
ganisation  que  revelait  dans  celte  societe  l'e.xistence 
actuelle  en  France  de  pres  de  seize  cents  Conferences, 
couvrant  de  leur  reseau  le  sol  du  pays;  ä  l'etranger 
dix-sept  ou  dix-huit  cents  Conferences  de  meme  na- 
tura et  dont  le  nombre  va  s'accroissant  chaque  annee; 
au-dessus  de  tout  cela ,  des  comites  intermediaires  se 
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r^sumanr  h  Paris  eu  iinc  conceutratioii  cuniplMe  ;  en 
un  mot,  une  hit'rarcliie  sociale  d'une  (Energie  ,  d'une 
vilalitö,  d'une  action  extraoidinaires.  II  s'est  demande 
si  une  comliinaison  si  vaste  h  la  fois  et  si  centralisc'e  , 
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ä  laiiiielle  se  rattachent  plus  de  cent  raille  membres  ou 
souscripteurs  intiineracnt  lids  k  l'inslilulion  et  entre 
eux  par  le  plus  puissanl  de  tous  les  liens  ,  le  lien  reli- 
gieux-,  ne  coramandait  pas  ä  l'autoritö  une  attitude  de 
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M.  Baroche,  au  Corps  Icgislatif. 


prudente  pr<5voyance.  .  M.  Billault  entrait  ensuile  dans 
le-  detad  des  röglements,  et  il  ajoutait  :  «  Est-il  donc 
vrai  que,  pour  la  continuation  de  ces  bonnes  ceuvres 
dans  les  diverses  localites  de  la  France  ,  il  y  ait  besoin 
d'une  Organisation  si  energique,  si  concenfröe  ,  si  in- 


dependanle?  I/infhicnce  conquise  par  los  bienfaits 
d'aujourd'hui  ne  pourrait-elle  pas  au  cas  de  difficultds 
religieuses  ou  politiques,  susciter  demain  des  difli- 
cultcs  swrieuses?  » 

Lo    niinistre    iiKintra  le    president   de   la   societd , 
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M.  Baudou,  nialgre  sa  niodestie  et  sa  pit'tö  ,  assez 
firandi  |iar  la  fnrce  seuledc  rinslitution,  pour  nt'gocier 
d'ogal  ä  ('pal  avec  le  pouvernement.  II  deiiiauda  pour- 
quoi  la  societe  n'avait  pas  voiilii  accepter  pour  presi- 
dent  un  haut  dipnitaire  de  TEglise  designe  par  TEm- 
pereur ,  combinaison  qui  eüt  rassure  l'Ktat.  Les 
confi'rences  pr(5ftrent  rester  isolees.  Pourquoi?  Parce 
que  risolement  est  apparent,  parce  qu'on  a  orpanife 
im  triumvirat  de  presidenls  pris  k  l'etrau.irer.  M.  Bil- 
lault  terraina  en  declarant  que  tout  en  chercliant  h  sa- 
tisfaire  les  d('sirs,  les  tendances  des  esprits  religieux, 
le  gouvernement  defendait  önergiquement  les  droits 
de  la  couronne  teraporelle. 

Ca  discours  produisit  une  grande  Sensation  au  dehors 
et  ranima  la  polemique  surla  societi'  de  Saint-Vincent 
de  Paul.  II  fut  generaleraent  bien  accueilli  parce  qu'il 
temoignait  une  ferme  volonte  de  la  part  du  pouvoir  de 
ne  pas  laisser  l'esprit  religieux  envahir  \<r  domaine  de 
la  politique.  II  etait  i'vident  pour  tout  le  monde  que 
l'organisalion  de  la  societe  de  Saint-Vincent  de  l'aul 
avait  ses  dangers  dans  une  epoque  oü  se  diseutaient 
d'aussi  graves  problfemes  que  celui  de  la  question  ro- 
maine.  G'etait  une  association  charitable,  certaine- 
ment ,  mais  aussi  ce  pouvait  etre  une  armee. 

«  M.  le  marquis  de  Boif  sy,  jaloiix  sans  douie  du  bruit 
qui  s'etait  fait  ä  l'occasion  du  discours  du  prince  Na- 
poleon, avait  resülu  de  parier  d'abord,  puis  de  faire 
parier  de  son  discours.  (Je  fut  le  vaudeville  apres  le 
drame.  A  propos  de  Tinterieur.  M.  de  Boissy  voyapea 
en  Amerique,  en  Chine  en  Gochinchine  et  dans  mille 
autres  lieux.  Vainement  le  president  essayait-il  de  le 
faire  rentrer  en  France  et  dans  la  question.  L'infati- 
gable  oraieur  s'elait  pronis  un  tour  du  monde  et  il  se 
tint  parole.  On  sait  que  les  discours  de  .M.  de  Boissy 
echappent  complelement  ä  l'analyse.  II  ei-t  impossible 
cependant  de  les  passer  sous  silence  puisqu'on  les  lit 
et  qy'on  en  rit.  Cette  fois  l'excentrique  orateur  eut  lieu 
d'etre  satisfait  de  lui-ineme.  II  eut  plusieurs  engage- 
ments  de  parole  avec  le  president ;  il  put  dire  beau- 
coup  de  mal  des  Anglais,  qu'il  menaga  d'un  de- 
barquement  ä  Londres;  il  impatienia  et  amusa  ses 
collegues ,  il  eut  merae  la  bonne  fortune  de  trouver 
des  contradicteurs  pour  lui  repondre  serieusement  : 
M.  le  general  Cousin-Montauban  qui  lui  expliqua 
pourquoi  I'armee  frangaise  avait  pris  Pekin ;  M.  de 
Royer ,  qui  l'assura  que  la  commission  de  TAdresse 
avait  rempli  tous  ses  devoirs  enversle  cabinet;  un  mi- 
nislre,  M.  Baroche,  qui  lui  donna  des  renseignements 
sur  le  r^glement  rejatif  aux  passe-ports  ;  un  autre  mi- 
nislre,  M.  Billault  qui  crut  devoir  releverles  attaques 
contre  l'Angleterre.  Ge  fut  ainsi  que  M.  de  Boissy 
occupa  ,  directement  ou  indirectement ,  la  plus  grande 
partie  de  la  s^ance  du  24  fevrier.  Un  tel  succes ,  pour 
un  discours  tres-improvise  ,  qui  n'avait  coüte  au  spi- 
rituel  orateur  que  la  peine  de  ne  pas  se  taire  ,  pouvait 
semblur  süffisant;  mais  avec  M.  de  Boissy,  un  dis- 
cours ne  va  jamais  seul.  Le  lendemain  ,  ä  l'occasion 
du  proces-verbal,  il  reclama  contre  le  Monileur  ,  qui 
s'etait  permis  des  infidelites  dans  la  reproduction  de 
quelques  paroles  oü  faisant  allusion  ä  l'attilude  du 
prince  Napoleou  dans  la  seance  du  22,  M.  de  Boissy 
avait  Signale,  «  le  drapeau  de  la  brauche  cadelte  re- 
leve  en  face  de  la  branche  ainee.  »  Le  prince  crut  de- 
voir repondre  ä  cette  phrase  ,  dont  le  sens  se  trouvait 
aggrave  par  la  reclilication  meme  qui  etait  deniandee, 


et  cette  r^pÜque  se  ter-ninait  par  quelques  mots  de- 
daigneux  ä  l'adresse  du  provocateur.  I'eu  d'instants 
auparavant ,  le  cardinal  Donnel  avait  reclame  au  nom 
de  la  morale  et  de  l'honnütete  publique,  la  suppres- 
sion  de  quelques  paroles  prononrees  la  veille  par 
M.  de  Boissy  au  sujet  des  supplices  que  les  Anglais 
infligeraient  aux  femmes  de  l'Inde.  M.  de  Boissy  ne 
fut  nullement  ^mu  ä  la  vue  de  ces  deux  nouveaux  ad- 
versaires,  deux  princes  :  un  piince  de  l'empire  et  un 
prince  de  l'Eglise,  que  ses  discours  lui  avaient  suscitds. 
11  annonga,  ce  qui  etait  superDu,  qu'il  reprendrait  la 
parole  k  une  autre  occasion'.  » 

Au  Gorps  legislatif  on  avait  reraarqu^,  outre  les  ora- 
teurs  vraiment  inepuisables  de  l'opposition,  MM.  Koe- 
uigswarter,  Guyard  Delalain,  le  marquis  de  Pierre, 
Lafond  de  Saint-Mur,  de  la  Tour  et  lieauverger.  Un 
debat  serieux  fut  souleve  par  M.  Jules  Favre  sur  le 
Mexique.  M.  Jules  Favre  critiqua  vivemenl  les  causes 
de  l'expedition  et  ne  voyait  pas  necessite;  pour  obtenir 
quelques  indemnites,  d'aüer  depenser  des  sommescon- 
sidi5rables  et  des  soldats.  Ge  qui  le  preoccupait  surtoul, 
et  on  ne  s'en  etonnait  pas  k  cause  de  ses  sentiments, 
c'elait  le  sort  reserve  k  la  republique  mexicaine. 
M.  Jules  Favre  ne  trouvait  pas  assez  de  qualites  k 
l'empire  etabli  en  France  pour  aiiner  ä  nous  voir  ela- 
blir  un  autre  empire  ä  Mexico,  füt-ce  pour  un  prince 
etranger.  M.  Billault  repondit  a  M.  Jules  Favre  en 
tragant  le  tableau  des  avanies  que  nos  concitoyens 
avaient  essuyees  au  Mexique.  La  candidalure  du  prince 
Maximilien  etant  une  combinaison  encore  ofticiellemenl 
secrele,  M.  Billault  chercha  ä  ne  point  s'expliquer  sur 
ce  sujet,  et  merita  le  reproche  que  M.  Jules  Favre  lui 
fit  l'annee  suivante,  d'avoir  manque  de  franchise.  II 
presenta  ce  bruit,  que  faisait  la  candidature  du  prince 
Maximilien,  comme  venant  des  propos  d'ofliciers  par- 
tant  pour  le  Mexitjue.  II  eüt  mieux  fait  de  declarer  qu'il 
n'avait  pas  k  s'expliquer  sur  une  candidature  qui  n'e- 
tait  point  officielleraeut  posee.  II  defendait  la  Situation 
presente ;  il  ne  pouvait  pas  engager  l'avenir.  Toutefois 
on  ne  s'y  trompa  point,  et  on  resta  persuade  que  le  but 
final  de  l'expedition  etait  de  reslaurer  la  monarchie  au 
Mexique  pour  obtenir  enfin  des  garanties  durables  en 
faveur  de  nos  concitoyens.  La  Ghambre  approuva  la 
polilique  imperiale,  mais  ayant  peu  de  goüt  pour  les 
guerres  lointaincs,  eile  comptait  que  celle-ci  finirait 
bientöt  et  sans  embarras. 

Dans  l'interval'e  qui  separa  la  discussiondel'.^dresse 
de  Celle  du  budget,  on  apprit  de  funestes  nouvelles  du 
Mexique  :  la  ruptnre  de  l'entente  entre  les  chefs  allies 
du  Corps  expeditionnaire;  la  marche  des  Frangais  per- 
sisiant  seuls  dans  la  guerre  commencee ;  l'echec  de 
Puebla.  M.  Jules  Favre  proiita  de  cette  occasion  pour 
venir  demander  compte  au  gouvernement  de  son  im- 
prudence.  II  l'accusa  de  n'avoir  entrepris  l'expedition 
que  pour  une  creance  vereuse,  la  creance  Jecker.  Il 
demanda  la  rentree  de  nos  troupes.  Gelte  conclusion 
blessait  le  patriotisme,  et  M.  Billault,  apres  un  lucide 
expose  de  la  question,  apres  avoir  montre  que  la  rup- 
ture  de  l'alliance  etait  la  seule  cause  de  nos  embarras, 
s'ecria  :  i  Quoi  !  se  retirer  quand  le  sang  frangais  a 
conle  !  quand  Tbonneur  de  la  France  est  engage  ! 
quand  toutes  les  libres  franfaises  seraient  emues  par  j 
une  pareille  lächete?  quand  nos  compatriotes  sont  lä 
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encore  opprimes  par  cet  indipne  {.'oiiverneraenl !  Quelle 
honte  !  Quoi !  le  lirapeaii  de  l;i  France,  qui  avait  vaincu 
les  drapeaux  les  plus  illustres,  qui  avait  proniene  sa 
ploire  dans  tonte  l'Europe,  il  .«e  retirerait  sans  lionneur 
lU'vant  le  Mexique  !  Non,  une  Clianibre  fran?aise  ne 
voudra  Jamals  rautoriser.  »  Le  Corps  lepislatif  s'associa, 
par  ses  acclainations  et  son  vote,  aux  nobles  sentimenis 
du  ininistre.  M.  Billault,  dans  ce  discours,  avait  entin 
avoue  ((u'il  avait  ete  cohvenri  entre  les  trois  puissances 
de  retablir  une  raonarcbie  au  Mexique,  et  qtrou  avait 
jetr  les  yeux  sur  rarL'iiiduc  Maxirailien. 

M.  Fould  avait  declare,  nous  l'avons  dit,  ne  pouvoir 
inaugurer  son  systöme  iinancier  sans  un  Supplement 
de  ressonrces  qu'il  iallait  demander  ä  l'impöt,  si  on  ne 
voulait  pas  ouvrir  un  emprunt.  Le  Corps  legislatif  eut 
ä  voter  ces  aggravations  d'impöts,  penibles  niais  ne- 
i'essaircs.  M.  Fould  avait  propose  de  surelever  la  taxe 
du  Sucre  et  du  cafe,  du  sei,  du  tiuibre;  de  frapper  d'un 
droit  de  dix  Centimes  toutes  les  quittances  et  factures, 
et  de  creer  ud  impot  sur  les  chevaux  et  les  voitures  de 
luxe.  La  commission  accepta  Taugmentation  de  droit 
sur  le  Sucre  et  le  cafe,  ainsi  que  retablissemem  d'un 
impöt  sur  les  chevaux  et  les  voiture;;  eile  rejeta  les 
autres  projets  de  taxe,  et  prefera  les  remplacer  par  le 
double  decime  de  guerre.  L'etablissement  de  l'impöt 
sur  les  chevaux  et  les  voitures  fut  lui-meme  tres- 
controverse ;  le  projetdut  subir  plusieurs  modifications, 
et  cet  impot,  ((ui  avait  le  grave  inconvenient,  aux  yeux 
des  deputes,  de  peser  exclusivement  sur  les  classes 
riches,  ne  devait  pas  durer  longte'inps.  Une  grave  dis- 
cussion  s'engagea  sur  la  question  de  l'impöt  sur  le  re- 
venn.  M.  Granier  de  Cassagnac  et  M.  Roques-Salvaza 
demanderent  l'etablissement  de  cet  impöt,  qui  existe 
en  Angleterre.  Un  membre  de  la  gauche,  M.  Emile 
Ollivier,  combattit  cette  theorie  de  l'impöt  sur  le  re- 
venu,  declarant  que  si  on  l'acceptait  on  devait  alors 
supprimer  tous  les  autres impöts.  M.  Magne  repoussa, 
au  nom  du  gouvernement,  la  meme  theorie  qu'il  pro- 
clama  dangereuse  et  inapplicable.  L'litat  ne  pouvait 
se  rendre  juge  de  la  fortune  des  pprticuliers. 

Le  Corps  legislatif  se  separa  le  27  juin  et  le  Senat 
le  2  juillet.  Cette  session  avait  encore  contribue  k  de- 
velopper  nos  institutions  represeniatives. 

§  3.  LA  CRISE  COTONNIilRE  ;  LES  DtSSENTlMENTS  RELIGIEUX 
HORS  DES  CHAMBRES;  SUSPENSION  DU  COURS  DE  M.  RENAN 
AU    COLLfiGE    DE   FRANCE. 

«  La  guerre  civile,  qui  continuait  ä  desolerles  Etats- 
Unis,  exercjait  une  inlluence  fäcbeuse  sur  le  travail 
industriel.  Les  approvisionnements  de  coton  commen- 
Qaientä  s'epuiser.  La  iilature  et  le  tissage  etaient  prives 
de  leurs  matieres  premieres,  les  importations  de  l'Inde 
et  de  l'Egypte  n'ayant  point  suffi  ä  combler  le  deficit 
enorme  des  importations  de  la  Louisiane,  suspendues 
par  suite  du  blocus  de  la  Nouvelle-Orleans,  de  Char- 
leston et  de  Mobile.  En  Alsace,  gräce  ä  la  forle  Con- 
stitution de  l'industrie,  k  la  puissauce  des  capiiaux  et 
aux  sacriiices  genereusement  Supportes  par  les  fabri- 
cants,  le  travail  se  soutenait  encore.  Les  manufactures 
du  Nord,  organisees  egalement  sur  une  grande  echelle, 
avaient  pu  se  boruer  ä  restreindre  momenlanemcnt 
leur  produclion  ;  raais  dansle  departement  de  la  Seine- 
Inf(?rieure,  oü  abondent  les  petites  fabriqucs,  les  iia- 
trons  avaient  il6  obliges  de  fermer  leurs  ateliers  :  plus 


de  main-d'oeuvre,  plus  de  salaire;  des  masses  d'ou- 
vriers  se  Irouvaient  d'un  jour  ä  l'autre  plonges  dans  la 
plus  profonde  mis^re.  A  l'tjxemple  de  ce  qui  se  prati- 
quait  on  Angleterre,  oii  la  crise  du  coton  avait  pris 
d'etl'royables  proporlions,  une  souscription  publiijue 
iiit  ouverte  dans  toute  la  France  au  prolii  des  ouvriers 
du  disirict  rouennais;  en  ontre,  la  loi  au  3  mars  1862, 
voti'e  d'urgence  par  les  Gliambres,  ouvrit  au  gouver- 
nement un  credit  de  2  millions  pour  les  travaux  extra- 
ordinaires  ä  entreprendre  dans  les  rt'gions  oü  l'industrie 
cotouniere  etait  le  plus  cruellement  frappee.  Mais  ce 
n'ctaient  lä  que  des  remedes  insuffisanis.  Ni  leslibe- 
ralites  de  l'Etat,  ni  les  ressources  de  la  charite  privee, 
ne  pouvaient  remplacer  le  salaire.  De  meme,  h  Lyon, 
hl  fabrication  des  soieries  subissait  Je  contre-coup  de 
la  guerre  amdricaine  par  la  perte  du  debouche  tres- 
considerable  que  lui  ouvre,  en  temps  normal,  le  com- 
merce avec  les  Etats-Unis.  La  prosperite  de  l'industrie 
des  laines  et  de  celle  des  lins  ne  compensait  pas  les 
desastres  qui  frappaient  ainsi  tant  de  familles  et  presque 
des  populations  entieres,  victimes  de  cette  lutte  sauvage 
qui  se  poursnivait  avec  tant  d'acharnement  sur  l'autre 
rive  de  l'Atlantique  '.  » 

Les  discussions  des  Chambres  avaient,  comme  les 
ann^es  precedentes,  reveille  les  passions  religieuses, 
que  divers  incidents  ravivaient  encore.  L'Empereur 
avait  nomme  professeur  d'hebreu  au  College  de  France, 
M  Renan,  membre  de  l'Institut,  savant  et  ecrivain, 
qui  jouissait  d'une  grande  renommee.  M.  Renan  reve- 
nait  de  Syrie  oü  il  avait  ete  envoye  pour  recueillir  les 
inscriptiüus  et  les  monuments  pheniciens.  Sa  nomina- 
tion  avait  et^  accueillie  avec  faveur  par  l'opinion  libe- 
rale ä  laquelle  M.  Renan  avait  doniie  plus  d'un  gage. 
L'independance  de  ses  doctrines  religieuses  et  philo- 
sophiques,  qui  lui  avaient  attire  plus  d'une  polemique 
avec  les  journaux  religieux,  fit  vivement  critiquer  sa 
nomination  par  le  parti  de  l'intolerance.  Au  mois  de 
fevrier  1863,  M.  Renan  ouvrit  son  cours  en  presence 
d'un  auditoire  norabreux  oii  l'älement  bostile  fut  com- 
prime  par  la  superiorite  de  l'iilement  sympathique.  Sa 
le^on  d'ouverture,  comme  c'etait  l'usage,  ne  renfer- 
mait  que  des  considerations  generales,  des  expositions 
de  principes.  S'inspirant  des  traditions  de  hberte  qui 
ont  toujours  preside  aux  cours  du  College  de  France, 
M.  Renan  crut  devoir  ne  rien  cacber  de  ses  opinions, 
et,  dans  une  page  qu'il  eilt  pu  supprimer,  car  rien  ne 
le  for^ait  ä  la  lire,  il  parla  ä  un  point  de  vue  purement 
humain  de  la  mission  de  Jösus-Christ.  C'etait  saper 
par  la  base  le  christianisme.  L'emolion  du  parti  reli- 
gieux fut  vive  et  se  traduisit  au  dehors  par  des  manifes- 
tatioDS.  Les  amis  et  les  ennemis  de  M.  Renan  Etaient 
sur  le  point  de  se  livrer  de  vraies  batailles.  Un  arrele 
du  ministre  de  l'instruclion  fiubli({ue,  du  26  fevrier, 
qui  avait  ete  sollicit^  par  de  hauts  dignitaires  de  l'E- 
glise,  suspendit  le  cours  de  M.  Renan,  par  ce  inotif 
que  le  professeur  «  avait  expose  des  doctrines  qui  bles- 
s:\ient  les  croyanccs  chretiennes  et  qui  pouvaient  en- 
trainer  des  agitalions  rcgreltables  »  Si  TagiUition  dis- 
parut  du  quartier  Latin,  eile  n'en  resta  pas  moins  vive 
dans  la  presse  qui  combattit  ou  d^l'endit  la  inesure 
prise  par  M.  Uouland.  Quel((ue  temps  apres,  un  man- 
dement  de  l'arcbeveque  de  Toulouse  aunon(;ait  pour  le 
16  mai  la  celebration  d'un  jubile  avec  procossion  exte- 

1.  Anntillire  diw  Di-ux-Montli.t 


288 


HISTOIRE     I'OPULAIRE     CONTEMPOR  AINE 


rieure,  en  corameraoration  d'une  virtoiie  remportee 
par  les  catholiques  sur  les  proteslantsen  l'annee  1562. 
U^veiller  ainsi  le  souvenir  de  nos  discordes  civiles 
elait  d'une  extreme  iinpnidence,  et  le  mandement  de 
rarclieveijue  de  Toulouse  fut  generaiement  bläraö. 
II  teudail  ä  rauiraer  les  haines  relifiieuses  d'un  autre 
äge.  M.  Rouland,  ministre  de  Finstruction  publique 
et  des  cultes,  interdit,  jiar  un  arrt'tt;  du  9  avril,  loutes 
les  processions  o"u  ceremonies  exte.rieures  relatives  ä 
]a  celebration  du  jubile. 

§   4.   NOUVELLES  NEGOCIATIONS  AVEC   ROME ;   LETTRE  DE 
l'eMPEREUR    A   M.   THOUVENEL   (20   MAI    1862). 

Le  gouvernement  avait  cru  que  son  accord  avec  les 
Chambres,  les  avertissemenls  donnes  k  Rome  par  le 
texte  des  deux  Adresses  ,  lui  donnaient  assez  de  force 
pour  tenter  de  nouvelles  negociations.  Lo  20  mal, 
l'Erapereur  adressait 
au  miuistre  des  af- 
faires ^trangeres  , 
M.  Thouvenel ,  une 
lettre  qui  ne  fut  ren- 
due  publique  que  le 
25septembre.  «  Mon- 
sieur le  ministre,  di- 
sait  l'Empereur,  plus 
la  force  des  choses 
nous  maintienf,  rela- 
tivemenlä  laquestion 
romaine ,  dans  une 
iigne  de  conduite  ega- 
lement  eloignee  des 
deux  partis  extremes, 
plus  celte  Iigne  doit 
etrenettementtracee, 
pour  preveuir  desor- 
mais  l'accusation  de 
pencber  tantöt  d'un 
c6le,  tanlütdel'autre. 

Depuis  quu  je  suis  ä  '  '         f  » 

la  tete  du  gouverne- 
ment eu  France,  ma 

politique   a  toujours  M.  VuHry.  oiaiem 

6te  la  meme  vis-ä-vis 
de  ritalie  :  seconder 

les  aspirations  nationales,  engager  le  pape  ä  en  devenir 
lesoutien  plutut  que  l'adversaire,  eu  un  mot  consacrer 
l'ailiance  de  la  religion  et  de  la  liberte....  Mes  efforts, 
je  l'avoue,  sont  vcnus  jusqu'ä  present  se  briser  contre 
des  resistances  de  toules  sortes,  en  presence  de  deux 
partis  diametralement  opposes ,  absolus  dans  leurs 
haines  comme  dans  leurs  conviclions,  sourds  aux  con- 
seils  inspires  par  le  seul  desir  du  bien.  Esl-ce  une 
raison  pour  ne  plus  perst-vi'rer,  et  abandoncer  une 
cause  graude  aux  yeux  de  tous,  et  qui  doit  etre  feconde 
en  bien  faits  pour  l'humanite?  II  y  a  urgence  ä  ce  que 
la  question  romaine  re^oive  une  Solution  definitive, 
car  Cj  n'esl  pas  seulement  en  Italie  qu'elle  Irouble  les 
esprits  ;  pariaut  eile  produit  le  raeme  dt'sordre  moral 
parce qu'elle  touclie  ä  ceque  l'hommea  leplus  äccEur, 

la  foi  religieuse  et  la  foi  politique 

«  Le  but  est  d'arriver  ä  une  combinaison  par  laquelle 
le  pape  adopterait  ce  qu'il  y  a  de  plus  graud  dans  la 
pens^e  d'un  peuple  qui  aspire  ä   devenir  une  naiion, 
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el,  de  l'aulre  cöti^,  ce  peuplf  reconnaitrait  ce  qu'il  y  a 
de  falutaire  dans  un  pouvoir  dont  l'inlluence  s'etend 
sur  l'univers  entier.  L'ltalie,  corame  Etat  nouveau,  a 
contre  eile  tous  ceux  qui  tiennent  aux  traditions  du 
pass^;  coinme  Etat  qui  a  apjjele  la  revolution  ä  son 
aide,  eile  inspire  de  la  deliance  ä  tous  les  homraes 
d'ordre.  Ils  duuteiit  de  sa  vigueur  ä  repriiner  les  ten- 
dances  anarchiques,  et  hösitont  ä  croire  qu'une  societe 
puisse  s'affermir  avec  les  meines  «'lements  qui  en  ont 
boulevers«'  tant  d'autres.  Eutin  ä  ses  portes,  eile  a  un 
ennemi  redoutable,  dont  les  armäes  et  le  mauvais 
vouloir,  facile  ä  comprendre,  seront  longtemps  encore 
un  danger  iraminent.  Ges  antagonismes,  dejä  si  se- 
rieux,  le  deviennent  davantage  en  s'appuyant  sur  les 
interels  de  la  foi  catholique. 

«  La  question  religieuse  aggrave  de  beaucoup  la 
Situation  et  rauliiplie  les  adveisaires  du  nouvel  ordre 
de  choses  i^tabli  au  delä  des  Alpes.  II  y  a  peu  de  lemps, 
lu  pari)  absolutisle 
etait  le  seul  qui  lui 
fiacontraiie.Aujour- 
d'hui  la  plupart  des 
populations  catholi- 
ques en  Europe  lui 
sont  hostiles,  et  cette 
liostilite  entrave  non- 
.seulement  les  inten- 
tions  bienveillantes 
des  gouvernements 
rattachc'S  parleur  foi 
au  saint-siege ,  mais 
eile  arrete  les  dispo- 
silions  favorables  des 
gouvernements  pro- 
testants  ou  scbisma- 
tiques  qui  ont  a 
compter  avec  une 
fraciion  considerable 
de  leurs  sujets.  Ainsi 
partout ,  c'est  l'idee 
religieuse  qui  refroi- 
dit  le  sentimenl  pu- 
blic pour  ritalie.  Sa 
r^concilialion,  avec 
le  pape  ,  aplanirait 
bien  des  diflicult(5s  et 
lui  rallierait  des  millions  d'adversaires. 

«  D'autre  part,  le  saint-siege  a  un  interet  ^gal,  sinon 
plus  fort,  ä  cette  reconciliation  ;  car,  si  le  saint-siege  a 
des  soutiens  zt'les  parmi  tous  les  catholiques  fervents, 
il  a  contre  lui  tout  ce  qui  est  liberal  en  Europe.  II 
passe  pour  elre  en  politique  le  representant  des  pre- 
juges  de  l'ancien  regime,  et,  aux  yeux  de  l'ltalie,  pour 
etre  l'enuerai  de  son  independance,  le  partisan  le  plus 
devoue  de  la  reartion.  Aussi  est-il  entoure  des  adher 
renls  les  plus  exaltes  des  dvnasties  dechues,  etcet  en- 
tourage  n'est  point  fait  nour  augmenler,  en  sa  faveur, 
les  sympathies  des  peuples  qui  ont  renverse  ces  dy- 
nasties.  Cependant,  cet  etat  de  choses  nuit  moins  encore 
au  souverain  qu'au  chef  de  la  religion.  Dans  les  pays 
catholiques  oü  les  idees  nouvelles  ont  un  grand  empire, 
les  hommes  meme  les  plus  sincerement  attaches  ä  leurs 
croyances,  sentent  leur  conscience  se  troubler  et  le 
doute  entrer  dans  leurs  esprits,  incertains  qu'ils  sont 
de  pouvuir  allier  leurs  conviclions  politiques  avec  les 
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principes  religieux  qui  sembleraieiit  condamnBr  la  ei- 
vilisalion  moderne.  Si  cette  Situation,  pleine  df  pt-rils, 
dfvait  se  prolüiigpr,  les  dissenlirnents  politiqucs  ris- 
queraient  d'aniener  des  dissidences  l'ächeiises  dans  les 

croyances  meines u  L'Empereur  terminait  en  indi- 

quant  une  corahinaipon  par  laqiielle  le  Jiape,  lestant 
maitre  chez  liii,  fiardant  sa  pleine  iiidependance  el  sa 
soiiveraineie,  abaisserait  les  barrieres  qui  separent  ses 
Plats  de  rilalie. 


S'inspiranI  de  cellc  lettre  menioruble,  M.  Tliou- 
veiiel,  dans  une  depecbe  (Jn  '^l  "lai  adressee  Ji  M.  le 
niarquis  de  la  Valette,  notre  anibassadeur  ä  Rome, 
pri'cisa  le  lerrain  sur  lequel  les  negocialions  devaient 
recoromencer.  «  Jamals,  dit-il,  le  gouvernement  de 
l'Empereur  n'a  prononce  uue  parole  de  nature  älaisser 
esperer  au  cabinet  de  Turin  que  la  ca|iitale  de  la  catjjo- 
licite  put  en  nieme  temps  devenir,  du  consenteineiit  de 
la  France,  la  capilale  du  grand  royaume  qui  s'est  foriiH; 


M.lo  marquis  ilc  la  Valette 


au  delä  des  Alpes.  Mais,  en  meme  temps,  toute  com- 
binaifon,  reposant  sur  une  autre  basequele  slalu  quo, 
ne  saurait  ßtre  soutenue  par  l'Empereur.  »  La  coiribi- 
naison  proj)osee  se  reduisait  aux  quatre  points  sui- 
vants : 

1°  Le  maintien  du  statu  quo  territorial,  le  saint- 
pere  se  resif,'nant,  sous  toutes  reserves,  ä  n'exercer 
son  pouvoir  que  sur  les  provinces  qui  lui  reslenl,  tan- 
di«  que  ritalie  s'en^jagerait,  vis-ä-vis  de  la  France,  k 

195 


respecter  Celles  que  l'Eglise  possfcde  encore ;  le  sou- 
verain  pontife  se  pretant  ä  cette  transaction,  le  gou- 
vernement de  l'Empereur  devait  tacher  d'y  l'aire  par- 
liciper  les  puissances  signalaires  de  l'acle  g(5neral  de 
Viennc  ; 

2"  Le  Iransfert,  ä  la  charge  de  l'Italie,  de  la  plus 
grande  pailie,  sinon  de  la  lotalite,  de  la  dello  ro- 
maiiie  ; 

3"  La  conttituticn,  au  pii.llt  du  .siint-pere,  d'uue 
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liste civüedestinee  Ji  compenser  les  ressources  qu'il  ne 
trouveralt  plus  dans  la  nombre  reduit  de  ses  sujets. 
En  prenani  l'iiiilititive  de  cette  proposilion  aujires  des 
piiissanres,  et,  plus  paiticulieremenl  aupies  de  Celles 
qiii  appartieniieul  au  culte  calholique,  la  France  dcvait 
s'engajjer  pour  sa  |)ait  ä  contribuer  dans  Li  proportion 
d'une  reute  de  3  millions  de  francs,  k  l'inderanit'' 
ofi'eite  au  clief  de  la  catholicitö  ; 

4°  La  concession  pur  le  saint-pere  de  reformes  qui, 
en  lui  ralliant  ses  sujets,  consolideraieut  ä  l'iüterieur 
un  pouvoir  di'jk  protege  au  dehors  par  la  garantie  de 
la  France  et  des  piissances  europeennes. 

M.  Thouvenel  i'crivait  en  meine  temps  ä  M.  de 
la  Valette  :  i  Vos  dL-marclies  n'auront  naturellnment 
rien  de  comminatuire.  Vous  aurez  pourtaut  ä  laisser 
pressen lir  .  si  l'on  vous  oppose  au^si  categoriquement 
que  par  le  passö  la  ilieorie  de  rimraobilite,  que  le  gou- 
verneraent  de  TEmpereur  ne  saurait  y  conlormer  sacon- 
duiteetque,s'ilacquL'raitmalheiireusement  lacerlitude 
que  ses  efl'orts  pour  decider  le  saint-peie  ä  accepter 
une  transaction  fussent  desormais  devenus  inutiles,  il 
lui  faudrait,  tout  en  sauvegardant,  autant  que  pos- 
sible  ,  les  interets  qu'il  a  jusqu'ici  couverts  de  sa  sol- 
licitude  ,  aviser  k  sorlir  lui-meme  d'une  Situation  qui 
en  se  prolongeant  au  delk  d'un  certain  temps ,  fausse- 
rait  sa  politique  et  ne  servirait  qu'ä  jeter  les  esprits 
dans  un  plus  grand  dc'sordre.  ^ 

C'elait  avec  ces  instruclions  que  M.  de  la  Valette 
retournait  ä  Rome  apres  un  voyage  ä  Paris  ,  voyage 
ni^cessite  par  ses  difterends  avec  le  commandant  de 
notre  corps  d'occupation ,  le  göneral  de  Goyon.  Le 
general  de  Goyon  resta  d^fmitivement  eloigne  de 
Rene.  11  reprit  son  service  d'aide  de  carap  de  l'Em- 
pereur  et  antra  au  Si5nat.  M.  de  Goyon  professait  un 
vif  atiacliement  pour  le  saint-sit'ge,  et  il  etait  parli- 
culierement  bien  vu  du  Vatican,  et;  sa  presence,  au 
moment  oü  l'on  allait  tenler  un  dernier  eftort,  pou- 
vail  ,11  algre  lui,  appuyer  le  parti  de  la  resistance. 

Toutefois  il  y  avait  ii  la  concilialion  d'autres  obsla- 
cles,  surloul  au  moment  oü  M.  de  la  Valette  se  pre- 
parait  avec  les  formes  les  plus  courtoises,  ä  poser 
pour  ainsi  dire  un  Ultimatum. 

§  5.  REUMON  DES  fiVf.QUES  A  ROME  ;  LA  CANONISATION  DES 
MARTYRS  JAPONAIS;  MANIFESTE  EN  FAVEUR  DU  POUVOIIl 
TKMPOREL. 

Par  un  dccret  du  29  mars,  Pie  IX  avait  decide  la 
ranonisalion  de  vingt-six  jesuites  martyrises  au  Japon 
en  1597  et  il  avait  convoqu^  ä  Rome  tous  les  eveques 
de  la  chretiente  pour  donner  plus  de  solennile  ä  cette 
canonisation.  Personne  ne  s'y  trompa.  Le  saint-siege 
voulaii  fortifier  sa  politique  par  l'adhesion  des  eveques 
et  il  t'tait  evident  (|ue  les  prelats  reunis  k  Rome  pour 
une  ceremonie  puiemenl  religieuse  ne  pourraient  se 
soustraire  ä  l'infiurnce  des  circonstances  et  saisiraient 
cette  occasion  de  donner  leur  avis  sur  les  evenements 
qui  avaienl  reduii  les  Etats  du  saint-pere. 

«  A  peine  averiis  des  intentions  du  souverain  pon- 
tife,  les  eveques  des  diverses  contrees  commencerent  a 
s'aclieminer  VI  rs  Rome.  La  chretiente  encomptait  985; 
au  jour  fixi'  240  etaicnt  agenouillt's  devant  le  Irnne 
ponlifical.  Afin  sans  doute  d'f^viter  une  fatigue  tro]) 
graude  pour  sa  santi'  compromise ,  ou  craignant  peul- 
ßtre  de  s'engager  prematurement  dans  trop  d'enlre- 
vues  parliculiöres ,  Pie  IX  se  retira  k  Porto-d'Anzio; 


ily  resta  quelque  temps  dans  unisolementvolontaire, 
que  troubla  un  moment  le  passage,  fort  pres  de  la 
cote,  de  la  flolle  italienne  qui  portait  ä  Naples  le  roi 
Viclnr-Emiiianuel.  Les  eveques  fran^ais  airivferent  des 
Premiers  ä  Rome  et  s'y  disiinguerent  jiar  leur  aclivitd. 
M.  de  Dreux-Brd/.e  ,  evßque  de  Moulins  ,  passail  son 
temps  ä  calecliiser  les  zouaves  pontificaux  ,  ä  leur  prS- 
clier  la  retraite  de  Päques.  M.  Berteaud,  eveque  de 
Tulles,  orateur  inculle,  produisit  un  grand  effet  au 
Golisee  sur  un  auditoire  converti  d'avance;  mais 
M.  Dupauloup  ,  eveque  d'Orleans,  ^tait  entretous, 
quoiqii'il  ne  füt  point  revetu  de  la  pourpre,  riiomme 
considi'rable.  Quand  il  prechait,  il  avait  pour  audi- 
leurs  des  pretres ,  des  nuvices  ,  des  eveques ,  des  car- 
dinaux  ,  et  dans  cette  ^glise  de  Raint-Andre  della  Valle, 
reservee  aux  grandes  prWicaiions  et  qui  avait  entendu 
le  P.  Ventura,  M.  Dupanioiip  recueillait  des  ap- 
plaudissements  corame  dans  une  salle  de  spectacle. 
Les  cardinaux  Morlot,  Mathieu  et  Wiseman  furent 
avec  lui  les  principaux  pferes  de  cet  ardent  concile ; 
devant  eux  les  cardinaux  italiens  n'ätaient  plus  que  de 
mediocres  personnages ,  signe  eclatant  de  la  transfor- 
mation  qui  s'opere  insensiblement  dans  le  caractere 
de  la  papaute,  de  jour  en  jour  moins  italienne  et  plus 
catholique  ,  dans  le  vrai  sens  de  ce  mot.  Les  derniers 
venus  furent  les  vingt-cinq  eveques  espagnols.  Ils  ar- 
ri\erent  ensemble  avec  des  chapeaux  semblables  Ji  des 
bateaux,  ce  qui  faisait  dire  au  facetieux  M.  de  Me- 
rode  ,  cliarge  de  les  presenter  au  pape  ,  que  la  flotte 
espagnole  venait  d'arriver  par  le  cherain  de  fer.  Les 
eveques  poriugais  s'abstinrent ,  ils  ^taient  rat'contents 
de  l'immixtion  du  saint-siege  dans  les  affaires  de  l'ar- 
cheveche  de  Goa  aux  Indes.  Quant  aux  öveques  ita- 
liens, s'ils  ne  vinrent  pas  ä  Rome,  ce  fut  sur  un  ordre 
formel  du  Vatican.  Ilsn'auraientpu  quitlerleurs  siöges 
qu'avec  l'autorisation  du  cabinet  de  Turin  et  l'on  ne 
voulait  pas  que  par  une  demarche  semblable,  ils  pa- 
russent  reconnaltre  le  royaume  d'Italie.  II  paraissait 
en  oulre  dangereux  de  laisser ,  füt-ce  pour  un  lemjis 
tres-fourt ,  les  ])opulations  iialiennes  sous  l'influence 
exclusive  du  clerge  inferieur,  dont  les  tendauces  in- 
spiraient  ä  Rome  de  serieuses  inquietudes. 

«  Au  reste  l'eveque  de  Saluces  ayant  trouve  pi- 
qiiant  de  demander  augouvernement  de  A'ictor-Emma- 
nuel  ,  pour  le  mettre  dans  l'embarras  ,  si  les  eveques 
Italiens  devaient  se  rendre  k  Tappe!  du  pape,  le  mi- 
nislre  de  l'interieur  avait  neltement  repondu  qu'il 
refuseiai!  des  passe-ports  aux  eveques,  pour  leur 
epargner  les  consequences  fächeuses  d'un  voyage  que 
ropinion  publique  n'approuvait  pas. 

■■  Mais  si  grand  que  ii'it  le  nombre  des  abstentions, 
enjoignant  aux  eveques  presenis  les  pretres,  les  raoines 
et  bous  catholiques  qui  afUuaient  k  Rome  de  tous  les 
rotes  du  monde  ,  il  se  trouvait  lä  une  multitude  consi- 
derable  dont  l'unique  occupalion  etait  de  discourir  sur 
les  interets  temporeis  de  l'Eglise  et  de  s'exaller  encore 
au  spectacle  de  son  propre  entbousiasme.  Dans  les  sa-  i 
loQs  du  cardinal  Altieri,  ouverls  ä  cette  societ(5  de-  | 
vouee ,  dans  les  rues,  dans  les  eglises,  on  entendait  ^ 
ces  paroles  :  Polius  mori  quam  fwduri  ([jlutot  la  mort 
que  la  honte),  devenues  comme  un  niot  d'ordre.  Toutc 
chose  etait  pour  ces  esprits  prevenus  un  argiiment  on 
faveur    du   saint-siege.    Les   jeunes    abbes    franrais 
voyaicnt  par  exemple  de  la  verdure  dans  les  camp.i- 
gnes,  ce  qui  est  assez  naturel  au  mois  de  mai  :  »Nous 


DK    LA     FHANGE. 


prt'nd-on  pour  dupes,  s't'criiiient-ila,  Jenousvenir  dire 
que  la  campagne  roraaine  est  devastöe?  »  Tout  litant 
pour  le  inieiix  ,  il  n'y  avait  ,  et  Ton  n'y  nian([uait  pas, 
qu'h  poiirsuivre  des  plus  Ijrillantes  acclaniations  le 
souverain  poiUife  ilans  les  rues ,  qu'ä  l'accaljler  de 
bouquets  et  de  lleuis.  Ge  dut  etre  pour  lui  un  moinent 
hieii  doux,  et  ces  leiuoignapes  enthousiastes  de  de- 
voueiuent  etaicnt  faits  pour  l'entretenir  dans  ses  illu- 
siüiis. 

•  Gependant  l'^piscopat  s'agitait  pour  la  redaction 
ü'uue  adresse  au  pape  ,  dont  le  f'nnd  devait  etre  de  de- 
clarer  mauvais  catlioli(]ue  quiconque  ne  soutiendrait 
pas  le  pouvoir  tempore!.  M.  Donney,  evi'que  de  Mon- 
laubi.n,  dans  une  lettre,  en  date  du  18  juillet,  qui  fut 
i't'iidue  publique,  s'est  charge  de  nous  apprendre  ce 
qiii  se  pissa  ä  cettc  occasion.  «  Une  commission  fut 
«uoinmee,  dit-il,  sousl'irapulsionde  qui  etaitpose  pour 
0  la  faire  convenablement,  »  c'est-ä-dire  sur  les  indica- 
tiors  du  pape  lui-meme.  Elle  se  composa  de  dix-huit 
laeuibres,  savoird'un  archeveque  ou  d'un  t'vequepour 
chaque  nation.  La  France  i'tait  representee  par  l'ar- 
cbeveque  de  Senset  IVveque  d'Orlenns.  Lajjresidence 
fut  delV'ree  au  cardiual  \\'iseman,  qui  avait,  auxyeux 
de  la  pluralite  de  ses  colli^gues,  l'avantage  de  n'etre 
ni  Espagnol ,  ni  Autrichien  ,  ni  Italien  ,  ni  Frangais. 
RL  Dupanloup  fut  d'ahord  charge  de  rediger  le  projet 
d"adresse,  mais  son  travail  ayant  paru  trop  virulent, 
le  Cardinal  Wiseraan  dut  prendre  la  plufe.  Chaque 
redaction  eut  ses  partisans  ,  et  il  en  resulta  une  scis- 
sion  ouverte  entre  les  membres  de  la  commission. 
Pour  ramener  labonne  harmonie,  le  cardinal  Bernabo 
en  refera  au  pape ,  qui  ordonna  de  fondre  les  deux 
adresses;  mais  ce  reraaniement  ne  se  fit  point  a  ec 
une  entiere  impartialite.  Les  partisans  du  cardinal 
^^'iseman  l'emporterent ,  et ,  ne  conservaut  ä  peu  pres 
de  l'ieuvre  de  AI.  Dupanloup  que  le  debul,  qui  avait 
au  moins  une  forme  litteraire  ,  ils  donneront  ä  tout  le 
reste  le  ton  qu'afi'ectait  l'Eglise  au  moyen  Age.  Une 
phrase  relative  ä  la  protection  que  la  France  accorde 
au  Saint -siege,  en  maintenant  plusieurs  regimenls  ä 
Rome,  futsupprimee  sur  l'observationdes  evequesnon 
frangais,  qu'il  fallait  mentionner  les  sympathies,  le  de- 
vouement  de  toutes  les  |niissances  catholiques ,  ou  qu'il 
fallait  garder  le  silence  sur  toutes.  II  etait  aussi  ques- 
lion,  dans  le  projet  de  M.  Dupnnloup,  de  la  protection 
que  la  France  accorde  aux  idees  liberales;  cette  men- 
tion  fut  supprimee  comme  la  precedente,  pour  cette  rai- 
son, dit  l'eveqne  de  Montauban,  que  •  l'Eglise  ne  peut 
«  montrer  de  Sympathie  pour  teile  ou  teile  forme  so- 
«  ciale.»  L'adressR  fut  donc,  en  realite,  une  proclama- 
tion  de  principes  et  de  droits  catholiques,  universels; 
les  autres  eve  ijues  furent  appeles  non  ä  discuter  mais  ä 
signerles  uns  apres  les  autres,  et  ils  signerent  de  con- 
fiance,  sachant  que  le  pape,  h  quil'on  avait  pn'sentele 
projet  dans  sa  forme  definitive,  l'avait  pleinementagree. 

«  Le  8  juin  eut  lieu ,  en  presence  da  184  eve- 
ques,  54  archeveques,  5  patriarches,  43  cardinaux  et 
27  000  elrangers,  la  canonisation  des  martyrs,  chacun 
des  nouveaux  saints  etait  dresse  en  une  colonne  entre 
les  gigantesques  piliers  de  Saint-Pierre ,  tout  tendus 
de  roufje  et  d'or,  au  inilieu  d'une  foret  de  12  000  cier- 
ges  pares  de  rubans  el  de  (lenrs.  Rien  ne  inanquait  ä 
Celle  solennite,  ni  le  cliaiil  des  castrats  ,  ni  les  barils 
d('  i'n  ,  ni  les  cages  contenanl  des  lourterelles  ,  des  cu- 
lombes  et  d'autres  oiseaux. 


o  Le  9  eut  lieu  iin  grand  consistoire.  L'allocution 
qu'y  pronon(,-a  le  pape  seuiblait  etre  tout  un  corps  de 
doctrines.  Pie  IX  y  traita  de  la  revelalion  ,  il  insista 
sur  l'erreur  ile  ceux  qui  supjiosent  quo  l'Eglise  est 
une  societe  perlectible  et  non  divine,  il  conlamna  ceux 
qui  croient  que  la  societe  ])eut  s'immiscer  dans  les 
choses  spirituelles,  dans  les  rapports  des  eveques  et 
du  souverain  pontil'e;  il  atlaqun  les  heresies  modernes, 
notamment  la  theorie  allemaude  qui  donne  un  carac- 
tere  mystique  aux  Evangiles;  puis  vers  la  Iin  il  aborda 
la  quesHon  brülante  de  l'Iialie  et  du  pouvoir  teniporel. 
1  Les  eveques,  dit  Pie  I.X,  viennent  de  proclarner  le 
"  pouvoir  temporel  necessaire  ,  et  en  effel  le  pape  ne 
»  peut  etre  sujet  d'aucun  prince.  »  Puis  le  cardinal 
Mattei ,  doyen  du  sacre  College,  lut  l'adresse  de  l'e- 
piscopat,  qui  developpait  longuement  les  memes  idees 
en  ajoutant  une  protestation  formelle  contre  l'usur- 
pation  des  domaines  pontificaux. 

»  Au  meme  moment  le  P.  Pa=saglia,  retire  ä  Tu- 
rin, faisait  signer  dans  les  rangs  du  clerge  inferieur 
une  Petition  au  pape  et  aux  eveques  reunis,  afin  d'ob- 
tenir  rabolition  du  pouvoir  temporel ;  8943  pretres 
s'associärent  ä  cette  demande.  Les  laiques  zelt's  ne 
voulurent  point  quitter  Rome  sans  faire  une  demons- 
tration  ec'atante  de  leurs  sentiments  pour  Fran^ois  II ; 
le  10  juin,  ils  sc  rendirent  aupres  de  lui  pour  Ini 
expiiraer  ieur  Sympathie  et  leur  admiration.  Le  mo- 
ment d'ailleurs  elait  ma!  choisi ;  la  discorde  eclalait  au 
sein  du  menage  royal.  La  jeune  reine,  ne  pouvant  plus 
vivre  ni  avec  sa  belle-mere  ni  avec  son  mari,  elait  sur 
le  point  de  quitter  Rome;  eile  se  retira  en  Raviere, 
d'abord  dans  sa  famille,  puis  dans  un  couvent,  oü  eile 
voulait  finir  ses  joi:rs,  et  il  fallut  de  longues,  d'inces- 
santes  supplications,  pour  la  determiner  h.  revenir  au 
palais  Farnese.  Fran^ois  II  repondit  aux  pelerins  quo 
son  devoir  le  retenait  ä  Rorae,  et  qu'il  y  resterait  au- 
pres du  pajie  «  pour  le  defendre.  »  G'etait  lä  etrange- 
ment  intervertir  les  roles,  car  on  ne  voit  pas  trop  ([ucl 
appui  trouverait  le  saint-siege  dans  un  jeune  prince 
qui  ne  peut  vivre  sous  le  ciel  de  l'Italie  que  par  la 
bienveillance  de  Pie  IX  '    » 

§     6      ECHEC    DES    NEG0CI,\TI0NS   AVEC    LE   SAINT-SII^GE  j    TEN- 
TATIVE   DE   GARIBALDI;    ASPROMONTE. 

Apres  le  di'part  des  eveques,  Rome  retomba  dans 
son  calme,  mais,  apr^s  ces  manifestations,  une  nego- 
ciation  ne  pouvait  guere  aboutir.  La  cour  de  Rome  se 
sentant  appuyee  par  les  eveques,  devait  preter  une 
oreille  peu  favorable  ä  des  projets  de  conciliatinn.  Le 
moment  etait  bien  mal  choisi,  on  l'avouera,  et  les  pro- 
positions  de  M.  de  la  Valette  furent  sans  doute  prises 
par  la  cour  de  Rome  pour  une  maniere  de  protester 
contre  le  manifeste  des  eveques.  G'etait,  il  est  vrai, 
une  protestation,  raais  aussi  une  mi.'-e  en  demcure  qne 
l'intervention  personnelle  de  TEmpereur  rendait  ])lus 
grave. 

Notre  amba=sa(leur,  M.  de  la  \'alette,  dt  plusieurs 
visites  au  cardinal  Antonelli  pour  l'amener  ;i  m'pocier. 
Voici  commenl  il  rend  coniplo  lui-uu'me  de  ses  di'- 
marclies  dans  une  di'peche  du  24  juin.  a  Gonforim'- 
menl  ii  vos  ordres,  nionsieur  le  niiuistre,  je  lu'i^lais 
enqiresse,   des  mon  airivee,   d'entreteuir  le  cardinal 

I.  Aniiuain-  di:i  Ih-uxültimirs,  IKiPJ. 


LTi'UiOiiiiü  ile  la  cunonisation  des  maityrs  jap« 
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secrc'taire  d'Etat  des  propoaitions  developpf^es  dans  la 
d(''pi"'clie  de  Volre  Excelleiice.  A  noü-e  ^econde  entre- 
vue,  je  lui  en  avais  donni'  lecture  in  extenso,  et  8on 
Eminence  l'avail  liier  sous  les  yeux  lorsque,  dans  une 
qnalrieme  Conference,  resnmant  louteslespri'ci'dentes, 
ello  a  oppusi'',  aux  ouvertnres  dont  j'i'tais  l'interjirete, 
un  refus  que  tout  porte  ä  me  faire  considerer  coinme 
delinitif.  C'cst  sous  sa  diclion,  pour  ainsi  dire,  que  j'en 
ai  reproiluil  les  lermes. 

n  Lc  Cardinal  secretaire  d'Etat  m'a  ex])rim(5  toutd'a- 
bord  les  seiitiments  de  reconnaissance  qu'inspirait  au 
saint-pere  celte  nouvelle  preuve,  ajoutee  ätanl  d'autres, 
de  la  bienveillance  de  l'Empereur  pour  le  saiut-sicfre. 
II  Uli  etaitmalheurensement  iinpossible  de  lui  n'-pondre 
autrcment  que  par  ce  t^moignage  de  irratilude. 

«  Le  saint-pere,  m'a  dit  Son  Eminence,  ne  peut 
consenlir  k  rien  qui,  directement  ou  indirectement , 
consacre  d'une  maiiiere  quelconque  les  spoliations  dont 
il  a  ete  la  victime.  II  ne  peut  aliener,  ni  directement, 
ni  indirecleraent,  aucune  parcelle  d'un  territoire  qui 
constitue  la  proprietö  de  l'Eplise  et  de  la  catholicite 
tout  entii're ;  sa  conscience  s'y  refuse,  et  il  tient  ä  la 
gai-der  pure  devant  Dieu  et  devant  les  bommes.  » 

L'echec  etait  complet,  et  nn  devait  s'y  attendre. 
Gelte  reponse  du  saint-siege  forgait  le  gouvernement 
fran^ais  ä  en  venir  ä  ce  qu'il  avait  annonce.  II  devait 
songer  a  sortir  Ini-meme  d'une  Situation  dont  on  ne 
voulait  pas  lui  m^nager  l'issue ;  il  devait  preparer  l'e- 
vacuation  de  Rome.  La  revoltu  de  Garibaldi  en  Sicile 
vint  changer  la  face  des  cboses. 

Garibaldi,  impatient  de  voir  la  question  romaine 
irresulue,  voulait  la  trancher ;  il  rel'ormait  le  dessein 
insense,  qu'il  avait  eu  en  1860,  de  marcber  contre 
RoiBe,  au  risque  de  compromettre  les  destine'es  de 
I'Ilalie.  La  France  venait,  au  inois  de  juillet,  de  rendre 
h.  \'ictor-EmmanueI  un  nouveau  service,  en  amenant 
la  Prusse  et  la  Russie  ä  le  reconnaitre  comme  roi  d'I- 
talie.  Garibaldi  ne  tenait  pas  compte  de  cet  accroisse- 
ment  de  furce  que  donnait  au  nouvel  p]tat  l'adhesion 
de  deux  grandes  puissances ;  il  accusait  le  gouverne- 
ment de  Turin  de  trahir  la  patrie;  il  n'avait  pas  assez 
d'invectives  pour  le  gouvernement  frangais.  M.  Tliou- 
venel  avait  du  dnjä  adresser  au  cabinet  de  Turin  des 
observations  sur  les  discours  de  Garibaldi  ä  Palerme, 
discours  prononces  en  presence  des  autorites.  On  ap- 
prit  bieutöt  que  Garibaldi  appelait  ä  lui  ses  volontaires 
et  lenr  donnait  pour  mot  d'ordre  :  Rome  ou  la  mort ! 
(19  juillet.) 

L'emotion  futgrande  en  Italie  et  enEurope.L'Orienl 
etait  agite.  Le  gouvernement  italien  venait  ä  peine  de 
prevenir  une  tentative  d'invasion  en  Venetie.  Tont 
semblait  sur  le  point  d'etre  remis  en  question.  Gari- 
baldi croyait  entrainer  le  gouvernement,  mais  celui-ci 
comprit  mieux  ses  intdrets.  Le  3  aoüt,  par  une  procla- 
malion,  ^'iclor-Emmanuel  mit  engardelespopulalions 
contre  la  seduction  que  pouvait  exercer  sur  elles  le 
prestige  du  celebre  patriote.  «  Tout  appel,  dit-il,  qui 
n'est  pas  celui  du  roi,  est  un  appel  ä  la  rdvolte  et  h  la 
guerre  civile.  »  Garibaldi  et  ses  volontaires  se  trou- 
verent  bientöt  isoles  en  Sicile  ;  l'armi'e  les  enveloppait 
peu  ä  peu ,  et  les  populations  ne  se  soulevaient  point. 
Garibaldi  ecbappa  pourtant  au  cercle  qui  se  refermait 
sur  lui  et  parvint  ä  se  jeter  sur  le  continent.  Le  general 
de  la  Marmora,  avec  rautorisation  de  Virlor-Emraa- 
nuel,  proclama  l'etat  de  siege  dans  le  royaume  de 


Naples,  oii  d'ailleurs  la  revolte  ne  recrutait  pas  beau- 
coup  d'adh^rents.  Garibaldi,  bien  que  di'couragi' , 
s'obslinail  ä  ne  pas  ceder  ;  n'ayant  pu  reussir  dans  un 
Coup  de  main  sur  Reggio,  il  se  retira  dans  les  mon- 
lagnes,  sur  le  plateau  d'Aspromonte.  On  envoya  contre 
lui  le  Colone!  Pallavicino,  avec  2500  bommes.  Cette 
pelile  troupe  rerna  les  volontaires,  et,  divisee  en  trois 
colonnes,  gravit  les  hauteurs  d'Aspromonte.  Aprfes 
quelque  hositalion,  une  luftc  s'mgagea,  mais  eile  fut 
courle.  Garibaldi  tomba  blesse  d'une  balle  au  pied.  Le 
feu  s'arrela;  on  s'erapressa  autourdu  general,  qni  ful 
oblige  de  se  rendre  prisonnier  de  guerre  (29  acut). 
Garibaldi  fut  transporte  a  la  Spezzia,  ä  Genes,  et  long- 
temps  sa  lilessure  emut  l'Europe.  Les  plus  celebres 
medecins  et  chirurgien.s  accoururent  pour  le  soigner, 
mais  ce  ful  un  Chirurgien  fran^ais,  le  docteur  Nelaton, 
qui  eut  l'bonneur  de  la  guerison  ;  seul  il  indiqua  oü  se 
trouvait  la  balle  restee  dans  la  plaie.  Le  15  septembre, 
une  amnistie  en  faveur  du  celebre  general,  qui  avait 
abuse  de  ses  Services  pour  se  mettre  en  revolle  ouverte 
contre  le  gouvernement  de  son  pays,  vint  heureusement 
terminer  cette  fülle  equipee.  L'amnistie  fut  successive- 
nient  etendue  aux  compagnons  de  Garibaldi. 

Ge  n'etait  lä  qu'une  aventure,  mais  cette  aventure 
imposait  des  devoirs  au  gouvernement  franfais;  aussi 
avait-il  renvoye  ä  Rome  quelques  bataillons  qu'il  en 
avait  retires  quelque  temps  auparavant.  II  ne  pouvait 
ceder  ä  des  sommations  de  Garibaldi;  il  ne  pouvait 
ceder  non  plus  k  des  sommations  du  cabinet  italien. 

Ge  cabinet,  qui  venait  de  traverser  si  habilement 
une  crise  dangereuse,  6iait  preside  par  un  lin  diplo- 
mate,  M.  Ratazzi,  qui,  au  mois  de  mars,  avait  renverse 
le  rigide  M.  Ricasoli,  et  se  donnait  pour  le  depositaire 
des  secrets  du  comte  de  Cavour,  le  continuateur  de  fa 
politique,  le  coufident  des  prnjets  de  Xapoleon  IIL 
M.  Ratazzi  avait  toute  la  souplesse  des  Italiens,  et  on 
l'avait  vu,  depuis  son  avt'nement  au  pouvoir,  mener  Ji 
bien  une  foule  d'affaires  tant  ä  l'interieur  qu'ä  l'exte- 
rieur.  La  fermete  qu'il  venait  de  deployer  dans  la  re- 
pression  du  mouvement  garibaldien  lui  assurait  une 
autorite  plus  grande  dans  la  Peninsule.  De  plus,  il 
avait  donne  desgages  ä  l'Europe.  Enivre  de  ce  succes, 
il  crut  qu'en  retour  on  lui  cederait  tout ,  et  reprit 
fierement  le  programme  de  Gaiibaldi,  voulant  mon- 
trer  que,  s'il  avait  combattu  le  general,  il  partageait 
ses  sentiments  et  chercliait,  lui  aussi,  ä  completer  l'u- 
nite  italienne. 

Montrant  donc  Garibaldi  vaincu  et  annule,  il  de- 
manda  au  gouvernement  fran§ais  le  prix  de  son  cou- 
rage,  la  recompense  de  sa  sagesse  :  Rome.  Une  noie 
du  ministre  des  affaires  etrangeres  d'Italie,  le  general 
Durando,  declara  (8  octobre)  au  gouvernement  fran^ais 
que  la  protection  accordee  au  saint-sidge  encourageait 
la  cour  papale  ä  refuser  tout  accommoderaent.  Le  ge- 
neral accusait  le  gouvernement  romain,  couvrant  de  son 
egide  la  conspiration  dont  l'ancienne  famille  de  Naples 
etait  le  foyer,  de  faire  en  realite  des  actes  de  guerre 
contre  I'Ilalie.  11  montrait  dans  la  di'faite  de  Garibaldi 
lapreuvedela  force  du  nuuveau  royaume;  il  declarait 
que  le  cabinet  de  Turin,  aprös  tout,  demandait  la 
meme  chose  que  Garibaldi. 

Gette  note  etait  une  faute.  En  adressant  une  sorte 
de  sommation  au  cabinet  des  Tuileries,  qui  avait 
montre,  dans  l'annee  meme,  tant  de  bon  vouloir  pour 
ritalie,  eile  poussait  celui-ci  ä  se  rejeter  du  cöte  de 
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Ronie,  de  Roiue  d'oii  il  seniblait  tont  disjiose  Ji  s'^loi- 
HiuT  ilt'finilivement.  G'est  ce  ipii  eut  lieu.  La  note  du 
8  octobre  amena  ä  Paris  iine  crise  ministerielle  le 
15  ortobre,  ot  cello  crise  n'etait  pas  au  profil  de 
rilalie. 

3  7.  RETRAITE    DE    M.    THOUVENEL;   M.    DROUTO   DE   LHUYS 
MINISTRE  DES   AFFAIRES   ETRANGEBES  (15   OCT.   1862). 

Le  ministere  italien  avait  dejk  fait  pressentir  ses 
vues  dans  unc  circulaire  aux  agents  diplomatiques,  le 
10  septeiubre.  Comme  reponse,  le  gouvernement  fit 
iuserer  au  Moniieur  du  '25  septembre  les  docuinents 
qua  Düus  avons  cites  plus  baut,  la  lettre  de  l'Empe- 
reur,  les  depeches  de  M.  Thouvenel  et  de  M.  de  la 
Valette.  Ces  documents  temoiguaient  que  le  gouver- 
uement  n'avait  nullement  neglige  la  question  de  Rorae. 
Mais  il  ne  pouvait  ceder  aux  somraations  de  l'Italie 
qu'appuyaient  les  menaces  des  meetings  anglais.  11 
failait  repondre  au  genäral  Durando  par  un  refus  cate- 
gorique  :  il  failait  annoncer  qu'on  esperait  encore  la 
conciliatiün  lorsque,  en  realite,  on  venait  d'essuyer  un 
echec  :  il  failait  revenir  vers  Rome  apres  avoir  presque 
annonce  qu'on  ne  lui  reparlerait  plus  de  la  question. 
M.  Thouvenel  se  trouvait  dans  une  fausse  Situation, 
t  En  relisant,  dit-il  plus  tard  au  Senat,  ma  depeche  du 
31  mai,  eile  me  fit  l'effet  d'un  billet  ä  ordre  tire  sur 
ma  probite,  et  je  n'ai  pas  hesite  ä  l'acquitter.  » 
M.  Thouvenel  avait  presque  annonce  l'evacuation  de 
Rome  :  il  ne  pouvait  dignement  servir  d'interprete  ä 
une  autre  politique,  ä  un  retour  de  patience.  L'Em- 
pereur  le  comprit  et  se  separa  de  lui,  le  15  octobre, 
tout  en  lui  temoignant  par  une  lettre  sa  confiance  et 
son  estime.  M.  Drouyn  de  Lhuys,  eloigne  des  affaires 
depuis  1855,revint  inopinementaupouvoir.RL  Drouyn 
de  Lhuys,  qui  avait  joue  un  grand  role  dans  les  nego- 
ciations  de  1849,  passait  pour  avoir  plus  de  Sympathie 
pour  Rome  que  pour  l'Italie. 

Ce  qui  demontra  l'importance  du  changement,  ce 
fut  le  changement  correspondant  qui  s'opera  k  Rome 
et  ä  Turin.  M.  de  la^'alette,  qui  avait  essuye  plus  d'un 
refus,  ne  pouvait  se  preter  a  de  nouvelles  negociations 
au  succes  desquelles  il  ne  croyait  pas.  II  fut  remplace 
parM.  de  la  Tour-d'Auvergne.  A  Turin  M.  Benedetti 
ceda  la  place  a  M.  le  comte  de  Sartiges.  On  comprit  que 
I'Empereur  avait  recule,  ä  la  veille  des  elections  gene- 
rales,  devant  une  mesure  aussi  decisive  que  I'evacua- 
tion  de  Rome,  mesure  quaurait  conseillee  au  besoin 
M.  Thouvenel,  homme  d'action.  Quoi  qu'il  en  soit, 
M.  Thouvenel,  qui  n'avait  sejourne  que  trois  ans  au 
quai  d'Orsay,  emportait  dans  sa  retraite  le  Souvenir 
d'un  ministere  bien  rempli  :  lesdifficultes  resultant  de 
Villafranca  aplanies,  l'annexion  de  Nico  et  de  la  Savoie 
operee,  la  Syrie  pacilit'e,  le  traite  de  commerce  avec 
l'Angleterre  signe,  le  royaume  d'Italie  reconnu,  laneu- 
tralite  ('tablie  älV'gard  des  Etats-Unis,  l'extieme  Orient 
ouverl  h  notre  civilisalion.  Le  nom  de  M.  Thouvenel 
restera  altache  ä  tous  ces  faits  et  ;i  des  depeches  elo- 
quentes qui  marqueront  dans  notre  histoire  diploma- 
tique. 11  hiissait,  il  est  vrai,  la  question  romaine  irrc- 
solue,  et  Falfaire  du  Mexique  engagee ;  niais  cetto 
derniäre  elait  dejä  entree  dans  sa  periode  purcment 
militaire.  M.  Thouvenel  pouvait  se  llatler  d'avoir,  en 
peu  de  teiiips,  laiss^  plus  de  traces  de  son  passagc 
que  bien  des  ministres  en  toule  leur  vie.  G'est  que 


M.  Thouvenel  avait  de  la  diplomatie  l'habilet^  et  k 
Souplesse,  sans  la  lenteur.  .lamais  de  phrases  vagues 
dans  ses  depeches.  On  sentait  sa  pensf^e  sous  les  mols, 
et  il  laissait  entendre,  avec  une  fermet<^  courtoise,  les 
resolutions  qu'il  aurait  k  prendre  si  on  ne  l'ecoutait 
jiuint.  II  aimait  le  mouvement,  le  resultat,  le  succes. 
II  se  retira  des  qu'il  echoua  dans  une  grave  ques- 
tion :  il  avait  le  talent,  non  le  temperament  de  la  di- 
plomatie, qui  d'ordinaire  ne  se  rehute  pas  des  echecs 
et  ne  redoute  ni  les  contradictions  ni  les  inconse- 
quences. 

Sa  retraite  emut  vivement  l'opinion  liberale,  tandis 
qu'elle  rejouit  l'opinion  catholique.  Un  nouveau  Jour- 
nal fonde  par  M.  de  la  Gueronniere,  s^nateur,  la  France 
et  qui  avait  ardemment  eombattu  les  actes  de  M.  Thou- 
venel, triompha,  acqui^rant  ainsi  une  nouvelle  impor- 
tance.  La  polemique  se  ralluma  un  instant ,  mais  pour 
s'eteindre  bientot,  car  M.  Drouyn  de  Lhuys  ne  parut 
occupe  que  de  calmer  toutes  les  passions,  d'endormir 
toutfes  les  questions.  M.  Drouyn  de  Lhuys,  qui  jouit 
d'une  grande  consideration  en  Europe,  n'est  pas  un 
homme  d'action,  bien  que  ce  ne  soit  pas  l'activiti^  qui 
lui  manque.  G'est  un  eleve  de  l'ancienne  diplomatie : 
l'homme  des  formes,  des  relations  amicales  avec  toutes 
les  puissances,  et  qui,  en  raontrant  trop  souvent  son 
desir  de  maintenir  la  paix,  affaiblit  sa  parole  le  jour 
oii  sa  parole  est  obligee  de  devenir  ferme  et  severe. 

M.  Drouyn  de  Lhuys  eut  tout  d'abord  ä  repondre 
au  general  Durando.  II  se  reporta  ä  la  lettre  imperiale 
du  20  mai  et  declara  que  la  politique  frangaise  n'etait 
pas  changee  :  qu'on  voulail  la  reconciliation  entre 
l'Italie  et  la  papaute.  Ainsi  la  lettre  dont  M.  Thou- 
venel s'tjlail  servi  pour  presser  le  denoüment, 
M.  Drouyn  de  Lhuys  en  prenait  texte  pour  le  retarder. 
On  avouera  que  la  diplomatie  est  le  grand  art  des 
nuances.  Le  ministre  declarait  que  I'Empereur  n'avait 
Jamals  Cache  qu'il  laisseraitses  troupes  ä  Rome  tant  que 
l'Italie  ne  serait  pas  reconciliee  avec  le  pape  ou  que  le 
pape  serait  meuace  de  voir  les  Etats  qui  lui  restent, 
envahis  par  unepuissance  reguliere  ou  irreguliere.  En 
demandant  Rome,  le  general  Durando  se  pla^ait  sur  un 
terrain  oü  les  interets  permanents  et  traditionnels  de 
la  France,  non  moins  que  les  exigences  actuelles  de  sa 
politique,  lui  interdisaient  de  le  suivre.  Le  nouvel  am- 
bassadeur  ä  Rome  regut  des  instructions  pour  solliciter 
surtout  des  reformes  interieures. 

La  crise  ministerielle  de  France  amena,  comme  il 
arrive  presque  toujours,  une  crise  ministerielle  h 
Turin.  M.  Ratazzi  en  mettant  M.  Thouvenel,  qui 
etait  tres-bien  dispose  pour  lui,  dans  une  fausse  Si- 
tuation ,  avait  determine  sa  chute ,  et  la  chute  de 
M.  Thouvenel  entrainait  celle  de  M.  Ratazzi  lui- 
meme.  Ge  ministre  s'etait  vante  de  faire  mieux  que 
M.  Ricasoli  et  de  denouer  la  question  romaine  :  tu 
victoire  sur  Garibaldi  l'avait  enivre.  Or  voiläque  l'Ita- 
lie recevait  une  reponse  moins  favorable  ((ue  celle 
qu'elle  avait  re^ue  sous  le  ministere  Ricasoli.  M.  Ra- 
tazzi essaya  de  se  rattraper  aux  branches  :  il  esperait 
l'appui  des  Ghambres.  Get  appui  lui  11t  dt'faut.  Un 
nouveau  ministöre  fut  Ibrme  sous  la  presidence  de 
M.  Farini. 

A  Rome,  l'aveneraent  de  M.  Drouyn  de  Lhuys 
avait  produit  une  grande  satisfuction,  et  le  nouvel  aiu- 
bassadeur,  M.  de  la  Tour-d'Auvergne,  crut.  iiTaccueil 
qu'on   lui  faisait,  que  toutes   les  diflicult^s  allaieut 
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s'aplanir.  Voici  comment  M.  de  la  Tour-d'Auvergne 
raconte  son  entrevue  avec  le  saint-päre  :  «  Le  saint- 
pere,  dit-il,  m'a  re^u  avec  la  plus  grande  bienveillance. 
Apres  'm'avoir  deraande  des  nouvelles  de  rEmpeieur, 
del'Impöratrice  et  du  Prince  Imperial,  SaSaintet^  m'a 
exprirae,  dans  les  termes  les  mieux  sentis  sa  protonde 
gratitude  pour  la  protection  que  l'Empereur  voulait 
Lien  accorder  ä  FEglise  et  au  pape,  en  les  d^fendant  a 


Rome  contre  les  enlreprises  de  leurs  ennemis.  Le 
saint-pöre  a  ajout^  qu'il  connaissait,  aussi  bien  que 
qui  que  ce  füt,  les  difficultes  de  toule  sorle  qui  en- 
touraient  la  noble  et  g^nereuse  mission  de  la  I'rance, 
et  que  c'etait  un  raotif  pour  lui  de  se  montrer  dou- 
blement  reconnaissant  envers  l'Empereur. 

"  J'ai  remercie  le  saint-pere  des  sentiments  qu'i! 
vonlait  bien  me  temoigner  en  l'assurant  que  TEmpc- 


reur,  k  qui  je  ne  manquerais  pas  d'en  transmettre 
Texpression,  y  serait  tout  particuliörement  sensible. 
Encourage  par  la  tournure,  j'oserai  presque  dire  ami- 
cale, que  prit  la  conversation,  je  n'hi^sitai  pas  ä  parier 
au  saint-pere  avec  une  entit're  francbise.  Je  lui  expo- 
sai  combien  etaient  effectivemcnt  grandes  et  serieuses 
les  difficultes  que  nous  rencontrions  dans  l'opuvre 
d'apaisement  et  de  conciliation  que  nous  poursuivions, 


ce  qu'il  avait  fallu  ä  rEmpereur  de  devouement  au 
saint-siege  et  ä  la  personne  du  saint-pere  pour  ne  pas 
se  laisser  decourager. 

«  Je  ne  bii  dissimulai  pas  enfin  les  griefs  plus  ou 
moins  fondes,  mais  generalement  admis,  de  l'opinion 
publique  ä  l'egard  du  gouverneinent  pontifical ,  et 
j'.ijouiai  que  le  moment  me  semblait  venu  pour  le 
s.iint-siege  de  faciliter,  autant  qu'il  dependait  de  lui  de 
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le  faire,  notre  lAclie,  en  se  mootranl  anime  de  disposi- 
tions  sagos  et  liberales.  Le  saint-p^re  ni'i'coutait  avec 
bonte,  ne  tii'iDlerroinpiinl  que  po\ir  donnor  en  quelque 
Sorte  uu  assentiiiient  ]ires(|ui'  cüinplet  h  ines  paroles. 
11  u'avail  jaraais  doiite,  iii'a-t-il  dil,  et  il  dnntait  au- 
jourd'hui  luoins  que  jamais  des  bienveillanles  iiileu- 
tions  de  l'Kmpereiir.  11  t'tait  egalement  dispose  ä  le- 
coiinaitre  qua  dans  ja  Situation  donnee,  le  saint-siege 


pouvait,  devait  inönie  tuire  quelque  chose  qui  püt  6lre 
considi'rö  tout  au  nioins  comme  une  preuve  de  sa  bonnc 
volonte  ;  mais  il  n'etait  gas  facilo  au  saint-sicj'ge,  dans 
la  Position  que  les  evi'ni'ments  lui  avaient  creöe,  d'agir 
i'omnie  il  le  voudi'ait. 

«  üependant  l'ordre  avait  dejh  dte  donne  d'adresser 
une  circulaire  aux  ehefsdes  provinces  pour  les  inviter, 
confoiniement  aux  proineKses  conlenues  dans  le  molu 


.1.  BoiieJeto,  diiciuu  uiiiiKissadeur  a  lunii,  anilwssiideur  de  Kiaiice  uii  l'msse. 


proprio  de  1849,  ä  renouveler  au  moyen  de  l't'lection, 
k  partir  du  premier  mois  de  1863,  les  conseils  munici- 
paux.  Le  saint-pöre  m'a  fait  remarquer,  k  cette  occa- 
sion,  que  cette  mesni'e  aurait  pour  resultat  de  donner 
pour  base  ä  toute  l'organisation  gouvernementale  le 
principe  ölertif,  puisque  c'etaient  les  conseils  commu- 
nauxffni  nommaient  les  con.seillers  provinciaux,  et  que 
les  coiiseillers  provinciaux  ;\  leiir  hiur  pr/t,enlaicnt  des 
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listes  dans  lesquelles  devaientetre  choisis  les  iiienilires 
de  la  consulte  d'Etat  pour  les  linances. 

«  On  nous  croit,  »  m'a  dit  le  saint-pere,  «  plus  ar- 
<r  rieres  que  nous  ne  le  soinmes.  On  va  meme  parlois 
«  jusqu'a  nous  conseiller  certaines  reforiiios  iiitro- 
«  duites  depuis  longtemps  che/,  nous,  taut  on  est 
«  ignorant  de  ce  qui  s'y  passe.  Aussi  ai-je  rinlenlion 
«  de  prier  lo   cardinal  .Viikuiclli  d'exposor,  dans  une 
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«  döpechp  adressee  au  nonce,  ä  Paris,  la  sitiialion 
«  teile  qu'elle  est  r^ellernent,  en  Tautorisant  k  com- 
a  muniquer  confideDtiellement  ce  memoire  ä  votre 
o  gouvcrnement.  » 

c  J'ai  rc'pondu  au  saint-pere  que  je  ne  voulais  en 
aucune  fa^on  m'associer  aus  accusations  passionnees 
et  injustes  des  ennerais  du  saint-siepe,  que  c'etaitlä  un 
röle  qui  ne  saurait  convenir  au  represeotant  d'un  sou- 
verain  qui  professait  pour  Sa  Saintete  le  devouementle 
]dus  respectneux,  que  je  nVtais  charge  non  plus  de 
tormuler  aucune  demande  ;  mais  puisque  le  saintpere 
m'avait  permis,  des  le  debul  de  notre  entretien,  d'ex- 
primer  librement  mes  impressions  personnelles,  je 
n'hesitais  pas  ä  lui  avouer  que  je  demeurais  convaincu 
qu'aussi  bien,  et  plus  peut-etre  encore  sous  le  rapport 
administratif  et  judiciaire  que  sous  le  rapport  poli- 
tique,certainesreformes  pouvaient  etre  operees  avecun 
grand  pro6t  pour  le  gouvernemeutpontifical  lui-meme. 

0  Gette  ■  opinion ,  ai-je  ajoute,  paraissait  partagi-e 
par  tous  les  amis  devoues  et  eclaires  du  saint-siege, 
et  je  pensais  des  lors  qu'il  serait  desirable  que  l'ex- 
pose  de  la  Situation,  que  Sa  Saintete  avait  rintention 
d'adresser  au  nonce  de  Paris,  füt  suivi  de  celui  des 
mesures  soit  administratives,  soit  politiques,  que  le 
gouvernement  ponlifical  avait  pu  jjrendre  dans  ces  der- 
niers  teinps,  ou  qu'il  etait  aujouriThui  disposii  ä  adop- 
ter.  Le  saint-pere  n'a  pas  repousse  cette  idee ;  il  m'a, 
au  contraire,  assure  qu'il  dösirait  lui-meme  que  tout 
ce  qu'il  etait  possihle  de  faire  füt  fait  et  dans  la  meil- 
leure  forme. 

«  Durant  l'audience  qui  s'est  prolongee  au  delä 
d'une  heure,  il  n'est  pas  sorti,  je  dois  le  dire,  de  la 
bouche  du  saint-pere  une  seule  parole  d'amertume  ä 
l'endroit  des  evenements  passes.  Sa  Saintete  n'a  fait 
non  plus  aucune  allusion  directe  aux  pertes  territo- 
riales subies  par  le  siint-siege ;  eile  s'est  bornee  ä 
temoigner,  k  differentes  reprises,  sa  reconnaissance 
pour  tous  ceux  en  general  qui,  dansla  sphere  oü  ils  se 
trouvaient  places,  lui  avaient  montre  quelque  Sympa- 
thie.  »  {Depeche  du  16  decembre  1862). 

On  pouvait  croire  la  cause  gagnee,  mais  ces  bonnes 
dispositions  ne  durerent  pas  longtemps.  G'etait  l'effet 
de  la  satisfaction  que  le  gouvernement  ponlifical  avait 
i^prouvee  en  voyant  la  France  cesser  d'imposer  sa  vo- 
lonte et  se  resigner  a  demeurer  ä  Rome.  Quant  aux 
reformes,  elles  se>  bornereut  k  quelques  changemenls 
dans  les  passe-ports,  et  dans  cei  taines  mesures  facilitant 
le  retour  des  emigres  romains.  Le  inemorandum  an- 
nonce  par  le  cardinal  Antonelli  parut  :  il  etait  habiJe; 
mais  les  journaux  liberaux  n'eiirent  pas  de  peine  ä  le 
refuter.  Les  journaux  officieux  se  plaisaient  ä  repeter 
que  la  question  romaine  etait  entree  dans  une  phase 
nouvelle.  La  veritö  est  qu'elle  demeurait  la  meme. 
jM.  Drouyn  de  Lhuys  put  s'abuser  :  il  ne  devait  pas 
tarder  ä  ouvrir  les  yeux.  Du  moins  il  avait  rpussi  äcal- 
merRome  et  Turin  :  c'est  peut-etre  tout  ce  qu'il  voulait. 

^  8.  VOyAGE  DE  l'eMPEREUR  DANS  LES  DEPARTEMENTS  DU 
CENTRE  (jUILLET)  ;  INAUGURATION  DU  BOULEVARD  DU  PfllNCE 
EUGfiNE  (7  DECEMBHE). 

A  l'int^rieur  on  avait  suivi  avec  un  vif  interet  les 
phases  diverses  de  ces  negociations  avec  Rome.  La 
reanion  des  eveques ,  la  tentative  de  Garibaldi,  la  re- 
traite  de  M.  Thouvenel  avaient  d^fraye  la  politique  des 
journaux,  sans  parier  de  la  guerre  du  Mexique,  dont 


l'Empereur  avait  remis  la  conduite  au  general  Forey. 
L'Empereur  avait  aussi,  par  quelques paroles  adressees 
au  Douvcl  ambassadeur  d'Espague,  le  marquis  de  la 
ilavane,  temoigne  le  deplaisir  que  lui  avait  cause  la 
conduite  du  gouvernement  espagnol  dans  l'aiTaire  du 
Mexique.  Ce  gouvernement  comprenait  sa  faule  :  il 
aurait  bien  desird  reprendre  pari  ä  l'expödition,  mais 
cette  expedition  etait  pour  nous  devenue  une  affaire 
d'hoaneur  et  nous  ne  pouvions,  tant  que  la  victoire  ne 
nous  serait  pas  acquise  ,  nous  unir  avec  personne. 

Dans  les  premiers  jours  de  juillet,  l'Empereur  fit 
avec  rimperatrice  un  voyage  dans  les  departements 
du  centre,  particulierement  en  Auvergne.  Des  fetes 
brillantes  les  accueillirent  ä  Rourges,  ä  Nevers,  ä  Mou- 
lins  et  surlout  ä  Glermont.  Dans  cette  derniere  ville  le 
comte  de  Morny  presenta  lui-meme  k  l'Empereur  le 
conseil  general  dont  il  etait  president.  Napoleon  III 
saisit  cette  occasion  pour  temoigner  au  comte  de  Morny 
sa  reconnaissance  pour  les  Services  qu'il  lui  avait  ren- 
dus.  11  lui  confera  le  titre  de  duc.  L'Empereur,  au 
retour  de  ce  voyage  qui  fut  court,  s'arreta  ä  Vichy,  oü 
il  prit  les  eaux  pendant  pres  d'un  mois. 

La  recolte  de  1862  avait  ete  bonne.  Le  ministre  de 
l'agriculture  et  du  commerce,  M.  Rouher,  en  profita 
pour  iaire  supprimer  les  approvisionnements  de  re- 
serve  des  boulangers  dans  les  villes  oii  la  boulangerie 
etail  reglementee.  II  prepara  la  liberte  de  celte  brau- 
che importante  de  commerce  et  qui  iuteresse  de  si  pres 
le  bifu-etre  des  populations.  M.  de  Persigny  parut 
vouloir  faire  aussi  un  pas  en  avant  d.'tns  le  sens  libe- 
ral, en  rendant  publiques  les  audiences  des  conseils  de 
prefeclure  statuant  sur  les  affaires  contentieuses. 

Dans  les  premiers  jours  de  decembre,  l'Empereur 
rentre  ä  Paris,  voulut  inaugurer  lui-meme  un  desbou- 
levards  les  plus  importants  qui  aient  ete  ouverts  ;  ce- 
lui du  prince  Eugene.  Ce  houlevard  perce  dans  un 
quartier  popnleux,  partail  du  Chäteau-d'Eau  etabou- 
tissait  il  la  place  du  Tröne.  II  traverse  le  canal  Saint- 
Martin  que,  par  un  travail  gigantesque  ,  on  avait  cou- 
vert  et  change  en  promenade ,  appelee  boulevard  de  la 
reine  Hortense.  Ce  fut  l'occasion  de  faire  des  plans  pour 
rembellissement  de  la  vaste  place  du  Tröne ,  la  plus 
belle  entree  de  Paris  apres  la  place  de  l'£toile.  On 
eleva  en  charjiente  un  arc  de  iriomphe  monumental  , 
en  l'honneur  de  nos  armees  de  Crimee  ,  d'Italie  ,  di; 
Chine  et  de  Cocliinchine.  Un  portique  encadrait  la 
place.  Cette  decoration  serait  splendide  si  eile  etait  un 
jour  realisee.  L'Empereur,  k  la  tele  d'un  brillant  etat- 
major,  et  suivi  dela  voiture  de  l'Imperatrice  ,  parcou- 
rut  la  nouvelle  voie  au  milieu  de  laquelle  se  dresse  la 
Statue  du  prince  Eugene,  le  fils  adoptif  de  Napo- 
leon I",  l'oncle  de  Napoleon  III.  Sur  la  place  du  Tröne, 
il  ecouta  les  discours  de  M.  Haussmann  et  de  M.  Du- 
mas, vice-president  du  conseil  municipal.  II  leur  re- 
pondit  par  un  discours  qui  pruduisit  une  grande  Im- 
pression dans  les  classes  populaires. 

«  J'ai  voulu  ,  dit-il ,  presider  ä  l'inauguration  de  ce 
nouveau  boulevard,  pour  vous  remercier  de  votre  infa- 
tigable  devouement  aux  interets  de  eetle  grande  cite. 
Trausformer  la  capitale  en  la  rendant  et  plus  vaste  et 
plus  belle  ,  ce  n'est  pas  seulemcnt  reconstruireplus  de 
maisons  qu'on  en  abat,  fournir  du  travail  k  une  foule 
d'industries  diverses,  c'est  encore  introduire  partout 
des  habitudes  d'ordre  et  l'amour  du  beau.  Ces  rues 
spacieuses,  ces  maisons  architecturales  ,  ces  jardins 
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ouverls  ä  tous,  ces  luonuiuents  artisliques  en  auprmen- 
lant  le  bien-^tre,  perfei'tiouiient  le  goüt;  et  si  l'on 
>onf;e  qu'ä  cöti5  de  ces  vastes  travaux  vous  cJöveloppez 
('•galement  l'assistance  publique ,  vous  multipliez  las 
edifices  religieux  ,  les  bAtiinent.s  destines  h  l'dducation, 
ou  doit  vous  savoir  un  gre  infini  de  iaire  tant  de  clioses 
utiles  ,  Sans  comproraettie  en  rien  l'etat  prospere  de  la 
vUle. 

«  Ma  constanle  prdoccupation  ,  vous  le  savez,  est  de 
rechercher  les  moyens  de  remddier  au  ralentissement 
momentane  du  travail  et  d'amener  l'aisance  dans  les 
classes  laborieuses.  La  question  de  l'alimentation  pu- 
blique vient  encore  recernment  d'attirer  mon  aitention 
particuliere.  La  derniere  discussion  au  conseil  d'Etat 
fera  introduire  quelques  rdformes  uliles  dans  la  bou- 
langerie.  Je  suis  d'abord  decide  ä  conserver,  en  le 
modifiant  ,  le  systfeme  de  la  compensation  et  d'etablir, 
buivant  les  localites ,  soit  la  taxe  officielle ,  soit  une 
taxe  ofijcieuse.  Je  tiens  aussi  ä  vous  remercier  du 
concours  que  vous  avez  prele  ä  une  ceuvre  due  ä  l'ini- 
tiative  de  l'Imperatrice,  et  qui ,  mettant  des  capitaux 
ä  la  portee  des  artisans  honnetes  et  laborieux ,  fera. 
mentir  le  vieux  proverbe  :  qu'on  ne  prete  quaux  rkhes. 
Si,  commeje  l'esp^re ,  cette  inslitution  se  developpe, 
il  sera  consolant  de  penser  qu'une  bonne  rdputation 
est  une  ventable  propriete  offrant  ses  avantages  et  ses 
garanties. 

«  Les  Oeuvres  de  la  paix  se  recommandent  d'autant 
plus  qu'on  y  rattache  le  Souvenir  glorieux  de  notre 
histoire.  Aussi  ai-je  voulu  que  le  nouveau  boulevard 
qui  traverse  Tun  des  faubourgs  les  plus  industriels, 
portät  le  com  du  prince  Eugene ,  de  cet  enfant  de 
Paris,  officier  d'ordonnance  du  general  Hocbe  ä  qua- 
lorze  ans  ,  Tun  des  heros  de  la  retraite  de  Russie  ,  et 
qui ,  plutüt  que  d'abandonner  la  France  et  TEmpereur, 
refusa  la  couronne  d'Italie  que  lui  offraient  les  souve- 
rains  allies. 

«  Je  ne  saurais  dire  combien  m'a  louche  ce  mouve- 
ment  spontane  de  la  population,  qui  a  donne  le  nom  de 
ma  mere  ä  Tun  des  boulevards  voisins,  mais  je  ne  puis 
accepter  cette  designation.  Les  noms  k  inscrire  sur  le 
inarbre  ne  doivent  pas  etre  le  privilege  exclusif  de  ma 
l'amille;  il  appariient  ä  tous  ceux  qui  ont  rendu  des 
Services  au  pays.  Ainsi  donc,  la  nouvelle  voie  de  com- 
munication  qui  remplace  aujourd'hui  le  canal  Saint- 
Martin,  s'appellera  dorenavant  :  Boulevard  Rkhard- 
Lenoir. 

«  Quoiqu'il  existe  dejk  une  petite  rue  Bichnrd-Lenoir 
je  desire  faire  paraitre  dans  un  plus  grand  jour  le  nom 
de  cet  hemme,  qui,  de  simple  ouvrier  du  faubourg 
Saint-Antoine,  devint  Tun  des  premiers  manufacturiers 
de  France,  que  TEmpereur  decora  de  sa  main  pour  les 
immenses  progres  qu'il  fit  faire  ä  l'induslrie  du  coton, 
et  qui  employa  une  fortune  noblement  acquise  ä  sou- 
lenir  ses  ouvriers  pendant  les  mauvais  jours  et  ä  les 
armer  lorsqu'il  fallait  repousser  l'invasion  elrangere. 

«  Occupons-nous  donc  de  tout  ce  (fui  peut  ä  la  fois 
ameliorer  la  condition  materielle  du  peuple  et  ölever 
son  moral;  pla(^ous  toujours  devant  ses  yeiix  un  noble 
but  k  alteindre,  et  l'exemple  de  ceux  qiii  ont  cornjuis 
la  fortune  par  le  travail,  l'estime  par  la  probitd,  la 
gloire  par  le  courage.  ■> 

L'aunee  1662  .--e  leriuinait  par  une  sorte  d'apaise- 
nienl  de  touteB  les  quesiions  et  par  le  df^veioppement 
regulier  de  progräs  lualeriels  et  politiques.  Au  delä 


des  mers  seulement  nous  etions  engages  dans  um- 
guerre  coüteuse,  et  la  continuation  de  la  lutte  aux 
Etats-Unis  nous  aflligeait,  car  eile  pesait  lourdement 
sur  nos  fmances.  M.  Drouyn  de  Lhuys  avait  voulu 
rc^uuir  l'Angleterre  et  la  Russie  dans  une  negociation 
commune,  pour  peser  sur  le  prösident  Lincoln;  il  n'a- 
vait  pu  ohtcnir  le  ri^sultat  desire,  et  la  tentative  isolee 
de  conciliation  qu'il  avait  cru  n^anmoins  devoir  faire  ä 
Washington  n'avait  pas  öle  favorablement  accueillie. 
II  espörait  du  moins  qu'en  Europe  rien  ne  viendrait 
troubler  l'annee  1863,  annöe  oü  devait  se  renuuveler 
notre  Corps  b'gislalif.  Mais  dans  l'etat  oü  se  trouve 
l'Europe  peut-on  compter  sur  un  calme  de  quelque 
duree?  A  l'interieur  si  le  calme  etait  plus  serieux, 
on  pouvait  prevoir  que  les  elections  seraient  un  stimu- 
lant  aux  passions  endormies,  non  äteintes;  on  sentait 
que  les  elections  de  1863  decideraient  plus  d'une 
question.  Touiefois  elles  n'etaient  pas  encore  si  voi- 
sines;  le  Corps  Idgislatif  avait  encore  une  Session  ä 
tenir,  et  il  fut  convoque  pour  le  27  janvier  1863. 

§    9.    EXPOSITION    DE    1862    EN    ANGLETERRE. 

L'industrie  avait  teuu  en  1862  ses  grandes  assises  ä 
Londres,  non  dans  l'originai  et  tJlegant  palais  de  cristal 
transporte  ä  Sydenham,  mais  dans  un  prosaique  et 
lourd  palais  de  briques  et  de  mortier,  ä  Kensington. 

..  La  difficulte  de  bien  separer  les  choses  grandes  et 
nouvelles  de  la  pretentieuse  vulgarite  du  commerce 
courant,  augmente  ä  mesure  que  chaque  Industrie  se 
ramifie  et  diverge  en  branches  auxiliaires ;  aussi  la  mul- 
tiplicile  toujours  croissante  des  produits  fait-elle  con- 
cevoir  des  craintes  pour  l'avenir  des  expositions.  Com- 
ment  organiser  ce  chaos  d'echantillons  de  toutes  les 
fabrications  ?  On  pourrait  bien  finir  par  ne  plus  avoir 
que  des  expositions  speciales  par  les  objets  qui  y  se- 
raient representes,  et  qui  resteraient  pourtant  univer- 
selles par  les  diverses  nationalites  des  exposants. 

<•  Une  Innovation  importante  a  marque  l'exposition 
de  Londres  de  1862  :  on  y  voyait,  ä  cöte'  des  produits 
finis,  les  matieres  brutes  qui  avaient  servi  ä  fabriquer 
les  premiers.  A  peu  de  distance  de  l'orfevrerie  eblouis- 
sante,  richemeut  ouvragee  et  ornee  de  pierreries  au.v 
mille  reflets,  s'eLevaieut  des  roches  de  quartz  auriföre 
de  la  Californie  et  de  l'Australie.  Les  minerais  d'argent 
etaient  ä  quelques  pas  de  ces  magnifiques  desserts, 
Coupes,  boucliers  et  statuettes  que  les  villes  ou  corpo- 
rations  offrent  aux  princes  dftns  les  occasions  solen- 
nelles.  Le  minerai  de  fer  accompagnait  les  terribles 
engms  de  destruction  dont  la  perfection  croissante  tinira 
par  justiiier  le  proverbe  allemand  :  Trop  affile  s'cbreche. 
Des  objets  saus  öclat  et  saus  meiite  apparmt,  comme 
le  sable,  la  potasse  et  l'oxyde  de  plomb,  escortaient  les 
helles  glaces  aux  verres  moules,  les  lentilles  et  les 
prismes  des  opticiens;  eufin  les  divers  et  charmants 
produits  qui  doivent  leur  uaissance  au  sable,  ä  la  pu- 
tasse,  ä  l'oxyde  de  plomb  et  h  l'argile,  matieres  en 
apparence  inertes  et  grossiferes. 

«  Par  une  autre  Innovation  heureuse,  l'exposition  de 
Londres  olTiait,  ä  cöte  des  produits  de  notre  siöcle,  les 
origines  de  l'art.  Dans  les  vitrines  de  n'^gypte  etaienl 
placi's  des  bijoiix  presque  antodiluviens.  On  voyait, 
dans  l'pnceint»  röseryt^e  ä  l'Asie,  d'antiques  slatuelles 
dt  i(li)U's  <iu  Japou  et  de  la  Cliiuc.  La  reunioii  du  tons 
les  peuples  rapprochait,  dann  un  cadre  ötroit,  loulo 
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l'i'-chelle  des  äges  de  la  civüisalion.  On  y  renconlrait 
encore,  prfes  du  sauvage  peu  indusirieux  ou  des  tribus 
liatriarcales,  les  produits  des  peuples  regis  par  les  lois 
ieodalus  du  nioyen  äge.  Chacuue  de  ces  societes  a  son 
rächet  particiilier,  qui  se  reflete  et  se  reconnait  dans 


les  ceuvres  de  8on  Industrie.  Plus  la  civilisation  s'elfeve, 
plus  les  produits  deviennent  varies  et  utiles,  mais 
raoins  aussi  leur  aspect  ofl're  d'originalili-.  Une  expo- 
sition  universelle  comme  rellc  de  Londrcs  poimet  de 
parcourir  en  un  clin  d'ffiil  toute  riiistoiif  des  efforts 


Uecoiation  ile  la  jilace  du  Trüne  pu 


accomplis  par  l'espece  humaiue  pour  faire  servir  ä  ses 
besoins  les  ressources  de  la  nalure,  appliquees,  comme 
le  dlt  M.  Michel  Clievalier,  k  Irans  former  lamatiere  en 

oulil. 

»  On  pouv;ut,  ä  ,'exposition,  faire  le  tour  du  uioude. 


Le  geologue,  rhistnrien.  riinmme  d'Etai,  le  statistieien, 
le  philosophe.  y  trouvaient  un  vaste  champ  d'ohserva- 
tions  fur  la  sitnalion  de  toutes  les  contrees  du  globe. 
Les  matiferes  brutes  de  tous  les  pays  s'y  pn'sentaient 
aux  regards.  Des  iudustries  d'origine  moderne,  cröees 
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et  (It^velopp^es  en  pen  de  teiiips,  L-Diume  celle  du  caoul- 
rhouc,  de  la  gutta-perclia,  du  coroso  ou  ivoitr  vnjetal, 
des  tissiis  do  jule,  succedane  pit'cieux  de  coton,  exci- 
taicni  reiuul:ilion  et  stiimilaient  le  genie  invenlif. 
»  Üi  l'on  iious  deiuaiido  quelle  verite  pliilosophiqiie 


iKSsorl  de  l'examen  d'une  exposition,  iious  riipondrons, 
avec  M.  Clievaliiir,  quo  cette  vi'iit(5,  e'est  l'accroisse- 
tnent  mcessant  de  la  puissance  productive  de  l'homrne 
et  de  la  sociäe.  La  puissance  productive  pour  une  In- 
dustrie quelconque  se  definit  comme  la  quaulile  de 


d'iiiiuimiraUoii  du  ljuul(j\;ud  du  prince  Kuy 


prodiiils  que  rend  le  travuil  d'iin  liommu  dans  uii  lujjs 
de  temps  deterraine,  tei,  par  exemple,  qn'uue  journoe 
ordinaire  de  dix  heures,  nu  une  annee.  Ainsi,  quaud 
une  forpe,  roinposee  de  lUÜ  liouiuies,  produisiint  des 
harre«   d'un    (■chaulillon    fixe,    livrera    daus   rauiiee 


lUUÜÜ  louues  de  i'er  (lu  uiillioiis  de  kilo^rauiuies), 
la  puissance  productive  de  chaque  hnmine  sera  de 
lOü  tonnes  par  an,  ou,  en  supposanl  300  jours  de 
travail,  de  333  kilograinmes  par  jour. 

«  La  puissance  productive  de  la  socieli',  jirise  daus 


SOS 
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son  ensemble,  peut  donner  la  mesure  de  sa  richesse. 
L'or  et  l'argent  n'y  sont,  en  effet,  qu'un  accessüire,  et 
pnur  ainsi  dire  le  denominaleur  commun  qui  exprime 
iavaleurdes  aulres  objets.D'oü  vientracuroissementsi 
visible  du  pouvoir  productif'des  oalions?  Sa  cause  n'est 
])as  l'accroissement  de  la  force  niu.scnlaire  cliez  rhomme, 
car  on  puurrait  dire  plutot  que  cette  force  a  diminue, 
et,  d'uu  autre  cöle,  la  dexterite,  .la  Süuplesse  de  nos 
raembres,  ne  va  pas  au  delä  de  la  limite  depuis  long- 
lemps  atteiiite  ]iar  d'anciens  peuples  civilisös.  II  faut 
donc  chercher  ailleurs  l'origine  de  ce  phenomene  so- 
cial :  nous  le  trouverons  dans  la  tranfonnation,  dans 
l'asservissement  de  la  maliere.  L'homme  est  par  lui- 
meme  faible,  chetif,  gauche  si  on  le  compare  ä  un 
grand  nombre  de  creatures  animees.  Mais  l'animal 
est  depourvu  de  mains;  il  n'est  pas  fait  pour  se  servir 
d'outils.  Tel  oiseau  et  tcl  insecte  a  dans  son  bec  une 
tariere,  tel  quadrupede  a  une  voiiure  dans  ses  qualre 
jambes;  mais  rbommereunittoutesces  aptitudes  spe- 
ciales, et  il  laisse  bien  lein  de  lui  l'animal  par  la 
raison,  qui  dirige  l'usage  de  ses  mains  et  qui  lui  fait 
transformer  en  outils  les  materiaux  bruts  contenus 
dans  l'inepuisable  magasin  de  la  nature.  II  parvient 
ainsi  ä  s'approprier  des  forces  etrangeres  ä  la  sieime, 
ou  ä  faire  travailler  pour  lui  la  nature  sous  sa  direction 
supreme  etinteressee*.  » 

L'exposition  de  Londres  compta  6  116  640  \asiles. 
L'industrie  frangaise  s'y  distingua  comme  toujours, 
mais  les  progrfes  des  Anglais  y  parurent  dignes  d'at- 
tention.  La  Gommission  frangaise,  dans  son  rapport, 
u'häsita  pas  k  declarerqu'il  nous  fallait  avancer  encore 
si  nous  ne  voulions  pas  nous  laisser  rejoindre  par 
l'Angleterre.  EUe  insistait  sur  Topportunite  de  deve- 
lopper  cbez  nous  l'tnseignernent  du  dessin  auqutd  nos 
voisins  donnaient  depuis  peu  le  plus  grand  soiu.  La 
France  brille  par  son  goüt  :  il  ne  faut  point  qu'eUe 
perde  son  rang,  et  ce  serait  le  perdre  que  de  se  laisser 
t'galer  par  ses  rivaux. 

L'Empereur  distribua  le  25  janvier,  avec  solennile, 
dans  la  salle  des  Etats  du  Louvre,  les  recompenses 
meritees  par  les  exposants  fran^ais.  II  en  profita  pour 
exposer  quelques  vues  politiques.  «  Si  les  etrangers, 
dit-il,  peuvent  nous  envier  bien  des  choses  uliles, 
nous  avons  aussi  beaucoup  ä  apprendre  cbez  eux.  Vous 
avez  du,  en  eflet,  etre  frappes  en  Angleterre  de  cette 
liberte  sans  restriction  laissee  ä  la  manifesiation  de 
toutes  les  opinions  comme  au  developpement  de  tous 
les  interets.  Vous  avez  remarquel'ordre  parfait  main- 
tenu  au  milieu  de  la  vivaciie  des  discussions  el  des 
perils  de  la  concurrence.  C'est  que  la  liberte  anglaise 
respecte  toujours  les  bases  principales  sur  lesquelles 
reposent  la  societö  et  le  pouvoir.  Par  cela  meine  eile 
ne  detruit  pas,  eile  ameliore;  eile  porte  ä  la  main  non 
la  torche  qui  incendie,  mais  le  flambeau  qui  eclaire ; 
et,  dans  les  entreprises  particulieres,  l'initiative  indi- 
viduelle s'exerfant  avec  une  infatigable  ardeur,  dis- 
pense  le  pouvernenient  d'etre  le  seul  promoteur  des 
forces  vitales  d'une  nation  :  aussi,  au  lieu  de  tout  re- 
gier, laisse-t-il  ä  chacun  la  responsabilite  de  ses 
ac'es. 

«  Voilä  ä  quelles  conditions  existe  en  Angleterre  cette 
merveilleuse  activite,  cette  independance  absolue.  La 
France  y  parviendra  aussi  le  jour  oii  nous  aurons  con- 

1.  Figuier,  Annie  scienlifique. 


]  solide  les  bases  indispensables  ä  l'etablissement  d'une 
entiere  liberiö.  Travaillons  donc  de  tous  nos  eÖbrts  ä 

I  imiter  de  si  profitables  exemples,  pönetrez-vous  sans 
cesse  de  saines  doctrines  politiques  et  commerciales ; 
unissez-vous  dans  une  meme  pens^e  de  conversion,  et 
stimulez  cbez  les  individus  une  spontan^ile  energique 
pour  tout  ce  qui  est  beau  et  utile.  Teile  est  notre  täclie. 
La  mienne  serade  prendre  constamment  le  sage  pro- 
gres  de  l'opinion  publique  pour  mesure  des  ara^liora- 
tions,  et  de  debarrasser  des  entraves  administratives 
le  chemin  que  vous  devez  percourir.  » 

Le  10  janvier,  l'Empereur  donna  k  Mgr  Morlot, 
decedö  au  mois  de  decembre,  Mgr  Darboy  ^veque  de 
Nancy  pour  successeur  sur  le  siege  archiopiscopal  de 
Paris.  L'experience  a  demontre  combien  le  cboix  de 
l'Empereur  avait  ete  heureux.  Peu  de  prelats  ont  re- 
vele  un  caractöre  plus  ferme,  en  meme  temps  que 
conciliant,  dans  un  poste  aussi  difficile,  en  pleine  crise 
religieuse'. 

2    lÜ.    DERNIfiRE   SESSION   DE    L.4    LfiGISL.ITURE   DE    1857 
12    JANVIER-7    »UI    1863J. 

L'Empereur  ouvrit,  le  12  janvier,  laderniere  Session 
du  Corps  legislatif  elu  en  1857.  II  prit  texte  de  cette 
circonstance  pour  resumer  l'esprit  de  sa  politique  et 

1.  Mgr  Georges  Darboy,  ecrivain  ecclesiastique  tres-distingue, 
est  jeune  encore.  II  est  ne  en  1813,  dans  la  Haute-Mame  et 
il  fit  au  seminaire  de  Langi-es  les  plus  brillantes  ^tudes.  En 
1836.  il  fut  ordonne  pretre  et  nommt  vicaire  de  Saint-Dizier, 
piPS  Vassy ;  quelques  annces  ])lus  tard,  il  fut  chargS  au  semi- 
naire de  Langres,  dont  il  avait  H&  un  des  Kleves  les  plus  re- 
marques, de  la  chaire  de  philosopliie,  puis  de  la  chaire  de  theo- 
logie  dogmatique.  En  1846,  l'evSque  du  dioclse,  Mgr  Parisis, 
ayant  confie  le  sÄminaire  ä  uu  ordre  religieux,  M.  l'abbe  Üarbuy  _ 
vint  ä  Paiis,  oü  il  fut  nomm6  aumönier  du  College  Henri  IV; 
presque  en  mSme  temps,  l'arclievdque  de  Paris,  MgrAflTre,  qui 
avait  pour  lui  une  estime  particulifere,  le  nommait  cbanoine 
honora're  de  la  metropole  de  Paris. 

Quand  Mgr  Sibour  eut  et6  appele  k  succ^der  ä  Mgr  Affre,  il 
chargea  M.  l'abbe  Darboy  dela  direction  du  Monileur  catholique, 
puis  le  nomma  premier  aumönier  du  College  Henri  IV  et  vicaire 
general  honoraire,  avec  mission  d'inspecter  Tenseignement  reli- 
gieux des  lycees  du  diocese.  En  1854.  M.  l'abbfe  Darboy  ayant 
accompagne  l'archeveque  de  Paris  ä  Rome,  le  pape  lui  conKra 
le  titre  de  protonotaire  apostolique.  A  la  raort  de  Mgr  Sibour, 
M.  Darboy  fut  institufe  son  executeur  testameulaire. 

Quand  Mgr  Morlot  arriva  au  siege  de  Paris,  M.  l'abbe  Darboy 
fut  nomme  vicaire  general  titulaire  de  la  metropole,  et  montra 
dans  ces  hautes  fonctions  ses  grandes  (jualites  d'administrateur. 
On  assure  que  le  cardinal  arcbeväque  de  Paris  avait  song^  ä 
s'adjoindre  M.  l'abbi  Darboy  comme  coadjuteur,  mais  que  ce 
projetdu  cardinal  rencontra  quelques  difßcultes.  M.  l'abbfe  Darboy 
fut  alors  appele  ä  Teväcbfi  de  Nancy  (1859) ,  dont  il  prit  posses- 
siün,  par  suite  de  la  nominatioa  de  Mgr  Menjaud,  premier  au- 
mönier de  TEmpereur,  i  rarcbev6cli6  de  Bourges.  A  Nancy, 
comme  ä  Paris,  Mgr  Darboy  se  fit  remarquer  par  raffabilil*  de 
ses  maniftres,  soQ  esprit  juste  et  ulendu,et  par  ses  rares  qualitis 
administratives. 

A  la  mort  du  cardinal  Morlot,  qui  avait  une  vive  afiectioo 
pour  r^vfique  de  .Nancy.  Mgr  Darboy  .se  trouvait  institu^  l'exicu- 
tcur  testameulaire  du  cardinal  et  son  legataire  univetsel. 
Mgr  Darboy  accepta  la  succession  avec  d'autantplus  d'empresse- 
ment,  que  le  cardinal  trJs-aumönier  n'avait  fait  aucune  cconomie 
et  ne  laissait  que  des  deltes.  ,  ||| 

On  a  de  Mgr  Darboy  une  T'ie  de  saint  Thomas  Becket  et  une  i 
lraduc;ion  des  OEuires  de  saint  Denys  V artfopagite  (1845),  les 
Femmes  de  la  llible,  les  Saintes  femmts.  une  traduction  de  | 
Vlmilation  de  Jesus-Clirisl.  la  meilleure  qui  existe.  Comme  pre- 
dicateur.  Mgr  Darboy  s'elait  aussi  fait  remarquer.  11  prfcha 
surtout  arec  un  grand  6elat  l'Avent  en  I8öl,  ä  öaial  Franuuis- 
XHvier.  II  precha  aussi  le  Car«me  en  18ä9,  ä  la  chapelle  des 
Tuileries,  et  malbeureusement  ne  voulut  pas,  par  une  extrfime 
modeslie,  publier  ses  sennons. 


DK     LA     FHANCK. 


303 


passer  on  revu«  les  prandes  inesures  ([iril  avait  pristis,. 
ilf  coucerl  avec  lo  Corps  li'gislutif.  Suu  discours  n'eiit, 
cetle  fois,  qiie  rimportancc  d'iino  n'-capitulation. 

Lp  Corps  It'gislatif  eut  äi  voler  toul  de  suite,  et  d'ur- 
f,'pnce,  un  credit  de  5  inillions  destiiK-  il  6tre  cinploye  en 
travaiix  publics  dans  les  departeinents  oil  la  crise  coton- 
nii're  sevissait  lo  plus  cruelleinent.  M.  Pouyer-Qiierlier 
fit,  dans  son  rapport,  iin  tableau  navrant  des  soufi'rances 
que  causait  la  criso  cotonni^re.  A  Reuen  surtout,  ces 
soufi'rances  etaient  vives.  Le  crMit  demande  fut  votd 
;\  l'unanimite.   Les  souscriplions,   les  queles    etaient 


pernianenlcs  et  suffisaient  h  peino  ;i  attdnuer  la  crise 
i[uc  causait  che/,  nnus  la  f,'uerre  civile  des  Etats-Unis. 
Cette  criso  ('tait  plus  rcdnntable  en  Anf,'lelerre,  et  le 
mal  qu'elle  nous  causait  jiouvait  uous  faire  juger  du 
desastre  qu'elle  amenait  chez  nos  voisins  ou  l'industiie 
cotonni^re  est  de  beaucoup  plus  diJveloppee  (ju'en 
France. 

Au  Senat,  la  discussion  de  I'Adresse  fut  comme 
etouffee.  Au  lieu  de  se  d^rouler  en  döbats  savants  et 
plus  qu'animes,  comme  eile  avait  fail  les  deux  annees 
precedentes,  eile  fut  achevee  en  deux  sdances  (29  et 
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30  janvier).  Ce  sileuce,  qui  devait  peser  ä'  plus  d'un 
senateur,  etait  sans  doute  coramande  par  I'approche 
des  elections.  Les  questions  graves  dormaient  :  il  fal- 
laitprendre  garde  de  les  reveiller.  M  Thouveuel  seul, 
prononga  un  discours  trös-remarqu^  et  k  cause  du  sujet 
et  ä  cause  de  la  Situation  de  l'orateur.  L'annt'e  prece- 
dente  on  avait  entendu  M.  Fould  expliquer  pourqnoi 
[il  entrait  aux  affaires  :  M.  Thouvenel  expliqua  pnur- 
Iquoi  il  en  etait  sorli.  C'('tait  im  nouvel  exem|)le  d'un 
miiiistre  usant  de  sa  prt^rogative  de  senateur  pour  ve- 
nir   rendre  compte  au  public  des   inotifs  qui  avaient 


guid^  sa  conduite.  Le  fait  etait  curieux ;  car  il  denion- 
trait  combien  les  minisires,  meme  irresponsables  de- 
vant  les  Chambres,  sentent  la  responsabilite  qui  pese 
sur  eux.  M.  Thouvenel,  accuse  par  un  Journal,  d'avoir 
fait  devier  la  politique  de  rEmpcreur  dans  la  question 
romaine,  eut  grand  soin  de  se  retrancher  derriere 
l'Empereur  qui,  d'apres  la  Constitution,  couvrait  tous 
les  actes  de  ses  luiiiistres.  II  se  retraucha  trop  der- 
riere la  thi'orie  constitutionnelle  qui  identilie  le  uii- 
nistre  au  souverain.  M.  Tliouvenel,  saus  doute,  en 
ecrivant  ses  dep^ches,    refletait  exacteraent  la  pensöo 
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ilii  rEmpoi'eur.  Mais  cette  penst'u  etait  aussi  la  siüDiic  ; 
les  parok's  i(u'il  ailressait  ^  Ronio  i'taient  conlonues 
et  Ji  sa  convictiou  ol  aux  consoils  (ju'il  avait  doimt's. 
Le  jour  oii  la  ilirecliüu  que  l'Empereur  voulut  im- 
pniuer  ä  la  question  roinainc  ne  fut  plus  celle  que 
proposait  M.  Tliouvenel,  Cülui-ci  n'lu'sita  pas  h  se  ic- 
tirer.  Si  les  nmiisttvs  ne  sont  plus  responsables  devani 
les  Ghambri's,  ils  le  ileraeurent  devant  leur  dignite  et 


leur  conscience.  M.  Thouvenel,  en  voulant  prouver 
qu'il  t'lait  irresponsable,  prouvait  pic'ciseinent  ([u'il  sc 
considerait  moralemcnt  comme  responsable.  M.  Bil- 
lault,  qui  essaya  de  d(''inotitrer  en  quelques  uiots  que 
le  c'lianfjemenl  rainistei  iel  n'iinjtlicjuait  pas  un  change- 
uient  de  politi((iie,  demonlra,  lui  aussi,  le  conlraire  de 
CO  ((u"il  avangait.  Sans  doule,  il  soutint  avec  raison 
que  le  but  n'i'tait  pas  change  ;  inais  en  revendiquant 
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pour  l'Empereur  la  libert('  de  vaiior  ses  iiioyens,  n'in- 
diquait-il  pas  que  l'Empereur  avait  modiln'  sa  ]}oli- 
tique.  Au  lieu  de  ]jarlei'  lerniu  ä  Rorae  avec  M.  Thon- 
venel,  il  patienlait  de  nouveau  avec  M.  Drouyn  de 
Lhuys.  Apres  avoir  presque  lance  un  ultiiiuitum  au 
saiDl-sief^e,  il  revenail  a  dos  nc'gociations  plus  aini- 
cales  qui  ne  devaient  gubve  eti  e  plus  heureuses.  Cerles, 
l'Erapereur  lilail  bieii  libre  de  changer  sa  ligne  poli- 

1J)7 


tique;  mais  M.  ililhiult  uvait  luauvaise  gräce  ä  pif- 
senter,  comme  uue  pure  quoslion  de  personne,  le  rem- 
placement  de  M.  Tliouvenel  par  M.  Drouynde  Lliuys. 
Apres  les  declurations  de  l'ancien  niinislre  des  allaires 
etrangferes,  personne  ne  pouvail  s'y  trorapor,  M.  Bil- 
lault  d'ailleurs  se  sentait  sur  nn  mauvais  terrain  :  il 
n'insista  pas.  Le  30  jauvier,  l'Adresso du  Senat  tut  volee 
ä  l'unanimite,  moins  uuovoi.x,  coUeduprince  Napokdn. 
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Si  Tespiil  |jolili(|ue  avait  commande  au  Sc'nat  dn  ne 
pas  ii'veiller  les  passions  dans  unc  anm'-u  ijui  devait 
("Ire  marquee  par  des  (Hections  gi-iuTiiles,  le  iiieme  es- 
prit  coramandait  au  Corps  legislatif  de  bien  einployer 
au  contraire  sa  dernifere  session.  Lcs  st'uateurs  gar- 
daient  leurs  fauteuils  et  ne  songeaient  qu'aiix  int(''rets 
du  gouvernemunt.  Les  deputi-s  devaient  se  representer 
devanl  les  i'lecteurs  et,  par  conptjquent,  cliercher  ä 
gaf.'ner  de  nouvMux  titres  h  leur  laveur.  La  majorite 
nc  demandait  pas  micux  loülefois  quo  d'ahrpger  les 
discussions  politiques ;  mais  cc  n'i'lait  pas  le  compte 
de  l'opposition  qiii  voulait  faire  en  di'tai!  le  proces  au 
gouvernement,  car  ce  proces  lui  irapurtait  beaucoup  au 
moment  oü  le  suffrage  universel  allait  de  nouveau  etre 
consultö.  L'opposition  ne  comptait  en  realite  cpie  ci'^q 
membres  :  mais  elh^  s'etail,  depuis  quelques  annees, 
grossie  de  plusieurs  dc'puti'S  catholiques  que  le  gou- 
vernement trouvait  aussi  acerbes  que  les  deputes  de- 
niocratiques.  M.  iPlichon,  M.  A.  Lemercier  criti- 
qutrent  vivement  le  Systeme  de  la  presse  et  le  Systeme 
eiectoral.  M.  Emile  Ollivier  fit,  sur  la  politique  inte- 
rieure,  un  discours  aussi  eleve  qu'incisii'.  Partageant, 
comme  le  fera  l'bistoire,  l'Empire  en  deux  grandes 
periodes,  il  montra  le  gouvernement  pratiquant  l'ab- 
solutisme  jusqu'ä  la  guerre  d'Italie,  et,  apräs  la  guerre 
d'Italie,  s'engageant  dans  une  serie  de  reformes  libe- 
rales qui  autorisaienl  bien  des  esperances.  Mais  ces 
esperances  ne  se  realisaient  pas.  Liberal  en  paroles,  le 
gouvernement  ne  l'etait  nuUement  dans  ses  actes. 
M.  Emile  Ollivier  for^a  un  peu  les  faits  et  les  mots 
pour  arriver  ä  cette  conclusion  prt'cise  et  piquante  , 
mais  presque  injuste  :  «  L'Empire  a  ete  d'abord  un 
gouvernement  absolu,  aujourd'liui  l'Empire  est  un 
gouvernement  contradictoire;  je  lui  demande  de  deve- 
nir  un  gouvernement  regulier  et  constitutionnel.  n 
M.  Baroche,  president  du  Conseil  d'Eiat,  repondit  k 
M .  Emile  Ülhvier  par  un  discours  Ires-applaudi  qui 
aurait  ete  mieus  goüte  au  dehors,  s'il  avait  ete  moins 
rigoureux  dans  ses  conclusions.  M.  Baroche,  apres 
avoir  refute  les  critiques  de  detail  qu'on  lui  avait  oppo- 
sees,  s'etait  eleve,  comme  son  adversaire  qui  rendit 
liommage  ä  son  talent ,  ä  des  considerations  theori- 
ques  et  historiques.  II  avait  presente  sous  son  vrai 
jour  la  liberte  anglaise  dont  on  parlait  si  souvent.  II 
avait  retorque  contre  M.  Emile  Ollivier  les  eloges  que 
cehii-ci  n'avait  pas  craint ,  dans  un  esprit  d'impartia- 
lite  et  de  justice,  d'adresser  au  gouvernement.  «  L'ho- 
norable  M.  Ollivier  est  un  homme  parfaitement  se- 
rieux  :  il  ne  dit  que  ce  qu'il  croit,  il  croit  tout  ce  qu'il 
dit.  Je  lui  reponds  donc  :  puisque  vos  paroles  sont  sin- 
ccres,  puisqu'elles  ne  sont  pas  une  ironie  dans  votre 
honcbe,  puisque  vous  croyez  k  ce  que  vous  ave?.  dit  de 
l'admirable  Situation  acquise  par  le  gouvernement  dans 
ces  douze  annees  :  l'anarchie  vaincue,  les  masses  si 
excitables  devenues  dociles  par  la  confiance,  la  dynastie 
solidement  assise,  puisque  vous  croyez  äcemagnifique 
tableau  que  vous  avez  trace,  pourquoi  donc  voulez-vous 
changer  la  marche  d'un  gouvernement  qui  a  etabli  un 
etat  de  cboses  si  beau?  »  M.  Baroche  se  laissait  em- 
pörter trop  ioin  par  le  plaisir  de  mettre  M.  Ollivier 
eu  contradiction  aver  lui-meme.  Tout  n'etait  pas  pour 
le  mieux;  et  le  meilleur  moyen  de  conserver  la  Situa- 
tion acquise,  c'etait  de  ne  pas  rester  stalionnaire,  d'a- 
vancer  sans  cesse.  En  politique  l'immobilite  est  mor- 
telle. 


A  ce  moment  eclatait  en  Pologne  une  insurrcction 
qui  devait  etre  le  fait  le  plus  douloureux  et  le  jjlus 
important  de  l'hisloire  europöenne  en  1863.  Quelques 
paroles  de  Sympathie  furent  adressees  aux  Polonais 
par  des  deputes.  Mais  M.  Billault,  au  nom  du  gou- 
vernement, que  cette  insurrection  jetait  dans  de  graves 
perjjlexitt's,  se  refusa  ä  toute  discussion.  II  rajjpela 
combien  il  etail  dangereux  d'exciter  un  peuple  sans 
le  soutenir ;  et  faisantallusion  aux  adresses  de  la  Ghara- 
bre  des  deputes  sous  la  monarchie  de  Juillet,  il  de- 
clara  que  le  gouvernement  n'etait  pasdispose  ä  laisser 
repeter  pendant  quin/.c  ans  dans  une  adresse  des  pa- 
roles inutiles  et  des  protestalions  vaines. 

Sur  la  question  du  Mexique ,  'S!.  Jules  Favre  et 
M.  E.  Picard  renouvelerent  les  debaisde  l'annee  pre- 
cedente.  M.  Billault  defendit  la  politique  imperiale 
par  un  de  ses  discours  les  plus  nels ,  les  plus  vifs  et 
les  plus  eloquents.  Ses  interrogations  pressaient  l'ad- 
versaire  :  la  clarte  de  l'exposition  ne  nuisait  en  rien  ä 
la  vigueur  de  l'argumentatiün.  II  insista  sur  lesgriefs 
que  nous  avions  contre  le  Mexique,  se  defendit  vive- 
ment d' avoir  Cache  ä  la  Ghambre  la  candidature  du 
prince  Maximilien,  en  dt'montrant  que  cette  candida- 
ture n'etait  qu'une  prevision  ,  qu'un  moyen  de  conso- 
lider  un  ordre  de  choses  nouveau.  II  montra  comment 
la  conduite  de  l'Espagne  et  de  l'Angleterre  avait  ^ti' 
contraire  aux  interets  mt'mes  de  ces  deux  puissances. 
Puis,  avec  une  souplesse  bien  rare,  il  descendit  des 
hauteurs  de  la  politique  dans  les  discussions  d'atl'aires, 
examina  la  creance  Jecker,  dont  M.  Jules  Favre  avait 
fait  le  principe  de  la  question  mexicaine.  Apres  avoir 
ainsi,  dans  sa  dialectique  serree,  discute  pas  ä  pas  les 
objections  de  ses  adversaires,  M. Billault,  s'inspirant 
comme  M.  Baroche  de  l'approche  des  elections,  fit  de 
la  politique  exterieure  un  tableau  plus  brillant  en- 
core  que  celui  de  son  collegue  pour  bi  politique  inte- 
rieure.  II  sut  trouver  des  expressions  k  la  bauteurdes 
grands  evenements  de  Crimee  ,  d'Italie  ,  de  Chine  ,  de 
Cochinchine.  II  entraina  la  Ghambre  par  sapatht'tique 
peroraison  et  obtint  un  vote  unanime  ,  moins  celui  des 
ciiu],  bien  entendu.  Le  tableau  que  M.  Billault  avait 
fait  de  la  politique  exterieure  ne  brillait  pas  d'un  faux 
öclat.  Toulefois  la  question  mexicaine  allait  empecher 
cette  grande  politique  de  se  continuer.  Sans  doute, 
au  moment  oü  le  general  Forey  etait  en  marche  sur 
PneWa,  la  Ghambre  ne  pouvait  que  laisser  se  pour- 
suivre l'expedition .  Mais  quelques  uuu's  plus  tard  on  sen- 
titrinconvenientd'avoi'"unepartie  de  notrearmee  etde 
noire  flotte  paralysee  dans  des  contrees  lointaines.  La 
question  polonaise  se  füt  traitee  autremenl  si  la  France 
avait  eu  les  bras  libres. 

Apres  quelques  discours  sur  la  conduite  k  tenir  ä 
l'egard  des  Etats-Unis  ,  la  question  romaine  se  pre- 
senta.  On  ne  l'ecourla  pas  comme  au  Senat.  M.  Jules 
Favre  insista  sur  la  dill'erence  qu'on  remarquait  entre 
la  politique  de  M.  Thouvenel  et  de  M.  Drouyn  de 
Lhuys.  Avec  l'habilete  qui  caracterise  sa  parole,  il  fit 
ressortir  la  contradiction  qui  existait  entre  les  dejjeche.s 
de  ces  deux  ministres.  II  approuvait  la  lettre  de  l'P^m- 
pereur  dn  20  mai,  et  demandait  pourquoi  on  avait  re- 
cule  devant  les  consequences  legitimes  qui  en  auraient 
n'sulte  si  on  reiit  suivie  jusqu'au  bout.  M.  Billault  se 
vit  oblige  d'entrer  dans  des  delails  qu'il  avait  evite  de 
donner  au  Senat.  II  defendit  de  nouveau  la  politique 
de  bascule  et  d'attente  ,  adopti'e  dans  la  qncstion  ro- 
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inaint'.  11  rt'iii'lii  ijui"  In  liut  n'iiviiit  pas  chant^ö  :  lacoii- 
ciliation.  Seulenient  cette  iois  il  ful  plus  sevöre  pour 
ritalio,  coniine,  l'aniu'e  jinut'dente  il  avait  (5t(5  plus 
sev&re  pour  Roine.  Lo  gouvernement  rencontrait  un 
iwn  possuvuts  k  Turin  :  il  avait  doiic  pris  une  autre  at- 
tilude.  II  fallait  toute  la  souplesse  du  talenl  de  M.  Bü- 
lault  pour  olilenir  des  succes  oraloires  en  soutenaiit 
uno  ))olitique  toute  de  prudence  et  d'expectative.  G'rst 
que  l'ürateur  savait  toujours  mettre  en  evidencc  les 
grands  priiicipes  ä  coneilier;  et  son  merveilluux  talent 
relevait  toujours  la  discussion  h  une  hauteur  philoso- 
phique  et  morale  qui  ne  manquait  jamais  de  produire 
une  vive  iinpression. 

L'approche  des  ^lections  donnait  un  interet  par- 
ticulier  aus  critiques  adressees  par  ropposition  au 
systfemc  ^lenforal.  Le  gouvernement  avait  Stabil,  d'a- 
pr^s  le  chiflVe  des  electeurs,  le  nombre  des  deputes 
ä  ^lire  dans  chaque  departement  et  remanie  un  certain 
nombre  de  circonscriptions  electorales.  Le  chilTre  du 
recensement  electoral  donnait  283  deputds  k  eure 
au  lieu  du  272,  soit  11  de  plus.  Deux  departements, 
et  Tun  d'eux  ^tait  le  departement  de  la  Seine,  per- 
daient  un  döpute  :  13  autres  elisaient  un  depute  de 
plus.  Le  gouvernement  avait,  en  outre,  modifie  14  cir- 
conscriptions dans  des  duparlements  oü  le  nombre  des 
deputes  n'avait  pas  (5te  change.  M.  Jules  Favre  accusa 
le  Gouvernement  de  ne  faire  ces  remaniements  que 
pour  favoriser  certains  candidats.  II  remarqua  avec 
surprise  que  le  departement  de  la  Seine,  dont  la  po- 
pulation  s'etait  si  iort  accrue,  aurait  ä  elire  un  depulä 
de  moins  qu'en  1857,  soit  9  au  lieu  de  10.  M.  Baroclie 
suivit  Torateiir  de  Topposition  dans  ces  critiques  de 
details  et,  lache  diflicile,  s'efforfa  de  prouver  que  les 
remaniements  etaient  necessaires.  Pour  Paris,  on  ne 
pouvait  etablir  les  calculs  que  surles  electeurs  inscrits  : 
la  revision  des  listes  avait  ete  entouree  de  toute  la  pu- 
Llicite  et  de  toutes  les  garanties  desirables  :  les  elec- 
teurs  non  inscrits  ne  pouvaient  s'en  preudre  qu'ä  eux- 
memes. 

Si  le  S(5nat  avait  peu  fait  parier  de  lui  pendant  la 
discussion  de  l'Adresse,  la  discussion  des  petitions  re- 


latives ä  la  Pologne  li'  rciniienl  en  dvidence.  Le  rap- 
liorleur  de  la  commission  cliarge  d'examiner  ces  pöti- 
tiüus,  M.  Larabit,  expriina  los  plus  vives  sympathies 
])()ur  la  Polügne;  uiais  comme  le  gouverneiiient  avait 
ouvert  des  negociations,  il  ajuutait  qu'un  pouvait  voter 
l'ordre  du  jour.  MM.  Bonjeaii,  le  [)rince  I'oniatowski, 
le  comte  Walewski  repouss^rcnt  l'ordre  du  jour  ((ue  sou- 
tint  !c  marquis  de  la  Roclieiaquelein.  Le  princc  Napo- 
leon prit  en  niain  la  cause  de  la  Pologne  coinnie  il  avait 
fait  pour  l'Italie.  II  declara  que  ses  voeux  diaient  poui- 
le  triomphe  de  l'insurrection  et  passionna  vivement  le 
debat.  M.Billault  eut  grand'peine  ä  ?e  rendre  maltre 
ensuite  de  l'Assemblde.  II  s'associa  aux  sentiments 
exprimes  en  faveur  de  la  Pologne ,  mais  demontra  que 
le  gouvernement  ne  pouvait  agir  seul.  On  combinait 
des  alliances.  II  fallut  donc  voter  l'ordre  du  jour  qui 
signifiait  :  «  Sympathie  pour  la  Pologne,  d&ir  de  voir 
cesser  ses  malheurs;  mais  confiance  absolue  dans  la 
politique  ,  dans  la  sa» esse  ,  dans  la  fermete  de  l'Em- 
pereur. »  109  voix  contre  17  votärent  l'ordre  du  jour. 

Un  senatus-consulte  surla  propriele  en  Algerie,  dont 
nous  reparlerons  ,  et  une  discussion  financiere  attire- 
rent  ensuite  l'attention  sur  le  S^nat.  Cette  derniere 
discussion  mit  en  evidence  le  ddsaccord  qui  existait 
entre  M.  Fould  et  M.  Magne,  Charge  comme  ministre 
saus  porteleuille  de  defendre  son  successeur  au  mi- 
nistfere  desfinances.  M.  Magne,  dont  la  Situation  n'etait 
plus  tenable,  donna  sa  demission,  et  l'Empereur.le 
nomma  membre  du  Conseil  prive. 

Dans  les  mois  de  mars  et  d'avril,  le  Corps  legislatif 
se  häta  de  voter  les  nombreuses  Iois  soumises  ä  son 
examen  :  le  contingent  annuel  de  100  000  hommes,  la 
modification  de  soixante  articies  du  Code  penal,  le 
budget ,  le  rachat  de  plusieurs  canaux ,  les  socir'tes  ä 
responsabilite  limitee,  des  chemins  de  l'er  et  une  fuule 
de  Iois  d'interel  local.  Les  dernieres  discussions  furent 
un  peu  precipitees  :  les  deputes  avaient  bäte  de  re- 
tourner  dans  leurs  departements  pour  pr^parer  leur 
reelection.  Ils  se  separerent  le  7  mai.  Les  electeurs 
etaient  convoques  dans  toute  la  France  pour  le  31  mai 
et  le  1"  juin. 


CMPITRE  XXVUI. 


LES     ELECTIONS     DE     1863. 


L'INSURRECTION     POLONAISE. 


§    1.    LES    fiLECTIONS;    LKIR     CARACXfiRE  ;    LEURS    RESULTATS. 


On  n'avait  point  attendu  le  dernier  jour  de  la  session 
pour  engager  la  lutte  electorale.  Le  gouvernement  per- 
sistait  dans  le  systfeme  des  candidatures  officielles.  II 
amion^ait  haulement  l'intention  de  patroner  les  depu- 
tes qui  l'avaient  si  bien  soutenu  depuis  1857.  Toute- 
fois  il  faisait  quelques  exceptions.  Des  deputes  qui 
avaient  defendu  avec  ardeur  la  cause  de  l'ultramon- 
tanisme,  MM.  Keller,  Anatole  Lemercier,  Plichon, 
Ancel,  etaient  exclus  des  lisles  gouvernementales,  ain.»!! 
que  M.  de  Jouvenel,  rapporteurde  la  commission  qui 
avait  rejet(^,  le  projet  de  dotation  presentö  en  faveur  du 
general  Montauban.  Ces  exclusions  furent  blamees, 
parce  (|u'elleK  semblaient  faire  d'unc  dependanco  ab- 


solue la  condition  du  patronage  officiel.  Des  deputet 
pouvaient  etre  devoues  au  gouvernement  et  cependanl 
voter  quelquefois  contre  ses  projets  ou  sa  politique. 
Le  jour  oü  l'independanco  du  Corps  legislatif  serai' 
suspectee,  son  autorile  tomberait  et  rien  ne  serait  jilus 
funeste  au  gouvernement.  De  plus,  le  Systeme  des  can- 
didatures officielles  otlVait  de  graves  inconvi'nienls  (|ui 
allaient  de  nouveau  se  ruveler.  Ces  candidatures  s'ex- 
pliquaient  dans  les  localit^s  oü  un  homme  bien  connu 
par  ses  sentiments  bostiles  au  gouvernement  sollici- 
tait  les  sulTrages  des  electeurs.  Aulrement,  elles  em- 
pßchaient  bien  des  hommes  houorablos  de  se  portcr 
comme  candidats;  car  l'admiuistratiou  couibatlait  tous 
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ceux  qui  faisaient  concurrence  äson  favori,  fussent-ils 
aussi  dövoues  que  lui.  «  Si  la  repr^sentation  des  ar- 
rondissements  au  Corps  Itigislatif  devail  ötre  immobi- 
list5e  en  la  personne  d'un  depute  destine'ä  conserver  le 
titre  de  candidat  officiel,  lant  que  ses  votes  le  recom- 
raanderaient  ä  la  bienveillance  du  gouvernement,  quel 
avenir  etait  donc  röserve  ä  ces  familles  riclies,  hono- 
rees,  qui  pouvaient  aspirer  legitimement  ä  la  deputa- 
tion?  Celle-ci  devait  iHre  desormais  assiniilee  ä  une 
Sorte  de  fonction  viagere,  et  fallait-il  attendre  le  döces 
ou  la  demission  du  titulaire  pour  se  mettre  sur  les 
ranf,'s?  OrcVlait  precisement  ce  qui  arrivait  en  1863. 
Le  gouvernement  ne  paraissait  pas  s'inquieter  de  savoir 
si,  dans  chaque  circonscription,  il  existait  des  candi- 
dats  nouveaux  qui  fussenl  plus  agrtJables  aux  electeurs, 
plus  digues  de  l'honneur  du  mandat  legislatif  que  ne 
l'etaient  les  anciens  candidats  ol'ficiels  elus  en  1852 
et  en  1857.  II  s'en  tenait  ä  ces  dei-nicrs,  il  en  excluait 
tous  les  autres.  Par 
son  fait,  on  devenait 
döpute  non  pas  au 
choix,  mais  ä  l'ancien- 
nete.  Le  mandat  de 
depute, devenucomme 
une  fonction,  prenait 
tous  les  caractöres  de 
la  propri(5te,  k  la  con- 
dition  toutefois  que 
riieureux  titulaire 
n'en  userait  que  seien 
l'agrement  du  tout- 
puissant  arbitre  qui 
siegeait  au  ministöre 
de  l'interieur.  Peut- 
ctre  le  gouvernement 
jugeait-il  qu'il  etait 
de  sa  loyaute  de  sou- 
tenir  envers  et  contre 
tous,  dans  la  lutte 
electorale,  les  deputes 
devoues  qui  l'avaient 
suulenu  dans  I'en- 
ceinte  legislative.... 
iJaQS  tous  les  cas, 
cette  immobilil^  du 
personnel  de  la   de- 

pHlation  etait  assurement  trfes-lächeuse.  Contraire  a  la 
iiaturedes  choses,  contraire  au  bien  public,  eile  de- 
vait necessairement  avoir  pour  resultat  de  convertir  en 
adversaires  et  en  mecontents  un  certain  nombre 
d'hommes  intluents  qui  auraient  vuloutiers  servi  l'Em- 
pire,  et  que  le  Systeme  des  candidatures  oflicielles , 
lel  qu'il  etait  pratique,  excluait  de  toute  participa- 
lion  aux  atTaires.  II  ne  faut  jamais  placer  les  aspi- 
rants  politiques  entre  leiir  devouement  et  leur  in- 
löretV  » 

Si  le  gouvernement  preparait  le  terrain  k  ses  candi- 
dats, l'opposiiion  ne  restait  pas  inactive'.  Les  journaux 
liberaux  disculaient  la  valeur  du  serraent  impose  :  ils 
conseiÜaient  aux  horiimes  des  anciens  partisde  se  jeter 
dans  l'arene.  Les  reiormes  de  186Ü  avaient  cree  une 
Situation  nouvelle.  Seule,  la  fraclion  exakte  du  parti 
deinocratique  prechait  l'abstention.  II  s'agissait,  pour 

I    Anniinirc  drs  Deux-Mondes. 


l'opposition,  de  faire  breche  et  d'arriver  ä.  constituer 
dans  la  Ghambre  un  element  serieux  de  resistance  k  la 
politique  du  gouvernement.  Elle  laissa  donc  de  cöte, 
non-seulement  les  nuances  ,  mais  les  divergences  prü- 
fendes qui  separaient  ses  divers  membres  :  les  rä- 
publicains  donnerent  la  main  aux  legitimistes  et  aux 
orleanistes.  Un  forma  des  coraites  oii  se  reunirenl  des 
hommes  qui  jusque-lk  ne  s'ötaient  rencontresque  pour 
se  combattre. 

M.  de  Persigny,  minislre  de  l'interieur,  parut,  de 
son  cöte,  döcide  k  agir  avec  la  plus  grande  vigueur. 
Les  journaux  furent  surveilles  et  frapp('S  avec  un  redou- 
blemeut  de  severite,  particuliereraent  les  journaux  re- 
ligieux.  Le  1"  mai,  le  Monileur  rappelait  aux  journaux 
qu'ils  s'opposeraient  k  la  repression  lt5gale  s'ils  pu- 
liliaient  les  actes  ou  manifestes  de  comites  ou  sous- 
comiti's  electoraux  composes  de  plus  de  vingt  per- 
sonnes,  et  non  autorisos  par  le  gouvernement.  Le  8  mai, 
M.  de  Persigny  adres- 
sait  aux  prefets  une 
circuJairequiappuyait 
un  peu  trop  sur  les 
hostilites  des  partis , 
et  restreignait  ,  au 
lieu  de  l'etendre  ,  le 
champ  electoral.  Le 
meme  mmistre  ,  qui 
avait,  en  1860,  fait 
appel  aux  serviteurs 
des  anciennes  dynas- 
ties ,  les  repoussait 
aujourd'hui  lorsqu'ils 
demandaient  aux  Elec- 
teurs de  Jeur  rouvrir 
ia  carriere  politique. 
M.  de  Persigny  par- 
lait  eu  1863  comme 
il  aurait  pu  le  faire 
en  185  2 ,  et  ton  de- 
vouement trop  peu  re- 
llechi  l'engageait  dans 
une  fausse  voie.  Les 
ciruulaires  des  prefets 
leproduisirent  le  ton 
de  la  circulaire  minis- 
terielle etrencherirent 
memu,  corame  il  arrive  le  plus  souvent.  Les  candidats 
publierent  de  leur  cöte  lours  professions  de  foi  dont  le 
style  ne  change  gu^re.  «  Les  circulaires  de  1863  pre- 
senlaient  cependant  un  caractere  particulier.  Les  can- 
didats ufliciels,  tont  en  s'honoraut  du  patronage  gou- 
vernemental  ,  tout  en  affirmant  leur  devouement 
inebranlable  ä  la  dynastie  et  aux  institutions,  vantaient 
particulierement  les  reformes  liberales  qui  avaient  ete 
reeemment  inaugurees,  exprimaient  des  vcpux  pourle 
dt'veloppement  de  ces  reformes  et  annonfaient  l'inten- 
tion  d'exercer  un  contröle  severe  sur  les  finances. 
Tandisqu'eu  1852  et  en  1857,  on  invoquait  le  prmcipe 
d'autorit(> ;  en  1863,  od  invoquait  en  preiuiere  ligne  le 
principe  de  liberte.  G'etait  lä  le  signe  incontestable  de 
i'evulution  qu'avait  faite  l'opinion  publique,  et  ä  la- 
quelle  se  soumettaient  les  candidats.  »  L'opposition 
repi-oduisail  dans  ses  circulaires  tous  les  amendements 
des  cinq.  Les  deux  partis  recommen(,'aient,  sur  les  murs 
des  villes  et  des  carapagnes,  les  dt-bats  de  1' Adresse,  ä 
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plus  de  frais  et  avec  moins  d'dloquence.  M.Thiers,  dfes 
le  mois  de  mars,  avait  declan-  qu'il  accepterait  les 
candidatures  qui  lui  seraieni  offertes.  M.  de  Monta- 
lerabert,  qui  avait  dchoueaux  elections  de  1857,  adres- 
sait  de  nouveau  sa  jjrofession  de  foi  aux  electeurs  des 
G6les-du-Nord.  MM.  de  R^musat,  Gustave  de  Beau- 
moat,  Lanjuiflais,  Odilon-Barrot ,  Berryer,  Älarie, 
Dufaure  se  porlaient  comme  candidats.  A  Paris,  les 
principaux  journaux  s'etaient  coalises  sous  rimpulsion 
de  hl  Presse  et  d'Emile  de  Girardin,  pour  presentfr 
une  seule  liste  d'opposition  reunissaut  des  noms  de 
Couleur  differente,  et  pour  empecher  les  voix  de  se  di- 
viser. Gette  liste  contenait  MM.  Jules  Favre,  Ernest 
Picard,  £mile  Ollivier,  Alfred  Darimon,  qui  avaient 
jusque-lä  soutenu  au  Gorps  l^gislalif,  avec  talent  et 
persevärance ,  la  cause  liLerale.  On  leur  adjoignait 
MM.  Havin  et  Gueroult,  directeurs  du  Siede  et  de 
rOpinion  nationale,  et  un  ^crivain  exalte,  M.  Pel- 
letan.  Enfin  M.  Thiers  avait  consenti  ä  unir  son  nom 
k  celui  de  ces  candidais  qui  n'avaient  avec  lui  au- 
curi  point  de  commun.  Gelte  liste  composee  ä  grand'- 
peine,  excitait  bien  des  reclamations;  eile  formait  une 
Union  factice  qui  n'avait  aucune  chance  de  se  mainte- 
nir  k  la  Chambre ;  mais  il  s'agissait  surtout  d'une 
grande  manifestation  electorale,  et  les  partis  abdique- 
rent  pour  un  instant  leurs  preferences.  Le  gouverne- 
ment  avait  k  combattre  des  hommes  d'une  grande 
notorietö,  quelques-uns  celebres.  S'il  voulait  iriom- 
pher,  il  devait  opposer  ä  chacun  de  ces  noms  un  nom 
aussi  connu.  II  choisit,  au  confraire,  des  hommes 
qui  avaient  certes  une  grande  Situation  dans  leur  ar- 
rondissement,  mais  qui  n'avaient  aucune  popularit^. 
Dans  un  pays  de  sufFrage  universel,  une  simple  noto- 
riete  ne  suffit  pas,  surlout  lorsque  les  adversaires  lui 
opposent  une  celebritö  quelle  qu'elle  soit.  MM.  Say, 
Fouche-Lepelletier,  L4vy,  Picard  d'Ivry  avaient  une 
Situation  personnelle  considerable  ;  mais  ,  liomaies 
d'äfTaires ,  ils  ne  pouvaient  lutter  avantageusement 
contre  des  hommes  de  parole  dont  le  nom  etait  depuis 
longtemps  connu  du  public  et  des  classes  populaires. 
Le  general  Perrot,  elu  en  1857,  s'elait  fait  oublier. 
M.  Devinck  ,  qui  jouissait  d'une  grande  rqjutation 
commerciale  et  qui  s'dtait  fait  remarquer  k  la  Ghambre, 
paraissait  avoir  des  chahces  serieuses  de  succes.  Mais 
on  l'opposait  ä  M.  Thiers,  et,  de  plus,  par  la  maniere 
maladroite  dont  on  combattait  le  celebre  historien,  on 
avangait  ses  affaires. 

Gette  candidaturgde  M.  Thiers  prteccupait  vive- 
ment  l'upinion.  L'ancien  ministre  de  Louis-Philippo 
n'affichait  aucune  profession  de  foi  :  seulement,  en 
se'rendant  aux  rOunions  de  Topposition,  il  indiquait 
le  röle  qu'il  entendait  jouer.  Gette  alliance  avec  des 
hommes  dont  il  avait  ete  l'ennemi  ne  plaisait  guere 
k  ses  Partisans,  et  on  pouvait  douter  que  les  elec- 
teurs d'opinion  differente  obeissent  au  mot  d'ordrc 
donne.  M.  Thiers,  s'unissant  ä  l'opposition ,  ne  pou- 
vait elre  patronne  par  le  gouvernement,  et  il  etait 
probable  que  ce  patronage ,  meme  offen ,  n'eut  pas 
i\.&  agrce.  Älais  le  gouvernement  ne  devait  pas  le 
repousser  k  l't'gal  de  M.  Pelletan.  Quels  que  fus- 
sent  les  sentiments  de  M.  Thiers,  sa  qualite  d'an- 
cien  ministre,  son  lalent  oratoire,  son  experience  du 
gouvernement,  l'hommage  meme  que  l'Empereur  avait 
rendu,  dans  un  discours  public,  ä  l'bistoi'ien  illus- 
tre et  «aiiüna/ faisaient  au  ministre  de  rinlericur  un 


devoir  d'user  de  menagements.  Des  persouues  meme 
dt'vouces  k  l'Empire  regardaient  la  candidature  de 
M.  Thiers  comme  unheureux  signe  du  temps,  comme 
uu  eclatant  aveu  de  la  force  du  gouvernement.  EUes 
disaienl  que  c'etait  un  avanlage  pour  TEuipire  ile  voir 
des  per.sonuages  consid^rables  quitter  leur  retraite, 
et  lui  faire  au  moins  l'honneur  de  le  combattre  dans 
l'arene  legale. 

G'^tait  faire  tort  au  gouvernement  que  de  le  sup- 
poser  en  peril  si  d'anciennes  illustrations  parlemen- 
taires  revenaient  k  la  Ghambre.  Puisqu'on  avait  inau- 
gur^  un  regime  de  libre  discussion,  cette  discussion 
serait  d'aulant  plus  profitable  qu'elle  serait  plus  large 
et  plus  brillante,  üne  bonne  politique  n'avait  rien  ä 
craindre  de  ses  contradicteurs ,  si  eminents  qu'ils 
fussent.  M.  de  Persigny  ne  fut  pas  de  cet  avis  que 
soutenait  particulierement  le  journral  de  M.  de  la  Gu^- 
ronniere,  la  France.  II  crut  porter  un  coup  sensible  k 
M.  Thiers  en  declarant  qu'il  le  combattraii  ^nergi- 
quement.  Le  21  mai,  il  adressa  au  prefet  de  la  Seine 
une  lettre  qui  fut  placardee  immediatement  sur  les 
murs  de  Paris  :  ^  Si  M.  Thiers,  disait-il,  rendant 
hommage  k  la  grandeur  du  nouvel  Empire,  se  füt  pre- 
sente  au  suffrage  universel  en  ami  de  nos  instilutions, 
le  gouvernement  eüt  accueilli  avec  Sympathie  sa  ren- 
tree  dans  la  vie  publique ;  mais  du  moment  oü  il  a  con- 
sent! ä  se  rendre,  pour  s'en  faire  le  champion,  dans 
une  reunion  des  anciens  partis  uniquement  composee 
d'ennemis  declares  de  l'Empereur  et  de  l'Empire,  il  a 
rendu  lui-meme  impossible  l'accueil  que  le  gouverne- 
ment eüt  ete  dispose  a  faire  k  l'illustre  historien  du 
Gonsulat  et  de  l'Empire.  Que  M.  Thiers  se  presente 
au  sufiVage  universel,  avec  ou  sans  repugnance,  qu'il 
consente  ou  non  k  expliquer  son  attitude,  il  n'y  a  plus 
d'equivoque  possible.  II  reste  desormais  uu  desrepre- 
sentants  d'un  regime  que  la  France  a  condamne,  et 
qu'k  ce  titre  le  devoir  du  gouvernement  est  de  com- 
battre. M.  Thiers  est  trop  honnete  homme  pour  que 
personne  puisse  Taccuscr  de  preter  un  serment  qu'il 
n'aurait  pas  l'intention  de  tenir ;  mais,  ce  que  veut 
M.  Thiers,  c'est  le  retablissement  d'un  regime  qui  a 
ete  fatal  ä  la  France  et  k  lui-meme,  d'un  regime  flat- 
teur  pour  la  vanite  de  quelques-uns  et  funesle  au  bien 
de  tous,  qui  deplace  l'autorite  de  sa  base  naturelle 
pour  la  jeter  en  päture  aux  passions  de  la  tribune, 
qui  remplace  le  mouvement  fecond  de  l'action  par 
l'agitation  sterile  de  la  parole,  qui,  peridant  dix-huit 
ans ,  n'a  produit  que  l'impuissance  au  dedans  et 
la  faiblesse  au  dehors,  et  qui,  commence  dans  l'e- 
meute,  continue  aux  bruits  de  Temeute,  a  fini  par 
l'emeute...,  etc.  » 

Ges  vigoureuses  attaques  produisirent ,  comme  il 
arrive  toujours  en  France,  un  efiet  contraire  au  bul 
qu'elles  voulaient  atleindre.  M.  Thiers  avait  garde  le 
silence,  et  on  faisait  contre  lui  une  charge  k  fond.  Les 
exagerations  de  M.  de  Persigny  blessörent  au  vif  li^s 
Partisans  de  M.  Thiers,  et  firent  de  son  triomphe  une 
question  d'honneur,  d'amour-propre  :  beaucoup  d'e- 
lecteurs  hesitants  furent  fixes,  et,  ä  la  Bourse,  on  se 
plut  k  repeter  un  jeu  de  mots,  trouve  sans  doute  par 
quelque  financier  :  Thiers  consolide.  L'ancien  ministre 
ne  l'emporta  que  de  peu  de  voix  sur  son  concurrent 
M.  Devinck,  et  echoua  ä  Aix.  Cela  prouve  que,  sans 
les  demonstrations  de  M.  de  Persigny,  l'ancien  mi- 
nistre aurait  pu  trös-bien  ne  pas  r^ussir.  M.  de  Persi- 
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gny  (it  encore  une  circulairo,  le  28  mai,  relative  ä  l;i 
(jiieslion  financiere,  et  s'elVoi-Qa  de  deraoutrer  la  si- 
tiuilion  piüsp^re  des  iinauces  dt-  l'Empire.  La  ü  t^tait 
iliins  fon  droit. 

«  Le  |)urli  catholiquc  pouvail  fournir  k  l'opposition  un 
appoint  cousidei'able.  Les  evenements  qui  s'i'taient 
passes  en  Italie,  l'aitprobation  au  moins  lacite  doniiöe 
par  lo  pouverneiueut  aux  ajrrandissenientsdu  Pieraont, 
le  retrait  du  patrouatre  ofllciel  aux  aucieus  deputes  qui 
setaient  pronünces  le  plus  ener_t,'iqueaient  en  faveur 
du  saint-sii'jre ,  la  campagne  entreprise  ä  Tinterieur 
fontre  la  societe  de  Saint-Vinccnt-de-Paul,  tous  ces 
fails  eonstituaient  autant  de  griefs  qui  etaient  de  uature 
ä  indisposer  les  catholiques.  D'un  aulre  cote,  le  inain- 
tien  des  troupes  fran^-aises  ;i  Rome  et  l'attitude  plus 
bienveillante  qua  le  gouvernement  avait  prise  recem- 
mentk  l'egaiJ  du  saint-siege,  devaient,  jusqu'ä  uu  cer- 
taiu  poiut,  ealraer  leur  mecontentement  etlesengager 
ä  ne  poiut  faire  cause  commune  avec  uns  Opposition 
dont  les  principaux  elements  etaient  toutä  fait  contrai- 
res  k  la  souverainete  temporelle  de  la  papaute.  Les 
catholiques  hesitaient  donc  ä  voter  pour  ou  contre  le 
gouvernement,  et  un  cerlain  nombre  parmi  eux  an- 
noncjaient  Tintention  de  ne  pas  se  rendre  au  scrutin, 
lorsque  parut  dans  les  derniers  jours  de  mai  une  sorte 
de  manifeste  episcopalintilule  :  «  Reponse  de  plusieurs 
eveques  aux  consultations  qui  leur  ont  ^te  adressees 
relativeruent  aux  elections  prochaines,  »  et  signe  par 
les  archeveques  de  Cambrai,  de  Tours  et  de  Hennes, 
aiusique  par  les  eveques  de  Metz,  de  Nantes,  d'Orleans 
et  de  Ghartres.  Ce  memoire  k  consuller  traitait  deux 
questions  :  1°  faut-il  voCer?  2°  pour  qui  faut-il  voter? 
Sur  le  prcmier  point,  hs  eveques  proclamaient  haute- 
ment  que  les  catholiques,  pretres  ou  laiques,  devaient 
exercer  leur  droit  electoral.  Sur  le  second  point,  ils 
declaraient  n'avoir  pas  ä  se  prononcer;  mais  ceMe  de- 
claration  etait  developpeede  maniere  a  nelaisser  aucuu 
doufe  sur  la  direction  que  les  eveques  desiraient  impri- 
mer  aux  electeurs  catholiques  :  eile  fut  generalement 
interpretee  comme  un  conseil  d'opposition.  Le  gouver- 
nement s'enemut.  Le  ministred.es cultes,  M.  Rouland, 
ecrivit,  le  31  mai,  aux  signataires  du  memoire,  qu'il 
ne  reconnaissait  pas  aux  eveques  le  droit  de  donner 
ainsi  des  consultations,  politiques  ou  autres,  en  dehors 
de  leurs  dioceses,  et  qu'il  serait  desormais  interdit  aux 
journaux  depnblier  lesdeliberations  d'eveques  assem- 
liles  saos  autorisalion  legale.  L'archeveque  de  Tours 
repondit,  le  4  juin,  que  de  son  cöle  il  ne  reconnaissait 
((u'au  souverain  pontife  et  aux  conciles  le  droit  d'en- 
seigner  aux  eveques  leurs  obligations.  Le  gouverne- 
ment mit  fin  ä  la  discussion  en  deferant  au  conseil 
d'Etat,  pour  cause  d'abus,  le  memoire  des  eveques  et 
les  letlres  de  l'archeveque  de  Tours. 

«  En  meme  temps.que  cet  iacident  episcopal ,  se 
produisit,  presque  ä  la  derniere  heure,  l'incident  des 
candidatures  ouvrieres.  La  liste  adontee  par  les  jour- 
naux de  l'opposition,  pour  les  neuf  circonscriptionspa- 
risiennes,  ne  preseutait  que  des  candidats  appartenanl 
h  la  presse,  ä  la  litterature  ou  au  barreau.  Aucun  nom 
d'ouvrier  n'y  figurait.  Gette  Omission  l'roissa  certains 
democrates,  ipii,  invo((uant  les  Souvenirs  de  18'i8,  ri'- 
clamercnt  poni'  les  ouvriers  lo  droit  ;i  la  candidature. 
G'etiiit  un  anachronisuie;  et  cette  rt'clamaliun  lardive 
ne  pouvait  avoir  pour  eilet  que  de  diviser  les  voix  de 
Topposition.  Personne  assurement  ne   conteslait   aux 


ouvriers  le  droit  de  pr(5tendrc  au  mandat  legislalif;  mais 
luin'admettait  pascpie  la  qualite  d'ouvrier conIdrAtäcet 
egiird  un  droit  special,  e(  l'ou  u'en  elait  plusiieliresyste- 
mutiquement,  comuieou  l'avail  fait  apres  ISkS,  uiicure, 
un  sous-ofHcier,  unartisan  on  regard  d'un  evetpie,  d'un 
gen^ral,  et  d'un  riche  manufacturier  pour  afliruier  1'^- 
galite  entre  les  citoyens  :  expedient  pueril  qui  tendait 
au  enntraire  ä  faire  revivre  les  distinctions  de  castes. 
Du  roste,  les  candidatures  ouvrieres  de  1863  furent 
peuappuyees,  meme  au  sein  des  ateliers,  qui  se  pre- 
parerent  k  voter  pour  les  candidats  presentes  par  le 
comite  de  l'opposition. 

«  Les  elections  eurenl  lieu  les  31  mai  et  I"  juin  (les 
7  et  8  juin  en  Gorse).  Le  nombre  des  electeurs  inscrits 
etait  de  10  004  028,  sur  lesquels  7  290  1  70  prirent  part 
au  scrutin.  A  Paris,  les  neuf  candidats  de  l'opposition, 
Mi\L  Havin,  Thiers,  Emile  Ollivier,  Ernest  Picard, 
Jules  Favre,  Gueronit,  Darimon,  Jules  Simon  et  Pel- 
letan,  eurent  la  majorile.  MM.  Berryer  et  Marie 
furent  elus  ä  Marseille;  MM.  Jules  Favre  et  Henon  ä 
Lyon;  M.  Lanjuinais  ä  Nantes.  Dans  21  autres  cir- 
conscriptions,  les  candidats  opposants  l'emporterent 
sur  les  candidats  ofliciels,  de  teile  sorte  que  l'on  comp- 
tait  35  deputes  elus  en  dehors  de  l'action  gouverne- 
mentale.  En  outre,  dans  plusieurs  circonscriptions,  les 
candidats  opposants  n'echouerent  que  d'un  petit  nom- 
bre de  voix.  Dans  la  plupart  des  grandes  villes,  la  ma- 
jorite  leur  avait  ete  acquise.  Le  gouvernement  avait  eu 
pourlui  les  suS'rages  des  campagnes.  Gomme  il  arrive 
presque  toujours  apres  les  batailles  chaudement  dis- 
putees,  chacun  des  deux  partis  se  decerna  le  triomphe. 
L'opposition  s'applaudit  surtout  du  succes  obtenu  dans 
les  neuf  circonscriptions  de  Paris  et  de  l'echec  conside- 
rable  que  la  nomination  de  INI.  Thiers  venait  d'infli- 
ger  au  gouvernement.  Elle  salua  l'important  renfort 
de  deputes  qui  devaient,  dans  la  nouvelle  Chambre, 
souleuir  de  leur  parole  et  de  leur  vote  les  doctrines  li- 
berales, dont  l'imperceptible  minorife  des  cinq  avait 
conserve  la  tradition  dans  l'aucienne  Chambre.  De  son 
cöte,  le  gouvernement  se  declara  satisfait  de  la  majo- 
rite  qui,  malgre  lous  les  efl'orts  d'une  Opposition  coa- 
lisee,  lui  etait  demeuree  si  devouee.  Dans  une  circu- 
laire  adressee  le  21  juin  aux  prefets,  pour  les  feliciter 
de  leur  zfele,  M.  de  Persigny,  tout  en  reconnaissant 
que  «  dans  les  grands  centres  de  population,  plus  ha- 
biluellement  accessibles  aux  excitaiions  de  la  presse,  la 
coalition  avait  reussi  k  surpreiulrc  le  sußrai/e  vniver- 
sel,  »  ajoutait  que  «  l'iramense  majorile  du  pays  avait 
repondu  ä  l'appel  du  gouvernement,  et  u'avait  laissö  ä 
la  coalition  que  quelques  noms  pour  se  consoler  de  sa 
defaite.  »  Puis  il  pretendait  demontrer  que  les  der- 
nieres  elections  avaient  constilue  delinitivement,  dans 
la  Ghambre  comme  dans  le  pays,  le  parti  du  gouverne- 
ment, et  reduit  a  neant  les  illusions  de  ceux  qui  sup- 
posaieut  ä  la  nation  la  pensee  de  renverser  les  bases 
du  pL'biscite  de  1851,  soit  pour  copier  les  institutions 
aristocratiques  de  l'Angleterre,  soit  pour  faire  tomber 
le  pouvoir  des  mains  de  la  royaute  dans  celles  des  ora- 
teurs.  Alafin  de  cette  circulaire,  oü  il  avait  developpö 
avec  une  certaine  solennite  les  motifs  de  son  conten- 
tement,  M.  de  Persigny  s'exprimait  ainsi  :  «  Et  main- 
lenant  que  la  lulte  est  terminee,  je  vous  rccommande, 
nionsicur  le  prefet,  a  mesuro  que  le  calme  se  retahlira 
dans  les  espiits,  de  vous  inspirer  de  plus  eu  plus  des 
senliiuents  de  raoderation  qui    sont   le   propre  d'un 
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goovemement  fort  et  d'une  adininistration  palernelle. 
Le  gouvernement  de  l'Emjjereur,  vous  ]e  savez,  ne 
repousse  persitnne.  Foniiii  lui-rueme  d'hommes  de  tous 
les  partis  ot  sc  rpcrulant  sans  cesse  panni  eiix,  il  resle 
fidele  k  la  mission  de  les  rallier  tous.  II  est  ouvert  ä 
tous  les  hommes  de  bonne  volonte,  et  n'ecarte  aue 
ceux  qiii  n'acceptant  pas  les  ba-ses  fundamentales  de 
DOS  institutioDs,  telles  qu'elles  sont  d<5terminees  par  le 
pl^biscite  de  1851,  se  trouvenl  par  cela  meine  en  Op- 
position avec  la  volonte  du  peuple  fiancais.  j»  Getappel 
ä  la  couciliation  fut  le  dernier  acte  d'une  campafinc 
electorale  gui  avuit  ('te  si  violente.  Ce  fut  aussi  le  der- 
nier acte  du  niinistere  de  M.  de  Persigny,  dont  le 
Moitileur  du  24  juin  annon^a  lademission  '.  » 

§    2.   M0DIFIi:ATIONS   MIMSTftlllELLKS  (23  JUIN    1863'. 

A  peine  connu,  le  resullat  des  elections  avait  pro- 
duit  une  grande 
iinpres.sion.  Le 
vole  de  Paris 
avait  surtout  frap- 
pe  les  esprits. 
On  rappela  bien 
que  la  capitale 
suivait  Sds  tradi- 
tions  en  donnant 
ses  suflrages  aux 
candidats  de  l'op- 
posilion  et  qu'elle 
manilestait  tou- 
joui'S  trop  d'im- 
patience.  ISean- 
moins  on  nepou- 
vait  meconnaitre 
qu'ils  avaient  une 
signillcaliou.  Sur 
lesSödt'puli'Selus 
en  dehors  de  l'ac- 
tiou  guuverne- 
meulale,  16  ä  17 
ölaieut  bien  con- 
nus  (jar  leurs  an- 
lecedents  coiniue 
appartenant  aux 
partis  vaincus  en 
1851.  Le  Sucres 
de  MM.  Thiers, 
Berryer,     Marie 

t(5[noignait.  que  l'eloqucnce  exergait  loujours  son 
prestige  sur  la  population  frangaise.  Des  circonsiances 
fAcheuses  avaient  bien  pese  sur  les  lilections  des  31 
mal  et  l'''juiD.  On  ne  connaissait  pas  encore  la  prise 
de  Puebia  au  Mexique,  et  des  bruits  alannants  circu- 
laionl  sur  le  sort  de  notre  armee.  Le  devcluppement 
que  prenait  l'iusurrection  polonaise  inspirait  des  in- 
quiötudes  :  on  apprebendait  que  les  uegocialions  en- 
gagöes  abontisseut  ä  la  guerre.  X^anmoins  si  on 
devait  iaire  la  pari  des  circonsiances,  les  eleciions 
avaient  revele  un  grand  progres  du  parli  liberal.  Les 
partis  legitiiuiste  et  orlöaniste  n'avaient  reussi  ä  faire 
passer  plusieurs  de  leurs  candidais  qu'avec  l'aide  de 
la  deinocratie.  Ces  sjmptomes  ne  furent  pas  negliges 
par  l'Empereur,  qni  aflirma  de  nouveau  son  Inten- 
tion  de   ne  pas  reveuir  en  arriere. 

I.  .iimuaire  th:s  lieux-Mi,n-!is. 


.M.  Eugene  Peüewn,  depute. 


La  retraite  imposec  ä  M.  de  Persigny,  qni  avait  trop 
passionn(5  la  lulte  (51ectorale  et  nui  par  l'excfes  de  son 
dt5vouement,  fut  une  premieic  saiisfaction  ä  l'opi- 
nion  publique.  La  pr('sence  ä  la  nouvelle  Chambre  de 
plusieurs  orateurs  eininents  des  anciennes  assembläes 
deinandait  un  changenient  dans  les  rapporis  du  gou- 
vcrncraent  avec  le  Corps  legislatif.  Les  ministres  sans 
porlefeuille  furent  supprimes.  Le  rainistere  d'Etat  fut 
transforme  :  abandonne  par  M.  le  comte  Wale«'ski, 
il  perdit  loules  ses  attributions  administratives.  Les 
beaux-arls  furent  rattacbes  au  ministere  de  la  maison 
de  l'Empereur,  les  bibliotbeques  au  ministere  de  l'in- 
struction  publi([ue.  Le  porlefeuille,  ainsi  vide ,  fut 
donne  ä  M.  Billault,  qui  n'en  devint  pas  moins  une 
Sorte  de  premier  rainistre  charge  de  repräsenter  le  gou- 
vernement devant  les  Charabres  et  de  dt'fendre  sa  po- 
lilique.  II  devait  etre  assiste  du  president  du  conseil 

d'Etat  et  des  con- 
seillers  d'Etat , 
commissaires  du 
gouvernement. 
M.  Baroclie  etait 
le  collegue  desi- 
gne  de  M.  Bil- 
lault; mais  depuis 
onze  ans  il  por- 
tait  le  poids  de  la 
discussion  devaut 
les  Cbambres  ,  il 
relevait  de  mala- 
die,  il  avait  be- 
soin  de  repos.  On 
Uli  donna  pour 
successeur  M. 
Rouher.  Mais 
M.  Barocbe  refut 
un  ministere  d'ac- 
Uun,  le  ministere 
ue  la  justice,  dont 
on  augiuental'im- 
portance  en  lui 
ajouiaiit  les  cul- 
les,  qu'ou  enlevait 
ä  linstructiou  pu- 
blique. Dans  les 
circonsiances  oü 
Ton  se  trouvait, 
tant  que  la  ques- 
tion  romaine  n'etait  pas  refolue,  il  fallaii  pour  les  cultes 
une  niain  ferme  et  une  autorile  däjä  considerable,  ce 
qui  dicta  aussi  le  choix  de  M.  Barocbe.  M.  Roulaud 
quitia  le  ministere  de  riiistruclion  publique,  demem- 
bre  d'une  pari,  puisqu'il  perdait  les  cultes,  augmenli' 
de  l'autre,  puisqu'il  recevait  les  bibliotheques.  Ce  fut 
im  bomme  nouveau  qui  le  remplaga,  M.  Duruy.  Au 
ministere  de  l'interieur  et  au  ministere  de  l'atjricul- 
lure,  l'Euqjereur  appela  egalement  des  bommes  nou- 
veaux,  JMM.  Boudet  et  Behic. 

Ces  choix  inattendus,  qui  sautaient  par-dessus  des 
tetes  plus  elevees ,  furent  interprätes  comme  venant 
d'une  pensee  politique.  L'Empereur,  par  la  plus  louable 
des  prevoyances,  idiercbait  ä  renouveler  .son  personnci 
gouvernemental.peunombreux,  que  lamortet  la  l'atigui' 
commengaieut  ä  eclaircir.  II  avait  aussi  des  vues  parli- 
culieres  qui  l'avaieullixe  sur  les  personnes.  M.  Boudci 


DE    LA     FRAXGE. 


313 


avait  la  rt'putalioii  irt'tii'  im  ailiniiiistiatiMir  i'-prouvt'.  II 
poiivait  laiif  lieaiicoiip  ile  bien  ä  Tlnterieur  tout  en 
caliiiant  les  passions  excilees  et  les  siisceptibilitös 
fidissties  par  M.  de  Per- 
sipny.  M.  Ht'hic  sVlait 
(lislingut^  surtout  dans 
lorgauisaliün  des  Messa- 
f,'t'ries  imperiales  mari- 
times pour  le  Service  de 
rextieme  Orient  :  on  at- 
icndait  de  iui  une  vive 
impulsion  aus  travaux 
|>iiblic.s.  M.  Duruy  sor- 
lail  des  rangs  de  rUüi- 
versite  :  il  annonfa,  tout 
de  suile,  par  ses  pre- 
miers  acles,  qu'il  avait 
mission  tl'inaugurer  uue 
ere  nouvelle  pour  l'in- 
struction  publique.  II  de- 
buta  en  contre-signanl 
uu  df'cret  qui  retablis 
sait  Tagregation  de  phi- 
losophie  et  rendait  ä  cet 
enseignement  dans  les 
lycees  son  importance , 
trop  diininuee  sous  le 
rainist^re  de  M.  Fortoul. 
11  appela  bientöt  sur 
Iui    .rattention    du    pays  '"■  '- 

et    devint    une   des    per- 

sonnalitus  les  plus  caracterisees  du  nouveau  cabinet. 
Comme  pour  mieux  marquer  la  portee  de  ces  chan- 
gemenls,  l'Empereur  adressa  au  ministre  presidant  le 
couseil  d'Etat ,  M.  Rou- 
her,  uue  lettre  dans  la- 
quelle  il  l'invitait  ä  etu- 
dier  un  serieux  projet  de 
decenlralisation.  Le  soii- 
verain  temoignait  une  fois 
de  plus  de  sa  persistance 
k  suivre  Topinion.  Les 
ölectioDS  de  1863  ne  s'e- 
taient  point  engagees  sur 
une  question  precise  :  elles 
avaient  une  signitication 
vague,  elles  indiquaient 
seuleinent  ledesir  de  voir 
le  gouvernement  deve- 
lopper  les  consequences 
du  decret  du  24  noverubre 
1860.  L'Eiupereur  pen^a 
qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de 
buuleverser  le  Systeme 
gouverneraental  :  par  les 
thangements  que  nous  ve- 
nons  de  rapporter  il  de- 
clara  seulement  qu'il  vou- 
lait  continuer  sa  marche 
en  avant  et  s'engageait  de 
plus  en  plus  dans  la  voie 
liberale.    II  ne    redoulait 

pasla  nouvelle  Opposition;  il  s.-?  preparait  seulement  ä 
luitenir  tete  en  organisant  plus  ,forlenient  la  defense 
d«  ses  actes,  et  mieux  encore  en  travaillant  davantage 
1J>« 


i\  l'ainelioration  malt^rielle  et  mnrale  du  plus  grand 
nombro.  Wais  allail-il  en  avoir  le  loisirY  Si  les  inquiß- 
tudes  excit^es  par  le  Mexique  s'^taient  dissipöes  de- 
vant  la  victnire,  nos  trou- 
pes  devaient  encore  de- 
meurer  au  delä  das  mers 
plusieurs  annees  :  or  en 
Europe  il  se  passait  de 
graves  evenements  oü 
nous  aurions  pu  jouer  un 
röle  plus  gemSreux,  si 
nous  n'avions  pas  ete 
troubl(5s  par  la  crainte  de 
nous  mettre  une  guerre 
sur  les  bras,  tandis  que 
nous  en  soutenions  une 
auire  en  Amerique ,  au 
grand  detriment  de  nos 
finances. 

gS.INSURRECTION    POLONAISE 
DE    1863. 

Oq  sait  comment  la 
Pologne,  apres  son  ri^veil 
de  1830,  retomba  sous  le 
joiig  de  plus  en  plus  louni 
de  la  Russie.  Ün  sait  com- 
ment l'empereur  Nicolas 
usa  durement  de   la  vic- 

'«'•  toire.    Sans    egard    pour 

les  reclamalionS  de  l'An- 

glelerre  et  de  la  France,  il  marcha  des  lors  ouvertt- 

ment  ä  l'ani^antissemeDt  de  la  naiionalite  polonaise  , 

garantie  par  les  trait^s  de  Vienne. 

«Lois,  coutumes,  Sou- 
venirs, langage ,  reli- 
gion,  disait  M.  Bonjean 
au  S^nat,  tout  ce  qui, 
des  plus  petites  aux  plus 
grandes  choscs,  consti- 
tue  la  nalionaiite  d'un 
peuple,  fut  attaqiie  par 
la  force  ou  mine  par 
la  ruse,  avec  une  im- 
placable  perseverauce  qui 
ne  s'esl  pas  dementie  un 
seul  iour  pendanl  vingt- 
cinq  ans.  Les  traites  de 
Vienne  avaient  promis 
aux  provinces  polonaises 
une  administration  dis- 
tincle.  En  1832,  on  en 
maintient  un  faniome  par 
l'instiiution  d'un  consejl 
d'Etat  et  d'une  haute 
cour  de  jusiice,  russe 
Sans  doute,  mais  au  moi;  s 
siegeant  ä  ^'arsüvie.  E.. 
^  1841  ,  on   supprime  et  le 

conseil  d'Etat  et  la  (Jour 

HC.  ...  ,  , 

de  justice,    ilont  les   at- 

tributions  sont  transKr^es 

au  St^nat  de   Saint-Petersbourg ;  c'esl  h  Saint-Peters- 

bourg  que  Tut  de.sormais  cenlralisee  tonte  l'adminis- 

tratiou  de  I'ologne,  meine  les  choses  ayant   un  carac- 

IV  —  iü 
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tfere  essentielleraent  local ,  comine  les  travaux  piiblics 
et  les  douanes. 

«  La  cocarde  et  les  ordres  pnlonais  avaieut'^te  sup- 
primds  en  1831;  en  1836,  ce  l'iit  le  tonr  des  moniiaies 
polonaifcs  ;  en  1838,  celui  du  coKturae  national.  Le 
costuine  russe  dut  reniplacer  le  costiirne  polonais  :  un 
rouble  de  prirae  ;i  qui  obeira;  le  fouet  jusqu'au  sang 
aus  recalcitrants. 

«De  1832  k  1835,  on  transporte  ;i  Saint-Peters- 
bourg  la  biblioihöque  ,  les  medailles ,  les  coUections  de 
rUniversite  de  Varsovie  et  de  la  Socii'tt'  des  amis  des 
Sciences;  l'enseignement  de  la  jurisprudence  natio- 
nale e's-t  interdit  k  Varsone  ,  l'üniversite  de  Wilna  est 
supprimee.  En  meme  temps ,  l'enseignement  de  la 
langne  polonaise  est  proliibe ,  et  le  russe  declare  seule 
langue  officielle. 

«  En  Litbuanie,  das  1831 ,  les  denominations  russes 
remplacenl  partout  les  denominations  polonaises;  en 
184'»,  le  meme  systfeme  est  appliquö  au  royaiime  de 
Poldgue;  aus  huit  gouvernements  qui  rappelaient  trop 
les  anciens  palatinats,  on  substitue  cinq  goubernies 
sous  des  appellations  nouvelles.  La  conliscation  des 
biens  contre  tous  ceux,  juges  ou  non ,  qui  avaient  pris 
part  k  l'insurrection  de  1830,  fut  appliquee  avec  des 
raffinements  inconnus  au  genie  si  fiscal  des  empereurs 
romains. 

«  Aus  violences  contre  les  cboses  se  joignirent,  dans 
des  proportions  inconnues  jusque-lä,  les  wolences 
contre  les  personnes.  En  1831,  une  premiere  mesure 
ordonne  la  transportalion  dans  les  steppes  du  Caucase 
et  l'inscription  parmi  les  cosaques  de  cinq  mille  l'a- 
milles  nobles  de  la  Podolie.  En  1832,  Sa  Majeste,  dit 
le  texte,  a  daigne  ajouler  que  la  meme  mesure  serait 
appliquee  aux  sept  autres  gouvernements  de  Wilna , 
Grodno ,  Witebsk ,  Bialistock ,  Mohilew  ,  Minsk  ,  Vol- 
hjnie  et  Kiowie  :  ce  qui  fera,  dit  l'ukase,  quarante 
mille  familles.  Le  compte  etait  exact ,  l'execution  fut 
abandonnee  au  pouvoir  dis?retionnaire  des  autorites 
russes.  En  vertu  de  cet  ordre  inöui ,  plus  de  300  000 
Polonais  furent  successivement  transportes  dans  les 
steppes,  oü  ils  sont  morts  de  misere  et  de  desespoir. 

«  Les  enfants  eux-memes  ne  furent  pas  epargnes.  En 
1832  ,  un  ukase  ordonne  d'incorporer  dans  les  batail- 
lons  russes,  comme  enfants  de  troupe,  tous  les  jeunes 
Polonais,  de  sept  k  seize  ans ,  soi-disant  orphelins  ou 
que  leurs familles  troppauvresn'auraient  pas  les  moyens 
d'elever;  et,  en  vertu  de  ces  ordres  (51astiques  ,  des  mil- 
liers  d'enfants  furent  ravis  ;i  leurs  familles  et  k  leur 
religion  :  on  vit  des  meres  se  tuer  de  desespoir,  d'au- 
tres  se  jeter  sous  les  roues  des  cliariots  qui  emmeoaient 
leurs  enfants. 

«t  Restait  la  religion,  dernier  refugedesmalheureux, 
dernier  asile  du  patriotisme  polonais.  La  Ilussie  n'i- 
gnorait  pas  que  lant  que  la  Pologne  resterait  catho- 
lique  ,  eile  ne.pourrait  Jamals  devenir  tout  k  fait  russe. 
Aussi  rien  ne  fut  neglige  pour  obtenir  la  conversion 
des  catlioliques  polonais  au  culte  dominant '.  » 

Ici  le  prince  Napoleon  compIi?te  les  details  qu'avait 
donnes  M.  Bonjean  :  «  Deux  ukases  du  5  juillet  et  du 
19  octobre  1831,  dit-il  dans  son  discours  ^,  defendent, 
afin  de  propager  le  culte  gree ,  de  construire  de  nou- 
velles eglises  destinees  ä  la  religion  catholique  ,  et  de 

1.  Discours  de  M.  Bonjean,  sfeance  du  17  marsl863. 

2.  Discours  de  S.  A.  I.  le  prince  Napoleon,  s^ancc  du  18  mars 
18fi:i. 


n'parer Celles  qui  existent.  Le  dernierukase  a  ii&  pu- 
blii5  dans  la  Gazcllp  officielle  de  Varsovie,  a  la  date  du 
18  decembre  1831. 

«  Un  ukase  du  5  novembre  1831  renouvelle  cette 
proliibilinn  ,  et  di'clare  qu'il  n'y  aura  desormais,  dans 
las  provinces  polonaises,  qu'un  seul  pretre  )>ar  dis- 
trict ,  lequel  (dit  l'ukase)  pourra  elre  utile  pendant  le 
careme. 

«  Un  ukase  du  19  juillet  1832  assigne,  das  k  prä- 
sent ,  plus  de  la  moitie  des  eglises  catholiques  au  culte 
gree,  et  ordonne  qu'a  l'avenir,  toutes  les  fois  qu'une 
dglise  grecque  sera  ruinee  ou  endommagee ,  on  s'em- 
parera  d'une  eglise  catliolique. 

«  Un  ukase  interdit  aux  peres  de  famille  de  faire 
elever  leurs  enfants  ,  meme  cbez  eux  ,  par  des  maitres 
qui  n'auraient  pas  ete  examines  et  approuves  par  l'U- 
niversite  scbismatique  de  Charkow. 

«  Un  autre  ukase  supprima  toutes  les  ecoles  catho- 
liques, qui  sont  presque  les  seules  du  pays,  depuis 
les  Facultes  uuiversitaires  Jusqu"aux  ecoles  primaires. 

i  Enlin  ,  uu  ukase  inflige  la  censure  k  la  parole  du 
preire  catholique,  et  prescrit  qu'aucun  sermon  ne 
pourra  plus  elre  prononce  sans  avoir  ili  vis^  par  les 
censeurs  imperiaux.  » 

On  avait  espere  que  l'empereur  Alexandre  II  chan- 
gerait  de  Systeme.  Lorsqu'il  vint  ä  Varsovie  en  1856 
il  prononga  cette  parole  desesperante  :  i  Tout  ce  que 
mon  pere  a  fait  est  bien  fait ,  mon  regne  sera  la  con- 
tinuation  du  sien.  »  Les  Polonais  opposerent  aux  Rus- 
ses la  rdsistance  passive  du  martyre  et  cette  resigna- 
tion  irritait  plus  les  Russes  que  ne  l'ciit  fait  une  re- 
sistance  armee.  En  1861,  la  Pologne  qui  renaissait 
peu  ä  peu,  par  la  seule  force  morale,  olFrit  un  spec- 
tacle  douloureux  et  touchant.  Dans  les  journees  des 
25,  27  fevrier  et  8  avril,  on  vit  tout  un  putiple,  homuics 
femmes  et  enfants  ,  k  genoux  sur  le  pave  de  Varsovie, 
devant  les  images  de  la  Viergc,  n'o  ipnser  aux  charges 
des  cosaques  et  aux  feux  de  l'infanterie  russe  que  le 
chant  de  l'hymne  nationale  qui  est  une  priere.  Le 
8  avril,  il  y  eut  500  blesses.  L'un  des  chefs  russes  ,  le 
colonel  Benihern  ,  desespere  d'avoir  k  Commander  le 
feu  sur  des  femmes  et  des  enfants  agenouilles ,  s e  brüla 
la  cervelle  sur  place.  Le  prince  Gortchakoft'disait  au 
comte  Zamoyski  :  «  Mais  battez-vous  donc!  —  Nous 
n'avons  pas  d'armes.  — Eh  bien  !  je  vousen  donnerai. 
—  Nous  n'en  voulons  pas;  vous  pouvez  nous  assassi- 
ner,  mais  nous  ne  nous  battrons  pas.  »  Le  prince  Gori- 
chakoff  mourait  un  mois  apres  (  30  mai )  ,  epuise  par 
les  fatigues  et  le  regret  du  röle  qu'il  avait  dö  jouer.  Des 
reformes  avaient  ete  promises  :  le  general  Lambert 
vint  pour  les  appliquer,  et  le  marquis  Wielopolski, 
qu'on  nepeut  mieux  qualifier  que  du  tilre  de  Poloiuiis- 
Russe,  et  qui  occupait  le  miuislere  de  ri.nstruction 
publique,  chercha  ä  faire pr(5dominer son  Systeme.  Le 
marquis  Wielopolski  voudrait  voir  son  pays  se  rallier 
franchement  k  la  Russie  et  l'aider  dans  sa  propagande 
panslaviste.  Les  concessions  paraissaient  derisoires  au.t 
Polonais,  les  procedes  de  Tadministralion  ne  chan- 
geaient  pas.  Varsovie  ne  quitta  pas  le  deuil  qu'elle  avait 
pris  depuis  la  lugubre  journee  du  8  avril.  Le  15  oc- 
tobre eile  se  proposait  de  celebrer  la  fete  de  Kociusko. 
Le  general  Lambert  declara  l'etat  de  siege.  Les  Po- 
lonais ne  s'en  portferent  pas  moins  en  foule  dans  les 
eglises  que  les  troupes  cernerent ,  puis  envahirent  et 
profanerent.  Le  general  Gerstenzweig ,  qui  avait  or- 
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donni'  les  violences,  se  suicida  quelques  jours  apräs. 
Le  general  Lambert,  qui  n'avait  pu  les  empt'cher,  quitta 
Varsovie.  M.  W'ielopolski  tlonuii  sa  deinission.  Le  ge- 
neral Slioiikozaiiett  airiva  et  niainlinl  l'i'tat  de  siege 
dans  tonte  sa  rigueiir.  Les  ineinbres  du  clerge  qui 
avaient  proteste  coutre  la  profanation  de  leurs  eglises 
l'urenl  arreles  :  plusieurs  l'urent  deportes  en  Siberie. 

L'aiiuee  1862  l'ut  marquee  du  meme  caractere  (jue 
l'annt'e  1861  :  deliance  des  deux  cötes,  malentendus, 
reformes  et  repression.  II  y  eut  dans  cette  amiee  jus- 
qu'ä  14  833  personnes  dans  les  prisons,  c'est-ä-dire 
la  dixieme  partie  de  la  populatiou  de  ^'arsovie.  Aussi 
i'arrivee  du  grand-duc  Coustantin,  frere  de  l'empereur 
Alexandre,  nomme  viee-roi  de  Pologne,  le  retour  de 
M.  Wielopolski,  et  un  nouveau  remaniement  des  insti- 
tutions  promises  ne  modifierent  pas  sensiblement  la 
Situation.  Gelte  nomination  du  grand-duc  Gonstantin 
avait  excite  de  serieuses  esperances  en  Europe.  Le 
conseil  d'Etat  eludiait  des  lors  sur  les  conditions  des 
paysans,  sur  remancipalion  des  Israelites,  la  forma - 
tion  de  eonseils  de  districts  et  de  communes.  Le  23  sep- 
tembre  l'Universite  de  Varsovie,  fermee  depuis  trente 
ans,  etait  rouverte  en  grande  ceremonie.  Toutes  ces 
reformes  ne  satisfaisaient  qu'ä  moitie  les  Polonais,  qui 
voulaient  obtenir  une  reconnaissance  directe  de  leur 
nationalite.  On  chercbait  tout  siniplement  ä  leur  dorer 
les  chaines  qui  les  atlachaient  ä  la  Russie  et  ä  prqia- 
rer  les  plans  de  Wielopolski.  Des  tentatives  d'assas- 
sinat  sur  la  personne  du  grand-duc  et  du  marquis 
Wielopolski,  actes  de  fanaliques,  vinrent  un  moment 
deconsiderer  la  cause  des  Polonais.  Mais  on  ne  pou- 
vait  rendre  le  peuple  responsable  de  ces  crimes,  et 
bientot  le  gouvernement  russe  montra  la  sincerile  de 
ses  dispositions  liberales  par  l'exil  du  chef  de  la  no- 
Llesse  polonaise,  le  comte  Andre  Zamoyski,  et  par  la 
mesure  du  recrutement. 

Le  systemed'ameliorations  partielles  inaugure  parle 
grand-duc  Gonstantin  ne  pouvait  ramener  les  Polo- 
nais; mais,  fermement  poursuivi,  il  aurait  apaise  l'a- 
gitaiion,  relabli  l'empire  de  la  legalite,  adonci  le  sort 
du  royaume  et  diiuinue  les  Haines.  La  mesure  du 
recrutement  etait  un  dementi  ä  la  politique  de  mode- 
ralion.  Depuis  six  ans  il  n'y  avait  pas  eu  de  levt'e 
d'horames  en  Pologne,  et  le  moment  etait  bien  iual 
cboisi  pour  en  ordonner  une  nouvelle.  La  maniere 
dont  on  l'executa  surtout  amena  lexplosion  qu'il  etait 
facile  de  prevoir.  Le  marquis  Wielopolski,  qui  travail- 
lait  ä  l'emancipation  des  paysans,  demanda,  dans  la 
crainte  que  cette  levi'e  d'homraes  ne  troublät  sou  travail, 
l'exemption  des  paysans.  N'appliquer  le  recrutement 
que  dans  les  villes  otTrait  une  merveilleuse  occasion 
de  se  delivrer  des  turbulents,  rf'e/;)()r)-  la  pays,  comme 
on  disait.  Une  circulaire  destinee  ä  rester  secrete,  et 
qu'on  a  connue,  declarait  qne  le  nouveau  recrutement 
avait  pour  objet  d'epurer  la  populalion,  qu'il  n'etait 
point  liraite  quant  au  nomlire,  que  les  gens  mal  notes 
devaient  en  snpporterle  poids,  etc.  C'etait  donc,  comme 
le  dit  lord  Palmerslon,  une  veri  table  transporlation. 

Le  ISjanvier  1863,  dans  la  nuit,  de  une  heure  ä 
six  heures  du  niatin,  la  policcet  la  troupe  envahissaient 
les  maisons  designees,  et  les  seines  les  plus  odieuscs 
sepassaient.  Les  jeunes  gens  elaient  enleves,  et,  ;i  leur 
defaut,  toutes  les  ]iersonnes  (|ui  se  Irouvaient  lä,  meme 
des  viuillards  et  des  enlants.  Los  victimes  de  cette 
razzia  ütaicnt  ouiJuiles  il  la  ritadelle.  Qu'on  juge  de  la 


stupeur  et  de  rafllielion  de  Varsovie.  Pendant  plu- 
sieurs jours  cependanl  tout  resla  calme  :  une  morne 
douleur  pesait  seule  sur  la  ville.  Le  19,  legouverneur, 
qui  croyait  son  triomphe  assure,  publiedans  le  Journal 
ülliiiel  de  Varsovie  :  «  que  le  recrutement  n'avait  ren- 
contre  aucune  resistance;  quo  les  conscrits  n'avaient 
temoigne  que  de  l'empressement  et  de  la  bonne  vo- 
lonte, de  la  satisfaction  et  de  la  gaiete  d'aller  se  for- 
mer h  l'ecule  d'ordre  que  leur  ouvrait  le  f  ervice  inili- 
taire.»  G'en  etait  trop  !  insulter  en  opprimaut,  narguer 
uu  peuple  en  le  decimant  I  La  Pologne  tout  entiere 
främit;  la  patience  echappa  enfin.  On  courut  aux 
armes. 

Des  troupes  de  fugitifs  quittf'rent  Varsovie  et  se  di- 
rigerenl  vers  les  foreta.  Le  22  janvier  avaient  lieu  les 
Premiers  engagements.  Dansles  palatinats  de  ^'arsovie, 
de  Radom,  de  Plock,  de  Lublin,  des  bandes  s'organi- 
serent.  Manquant  de  fusils,  les  insurges  s'armaient  de 
faux.  Le  comite  d'a  tion  qui  existait  toujours  ä  ^'ar- 
sovie  prit  la  direction  de  lalutte  :  le  22  janvier,  il  pu- 
bliait  un  appel  aux  patriotes  et  en  meme  temps  langait 
un  decret  destiue  ä  gagner  les  paysans.  Ce  decret  de- 
clarait les  paysans  proprietaires  libres  des  terres  qu'ils 
occupaient,  sauf  indemnite  aux  anciens  proprietaires. 
Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  fevrier,  on  se  bat- 
tait  k  Tomaszow,  k  Wonchok,  k  Biale.  Le  combat  de 
Wengrow,  dans  le  palatinat  de  Lublin  (6  fevrier).  fut 
acharn^  :  les  insurges  avaient  affaire  h  des  forces  su- 
perieures.  Deux  cents  jeunes  gens  se  devouerent  pour 
couvrir  la  retraite  et  perirent. 

Des  chefs  se  revelaient  :  Leon  Frankowski,  ]Mic- 
lencki,  Langiewicz.  Langiewicz,  ne  dans  le  duche  de 
Posen  en  1827,  savait  le  metier  des  armes.  II  avait 
pendant  un  an  fait  le  Service  de  la  landwehren  Prusse. 
II  avait  ete  professeur  ä  Teccle  militaire  polonaise  de 
Genes.  Audacieux  et  habile,  il  inüigea  plus  d'une  de- 
faite  aux  colonnes  russes.  Gelles-ci,  qui  croyaient 
etouffer  en  quelques  jours  le  mouvement,  etaienl  liu- 
miliees  de  rencontrer  une  teile  resistance.  Dans  leur 
colere,  les  Russes  n'epargnaient  rien.  Ils  mirent  ä  sac 
la  ville  de  Woncbok,  pillerent  celle  de  Tomaszow ;  ä 
Miecbow  leur  conduite  fut  barbare.  Voici  un  document 
que  le  prince  Napoleon  lut  au  Senat,  et  qui  montrera 
cumment  les  Russes  entendaient  la  repression. 

Le  chef  du  district  de  Miechow  ä  S.  Ex.  le  coinman- 
danl  militaire  du,  gouvernement  de  Radom  (general 
Uszakoff). 

«  Arrives  dans  la  nuit  du  16  au  17  de  ce  mois,  les 
insurges  attaquerent  h  six  heures  du  matin  la  ville  de 
Miechow;  apres  un  combat  d'une  heure  et  deniie  avec 
les  postes  avances  et  la  garnison  imperiale  russe  de 
cette  ville,  ils  furent  repousses.  Les  habitants  sont 
restes  entiferement  en  dehors  de  ce  combat;  ils  se  sont 
conformes  aux  ordres  donnes  jiar  le  chef  militaire  local, 
le  colonel  prince  Bagration,  commandant  le  7"'  batail- 
lon  de  chasseurs,  ordres  reuouveles  avec  plus  de  se- 
veritt5  le  16  courant  par  son  lieutenant,  !c  major 
Niepielin,  brigadier  des  gardes-f'ronlieres,  le  ]iniice 
Bagration  ayaut  ce  jour-lä  meme  emmene  de  Miechow 
une  parlie  de  ses  troupes.  —  Les  jiortes  coclieres,  les 
issues  et  les  fenötres  des  maisons  ont  ele  fermees,  et 
nul  des  habitants  n'est  sorti  dans  los  rues,  pour  laisser 
toutü  liberlc  d'agir  k  la  troupe. 
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«  Une  demi-heure  apr^s  la  retraite  des  insurg^s,  les 
soldats  commeucörent  ä  tirer  daas  les  fenetres  des 
maisons;  puis,  en  brisaQl  les  portes,  ils  envahirent  les 
demeures  particuliäres,  sous  prt5texte  d'y  chercher  des 
iasurges,  ou  bien  en  affirmant  qu'il  en  etait  parti  des 
coups  de  feu.  11s  se  firent  remettre  de  l'argent,  arra- 
cherent  les  proprietaires  paisiblesde  leurs  hahitations, 
les  raallraiterent  sans  pitie,  eraporlant  toiis  les  objrls 
de  prix  et  brisant  les  meubles.  En  relablissaid  Vordre 
de  cette  maniere,  lieaucoup  d'entre  eux  abuserent  des 
liqiieiirs  fortes  qu'ils  trouvaient  daus  les    caves,  les 


cafes,  les  boutiques  et  les  brasseries,  et  qu'ils  buvaient 
avec  avidite;  dans  cet  ^tat,  sans  meme  ob^ir  aux  ordres 
des  offioiers  qui  cherchaient  k  les  retenir,  ils  se  por- 
terent  k  tous  les  exces;  ils  mirent  le  feu  aux  maisons 
sur  plusieurs  points  de  la  ville,  et  profitant  de  l'alarme 
pour  saisir  les  passants  inolVensiis,  les  assomraer,  les 
tuer,  ils  se  livrerent  ä  toutes  les  horreurs  du  massacre 
et  du  pillage. 

«  Ni  l'autoritR  du  rang,  ni  le  grade,  ni  l'uniforme, 
ni  les  signes  honorifiques  ne  pouvaient  preserver  la 
vie  des  victimes.  Le  bourgmestre,  Pierre  Vorzechowski, 


Langiewicz. 


renoramö  par  son  z6le  civique,  propose  pour  une  n^- 
compense  par  le  prince  Bagration,  lorstjue  les  soldats 
envahirent  sa  demeure,  sortit  revetu  de  son  uniforme 
et  de  ses  insignes,  sans  doute  pour  les  haranguer  et 
pour  se  faire  reconnaitre;  mais,  appele  aussitüt  par 
eux  rebelle ,  traine  vers  le  corps  de  garde ,  sous 
une  grele  de  coups  de  crosse,  de  baionnelte  ,  il  fut 
egorg^  devant  le  poste  meme,  ä  quelques  pas  de  sa 
maison.  Une  demi-beure  aprös,  les  soldats  insul- 
laient  au  cadavre  en  le  per(;ant  de  coups  de  lance  et 
de  baionnette ,  le  depouillaieul  de  loul  vetemenl,  le 


tiainaient  dans  le  ruisseau  voisin  du  corps  de  garde,  oü 
il  resta  baigne  dans  son  sang  jusqua  ce  que  des 
hommes  de  ccrur,  tlechis  par  les  prieres  de  sa  mnl- 
beureuse  epouse,  eussenl  recueilli  ses  restes  rautiles 
dans  sa  maison,  oü  ils  furent  bienlüt  consumes  par 
l'incendie. 

•■  Le  juge  de  paix  et  le  maire  coiumunalde  Miechow, 
malgre  les  signes  et  le  costume  de  leur  emploi,  fureni 
de  meme  pilles  et  conduils  ä  coups  de  crosse  au  corps 
de  garde,  d'oii  ils  ne  furent  delivres  que  sur  les  i>i- 
itancus  de  quelques  ufticiers  dont  ils  etaient  connus. 
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Le  maltre  de  posle,  saisi  dans  sa  maison,  dans  le  bu- 
reau  de  jjoslo,  iut  tralne  dans  la  rue,  depouille  jusqu'ä 
Ja  chemise,  rüue  de  coups,  resta  prisonnier  plus  long- 
leiiips  encore  au  corps  de  garde,  et  ne  dut  sou  salul 
qu'ä  une  paieille  intervention. 

0  Le  clief  iiieme  du  district  fut  assailli  dans  sa  mai- 
son, dont  les  jiorles  avaient  ete  enfoncf'es,  menacr  de 
murt,  et  ne  fut  sauve  qua  grace  aiix  clloils  d'un  inva- 
lide, non  Sans  avoir  paye  une  forte  langon  ä  sept  sol- 
dats  qui  voulaient  le  tuer  comme  rcbelle,  en  disant 
que  des  coups  de  fusil  ötaient  partis  de  sa  demeure,  ce 
qui,  pourtant,  elait  une  insigne  faussetö.  L'ingenieur 
voyer  Vysoski,  qui  le  soir  pröc^dent  dtait  revenu  de 
Varsovie  ä  Miechow,  bien  que  logeant  dans  la  m§me 
maison  que  deux  officiers  de  chasseurs,  fut  de  m^me 
rencontre,  malmend  et  döpouille.  L'ingenieur  du  dis- 
trict fut  pareillement  trail^ ;  on  lui  prit  son  argent,  ses 
efi'ets  et  jusqu'ä  sa  montre....  » 

Apres  avoir  lu  ce  document,  le  prince  Napoleon 
ajouta  :  «  Je  dois  faire  connaltre  au  Sdnat  une  lettre. 
Son  style  familier  et  les  details  intimes  qu'elle  con- 
tient  montrent  combien  peu  eile  elait  faile  pour  les 
honneurs  d'une  discussion  sönatoriale,  combien  eile  a 
^te  dcrite  dans  les  epanchements  intimes  de  la  vie, 
sans  arriöre-pensee  de  publicite.  Gelte  lettre  est  d'une 
trfes-grande  dame  polonaise  babitant  Cracovie,  qae  je 
nommerais,  parce  que  j'aime  ä  nommer  toutes  mes 
sources,  si  je  ne  craignais  v^ritfiblement  de  la  com- 
promettre.  Elle  est  touchante,  car  il  y  a  des  points  sur 
lesquels,  malgre  toutes  nos  divergences  politiques, 
nous  devons  etre  d'accord  :  c'est  en  ce  qui  concerne  les 
sentiments  d'humanite,  de  respecf,  de  fraternite  vis-ä- 
vis  de  ceux  qui  souffrent. 

«  Cracovie,  le  6  mars.  Aujourd'hui  je  puis  vous 
parier  de  deux  succes  des  insurges.  Hier,  le  corps  de 
Jezioranski  a  eu  un  avantage  sur  les  Riisses ;  il  leur 
a  tue  quarante  bommes,  blesse  davanlage,  et  cela  prps 
de  Pieskowa-Skala,  que  les  Russes  ont  brülee.  Au- 
jourd'hui jeudi,  5  mars,  la  nuit,  k  une  heure,  Langic- 
wicz  a  surpris  un  detachement  de  Russes,  eten  a  tuö 
beaucoup  :  on  parle  d'un  grand  nombre ;  dans  la  jour- 
nee,  il  s'est  encore  battu  avec  avantage;  demain  nous 
aurons  les  details;  ce  soir  nous  ne  pouvons  savoir  qu'en 
gros  la  bonne  nouvelle,  mais  eile  est  süre.  En  atten- 
dant,  les  Russes  ne  fönt  que  publier  que  le  corps  de 
Langiewicz  est  en  fuite,  lui  blessd  et  dejä  mourant  en 
Gallicie. 

«  Oh !  des  armes !  des  armes !  si  nous  en  avions ! 
Mais  chaque  carabine  a  ete  arrachde  ä  l'ennemi  et 
payee  du  plus  pur  sang.  Gependant  il  y  a  dejä  des 
bandes  pas  trop  mal  armees.  Si  vous  voyiez  ces  jeunes 
geiis  partir,  votre  cceur  serail  inonde  d'admiration,  de 
respect  et  dejoie.  Gbacun  commence  par  s'agenouiller 
au  .confessionnal  pour  faire  une  confession  generale. 
IIs  approclient  des  sacrements,  prennent  le  scapulaire, 
et  puis  calmes,  remplis  de  foi  et  d'espoir,  ils  partent 
non  en  ayant  l'cspoir  de  vivre,  mais  ayant  la  foi  et 
l'espoir  que  Dieu  acceptera  leur  sang,  et  que  leur  mort 
fera  revivre  la  patrie. 

«  La  pauvre  Cracovie  est  inond^e  par  les  malheu- 
reux  depouilles  de  toutes  les  villes  et  villages  des  fron- 
tieres,  que  les  Russes  brölent  et  devastent.  Tout  le 
monde  est  d'une  activite  immense  pour  pourvoir  h  tant 
de  besoins,  tant  de  detre.sse.  Je  n'ai  pas  enlendu  une 
plainle  de  fous  ces  malbeureux;  seulement  ils  offrent 


toutes  leurs  souffrances  k  Dieu  pour  la  Pologne;  beau- 
coup de  jeunes  gens  de  grandes  fatnilles  partent  et  se 
joignent  aux  bandes.  Les  domesliques,  les  valets  de 
ferme,  tout  ce  qui  est  jeune  s'en  va  au  moment  doniie. 

«  J'ai  vu,  l'autre  jour,  une  scöne  bien  touchante.  Le 
fils  d'une  de  mes  araies  devait  partir;  mais  il  attendait 
chez  ses  parenls  que  l'ordre  lui  en  vint  de  ceux  qui 
devaient  partir  avec  lui ;  il  ignorait  le  jour  et  l'heure. 
—  A.dix  heures  du  soir,  il  apprend  qu'ä  une  heure  du 
malin  il  doil  partir  avec  dix  autres.  II  fait  son  paquet, 
ränge  ses  petites  afläires,  fait  venir  le  prötre  (car  les 
eglises  etaient  fermdes),  se  prepare  comme  pour  la 
mort,  puis  re^oit  ä  genoux  la  benediction  de  ses  pa- 
rents,  et  pari  gaiement  rejoindre  les  autres.  —  II  a  eu 
bonne  chance,  car  il  a  pu  prendre  part  au  succes  d'au- 
jourd'hui  et  se  porte  bien,  gräce  ä  Dieu  I 

«  Langiewicz  a  däcidement  beaucoup  de  talent  et 
d'energie.  Apres  Malagosrcz,  oü  il  a  dchappd  avec  le 
plus  grand  talent  au  cercle  des  Russes,  et  oii  il  a  et^ 
vainqueur,  il  a  combattu  sept  jours  de  suite  tous  les 
jours,  puis  il  a  pris  trois  jours  de  repos  k  Ojcow.  Main- 
tenant  on  ne  sait  oü  il  va  ni  ce  qu'il  fera.  Mais  il  a  re- 
commence  brillamment.  Que  vous  dire  encore?  Les 
Russes  continuent  leur  affreux  Systeme  de  massacres 
de  femmes,  enfants  et  vieillards,  de  pillage,  d'incendie, 
tandis  que  les  bandes  des  insurges  sont  disciplinees, 
remplies  de  respect  pour  les  proprietes  et  les  per- 
sonnes.  Enfin,  je  voudrais  bien  qu'on  voie  de  prfes 
corament  les  choses  se  sont  passees,  pour  savoir  com- 
bien les  Russes  sont  des  sauvages  corrompus,  ronges 
de  vices  '.  » 

Jusqu'au  mois  de  mars,  l'insurrection  allait  se  de- 
VL'loppant  partout  sans  direction  unique.  Elle  ötait 
surtout  le  fait  de  la  jeunesse.  Le  ])arti  modere  ne  se 
pronouQait  pas,  lout  en  demeurant  sensible  au  devoue- 
ment  de  la  jeunesse.  II  ne  voyait  pas  dans  cette  explo- 
sion  assez  de  gages  de  succes  et  craignait  qu'elle 
n'avanfät  trop  les  atläires  du  parti  revolutionnaire.  II 
voulait,  au  lieu  d'un  comite,  une  dictature.  On  s'en- 
tendif,  et  le  jeune  Marian  Langiewicz  fut  proclame 
diclateurle  12  mars  ä  Slosbowa,  non  lein  de  Miechow. 
La  dictature  otlrait  des  avantages,  mais  eile  avait  ses 
inconvenients.  Elle  indiquait  aux  Russes  oü  il  fallait 
frapper.  Le  dictateur  reunissait  autour  de  lui  ime  petile 
armee  :  les  Russes  tournerent  contre  lui  tous  leurs 
efTorts  au  heu  de  se  disperser.  Attaquö  par  des  colonnes 
convergentes  ä  Chrobierz,  ä  Grochowiska,  non  loin  de 
la  Vistule,  dans  l'ancien  palatinat  de  Gracovie,  Lan- 
giewicz se  battit  pendant  trois  jours,  le  17,  le  18  et  le 
19  mars.  Mais  le  cercle  des  baionnettee  russes  se  re- 
fermait  de  plus  en  plus.  L'armee  polonaise  allait 
etre  enveloppee.  Langiew'icz  comprit  le  peril  :  il  di- 
visa  ses  troupes  par  bandes  en  leur  ordonnant  de 
s'echapper  et  de  gagner  une  autre  partie  du  pays.  Lui- 
meme  se  jeta,  comme  il  avait  df]k  fait  plusieurs  fois, 
sur  le  territoire  autricbien  pour  gagner  plus  facilement 
une  autre  province.  Mais  les  agenis  de  l'Autriche  l'ar- 
relerent  et  le  retinrent  prisonnier.  La  Russie  crut  la 
lutte  fmie  et  l'annon^a  k  l'Europe.  La  lutte  recom- 
menfa  au  contraire  plus^^ve. 

«  L'ancien  comite  de  Varsovie,  rcprenant  aussitöt 
le  pouvoir,  interdisait  ddsormais  tuut  essai  de  dicla- 
ture  nouvelle,  et  il  etait  d'autant  plus  fort  cette  fois 

1.  LeUre  citce  riacs  le  discours  du  prince  Napolton  le  18 
mars  1863. 
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qu'il  n'avait  plus  rion  d'exclnsif,  qu'il  faisait  la  part  ilo 
toules  irs  iuthieiu'es,  iiu'il  ('oiiijilait  dans  sa  iiiyste- 
rieusB  urganisation  des  lioiiuui's  de  tous  k's  parlis.  Les 
opinions  avaient  pu  ditt'i'icr  jiisqu'au  22janvier,  l'in- 
siiiTcclion  k's  avait  rapproclu'os ;  la  duite  de  la  dicta- 
tiiru  de  Lanpiewicz  laisfail  la  nalion  tout  eutiiTt»  debout 
avcc  ses  baiidos  innoniiirables  et  son  gouvernement 
rei'ompost'  soiis  la  forme  anonyme  en  face  de  la  Riissie. 

«  G'est  le  nioment,  en  eilet  (mars-avril),  oii  lessitua- 
tions  se  tranrlient,  oü  la  ruplure  entie  tout  ce  qui  est 
pulouais  et  tout  ce  qui  est  russe  eclate  de  plus  en  plus 
dans  une  Serie  de  faits  concordant  avec  la  mulliplica- 
tion  des  baudes.  Un  jour,  c'est  le  conseil  municipal  de 
Varsovie  qui  refuse  de  lester  en  fonction;  un  antra 
jour,  les  Polonais  membres  du  conseil  d'Etat  donnent 
leur  deraission;  raais  l'acte  le  plus  grave,  le  plus  si- 
gniiicatif  etait  une  manifestation  de  l'archeveque  de 
Varsovie,  Mgr  Felinski.  Ge  prelat,  qui  etait  membre 
du  conseil  d'Eiat,  avait  dünne  sa  demission  comme  ses 
autres  coUfegues.  Le  grand-duc  Constantin  ne  voulut 
pas  Taccepter.  Mgr  Felinski  adressa  alors  sa  demis- 
sion ä  l'empereur  lui-meme,  en  l'accompagnant  d'une 
lettre  oü  il  adjurait  le  tzar  de  mettre  fin  ä  la  lutte. 

«  La  Russie,  il  est  vrai,  pour  6ter  tout  prelexte  a 
TEurope,  qui  commen^ait  ä  temoigner  son  emotion  et 
ä  se  mellre  en  mouvement  pour  sa  campagne  diploma- 
tique, ppomulguait  un  acte  d'amnistie  par  un  manifeste 
imperial  du  1"/I2  avril.  Elle  promettait  le  parJon  et 
l'oubli  du  passe  «  ä  ceux  qui  deposeraient  les  armes 
avant  le  31  mai.  i>  Elle  maintenait  encore  les  institu- 
tions  administratives  precedemment  accordees;  mais 
c'etait  lä  malheureusement  un  acte  derisoire,  d'autant 
moins  serieux  qu'il  coincidait  avec  undecretde  confis- 
cation  lance  contre  ceux  qui  auraieut  pris  part  ä  l'in- 
surrection  et  avec  l'envoi  du  general  de  Berg  h  Var- 
sovie comme  adjoint  du  grand-duc  Constantin.  Le 
general  de  Berg  etait  justement  un  des  ofliciers  russes 
qui  avaient  execute,  apres  la  revolution  de  1831,  toutes 
les  mesures  de  rigueur  dont  l'empereur  Nicolas  pour- 
suivait  la  Pologne.  Le  retour  d'un  des  plus  implacables 
Instrument  de  Nicolas  n'annon{;ait  pas  des  intentions 
favorables.  Quant  ä  Mgr  Felinski,  il  devait  Lientot 
expier  sa  lettre  au  tzar  et  la  ]jrotestation  qu'il  publia 
quelque  temps  apres  contre  l'execution  d'un  religieux 
de  Varsovie  :  il  ne  tarda  pas  ä  etre  appelii  ä  Saiut- 
Petersbourg,  pour  etre  expedie  de  Ik  au  fond  de  l'em- 
pire.  Au  demeurant,  ce  que  voulait  la  Russie  par  l'acte 
d'amnistie  du  1 2  avril,  c'etait  se  donner  aux  yeux  de  l'Eu- 
rope  un  dehors  de  clemence,  sauf  ä  appliquer  plus  que 
jamais  en  realite  son  Systeme  de  röpressiun  aveugle. 

«  Gelte  vaine  amnistie,  accompagnee  de  proinesses 
d'institutions  administratives,  ne  repondait  plus  ä  rien  ; 
eile  ne  faisait  que  rendre  plus  sensible  le  caractere 
inexorable  de  la  lutte.  On  s'y  preparait  dans  les  deux 
camps  avec  un  redoublement  d'energie.  La  Russie  se 
disposait  ä  un  grand  efl'ort  railitaire,  et  annon^ait 
qu'apres  le  13  mai  eile  allait  pousser  ä  l'extremite  la 
repression.  De  son  cöte,  le  Comite  central,  des  le 
10  mai,  se  trausformait  definiiivement  tn  gouverne- 
ment  national;  il  decretait  une  Organisation  qui  em- 
brassait  non-seulement  le  royaurau,  mais  encore  la 
Lithuaniü,  la  Ruthenie,  et  il  resumait  son  programme 
en  quebpies  articles  :  —  «  Gonquete  et  gai'antie  d'uno 
ind('peiidance  complfete  pour  la  Pologne,  la  Litliuanie 
et  la  Ruthenie,  —  craaucipalion  des  paysans  d'apres 


le  decret  du  22  janvier,  —  egalite  devant  la  loi  et  tous 
los  citoyens,  sans  distinetion  de  classes  et  de  croyances, 
—  defense  des  traditions  nationales,  sans  präjuger  teile 
ou  teile  forme  de  gouverUement  pour  l'avenir,  la  na- 
tion  ayant  seule  le  droit  de  statuer  ä  ce  sujet  aprfes  avoir 
rocouvre  son  indcpendance. 

«  Pendant  tout  l'etd  de  1863,  c'etait  vraiment  un 
ötrange  et  ömouvant  spectacle  que  celui  de  ce  raalheu- 
reux  pays  transforme  en  champ  de  bataille.  On  peut 
dire  que  la  nation  tout  entiere  etait  dehout,  combat- 
laut  et  obeissant  ä  un  gouvernement  dont  eile  accep- 
tait  religieusement  la  direction  sans  le  connaitre.  L'in- 
surrection  se  manifestait  jusque  dans  la  Ruthi^nie, 
particulierement  dans  la  Volhynie;  mais  eile  se  con- 
centrait  surtout  dans  le  royaume  et  dans  la  Lithuanie, 
et  c'est  ici  qu'on  pouvait  voir  combien  la  disparition  de 
la  dictature  de  Langiewicz  avait  eu  peu  d'inlluence.  Le. 
combat,  ä  vrai  dire,  n'avait  point  subi  d'interruption. 
De  tous  cötes  se  levaient  des  Landes  innombrables  qui 
se  grossissaient  de  volontaires  du  pays  ou  de  detache- 
ments  venus  du  grand-duche  de  Posen  et  de  la  Galicie. 
<i  Aller  au  bois  »  ätait  devenu  une  expression  prover- 
biale  en  Pologne.  La  guerre  ne  se  faisait  pas  d'ailleurs 
au  basard,  ä  l'aventure ;  il  y  avait  plus  d'ordre  et  d'or- 
ganisation  qu'on  ne  l'aurait  cru.  Le  pays  etait  divise 
en  circonscriptions  militaires  strategiquement  reliees 
et  ayant  leurs  chefs  superieurs.  Dispersees  dans  les 
palalinats  de  Gracovie,  de  Sandomir,  de  Lublin,  de 
Kaliscb,  de  Podlachie,  d'Augustowo,  de  Plock,  et  dans 
toute  la  Lithuanie,  les  bandes  polonaises  etaient  ar- 
rivees  k  faire  avec  un  art  merveilleux  la  guerre  de 
partisans.  EUes  avaient  acquis,  sans  compter  l'elan  et 
l'intrepidite  au  feu,  une  aptitude  ä  se  dissoudre  et  ä  se 
recoDstiluer,  une  souplesse  d'ävolutions  qui  deconcerta 
])lus  d'une  fois  la  Strategie  russe.  Un  Anglais  sincere 
et  honnete,  un  professeur  considere,  se  dunnait  k  cetle 
epoque  le  plaisir  de  faire  un  voyage  en  Pologne,  et  il 
a  raconte  avec  une  simplicite  emouvante  ce  qu'il  avait 
vu,  dans  un  recit  qui  a  paru  sous  le  titre  de  Vlnsur- 
reclion  en  Pologne.  Pendant  son  voyage,  il  avait  ren- 
contre  des  detachements  polonais,  et  il  etait  frappe  de 
l'aspect  martial  de  ces  volontaires,  de  l'ordre,  de  la 
discipline  qui  regnaient  dans  ces  bandes,  du  courage 
brillant  et  intelligent  de  ces  jeunes  ofliciers  qui  mar- 
cliaient  ä  la  mort  avec  un  enlrain  cbevaleresque,  qui 
le  faisaient  assister  ä  un  repas  oü  ils  portaient  des  toasts 
ä  la  reine  Victoria  et  ä  la  libre  Angleterre.  Tous  ces 
detachements  formaient  une  veritable  armee  nationale 
qui  comptait  dans  ses  rangs  des  soldats  promptement 
aguerris,  endurcis  par  les  marches  rapides  et  par  la 
niisere,  soutenus  par  un  patriotisme  exalte.  Ges  corps 
de  volontaires  livraient  en  (juelques  mois  plus  de  cora- 
batsque  l'arm^e  la  plus  eprouvee.  Deciraes  par  le  feu, 
ilsse  renouvelaient  sans  cesse;  ils  ont  vu  passer  ä  leur 
tete  tout  un  essaim  de  chefs  heroiques,  inconnus  la 
veille,  et  le  lendemain  populaires  dans  toute  la  Po- 
logne. 

«  De  tous  ces  chefs,  la  plupart  sont  morts,  les  uns 
sur  le  champ  de  bataille,  les  autres  fusilles  ou  pendus 
apres  avoir  ete  faits  )>risonniers.  II  y  avait  dans  les 
eommoncements  des  ofliciers  franfais  accourus  au  bruit 
de  ce  grand  combat  :  le  jeune  YLuick  de  Blankeuheim, 
qui  avuil  ([uitte  une  carriere  toute  tracee  oü  il  s'i5lait 
fait  di'ji'i  rcmanpier;  MM.  Bullet,  Roux-Ghaussi' , 
Gauier,  Deudat  Lejars,  et  il'autres  encore.  Le  jeune 
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Rociu'brune  coiniuuudait  les  zouaves  de  Ja  inort. 
Parmi  les  Polonais,  on  ne  peut  certes  enunicrer  tous 
Ics  cliel's  qui  se  sont  succedö. 

«  Narbuti  etait  le  lils  de  riiistorien  national  de  ce 
nora.  II  avait  treule-lrois  ans.  Coudarane  d^s  sa  jeii- 
nesse  au  serviee  militaire  en  Hussie,  il  elait  alle  au 
Caucase;  il  avaii  ete  blesse  au  siege  de  Kars  pendant  la 
guerre  de  Grimee,  et  f;iäce  ä  ta  blessure  il  avait  pu 
renirer  en  Lithuanie.  A  l'appel  venu  de  \  arsovie,  il 


avait  h\'6  le  diapeau  de  l'insurreclion,  et  pendant  deux 
mois  il  deconcerta  les  Russes  par  son  audace  et  sou 
habilete.  Victime  d'une  traliison,  livre  par  un  garde 
forestier,  il  fut  surpris  daiis  son  ramp,  et  au  raiiment 
nii  il  jillait  encore  icliapper  mux  Busses,  quoique  blesse, 
il  tomba  frappe  ä  morl.  bierakowski,  une  des  plus 
nobles  figurfs  de  cetle  lutle,  elail  avant  l'insurrecliüu 
colonel  d'elat-major  dans  l'armee  russe.  II  avait,  plus 
que  lout  aulre,  contribue  ä  Tabolition  des  peines  coi  - 


KuclieiiiuDe,  commaiidant  des  zouaves  de  la  mort. 


poreiles  en  Russie.  G'etait  un  esprit  ardent,  nn  ccmii' 
loyal.  BhB  le  debut  de  l'insurrection,  il  donnaii  publi- 
quenient  sa  demission  d'olficier  russe,  et  hieotöt  il 
para'ssail  en  Lithuanie  ä  la  ti'te  d'une  liande  qui  gros- 
sissait  rapideinent  jus([a'il  compler  2Ü00  honimes.  II 
avait  pris  le  nom  de  Dolenga.  Blesse  graveraent  dans 
une  rencontre,  il  ne  put  ^chapper  aux  Busses.  II  fut 
traduil  devant  un  conseil  de  guerre ,  condamne  et 
pendu.  Les  Busses,  sans  vouloir  attendre  sa  mort,  qui 
etait  inevitable,  le  lirent  porter  toul  blesse  au  suj)- 
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piice,  et  il  uionrut  hisse  au  gibet  par  les  soldats  qu'il 
avaii  contribue  ä  delivrer  du  knout  et  des  verges. 
Quant  ä  Mackiewicz,  c'etait  un  pretre  qui  avait  ete 
d'abord  chapelain  dans  le  corps  de  Sierakuwski,  et 
qui  devint  bienlöt  lui-uiemo  clief  d'uue  des  bandes  les 
plus  consids'rabies.  G'(5tait  le  type  du  prelre-soldat, 
alliant  la  religion  et  la  patrie.  II  s'etait  fait  un  asile 
impent'trable  dans  les  forels  lithuaniennes  oii  il  a  tenu 
pendant  bieii  des  mois,  fsisant  des  sorties  souvent  vic- 
Lorieuses  et  se  rcjetant  dans  ie  bois.  II  n'a  öte  pris 
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qu'au  rnois  de  novembre  par  trahison,  un  jour  qu'il 
s'^tait  liasarde  dans  un  village,  et  il  perit  en  se  defen- 
dant  Gonlre  les  Russes  axourus  pour  s'era])arer  de  lui. 
Ce  sonl  de  tels  liomines  cjui  ont  anime  de  leiir  intelli- 
pence  et  de  leur  feu  cette  redoutable  giierre,  qui  lui 
ont  imprinK^  leur  caraclere  pendant  dix-liuil  mois. 

»t  Ge  qu'il  y  a  eu  cependant  de  plus  curieux  peut- 
etre  dans  cette  insurrection,  c'est  ce  gouvernement 
qui  dirigeait  tout,  et  qui  si^geait  ;i  Varsovie  meme 
sous  roeil  des  autorili's  russes.  Dans  le  mystere  meme 
üü  il  s'enveloppait,  le  gouvernement  anonyme  avait 
son  Organisation,  ses  conseils,  sa  place,  ses  departe- 
ments  ministäriels ;  il  ätendait  partout  ses  ramifica- 
lions.  Ceux-lä  memes  qui  ext'cutaient  ses  ordres  ne  le 
connaissaient  pas  et  n'obt'is'aient  pas  moin?;.  II  decre- 
tait  des  impots,  et  les  impöts  etaient  ponctuellement 
acquitles ;  il  distribuait  des  passe-ports  aux  voyageurs ; 
il  publiait  des  journaux  jusque  dans  les  provincessans 
que  les  autorites  russes  y  vissent  rien.  Le  sceau  natio- 
nal, qui  etait  le  seul  signe  oii  ses  actes  se  faisaient 
reconnaitre,  etait  respecte  de  tous  les  Polonais  dans 
l'interieur  du  pays  et  au  dehors.  Ge  voyageur  anj.'lais 
dont  nous  parlions  constate,  pour  les  avoir  vup,  quel- 
ques-uns  des  effets  de  cette  prodigieuse  Organisation. 
II  avait  re?u  un  passe-port  du  preletde  Varsovie  ;  par- 
tout sur  son  passage  il  trouvait  des  relais  de  postes 
nationanx  organisäs.  11  montre  ce  qu'a  ete  cette  per- 
ception  des  impöts  qui  s'accomplissait  avec  une  sorte 
de  regularite,  qui  s'etendait  jusqu'ä  des  fonctionnaires 
de  la  Russie,  tels  que  le  gouvernement  de  la  hanque, 
et  il  cite  le  fait  du  grand-duc  Constantin  lui-meme  pris 
au  piege,  et  payant  ses  10  000  roubles  de  contribu- 
tion,  lorsqu'il  fe  croyait  dejä  sür  de  decouvrir  le  se- 
cret  de  l'organisation  dan^;  la  maison  qui  lui  etait  si- 
gnalee  comme  un  lieu  de  payement.  Certes,  si  quelque 
chose  est  propre  ä  attester  la  puissance  de  ce  gouver- 
nement, c'est  qu'il  rendait  des  sentences  de  mort  qui 
etaient  publiees,  affichees ,  signifiees  et  executees 
presque  ä  heure  fixe.  Tout  ce  qui  se  passait  dans  les 
corseilsdes  autorites  russes,  il  le  savait  presque  aussi- 
töt.  Une  teile  action,  dont  il  est  pueril  de  contester  la 
realite,  dailleurs  avouee  par  les  Russes  eux-memes, 
ne  s'explique  que  par  un  fait :  la  complicite  univer- 
selle, et  le  general  de  Berg,  ä  son  arrivee  ä  Yar.sovie, 
resumait  a=sez  exactement  la  Situation,  lorsqu'il  disail 
au  grand-duc  Gonstantin,  qui  lui  demandail  s'il  avait 
lait  quilque  decouverie  :  «  J'ai  decouvert  que,  hormis 
Votre  .\ltesse  Imperiale  et  moi,  tout  le  monde  ici  fait 
partie  du  coraitö.  »  C'etait  cn  effet  la  nation  tout  en- 
tifero  s'entendant  ä  demi-mot,  obeissant  ä  un  .signe, 
agissant  avec  une  unanimite  sponlanee  '.  » 

L'intervention  diplomatique  de  l'Europe,  l'extension 
de  la  lutte  di'terminerent  la  Russie  k  concentrer  toutes 
ses  forces  en  Pologne  et  k  terrifier  les  insurges  par 
un  Systeme  impitoyable  de  r^pression.  Le  grand-duc 
Gonstantin,  le  marquis  Wielopolski  disparurent  de  la 
scfene,  et  le  general  de  Berg  eut  le  cham])  libre  dans 
le  royaume  de  Pologne.  En  Livonie,  le  geniral  Dlo- 
towskoi  se  signala  par  ses  exces  ;  mais  il  n'egala  pas  le 
zele  qui  a  valu  une  sinistre  celebrite  au  general  Mou- 
ravief  en  Liibuanie. 

Les  suppiices  se  multiplierent  dans  cette  malbeu- 
reuse  province  :  de  riches  proprietaires,  des  pri-lres, 
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des  gentilshommes,  furenl  fusilMs  ou  pendus.  La 
mort  du  comte  L4on  Plater  retentit  douloureuseraent 
en  Europe.  Mouravief  disait  meme  ä  ses  agents  :  «  II 
est  inutile  de  faire  des  prisonniers.  »  Proscrivant  toute 
marque  de  Sympathie  donn^e  aux  insurg^s  ä  l'egard 
de  la  revolte  ;  proscrivant  le  dcuil,  Mouravief  indigeait 
les  cbätiments  les  plus  severes,  meine  aux  femmes 
dont  il  ne  respectait  pas  la  pudeur.  II  forgait  ä  la  dö- 
nonciation.  II  y  eut,  jusqu'au  mois  de  juillet,  dans  le 
seul  gouvernement  de  Wilna,  397  personnes  dont  les 
biens  Etaient  scquestrds.  Mouravief  excitait  les  paysans 
contre  les  proprif'taires  :  «  Paysans  et  anciens  servi- 
teurs  de  chäteau,  leur  disait-il,  vous  n'etes  plus  obli- 
ges  de  travailler  pour  vos  seigneurs,  vous  etes  comple- 

tement  libres Reunissez-vous  de  votre  c6te,  et  täcbez 

de  delruire  les  moyens  d'existence  et  d'action  que  pos- 
sedent  les  rebelles....  Vous  surveillerez  les  rebelles, 
et  tout  passant  qui  vous  paraitra  suspect  devra  6tre 

arrete Vous  vous  emparerez  ensuite  des  gens  raal- 

intentionnes ,  sans  egard  pour  leur  posilion  et  leur 
caractere,  tels  que  les  pretres,  les  gentilshommes,  les 

proprietaires,    etc »    II  confisquait  au    profit  des 

paysans  les  biens  de  la  petite  noblcsse.  Le  general 
Annenkof  agissait  de  meme  en  Ukraine,  et  les  lieu- 
tenants  de  Mouravief  encberissaient  encore  sur  ses 
circulaires.  A  Varsovie,  la  maison  du  comte  Andre 
Zamoiski  fut  livree  au  pillage  et  ä  demi  brülee.  Tous 
les  insignes  de  deuil,  quels  qu'ils  fussent,  etaient  se- 
verement  prohibes.  On  forrait  les  Polonais  ä  signer 
des  adresses  de  devouement  au  czar,  et  Mouravief  etait 
celui  qui  en  obtenait  le  plus.  Le  gouvernement  natio- 
nal d'ailleurs  avait  engagä  ses  [concitoyens  k  signer 
pour  ne  pas  s'exposer  ä  de  nouvelles  violences.  Mou- 
ravief re^ut  du  czar  Vordre  de  Saint-Aivlre  cotnrae 
recompense  de  son  zele;  plus  tard  il  fut  noinrae  comte. 

G'est  ainsi  que  la  Russie  repondait  aux  remontrances 
solennelles  de  l'Europe.  Au  mois  de  seplembre  toutes 
les  espärances  que  les  Polonais  avaient  conf  ues  de  l'in- 
tervention europeenue  s'evanouissaient.  Gependant  on 
eut  encore  un  peu  d'espoir  lorsque  l'eiiipereur  Napo- 
leon pro|)osa  un  cougres.  D'ailleurs  les  puissances 
occidentales  pensaient  que  le  mouvement  se  main- 
tiendrait  pendant  l'hiver  et  permettrait  d'entreprendre 
quelque  chofe  au  printemps  de  1864.  La  Russie  prit 
ses  mesures  pour  que  la  revolte  füt  ecrasee.  Elle  amena 
l'Autriche  ä  se  rapprocher  d'elle.  L'Aiitriche  proclama 
l'etat  de  sir'ge  en  Galicie,  et  tout  fut  dit.  La  repression 
continua  apres  la  defaite  de  l'insurreciion.  Au  mois  de 
mai  IS&k,  le  bourg  d'Ibiany,  dans  le  gouvernement  de 
Kowno,  fut  detruit  de  fond  en  comble.  Les  terres 
appartenant  k  la  noblesse  de  cette  contree  ont  ete 
distribuees  k  trente-deux  fainilles  de  vicux  croyants. 

Les  ukases  du  2  mars  1864  ont  regle  le  sort  des 
paysans  polonais  de  manifere  k  deposseder  les  anciens 
proprietaires  et  ä  fomenier  la  haine  des  classes.  La 
Pologne  se  trouve  donc  dans  une  Situation  deplorable, 
et  l'insurrection  de  1863  ne  lui  a  valu  que  de  retom- 
ber  plus  meuririe  sous  la  main  de  fer  de  la  Russie. 

§    4.    LA    DIPLOMATIE   EUROPEENNE    ET    LA    POLOGNE. 

L'Europe  donna  encore  une  fois  la  preuve  de  son 
impuissance  k  secourir  la  Pologne.  Trois  gonverne- 
ments  se  reunirent  pour  agir  sur  la  Ru-^jic  ;  mais 
celle-ci  ne  se  trompa  point  sur  le  caractere  factice  de 
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cette  entente,  soi-disant  coinimine,  et  na  lintcumple 
de  leurs  i-eelauiatiuns  (|iii  iiCL'riin'nt  son  irritation  en 
doiinant  aiix  iiiallitHireux  l'oloiiais  des  espiM-ances 
bicnlöt  drtniites.  II  n'eii  est  ])as  iiioins  d'iin  haut  cl 
doiiloureiix  inloi'iH  de  voir  coniiuenl  les  livaliti's  et.  les 
ainl)itions  des  puissances  paralysent  leiirs  ellorts  quaud 
uiie  graude  iulortuue  les  sollieile  k  Ja  soulager. 

Le  gouveruement  franfais  en  1855,  lors  de  la  fjuerre 
de  Criiiiee,  n'aurait  pa;-  demandt5  inieux  que  de  faire 
servil'  les  victoiies  de  nus  armes  au  relahlissement  de 
la  Pologne.  Le  cabinct  de  Londres  so  rel'tisa,  au  mois 
de  luars,  h  cette  exteiision  de  la  guerre  :  ce  u'elait  pas 
dece  cüte  qii'il  tenait  k  afiaiblir  la  Russie.  Mais,  apres 
la  chute  de  Stibastopol,  les  dispositions  du  cabinet  des 
Tuilcries  etaient  changees  ;  satisfait  du  resultat  ob- 
tenii,  il  ne  songeait  plus  ipi'ä  une  paix  ndcessaire  ä  la 
prosperite  de  la  France.  Lorsque  l'Angleterre  voulut 
continuer  la  guerre,  et  cette  continuation  eöt  pose  ine- 
vitablement  la  question  polonaise,  Napoleon  III  s'y 
refusa.  Le  miuistre  anglais,  lord  Clarendon,  prononga 
Ic  nom  de  la  Pologne  au  congres  de  Paris.  Le  minislre 
i'usse  comte  Orloff'declara  que  «  l'empereur  Alexandre 
avait  resolu  de  rendre  aux  PoloLais  tout  ce  dont  od 
venait  de  lui  parier.  »  Au  lendemain  de  la  guerre,  le 
gouvernement  frangais,  qui  coanaissait  les  jalousies  de 
i'Angleterre ,  se  raontra  plein  de  bienveillance  pour 
le  gouvernement  russe.  Les  relations  devinrent  cor- 
diales  :  an  se  rappeile  l'entrevue  de  Stuttgart  en  1857. 
La  l'empereur  Napoleon  profita  de  l'intimite  pour 
rappeler  los  promesses  du  comte  UrloiT,  et  l'empereur 
Alexandre  disait,  apres  l'entrevue,  d'un  ton  ä  la  fois 
etonne  et  blesse  :  «  On  a  ose  me  parier  Pologne  !  » 
Cependant  le  rapprochement  entre  la  France  et  la 
Russie  subsistait.  Memedans  les  affaires  d'Orientune 
rare  concordance  se  remarquait  entre  les  vues  de  Paris 
et  de  Petersbouig  :  les  idees  semblaient  les  raemes. 
On  pense  bien  que  la  condescendance  de  la  Russie 
j)Our  les  proposilions  de  la  France  dans  la  question  des 
principautes  danubiennes  avait  de  serieuses  raisons 
d'etre  et  qu'elle  regardait  ces  propositions  comme  la- 
vorisant  la  politique  au  lieu  de  la  contrarier.  Nean- 
moins  l'entente  f'ranco-russe  parut  evidente  ä  repoque 
de  la  guerre  d'Italie,  et  nous  avons  dit  comment  la 
Russie  appuya  la  France  moralement  et  diplomati- 
quement.  Le  czar  ne  protesta  point  contre  l'annexion 
de  la  ^avoie,  mais  il  profita  de  cette  ambition  frangaise 
qui  nous  brouillait  avec  I'Angleterre  pour  donner  ä  sa 
])olitique  plus  d'independance.  Le  czar  proiita  du 
trouble  de  l'annee  1860  pour  demander  le  remanie- 
ment  des  stipulations  du  traite  de  Paris.  La  France 
tint  bon;  et  lors  de  l'entrevue  de  Varsovie  qui  semblait 
combinee  contre  eile,  eile  paralysa  l'hostilite  de  la 
Prusse  et  de  I'Autriche  par  le  bon  vouloir  de  la 
Russie.  Bien  qu'absente,  on  a  dit  avec  raison  qu'elle 
avait  ete  l'ärae  de  cette  entrevue.  L'attitude  de  plus  en 
plus  grondeuse  de  I'Angleterre  portait  le  cabinet  des 
Tuileries  ä  se  rejeter  vers  Pt^tersbourg.  L'alliance 
franco-russe  en  1861  et  )862  e'.ait  un  fall  qu'on  ne 
discuiait  plus  et  qui  alarmait  la  Grande-Bretagne.  Le 
moiivement  liberal  qui  semblait  se  produire  en  Russie, 
l'affluence  des  Busses  ä  Paris,  leur  sociabilite  faisait 
acceptervolontiers  une  alliauce  ipn  jiaraissait  plus  süre 
que  Celle  de  l'Anglelerrc.  Vers  la  fin  de  l'annee  1862 
(21  decembre),  Tempereur  Napoleon  III  recevaut  en 
audience  publique  le  nouvel  ambassadeur  de  Russie  , 


]   M.lebaron  Budberg,  s'exprimait  ainsi  :  «Jen'aiqu'h 
me  feliciterdes  rapports  qui  existent  entre  l'empereur 
de  Russie  et  moi.  Ils  ouj  d'auiant  plus  de  cliances  de 
duree  qu'ils  sont  m's  d'une  Sympathie  mutuelle  et  de» 
verilablcs  interßls  des  deux  emjiires.  Kn  eflet ,  j'ai  pu 
apprecier  relevation  d'esprit  et  la  droiture  de  coeur  de 
vütre  souverain,  et  je  lui  ai  vouö  une  amitie  sincfere.  » 
("est  dans  de  telles  cireonslances  que  Finsurrection 
de  la  Pologne  ('data.  Le  prince  Czarforyski   avait  en 
vain  mis  en  garde  ses  malheureux  compalriotes  dans 
un  discours  du  29  novembre  1861.  II  avait  adj uro  les 
l'olonais  de  subir  leur  triste  sort  en  marlyre,  de  subir 
jusqu'äcet  odieux  recruterafent  qui  les  menai^ait.  «  En 
presence  de  l'etat  actuel   de   l'Europe,  disait-il ,  des 
ailiances  qui  s'y  preparent ,  des  communaut^s  d'inte- 
rets  qui  s'y  etablissent,  nul  komme  sensene  sauraitad- 
meltrequ'un  soulfevement  en  Pologne  pourrait,  ä  l'heure 
qu'il  est,  trouver  un  appui  quelconque  h  l'etranger.  i 
Le  gouvernement  f'ranQais,  douloureusement  afl'ecte 
de  cette  insurrection  qui  derangeait  sans  doute  de  beaux 
plans  ,  se  tint  dans  la  plus  grande  reserve    II  espörait 
d'abordque  ce  seraittoutau  plus  une  echaufi'ouree.  La 
duree  de  l'insurrection  et  surtout  l'attitude  de  la  Prusse 
forcerent  enfin  le  cabinet  des  Tuileries  k  rompre  le 
silence.  Le  roi  de  Prusse  Guillaume  I"  a  pour  princi- 
]ial  ministre  un  homme  qui  depuis  plusieurs  annöes 
occupe   beaucoup  l'Europe  de  ses  faits  et  gestes  et  la 
preoccupe  davantage  quant  ä  ses  plans.  G'est  M.  de 
Bismark-Schoenhaussen.  M.  de  Bismark,  representant 
du  parti  feodal  et  absolutiste,  l'a  pris  de  haut  avec  les 
chambres  prussiennes  et  sait  au  besoin  s'en  passer. 
Pour  rendre  plus  facile  cette  politique,  il  cherche  ä 
donner  h  la  Prusse  une  grande  Situation  exterieure  et 
la  pousse  aux  desirs  d'agrandissements  :  il  ne  s'en 
tientpas  aux  desirs  comme  on  l'a  vu  en  1864-65.  M.de 
Bismark  jugeait  l'appui  de  la  Russie  indispensable  ä 
ses  projets  :  il  se  häta  d'oftVir  au  czar  son  assistance 
qu'on  ne  lui  demandait  pas.  Une  Convention  fut  sign^e 
le  8  fevrier  entre  les  deux  cours  de  Berlin  et  de  Saint- 
Petersbourg.  Cette  Convention  emutvivement  l'Europe  : 
on  n'a  jamais  pu  savoir  au  juste  sa  portee ,  mais  les 
reclamations  des  puissances  firent  abandonner  cette 
Convention.  L'immixtion  de  la  Prusse  dans  les  affaires 
de  Pologne  autorisant  les  puissances  ä  intervenir  ^ga- 
lement,  la  question  polonaise  prit  des  lors  toute  l'im- 
portance  d'une  question  europeenne.  La  France  cher- 
cha  ä  s'entendre  avec  I'Angleterre  et  I'Autriche  pour 
forrauler  un  bläme  contre  la  Convention  prussienne. 
Mais  I'Angleterre  et  I'Autriche,  tout  en  blämant  M.  de 
Bismark  ,  s'eff'rayerent  de  voir  la  France  s'en  prendre 
ä  la  Prusse  et  non  k  la  Russie. 

La  France  avait  dejä  adresse  ä  la  Russie  des  remon- 
trances  amicales.  L'Angleterre  envoya  au  contraire 
des  le  2  mars  une  depeche  severe.  Le  cabinet  des  Tui- 
leries n'appuya  pas  cette  dt^marche  du  cabinet  britan- 
nique,  mais  en  profiia  pour  prier  la  i{ussie  de  faire 
des  concessions  et  de  jiro'venir  toute  complicatiun  A 
Paris  on  se  faisait  encore  des  illusionssur  la  forco  du 
parti  liberal  dans  l'empire  russe.  «  ün  avait  oublie 
avec  quelle  prodigieuse  facilitö  la  societe  raoscovite 
sait  recevoir  et  executer  tout  mot  d'ordre  venu  d'en 
haut ;  on  tHait  loin  de  pnWoir  ([ue  ces  mömes  liberaux 
de  Moscou  et  de  Saint-P(''tersbourg  ,  (pii  lorsqu'il  ötait 
de  nu)de  de  parier  reforme  et  prog^^s  ,  n'avaient  jamais 
aux  levres  que  les  mots  de  liborte  et  de  garanlies  con- 
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stitutionnelles  ,  oii  ne  prt^voyait  pas  que  ces  nilines 
hoiniiies  (  ;i  l'excepiion  de  ((uelqut's  rares  et  loyaux  os- 
i)rils)s'e,\alliTaienl  bientülsiir  les  avanlagesel  les  ver- 
Uis  «  d'un  gouveiiienienl  fort  •,  voteraicnt  des  adresses 
ä  Mouravief  et  siirpasseraient  en  violence  sauvage  et 
en  cruaute  l'roide  jiisqu'ä  ces  vieux  gen^raux  de  Nico- 
las si  decries.  '>• 

L'einpereur  Napoleon  avail,  parait-il ,  adresse  au 
czar  uiie  lettre  autographe  pour  lui  iiidiquer  ce  qu'il 
croyait  de  son  interet.  L'ambassadeur  russc ,  M.  de 
Budl)erg,  aurait  meine  recueiili  d'une  Ijouche  auguste 
Celle  parole  :  «  II  faiit  savoir  se  faire  couper  le  bras 
ä  leinps.  »  Le  9  mars  od  apprit  que  la  tenlalive  per- 
s-onnelle  de  l'Empereur  n'avait  pas  reussi.  M.  de 
Budberg,  regu,  dil-on,  en  andience  particuli^re,  aurait 
ete  congMie  par  ces  mots  :  «  Dites  k  l'Empereur. 
volre  mailre,  que  si,  ce  qua  Dieu  ne  plaise, j'etais 
force  de  me  trouver  dans  iin  camp  oppose  au  sien , 
j'en  serais  fache  et  malheureux.  »  Le  cabinetdes  Tui- 
leries,  presse  par  l'opioion  publique,  par  les  dis- 
cours  du  Senat ,  resolut  de  suivre  une  aulre  voie  ;  il 
comprenait  qu'il  fallait  renoncer  k  l'alliance  russe  ,  il 
y  renon^a. 

Le  12  inars  le  prince  Richard  de  Metternich,  am- 
bassadeur  de  Vienne  ä  Paris  ,  parlit  tout  ä  coup  pour 
Yienne.  II  elait  charge  d'une  mission  importanle.  L'al- 
tilude  qu'avait  prise  l'Autriche  el  qiii  conlraslail  avec 
Celle  de  la  Prusse  ,  la  connivence  des  autorites  de  Ga- 
licie  permellait  de  croire  t[u'on  puurrail  amener  l'Au- 
triche a  uue  entente  commune  contra  la  Russie.  «  Cra- 
covie  presentait  un  speclacle  elrange  :  dans  les  rues  , 
dans  les  marches,  on  ne  faisait  qu'amasserde  la  poudre, 
du  plomb  et  des  uniformes;  on  organisait  des  ambu- 
lances  ;  il  y  avait  des  maisons  qui  portaient  en  toutes 
lettres  l'inscription  en  polonais  :  «  efl'els  pour  l'armee 
nationale  ;  »  dans  les  carrefouis  on  inscrivait  les  volon- 
laires ,  tout  cela  sous  les  yeux  des  autoriles  autri- 
chiennes,  au  su  de  tout  le  monde ,  au  fu  des  Russes 
C'ux-memes  ,  qui  ne  furent  point  naturellement  lesder- 
niers  k  s'en  apercevoir.  Des  le  4  fevrier  186 !,  le  chef 
de  la  chancellerie  du  grand-duc  Constantiu  ecrivail 
dans  une  depeche  confidentielle  au  baronde  Budberg  : 
«  Gelte  connivence  de  l'Autriche  n'est  pas  ce  qu'il  y  a 
de  moins  remarquable  dans  l'histoire  de  celte  insur- 
rection;  j'ai  dejk  signale  tout  cela  k  Petersbourg  et 
ä  Vienne.  »  II  va  sans  dire  que  des  plaintes  furent 
adre.'isees  de  Saiül-Petersbourg  k  Menne  ;  il  va  sans 
dire  aussi  qu'a  Vienne  on  parut  trfes-cmu  et  blesse  d  un 
pareil  soupcon- 

«  Pendant  toute  eette  annee  1863,  la  Galicie  fut  et 
realitö  le  refuge  ,  le  Heu  de  ravitaillement ,  le  grenier  , 
le  dep6t  et  la  vraie  base  d'ojjeration  pour  les  chefs  de 
l'insurrection  :  c'est  lä  qu'ils  allaient  chercherde  l'ar- 
gent,  des  volontaires ,  des  equipemenls  ,  des  armes. 
Les  envois  d'armes  ,  celte  question  vitale  pour  l'insur- 
reclion,  rencontraient ,  il  est  vrai,  de  frequiuts  em- 
pecbements  :  la  jdus  grande  partie  ^tait  confi-squee  ; 
une  pellte  partie  finissail  cependanl  par  arriver ,  cela 
dependaii  naiurellemeut  du  hasard;  inais  le  hasard  se 
monlrail  singulierement  intelligent  en  se  reglant  inva- 
riablemenl  sur  la  temperature  de  la  politique.  Ol  pour- 
rail  ecrire  l'histoire  de  l'insurrection  rieu  qu'en  prenant 
pour  guide  les  fluctuatious  de  la  diplomatie  :  ä  mesure 
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que  l'action  diplomatique  devenait  plus  forte  ou  plus 
f'aible ,  la  frontiere  galicienne  s'elargissail  ou  se  res- 
serrait ,  et  ä  .son  towr  l'insurrection  languissait  ou  se 
ravivait  subitement  et  ce  jeu  contiuua  pendant  loule 
une  annt^e.  Triste  jeu  en  Iin  de  compte,  car  il  sacri- 
fiait  des  milliers  de  vies  et  de  fortunes  k  ce  miserable 
calcul  d'infiniment  petita  qu'on  nomrae  parfois  pora- 
peusemeut  raison  d'Elat,  car  il  faisait  involontaire- 
ment  penser  k  l'une  des  plus  belies  poesies  populairts 
de  la  Pologne ,  oü  un  pauvre  oiseau  tour  k  lour  relä- 
che ,  ressaisi  et  cruellement  toi  Iure,  pousse  ce  cri 
plainlif :  o  Enfants,  vousjouez,  et  moi  il  s'agit  de  ma 
vie  '.  » 

L'attitude  officielle  de  l'Autriche  ötait  certes  beau- 
coup  plus  reservee  que  Celle  de  son  administration  en 
Galicie,  mais  neanraoins  on  pouvait  la  croire  assez 
mal  disposöe  äFdgard  de  la  Russie  et  des  lors  on  eut  le 
projet  de  l'engager  dans  des  negociations  communes 
en  faveur  de  la  Pologne.  Ge  sera  cerlaineiuent  un  des 
lails  les  ]  lus  cnrieux  que  celte  participat.'on  de  l'Autri- 
che aux  negociations,  et  il  (*lail  habile  d'amener  unedes 
pnissances  qui  avaient  pris  jiart  au  deuiembrrment  de 
la  Polo'-'ie,  ä  reclamer  en  faveur  de  la  nationaliie  po- 
lonaise.  On  a  dit  que  cette  bonne  volonte  de  l'Autriche 
n'etait  qu'une  ruse  et  que  le  cabinet  de  Vienne  u'en- 
Irait  dans  l'uciion  commune  que  pour  l'enrayer.  La 
chose  est  po.'sible,  mais  ,  inalgre  tout,  malgre  le  rap- 
piochement  ullerieur  de  l'Autriche  et  de  la  Russie, 
celte  ruptueavec  lesvieilles  iraditions  portal i  un  coup 
sensible  k  ralliance  des  trois  puissances  du  nord  et 
criait  une  Situation  touie  nouvelle  donl  les  conse- 
quences  se  produiront  peut-etre  plus  tard. 

L'Autriche  ades  interels  serieux  ä  ce  que  la  Pologne 
ne  soll  pas  ecrasee  jtar  la  Russie  et  merae  ä  ce  que  son 
independance  revive.  Le  gouvernement  fran^ais  s'ap- 
puyait  sur  ces  idees  et  esperait  une  alliance  avec  l'Au- 
triche. Le  cabinet  brilannique  mit  tout  en  ocuvre  pour 
erapecher  un  rapprocbement  efficace  entre  Paris  et 
Vienne.  II  ue  voiilait  pas  qu'on  songeät  ä  ressiihciter 
l'independance  de  la  Pologne  et  quon  remaniät  :a  carte 
de  rKuiiqe.  II  croyait  que  de.«  remontrances  solen- 
nelles  venant  des  grandes  puissances  suffisaient  pour 
ameuer  la  Russie  ä  des  concessions  aux  Polonais  ,  ä 
un  armislice  et  ä  des  mesures  propres  äadoucir  le  joug 
qui  pesait  sur  la  Pologne.  La  France,  bien  qu'ä  regret, 
consenlit  a  uue  attion  collec'.ive  des  trois  puissances. 
Elle  peusaitquesi  les  negociations  n'aboutissaient  pas, 
r.\nglclerre  ne  pourrail  pas  reculer  devant  l'emploi 
des  moyens  coercitifs. 

L'.\nglelerre,  la  France  et  l'Aulriche  voulaient  agir 
ensembie  et  ne  s'entendaient  pas  entre  elles.  De  lä 
des  lenteur:>  inlerminables  el  une  partie  vraimenl  irop 
belle  pour  la  Russie  qui  ne  s'efTra\a  pas  de  ce  concerl, 
purenient  apparent.  Lts  cabiuets  de  Paris  el  de  Lon- 
dres  firent  envoyer  des  depeehes  par  toutes  les  ])uis- 
sances  secondaires;  le  pape,  le  sultan  ,  la  reine  d'Es- 
pagne,  le  roi  d'Italie  ,  le  roi  de  Suede  demanderent 
des  concessions  ä  la  Russie  ,  qui  accueillil  les  depeehes 
et  ue  changea  pas  de  Systeme.  Que  lui  iinportaient  les 
puissances  secondaires,  puisque  les  grandes  puissances 
ne  .s'accordaietit  pas  ? 

or  Devani  les  premieresnotes  (remisessimultancinent 
le  17  avril),  le  cabinet  russe  jugea  utile  de  ue  pas  re- 
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tavdor  sa  ivpuiise  (20  du  tui'inp  inüis)  et  de  liii  donnei- 
iine  l'orme  qiii  \n\[  paiaitie  conciliaute.  Le  prince  Gort- 
rliakow  ne  s'y  rel'usa  pas  le  plaisir,  il  est  vrai,  de  re- 
tourni'roonli'tiladiplomatie  frantaise sa  propre  l'ormule, 
i'l  de  convenir  ipie  la  i(ueslion  polonaisc  t'tait  euro- 
pt5enne  en  elVet,  piiisipi'elle  elait....  revoluliDniiaiic. 
t  Las  tendances  revolutionnaires,  fleau  de  iioUe  epo- 
que,  se  coucenlrenl  aujourd'luii  en  ce  pays  (en  Po- 
logne);  le  mal  dont  il  soufl're  actuelleraent  n'est  pas 
im  fait  isole  :  tonte  l'Europe  en  est  affectee,  et  tous  les 
tjoiiverneraents  devraient  travailler  de  concert  avec  la 
Russie  ä  apaiser  ce  desordre  moral  et  materiel.  »  Le 
vice-chanceiier  russe  ne  negligea  point  non  plus  de 
prendre  acte  de  l'opinion  exprimee  par  le  cabinet  des 
Tuileiies  sur  «  l'iusuftisance  des  combinaisons  itnagi- 
nt'es  jus([u'ici  (c'est-ä-dire  les  stipulalions  de  1815) 
pour  reconcilier  la  Pologne  avec  la  positiou  qui  lui  a 
öte  faite,"  et  de  trouver  dans  une  teile  declaration  i  un 
motifde  plus  pour  ne  pas  recommencer  des  experien- 
ces  qui  ont  ete  une  source  de  malheurs.  »  En  meme 
temps  cependant  la  reponse  russe  avouait  «  l'opporlu- 
nite  d'aviser  au  moyen  de  placer  la  Pologne  dans  les 
condilions  d'une  paix  durable.  G'est  precisement  surle 
ehoix  des  moyens  qui  peuvent  conduire  ä  ce  resultat 
qu'il  serail  desirable  dt  s'entendre.  » 

u  En  somme,  la  Russie  se  montrait  «  disposee  ä  un 
irhangc  d'idces,  »  et  les  troiscoursse  mirent  ä  l'reuvre 
pour  formuler  le  programme  de  leurs  demandes.  La 
i'ommencerent  les  embarras,  suite  inevitable  de  l'a- 
bandon  de  la  seule  base  diplomatiquement  fixe  qu'a- 
vaient  Offerte  les  stipulations  de  Vienne,  et  l'Autriche 
usa  de  toute  son  habilete  pour  reduire  le  programme  ä 
l'etat  d'ombre,  de  cette  ombre  meme  d'mstitutiuus  soi- 
disant  nationales  dont,  h  ce  qu'elle  assurait,  jouissail  la 
Galicie !  G'est  ainsi  qu'apres  un  travail  de  deux  cruels 
raois  (17  juin)  furent  elabores  les  i  six  points  »  im- 
possibles,  irreductibles,  que  l'Autriche  trouva  cepen- 
dant encore  le  moyen  de  reduire  dans  sa  depeche, 
que  I'Angleterre  acce|)tait  comme  un  pis  aller,  et  que 
la  France  admettait  uniquetne.nl  comme  point  de  de- 
part  des  Conferences.  Gette  demande  dos  Conferences 
fut  la  seule  chose  serieuse  du  programme  ;  encore  I'An- 
gleterre n'appelait-elie  ä  ces  Conferences  que  les  huit 
signataires  du  traite  de  Vienne;  la  France,  au  con- 
traire,  «  aurait  attache  [du  prix  ä  ce  que  l'Europe  en- 
tiere  füt  appelee  h  participer  aux  negocialions,  »  tandis 
que  l'Autricbe  declarait  seulement  «  n'avoir  pas  d'ob- 
jection  contre  des  pourparlers  ou  des  Conferences  entre 
les  huit  puissances,  sila  Russie  en  recounait  l'opporlu- 
nile.  »  Lord  Russell  insista  de  plus  sur  »  une  Suspen- 
sion des  hostilites  ;  »  M.  Druuyn  de  Lhuys  recommanda 
o:  une  paciKcation  provisoire  fondee  sur  le  raaintien  du 
statu  quo  militaire  ;  »  M.  de  Rechberg  s'en  tint  «  ä 
former  des  vceux  sinceres  pour  que  la  sagesse  du  goü- 
vernement  russe  parvint  ä  arreter  une  deplorable  effu- 
sion  de  sang.  » 

«  La  divergence  entre  les  trois  cours  intervenantes 
eclatait  ainsi  surchaque  question  importante,  et  bien- 
töt  on  apprit  que  le  cabinet  des  Tuileries  avait  vaine- 
ment  essayö  de  faire  accepter  k  I'Angleterre  et  ä  l'Au- 
triche,  sous  la  forme  d'une  Convention  ou  d'un 
protocüle,  '■  l'engagemenl  de  ])oursuivre  de  concert  le 
reglement  de  Taffaire  de  Polugue  par  les  voies  diplo- 
matiques  ou  autreracnl,  s'il  etait  n(?cessairc.  »  En  meme 
temps  les  ministres  britanniques  mullipliaienl  dans  le 


Parlement  les  assurances  qu'en  aiicun  cas  l'Angleterro 
ne  ferait  la  guerre.  La  Situation  parut  raüre  au  prince 
Gorli'bakow;  la  saison  etail  du  restu  asscz  avancc'e  pour 
öter  jusqu'ä  la  moindre  apprehension  de  quelquc 
«  cnup  hardi ;  »  il  fit  un  retour  oll'ensif  et  redigea  ses 
reponses  (13  juillet)  dans  ce  style  hautain  et  tranichant 
eil  excelle  ]\L  Hamburger,  la  grande  plume  du  vice- 
chancelier  russe.  Le  cabinet  de  Saint-Petersbourg 
refusait  l'armistice,  refusait  les  Conferences,  declinait 
la  competence  des  signataires  du  traite  de  Vienne, 
evin^ait  la  France  et  I'Angleterre,  et,  comme  trait 
final,  —  declarait  vouloir  entamer  avec  la  Prusse  et 
l'Autriche,  ä  fitre  de  puissances  copartageantes,  une 
negociation  separee —  Gette  derniere  combinaison,  qui 
remettait  exclusivement  le  sort  de  la  Pologne  entre  les 
mains  de  ceux-la  meraes  qui  l'avaient  partagee  et  op- 
primee,  ne  manquail  certes  pas  d'ironie.  Lord  Napier 
(depeche  du  16  juillet)  avoue  ingenument  que  c'etait  lä 
quelque  chose  a  ä  quoi  l'on  ne  s'attendait  pas;  »  leduc 
de  Montebello  declara  une  teile  ouverlure  «  insultante, 
tendant  ä  une  ruplure  positive  et  immediate,  »  et  l'am- 
bassadeur  anglais  «  partagea  pleinement  l'impression 
du  duc.  »  La  proposition  parut  trop  forte  ä  M.  de 
Recbberg  lui-meme,  et,  sans  cbercber  l'intention  se- 
cretequi  avait  pu  dirigerle  prince  Gortchakow,  et  avant 
de  s'entendre  avec  les  gouvernements  d'Angleterre  et 
de  France,  il  eut  bäte  de  la  repousser  spontanemenl 
et  «  categoriqueraent  »  des  le  19  juillet  dans  une  de- 
peche au  prince  Metternicb.  Get  empressement  du  ca- 
binet autrichien,  d'ordinaire  si  lent  dans  ses  demar- 
ches,  fit  Sensation  et  parut  meme  de  bon  augure  a 
quelques  horames  d'une  foi  robuste.  D'un  autre  cöte, 
un  repelait  alors  dans  les  cercles  de  ^"ienne  un  mot  de 
M.  Rechberg  qui  presentait  cetincident  sous  une  cou- 
leur  bien  differente  :  «  J'ai  ete  tres-presse —  de  relar- 
der  les  autres...,  »  aurait  dit  le  ministre  de  Frangois- 
Josepli  k  ceux  que  sa  pätulance  avait  quelque  peu 
eionnes.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  avere,  et  M.  Drouyn 
de  Lhuys  s'est  fait  un  devoir  de  le  reconnaitre,  «  qu'il 
n'a  pasdependu  du  gouvernement  autrichien  que  l'idee 
suggeree  par  le  cabinet  des  Tuileries  ne  füt  adoptee .  » 
(Depeche  au  duc  de  Gramont,  3  aoüt.)  Gette  idee  con- 
sistait  dans  une  noie  signee  colleclivement  par  les  trois 
puissances  «  qui  aurait  donne  au  cabinet  russe  la 
preuve  de  l'unite  de  vues  qu'il  a  semble  mettre  eu 
doule,  et  qaranti  ä  FAutriche  quon  enlendail  rester 
solidaircs  des  consiquences  d'une  politique  commune.  » 
Ge  fut  lord  Russell  qui  declina  ce  projel  et  refiisa  ä 
l'Autriche  la  garantie  qu'elle  avait  reclamee.  Le  desar- 
roi  etait  complet ;  les  puissances  ecrivirenl  chacune 
separement  dans  la  premiere  moitie  du  mois  d'aoüt 
(du  3  au  1 2)  des  depeches  dont  la  couclusion  seule  etait 
idenlique,  et  cette  conclusion  rendait  la  Russie  res- 
ponsable des  graves  conscquences  que  la  Prolongation 
des  troublesde  Pologne  pourrait  enlrainer.  Le  prince 
Gortchakow,  dans  sa  reponse  du  7  septembre,  accepta 
cette  responsabilit^,  et  di5clara  «  ne  pas  vouloir  pro- 
longer  une  discussion  »  eviderament  sans  but'.  » 

Les  puissances  allaienl-elles  accepter  cette  Solution'.' 
Voilk  ce  qu'on  se  demandait.  Le  gouvernement  fran- 
gais  garda  le  silence.  M.  Drouyn  de  Lhuys  dans  uue 
circulaire  ä  ses  agents  ä  l'etranger,  le  22  septembre, 
declara  que  la  France   mainienait  k  la  question  sou 

1.  Julian  Kliitskti,  H,  \  uv  des  Heiii-Uuiiiles,    l"   uclolne  18S4. 
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carac.t^re  eiiro|H^en  et  aniion^ait  (|u'elle  altendra't  les 
Communications  qiie  nes  allit^  croiraienl  ficvoir  liii 
laiie.  L'Anf;lt'ierie  m^  lanla  pas  ä  neiis  faire  inu>  coiii- 
ni'iniralinn.  Dans  im  lianquet  ä  Blairfinwie,  1(?  26  scp- 
teml)re,  lonl  Ru.sm'H  di'clara  la  Hiissie  dc'rlnie  des 
droits  que  les  trailes  de  1815  lui  avaient  doniies  stir  la 
l'olopne.  II  s'apissail  de  forimiler  di|)lomhli([ueiuenl 
cette  dt^claration  et  dela  sif;nifier  ii  Saint-Pc'lershourg. 
Le  gouvernenienl  fraiK^ais  adhera  jdeinement  et  irnme- 
dialenient  Ji  la  jiroposiiion.   Le  gouvernement  aiilri- 


chien  y  adliera  egaleraent,  mais  demanda  den  fjaran- 
lies  dans  le  cas  oü  rette  di'claratinn  am^nerait  la 
puevre.  Lord  Russell  ri^fusa  de  n'enpager  :  le  nabinet 
de  ^'ienne  retira  son  adhi^sion.  D6s  lors  la  declaration 
n'elant  plus  simiiltr)n('e  jierdait  toute  valeur  aux  yeux 
dela  France.  Ni^anmoins  M.  Drouyn  de  Lhuys  donna 
l'assnrance  qu'aussilüt  (|ue  le  frouvernement  Ijritanni- 
que  aurait  remis  nne  nole  dans  le  sens  du  discours  de 
Blairpowie ,  la  France  en  adresserait  une  identique. 
Lord  Russell  i'crivit  sa  depeche,   la  discuta  avcc   fes 


Le  prince  de  Metternicli,  ambassadeiir  d'Autriche  ä  Paris. 


collägues,  en  donna  copie  au  ministre  des  afl'aires 
etrangeres  de  FVance,  avertit  son  ambassadeur  h  Pe- 
tersbourg  d'une  importanle  communication,  fit  partir 
le  courrier,  puis  quelques  jours  apres  l'arrela  par  un 
coup  de  tek'graphe  et  informa  lord  Napier  qu'il  ne 
serait  ])as  donnö  suile  «  ä  l'imporlante  communica- 
tion. »  11  parait  ([ue  reite  reiraite  l'ut  obtenue  par 
M.  de  Bisinark  le  rus6  ministre  du  roi  de  Prufre. 
M.  de  Rismark  fit  entendre  k  Londres  que  la  (h'claia- 
lion   de   lord   Russell  sorail   considöröe    par  le    nur 
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corame  un  casus  belli,  et  rrue  la  Prusse  serait  obligi'e 
de  soutenir  l'empereur  Alexandre,  avec  lequel  eile 
avait  des  iuterets  idcutiques.  II  ajoula  (et  l;i  etait  le 
grand  argument  qui  lit  peuiä  lord  Russell)  que  si  on 
deelarait  le  czar  dechu  des  benefices  des  Iraitt's  de 
liSlb,  l'Allemagne  pourrait  bien  dc'clarer  le  roi  de  Dä- 
nemark di^cliu  des  bi'ntlices  du  lrait('  de  Londres  de 
18^)2  el  de  son  autorite  snr  le  ScMeswig-Holstein.  I  e 
caliinel  luilanMi(|UO  crut  saiiver  le  Daucmark  en  alan- 
donnaul  la  l'ologne. 

IV  —  Vi 
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On  sait  ce  qu'il  est  advenu  :  le  Dänemark  a  eie  de- 
pouille  el  la  Pi>lo};ne  i'craset. 

Mais  ce  qu'on  iie  saurait  pardonner  au  caliinet  hri- 
tanuique,  bien  mou  et  bien  faible  daiisces  derniferes 
auui5es,  c'esl  le  Ion  de  la  depeche  i^ar  lequel  il  reiupla(;a 
la  faraeuj^e  dcclaraliou  qu'avail  arri'h'e  le  tiil^giaplie. 
•  Le  gouvernement  de  tJa  Majesic',  di^aitil,  n'a  |)as 
e  desir  de  prolonger  la  correspondauce  au  sujet  de  la 
I'ologne  pour  le  simple  plaisir  de  la  conlroverse.  Le 
gouvernement  de  Sa  Majeste  regoil  avec  salisfaction 
l'assurance  que  Tempereur  de  Russie  cuiüinuc  ä  elre 
anim^  d'intentions  pleines  de  bienvciünncc  vis  ä-vis  de 
li  l'ologne  et  de  conci'ialion  vis-ä-vis  des  piiissances 
elrangferes.  »  G'(^tail  un  scand.nle  que  de  s'liurailier 
ainsi  et  de  baiser  la  main  du  prince  Gortchakow,  qui 
venail  de  donuer  un  &i  rüde  soiiillel  ä  l'Angleterre,  et 
qui  daus  ses  reponses  avait  mele  au  refus  une  dedai- 
gneuse  ironie.  La  France  tint  un  auire  langage  par  la 
büiiche  de  l'Empereur,  qui  voulait  sortir  de  cette  Si- 
tuation diguement  et  par  un  coup  dVclal,  comme  nous 
le  vorrons  tout  ä  i'heure. 


S    5.    MORT    DE     M.     BILLAULT  ;     OUVERTÜRE     DE    LA    SESSION 
Lf.GlSLATIVE    (5    NOVtMBRE)  ;.LE    CONGRfiS     DES     SOUVE- 

rA:NS. 

Les  negocialiuDs  en  i'aveur  de  la  Pologne  avaient 
preoccupe  vivement  l'upinion;  mais,  gräce  au  carac- 
tere  des  eleclinn-;,  Taiiproclie  de  la  Session  la  preoc- 
capait  aussi.  Louveiture  en  avait  vli  fixee  au  5  no- 
vembre,  et  ou  avait  bäte  de  juger  le  nouveau  Corps  le- 
gislatif.  Les  recrues  brillantes  que  ropposition  avait 
faites  devaient  naiurellement  clever  le  debal  ä  une 
grande  bauteur,  et  on  etait  impatient  de  voir  les  ora- 
teurs  du  gouvernement,  M.  Billault  et  M.  Rouher,  aux 
prises  avec  les  Thiers,  les  Berryer,  les  Marie,  etc. 
M.  Billault  allait  trouver  des  adversaires  dignes  de 
son  lieau  tab  nt,  qui  avait  paru  accompli  dans  les  der- 
nieres  se-sioiis  uu  Sen^t  et  du  Corps  l^gislatif.  Gel 
avantage  lui  fut  refuse.  II  te  reposait  dans  une  de  ses 
pro  rillt's,  pres  de  Nantes,  oü  li  soignait  une  indispo- 
sition  qui  ne  presenlait  aucun  Symptome  alarmant;  il 
venait  d'envoyer  aux  depules  les  letlres  closes  qui  les 
convoquaient  pour  le  6  novembre;  il  se  preparait, 
d'apres  Tavis  des  medecins,  ä  reprendre  le  chemin  de 
Paris,  lorsque  le  matin  du  13  octobre ,  il  fut  frappe 
d'une  attaque  d'apoplexie  et  mourut  subitement. 

Celle  mort  causa  dans  toute  la  France  une  vive  Sen- 
sation. L'Empereur  ne  cacha  point  son  emotion,  et  le 
public  entier,  sans  distinction  de  partis,  deplora  cette 
cruelle  falalite  qui  enlevait  M.  Billault  dans  lout  l'eclal 
de  son  talent,  au  moraent  oü  plus  que  jamais  il  ctaii 
necessaire  ä  son  pa;,  .  Un  decret  ordonna  que  ses  fune- 
railles  seraieni  ceb  brees  aux  frais  du  Tregor  public, 
bonu.  ur  que  peisoime  ne  Irouva  exagcre.  II  y  avait 
meme  dans  Celle  disparitinn  subite  de  l'erainent  ora- 
teur  quelque  cbos-e  de  plus  grave  que  la  perte  d'une 
gloire  de  la  tribune,  un  evenement  politique.  M.  Bil- 
lault, minis're  d'Etai,  interprete  de  la  ])olitique  impe- 
riale, etait  la  colo  ,ne  sur  laquelle  reposait  le  nouveau 
Systeme  de  representalion  que  le  gouvernement  avait 
adopte  en  vue  des  l.liauibrcs.  Le  poids  de  la  discussion 
devait  porler  prc.'i(|'ic  lout  entier  sur  lui,  et  il  etait 
hqmme  ä  le  soutenir,  sans  ilecbir.  En  serait-il  de  memo 
d'uD  autre?  M.  Bülault  s'^tait  forma  dans  lesanciennes 


Assembläes,  et  depuis  l'Empire  il  ne  s'elait  pas  dleve, 
et  pour  cause,  une  nouvelie  geuöration  d'oraleurs. 
M.  Honlier  paraissait  appele  naturellement  ;i  lui  suc- 
ceder.  Mais  si  M.  Rouher  discutait  adinirablement  les 
affaires  commerciales  el  economiques  dont  il  possedait 
une  rare  connaissance  et  uue  grau  Je  experience,  serail- 
il  ä  la  Jiauteir  de  M.  Billault  pour  les  discussions 
politiques?  1/expeiience  a  ete  faite  et  se  poursuit. 
M.  Rouher  a  dignemenl  suffi  h  sa  lache,  r^pondu  aux 
espörances  qu'il  avait  fiit  concevoir,  lenu  tele  avec 
Energie  ä  M.  Thiers,  ä  M.  Berryer,  ä  M.  Jules  Favre. 
Sa  parole  est  souveut  brillante  el  chaleureuse,  mais  ce 
n'est  pas  la  dialeclique  aussi  sou|)le  que  serröe,  l'habile 
disposilion  du  discours,  la  sobriet(5  de  la  parole,  tou- 
jours  contenue,  m^me  dans  les  plus  grands  ^lans, 
l'eloquence  elev^e  et  en  meme  temps  incisive  de 
M.  Billault.  Si  Ion  n'epargnait  pas  les  regrets  k 
M.  Billault,  on  ne  manquait  pas  non  plus  de  faire  ob- 
server  les  incnnv^nienls  d'une  Organisation  que  pou- 
vait  ruiner  la  mort  d'un  homme.  Le  Systeme  du  23  juin 
dut,  en  efl'et,  etre  sinon  detruit,  du  moins  modifit^. 
M.  Rouher  fut  nommö  minisire  d'£tat  et  devint  le 
prinzipal  minisire  oraieur.  On  le  remplaga  ä  la  tele  du 
conseil  d'Ltal  par  l'ancien  minisire  de  l'insiruction 
puliliqiie,  M.  Rouland,  qui  s'elait  aulrefois  distingud 
comme  procureur  general  mais  ne  tint  pas  ce  qu'on 
attendait  de  lui.  M.  Rouland  dunna  sa  dömission  de 
sönateur,  ainsi  que  MM.  Ghaix-d'Est -Ange  et  For- 
cade la  Roquette,  nomra 's  vice-pr^sidenls  du  conseil 
d'Elat.  Avec  M.  de  Paricu,  depuis  longtemps  vice- 
president,  el  M.  ^'uilry,  gouverneur  de  la  Banque, 
ancien  president  de  seclion  nomme  vice-president  ho- 
iioraire,  cela  lit  quatrj  vice-presidenis  deslines  ä  sou- 
tenir la  discussion  devant  les  Chambres,  sans  parier 
des  membres  ordinaires  du  conseil  d'Elat.  Celle  com- 
binaison  n'oHVil  pas  tous  les  avantages  qu'elle  pro- 
metlail,  et  fut  plus  tard  modilii^e,  du  moins  dans 
les  per.-^onnes.  Les  journaux  lib^raiix  ne  se  firent  pas 
faule  de  critiquer  ce  Systeme  laborieusement  ima- 
gind.  Ils  trouvaienl  plus  simple  que  chaque  minisire 
vint  lui-meme  defendre  sa  conduiie,  ce  qui  n'entrai- 
nerail  pas  absolument  leur  responsabilite  devant  les 
Chamlires. 

Apres  avoir  rdorganise  son  armee  de  la  parole, 
l'Empereur  ouvrit,  avec  la  solennilö  accoutumäe,  la 
Session  de  1863-64,  Session  qui  devait  etre  une  des 
plus  brillantes  que  la  France  ail  eues  meme  sous  les 
auciens  gouvernements.  On  attendait  avec  impatience 
le  discoui's  imperial,  ä  cause  surtout  des  negocialions 
qui  avaient  echoue  :  il  salislit,  et  au  delä,  l'attente 
publique  par  la  franobise  avec  laquelle  il  aborda  les 
questions  du  jour. 

«  La  reunion  annuelle  des  grands  corps  de  TEtat, 
dil  l'Empereur,  est  toujonrs  une  occasion  heureuse  qui 
rapproche  Its  bomraes  devoues  au  bien  public,  et  per- 
mit  de  manifester  la  verilä  au  pays.  La  franchise 
de  DOS  Communications  muluelles  calme  les  inquie- 
tudes  et  lorlifie  mes  resolutions.  Soyez  donc  les  bien- 
venus. 

«  Le  Corps  legislatif  a  öle  renouvelö  pour  la  troi- 
sieme  fois  depuis  la  fondalion  de  l'Einpire,  et  pour  la 
troisieme  fois,  mal^ire  quelques  dissidences  locales,  je 
n'al  qu'ä  m'apjilaiidir  du  resullat  des  eleclions.  Yous 
m'avez  tous  pretö  le  meme  serment;  il  me  repond  de 
i  votre  concours. 
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«  Notre  devoir  est  de  faire  prompteinent  cl  W\en  les 
iifl'aires  du  pays,  en  reslant  (iiliMcs  ä  li  cnnstiliilion  qiii 
nous  a  doniu'  oiizu'  anivW's  de  iird^iii'-riti-  et  (|iiu  vous 
avezjiir»'  do  inaintenir » 

L'Empercur  sntia  ersiiite  daiis  le  di'taildt's  amelin- 
ralions  qu'il  coni|ilait  ])ro|  nseraiix  Cliamhrc s,  am'  lio- 
ralions  iiialt5rielles  et  inniales.  II  passa  en  revue  la 
politiquo  pxli'rieiire,  el,  |i;ir!,u:t  du  Mcixiipie,  dit  ce'te 
plirase  caracterislirpie  :  «  L' s  expi'diliiuis  loiiilaines, 
objet  de  tant  de  ciitiipies,  n'ont  pas  eli^  rexrciition  d'un 
plan  pivmedile;  la  force  des  clioses  les  a  amerif^es,  et 
cependant  elles  ne  sont  pas  ä  regietliT.  »  Puis  il  a joula  : 
«  La  ([uestion  poloiiaise  exipe  plus  de  developpe- 
ments.  Qiiand  eclata  rinsurreclion  de  Polnpne,  les 
fiouverneraeats  de  Russie  et  de  France  rtaient  dans  les 
ineilleures  relations;  depnis  la  ])aix,  les  ^randes  i|ues- 
tions  europeennes  les  avaient  irnnves  d'accord,  et,  je 
n'hesite  pas  ä  le  declarer,  pendant  la  giierre  d'Ilalie, 
corame  lors  de  l'annexion  du  cnnitii  de  Nice  et  de  la 
Savoie,  l'einpereur  Alexandre  ni'a  prel^  l'appni  le  plus 
sinc&re  et  le  plus  cordi.-il.  Ce  hon  accord  exigeait  des 
menauements,  et  il  ra'a  fallu  croire  la  cause  polonaise 
bien  populairc  en  France  pour  ne  pas  iu'siter  ä  cora- 
prometlre  une  des  preinirres  alliances  du  conlinent,  «t 
k  elever  la  voix  en  faveiir  d'iiiie  naiion,  reheile  ;uix 
yeux  de  la  Russie,  mais  ayx  nötres  heritiere  d'un  droit 
inscrit  dans  l'histoire  et  dans  les  traites. 

«  Neanmoins,  cette  ([uestiou  touchait  aux  plus  graves 
interets  europ/'ens;  eile  ne  pouvait  elre  Iraili'e  isolö- 
ment  par  la  France.  Une  oft'ense  ä  noire  honneur  ou 
une  menace  coutre  nos  froutieres  nous  imposent  seules 
le  ilevoir  d'agir  Sans  romert  prealable.  II  devenait  des 
lors  necessaire,  comme  ä  l'epoque  des  eveuements 
d'Orient  et  de  Syrie,  de  m'entendre  avec  les  puissances 
qui  avaient  pour  se  prononcer  des  raisons  et  des  droits 
semblables  aux  nötres. 

«  L'insurrection  polonaise,  ä  laquelle  sa  duree  im- 
primait  un  earaciere  national,  reveilla  partout  des 
sympaihies,  et  le  liut  de  la  diplomatie  fut  d'attirer  tout 
le  poids  de  l'opinion  de  1' Europa.  Ge  concours  de 
vocux  presque  unanirae  nous  seuiblait  le  nioyen  le 
plus  propre  ii  operer  !a  persuasion  sur  le  catiinet  de 
Saint-Petersbourg.  Malheureuseinent ,  nos  conseils 
desinteresses  oni  ete  interpretes  comme  une  inlimi- 
dation,  et  les  demarches  de  l'Anglelerre,  de  l'Au- 
triche  et  de  la  France,  au  lieu  d'arieter  la  bitte,  n'ont 
fait  qne  l'envenimer.  Des  deux  coles  se  corameltent 
des  exoes  qu'au  nom  de  l'liumanite  on  doit  egaleraent 
deplorer. 

«  Que  reste-t-il  donc  ä  faire?  sommes-nous  rt^duits 
h.  la  seide  alternative  de  la  gui-rre  ou  du  silence? 
Non. 

«  Sans  courir  aux  armes,  corarae  sans  nous  taire,  un 
moyen  nous  reste  :  c'est  de  soumettre  la  cause  polo- 
naise ä  un  tribunal  europeen.  La  Russie  l'a  dejfi  de- 
clar^,  des  Conferences  oü  toutes  les  autres  rjueslions 
qui  agitent  l'Europe  seraient  debatlues  ne  blesseraient 
en  rien  sa  diguite. 

«  Prenons  acte  de  cette  di'claration.  Qu'elle  nous 
serve  ä  c^teindre,  une  fois  jioiir  toutes,  les  ferments  de 
discorde  prets  ä  eclatir  de  tous  cöles,  et  quo,  du  mal- 
aise  menie  de  l'Europe,  Iravaillee  par  lant  d'eleraents 
de  dissolution,  naisse  une  ero  nouvelle  d'orJre  et  d'a- 
paisement ! 

«  Le  nioment  n'est-il  ])as  venu  (h;  reconstruire  sur  de 


nouvelles  bases  l'^difice  mine  par  le  teraps  et  d^truit 
])i^ce  ä  piece  par  les  r(5volulions? 

«  N'ost-il  pas  urgent  d(!  rc'onnailre  par  de  nouvelles 
ronvenlions  ce  ([ui  s'esL  irn'vocahlemenl  arcompll.  et 
d'aticoraplir  d'un  couimun  accord  ce  que  reclauie  la 
paix  du  monde? 

"  Les  Irnili-s  de  18!  5  ont  r.eaai  rrexixirr.  La  foice 
des  choses  les  a  renverses  ou  tend  ä  les  renverser 
presque  partout.  IIs  imt  eti^  brises  en  Grftce,  en  Rel- 
gique,  en  F'rance,  rn  Ilalie,  comrae  sur  le  Dannb=*. 
L'Allemagne  s'apite  pour  les  chauKer;  l'Angleierie  les 
a  gern  reusement  miidific's  par  la  re-sion  des  Ibs  lo- 
niennes,  et  la  Russie  les  foule  aux  pieds  ä  V^rsuvie. 

<t  Au  milieu  de  ce  di^chiiement  successif  du  pacte 
l'ondamental  eusopeen,  lespassions  ardentesse  surexci- 
lent  et,  au  midi  comme  au  nord,  de  puissants  interets 
demandent  nne  Solution. 

«  Quoi  donc  de  plus  legitime  et  de  plus  sense  que  de 
convier  les  puissancesde  TEurope  ä  im  congres  oü  les 
araonrs-propres  et  les  resistances  disparaiiraient  devant 
un  arbitrage  supreme? 

«  Quoi  de  plus  conlorme  aux  idees  de  l'epoque,  aiix 
vneux  du  plus  grand  nombre,  que  de  s'adresser  ä  la 
conscience,  ä  la  raison  des  hommes  d'Etat  de  tous  les 
pays  et  leur  dire  : 

n  Les  prejnges,  les  rancunes  qui  nous  divisent  n'ont- 
ils  pas  dejä  trop  dure? 

«  La  rivalile  jalouse  des  grandes  puissances  empe- 
chera-t-elle  sans  cesse  les  progres  de  la  civilisation? 

I  Entreliendrons-nons  toujours  de  mutuelles  defian- 
ces  par  des  armements  exageres? 

<t  Les  ressources  les  plus  precieuses^devraient-elles 
indetiniment  s'epuiser  dans  une  vaine  osstentation  de 
nos  forces  ? 

•t  Conserverons-nous  eternellement  un  etat  qui  n'est 
ni  la  paix  avec  sa  sdcuritö,  ni  la  guerre  avec  ses  chances 
heureuses? 

0  Ne  donnons  pas  plus  longtemps  une  importance 
factice  h  l'espnt  subversif  des  partis  extremes,  en  nous 
opposant  par  d'etroils  calculs  aux  legitimes  aspirations 
des  peuples. 

«  Ayons  le  courage  de  substituer  ä  un  etat  maladif 
et  precaire  une  Situation  stähle  et  reguliere,  düt-elle 
coüter  des  sacrifices. 

«  Reunissons-nous  «ans  Systeme  precon^u,  sansam- 
bition  exclusive,  animes  par  la  seule  pensee  d'^tablir 
un  ordre  de  choses  fonde  desormais  sur  l'inlerel  bien 
compris  des  souverains  et  des  peuples. 

«  Cet  appel,  j'aime  ä  le  croire,  sera  enlendu  de  tous. 
Un  refus  ferait  supposer  de  secrets  projelsqui  redou- 
tent  le  grand  jour;  mais  quand  meme  la  proposilion 
ne  serait  pas  unanimement  agreee,  eile  aurait  l'im- 
mense  avantage  d'avoir  signaM  k  l'Europe  oü  est  le 
danger,  oü  est  le  salut.  Deux  voies  sont  ouvertes  : 
l'uneconduil  au  progres  par  la  conciliation  et  lapaix  : 
l'autre  tut  ou  tar.l,  mf'-ne  fatalemenl  ä  la  guorre  par 
l'obstination  ä  maiutenir  un  passt^  qui  .«'t^croule. 

«  Vous  connaissez  mainlenant,  niessicurs,  le  langage 
que  je  me  propose  de  tenir  ä  l'Eurojje.  Approuvi^  par 
vous,  sanctionne  par  l'assentiment  public,  il  ne  pent 
manquer  d'elre  ecoute,  puisque  je  parle  au  nom  de  la 
France.  » 

La  veille  du  jour  oü  il  pninon(;nit  ce  dipcours  m<',- 
morahle,  l'KMqji'reur  avait  envoye  a  lous  les  souverains 
uiu',  lettre  d'invitation  pour  le  congres.  Les  reis  d'Ita- 
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lie,  de  Suftde,  de  Danemark,  deTurquie,  de  Relgirjup, 
de  Portugal,  d'Kspngne,  de  (irece,  ainsi  qiie  la  Confe- 
dt'ration  siiisse,  donnaient  au  projet  une  adlii'sion  sans 
ic'serve.  Le  pape  proraetlait  de  venir  au  congros  raais 
pour  y  revendiquer  les  droits,  si  souvent  m'Vonnus  de 
)a  religion.  Le  czar  se  monlrail  l'avorable  ,  mais  de- 
niandait  rpie  Ton  precisät  les  qneslions  qui  devaient 
faire  l'objet  d'une  entenle.  Le  roi  de  Prusse  recon- 
nai'-sait  l'utilit^  de  suppii'er  aux  partiesdes  trailt's  de 
1815  qiii'ont  i'ti' di'truiteson  qui  devaient  elre  abolies, 
d'eatourer  de  garanties  nouvelles  les  dispofitions  qui 
se  trouveraient  meconnues  on  menacees.  L'empereur 
d'Autriclic  acceptait  la  pensee  du  congr^s,  raais  votilait 
qu'on  s'entendit  auparavant  snr  le  point  de  depart,  sur 
les  raoycns  d'action  qu'on  avait  en  vue.  L'Angleterre 
refusa  net.  Ce  refus  de  concours  d'une  grande  puis- 
sance  empecha  l'idt'e  d'aboutir.  En  realitecelte  idee  f'tail 
belle,  grande,  gt'nereuse  et  digne  du  souverain  de  la 
France.  II  n'en  etait  pas  moins  vrai  copendamt  quc 
daiis  une  ann^e  oü  les  livalites,  les  aml)ilions,  lo  de- 
saccord  profond  des  divers  gouvernements  s'etaient  re- 
veles  d'une  manifere  aussi  eclatante,  on  ne  pouvait 
guere  esperer  voir  ces  divergences  disparaitre  lout  ä 
coup  et  les  souverains  s'embrasser  comme  des  freres. 
Le  sang  qui  avait  coule  en  Pologne  n'avait  pas  crie 
afsez  fort  pour  faire  laire  les  senliraents  raesquins  et 
r^goisme,  et  on  aurait  espere  que  ces  mt'raes  puis- 
sances  pourraient  venir  tout  d'un  coup,  sans  grand 
molif,  k  une  reconcilialion  efficace  !  La  Russie  aurait- 
elle  cede  sur  la  Pologne,  et  l'Autriche  sur  la  Venetie? 
La  proposition  du  fongrös  etait  ä  la  fois  et  une  grande 
idt'e  et  ua  expedient  pour  sortir  de  la  Situation  oü  Ton 
se  trouvait.  Elle  termina  dignenient  une  serie  de  ne- 
gociations  qui ,  gräce  ä  la  defection  de  nos  allii's, 
n'avaienl  ete  rien  moins  que  dignes.  Elle  ne  venait 
pas  en  temps  opportun  pour  triompber.  Mais  eile  etait 
lancee  t-t  eile  fera  son  cbemin. 

Lorsqu'on  Jette  les  yeux  sur  l'Europe  actuelle,  sans 
doule  on  est  frappe  du  malaise  qui  la  tourmente;  eile 
a  des  causes  de  iroubles  qui  l'inquietent,  des  cicatrices 
qui  ne  se  fernient  pas,  des  blessures  qui  saignent 
Alarraee  des  projets  de  l'Italie  et  des  ressentiments  de 
la  Hongrie,  eile  observe  l'agonie  de  l'empire  otloman, 
eile  snutlVe  du  martyre  de  la  Polugne,  eile  gemit  de  la 
spolialinn  du  Danemark.  Ajoutons  ä  cela  la  rivalite  de 
l'Angletfrre  et  de  la  Russie,  la  crainte  qu'inspire  la 
force  de  la  France,  le  travail  interieur  qui  serable  im- 
minent  en  Allemagne,  et  nous  comprendrons  quelles 
causes  de  complications  subsistent.  Les  pessimistes  de 
tous  les  pays  ont  de  nombreuses  preuves  ä  l'appui  de 
leurs  fächeuses  conjectures. 

Laissons-les  dire.  L'Europe  herite  sans  deute  d'un 
passe  bien  difficile  ä  supporter  dans  certains  royaumes. 
Sans  doule  eile  eprouve  le  besoin  de  remaniemerits 
geograpliiques,  de  changements  Interieurs;  mais  il 
faut  reconnaitre,  et  nous  l'avons  demontre,  que  les 
dangers  d'une  crise  europeenne  diminuent  ä  mesure 
que  les  souverains  comprennent  mieux  les  necessites 
de  leur  temps.  Satisfaire  les  interels  legitimes  des 
peuples,  sans  ci'der  ä  aucune  exigence,  c'est  lä, 
croyons-nous,  le  moyen  de  prevenir  le  retour  des  rc- 
yolutions.  Notre  societe  s'est  renouvelee,  n'est-il  pas 
teraps  qu'elle  s'atfermisse?  Notre  civilisation  a  dii, 
pour  se  produire  au  jour,  dechirer  le  flat:c  de  sa  mere, 
et  cette  naissance  douloureuse  lui  fait  encore  courir 


des  danpers;  esperons  que  les  orages  de  son  enfance 
sont  passt's,  et  qu'elle  poiirra  desoimais  s'ep.inouir 
dans  toute  la  vigucur  et  la  lleur  de  la  jeunesse.  Si  les 
molifs  de  crainte  sont  graves,  les  molifs  de  confiancc 
sont  serieux. 

II  y  a  au-deFRus  des  divisions  poütiques  un  inli'ret 
commun  qni  souvent  les  effaf-e  :  c'e~t  l'intiTet  des 
('clianges,  Ic  besoin  qu'on  eprouve  les  uns  des  aulres 
Le  fommorcc  reli(^  les  pcuplns  en  alfendant  que  la 
force  morale  devienne  asspz  grande  pnur  les  reunir  en 
une  seule  et  meine  famille.  Si  l'liutnanild,  malgre  son 
immense  developpement,  doil  uü  jour  revei  ir  dans  des 
conditions  meilleures  h  l'unile  que  reclament  sa  com- 
mune origine  et  ses  communes  deslinees,  notre  siede 
lui  aura  fait  faire  un  grand  pas. 

Le  temps  u'est  pas  eloiL'ue  oü  les  nation.s,  ajoutant 
ä  leur  isolement  naturel,  elevaicnt  ä  l'envi  des  mu- 
railles  de  tavifs  et  de  lois,  pour  ?e  defendre  contre  le 
ble,  ou  les  bestiaux,  nu  les  /'toffes  des  autres  naiions. 
Les  royaumes  se  fractionnaient  meme  en  pelites  pro- 
vinces  qui  ne  pouvaient  comrauniquer  enire  alles,  et 
tel  pays  dans  l'abondance  ne  pouvait  nourrir  son  voisin 
afl'arae.  Les  ileuves  menies  ne  pouvaient  librement 
porter  de  leur  source  ä  leur  embouchure  les  marclian- 
dises  que  l'babilant  du  haut  pays  envoyaitä  l'habilant 
des  cütes,  ni  remonier  librement  les  produils  des  rt^- 
gions  lointaines  que  ce  dernier  allait  chercher  au  delä 
des  mers.  Des  peagcs,  des  frontif'rescoupaienl  de  dis- 
tance  en  dislance  «  ces  grands  chemins  qui  raarclient  > 
et  qui  resteront,  malgre  nos  invenlions  modernes,  les 
voies  de  communication  les  plus  faciles.  On  for^ait  la" 
nature  pour  s'isoler  :  aujourd'hui  on  la  force  pour  se 
rapprocher. 

Regardons  plutöt.  Parlout  oü  la  nature  a  semi^d'obs- 
tacles  le  cours  des  rivieres,  l'homme  l'ameliore;  par- 
tout oü  eile  l'allonge  par  ses  detours,  il  l'abr^ge  par 
ses  canaux.  II  Unit  les  bassins  des  Ileuves  entre  eux, 
et  entre  eux  les  versants  des  mers  differenles.  II  a  le 
secret  d'egaliser  les  niveaux,  et  il  y  a  longtemps  que 
les  montagnes  ne  l'arrelent  plus.  Une  tonne  de  mar- 
chandises  venant  de  Marseille  peut  circuler  par  baleau 
dans  toute  la  France,  et  il  n'y  a  plus  de  Solution  de 
conlinuite  entre  les  arleres  qui  repandent  dans  loutes 
les  profondeurs  du  pays  et  la  vie  et  la  ricbcsse.  On 
perce  les  Alpes;  on  perce  les  Pyren^es;.  on  coiipe 
i'isthme  de  Suez.  Demain  peut-etre  une  pioche  hardie 
delachera  l'Amerique  du  sud  de  l'Amerique  du  Nord, 
pour  ouvrir  aux  vaisseaux  un  chemin  plus  direct  de 
Londres  ä  Yeddo,  de  Bordeaux  ä  Canton. 

La  France  a  besoin  des  autres  pays  et  tous  les  pays 
ont  besoin  d'elle.  Aujourd'hui,  les  capiiaux  frangais 
sont  engages  dans  les  chemins  de  fer  espagnols,  ila- 
liens,  autrichiens.  Les  capitaux  etrangers  sont  inti!res- 
sps  dans  nos  grandes  enlreprises.  Les  banques  dis 
divers  Etats  se  reglent  les  unes  sur  les  autres.  Toutes 
les  naiions  ne  tardent  pas  h  profiter  des  ameliorations 
qui  s'introduisent  dans  le  regime  economique  d'un 
autre  jieupie.  Le  Systeme  des  poids  et  mesures  que 
notre  esprit,  si  profondement  logique  a  invente  et  qui 
repose  surla  raison,  se  propjage  insensiblement  en  Eu- 
rope.  Les  expositions  universelles  fönt  beneficier  les 
industriels  de  tous  les  pays  qui  y  prennent  pari,  des 
progres  accomplis  par  les  autres.  En  cela,  le  Fran^ais 
n'est  point  aussi  imitateur  que  les  aulres  peuples  :  il 
aurait  cependant  beaucoup  ä  apprendre.  II  s'occupe 
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luüins  de  oe  que  fönt  les  elraiigers  que  les  i-lrangers 
iiü  s'occu|ieiil  de  ce  qu'il  l'ail.  11  y  aurait  cependaut 
jii'ülit,  saus  l  »inboT  daus  rimitaliüii  servile,  ä  regarder 
au  tielä  de  nos  iroutitres.  La  facilile  des  voyages  com- 
lueni'i'  toutefoisä  uous  enlrainerau  deliois  :  nousavous 
eiivoye  des  coiuuiissious  d'ouvrieis  ä  l'exposition  de 
Londres  de  1862,  pour  c'tudler  les  iuduslries  ötrange- 
res.  Nous  preuons  de  lemps  ä  autre  les  modes  da  uos 
voisins,  et  nous  nous  laissous  penetrer  |)lu3  aist^nieul 
par  rinlluence  des  peuples  avec  lesquels  nous  nous 
lueltons  en  coutact. 

Nous  sommes  donc  loin  du  temps  cü  la  guerre  ^tait 
plaisir  de  prince  et  seinblait  la  Situation  normale  de 
l'Eui'ope.  (j'est  la  paix  qui  maintenaut  devienl  de  plus 
en  plus  la  vraie  conditioo  de  la  vie  europeenne  comme 
eile  devrait  ätre  cellede  rhumanite  entiöre.  L'industrie 
et  le  commerce  la  reelament  et  la  maiutienneut,  la  di- 
plomalie  ecarle  les  dangers  qui  la  menacent,  les  As- 
semblees  ne  se  laissent  pas  t'acilement  entrainer  k  la 
briser,  et  les  souverains  trouvent  plus  de  gloire  k  la 
consolider  qu'ä  la  compromettre. 

§  6.    ECLAT  DE   LA.  SESSION   LEGISLATIVE   DE    ISeS-lSeij. 

Nous  nous  arretons  au  celöbre  discours  du  5  no- 
vembre,  ä  la  fin  de  l'ann^e  1863.  Les  evenements  qui 
se  sout  accomplis  depuis  cette  epoque  sont  trop  pres 
de  nous  pour  qu'on  puisse  les  apprecier  exactement  : 
ils  manquent  de  lointain,  et  sans  le  lointain  on  ne 
peut  ni  grouper  les  faits  comme  il  convient,  ni  les 
juger  comme  ils  meritent.  Nous  nous  coutenterons 
d'en  presenter  un  resume  succinct  indiquant  seule- 
ment  la  tendance  qui  nous  parait  dominer. 

La  Session  legislative,  qui  a  dure  du  5  novembre 
1863  au  21  mai  \8&ii,  ei-t  non-seulement  une  des  plus 
longues,  mais  c'est  la  plus  brillante  que  la  France  ait 
eue  depuis  le  decret  du  24  novembre.  Les  esperances 
qu'on  avait  fondees  sur  la  rentree  ä  la  Ghambre  d'an- 
ciennes  illustralions  parlementaires  n'ont  pas  ete  de- 
menties,  et  de  nouveaux  talenls,  suscites  par  l'emula- 
tion,  se  sont  ]iroduits.  La  verification  des  pouvoirs 
donna  lieu  ä  un  examen  minutieux  de  la  maniere  dont 
s'etaient  faites  les  eleciions  du  31  mai.  Quelques  de- 
bats  Ires-vils  en  resulterent  et  firent  briller  uu  nouvel 
orateur  sur  les  bancs  du  gouvernement,  M.  Thuillier, 
jiresident  de  section  au  conseil  d'Elat.  En  somme,  on 
en  vint  ä  reconnaitre  que  la  plupart  des  reclamations 
des  candidats  evinces,  dont  on  avait  fait  tant  de  bruit, 
n'etaient  pas  serieuses,  etM.  Thuillier  retourna,  avec 
habilete,  eontre  l'opposition,  l'accusation  de  manceu- 
vres  que  celle-ci  avait  diiigee  conire  le  gouvernement. 
Cependant  on  conslata  un  grand  nombre  de  petites 
irregulariles  presque  inevilables  dans  un  pays  de  sut- 
i'rage  universel  oü  se  trouvent  encore  beaucoup  digno- 
rants  :  elles  disparaitront  ä  mesure  que  l'Mucation 
publique  i'era  des  progres.  Sur  283  eleciions,  5  seule- 
ment  furent  annub'es;  qualre  autres  etaient  ä  rel'aire 
par  suite  de  double  eleclion. 

Avant  les  dcbals  de  l'adresse,  la  Ghambre  eut  ;i  s'oc- 
cuper  de  la  question  linancifere.  M.  Fould  ne  croyait 
pas  qu'il  serait  oblige  de  rouvrir  le  grand-livre;  mais 
les  expödilions  lointaines  avaient  cofile  eher.  On  avail 
pu,  gräce  a  raccroissemenl  des  revenus,  subvenir  ä  une 
grande  parlie  de  ces  depenses  exiraordinaires  avec  des 
ressources  ordinaires  :  il  restait  nüanmoins  dans  les 


budget.sde  1862  et  1863r('unisun  deficit  de  75  millions, 
([ui,  ajoute  h  nos  anciens  decouverls,  les  portaient  ä 
972.  L:i  dette  llollante  reingntait  au  chillre  oü  M.  Fould 
l'avait  trouvee  en  entrant  au  minislere  des  Finances, 
chinVe  qu'il  avail  declare  Irop  elev(5  et  qu'il  avait  reduit 
par  la  conversion  des  rentes.  Gelle  fois  il  fallail  conso- 
lidi'r  une  jiartie  de  cette  delte,  et  M.  Fould  demonirait 
k  l'Einiiereur  la  necessite  d'ouvrir  un  emprunt  de 
300  millions.  Le  nom  du  Mexique  revenait  sans  cesse 
dans  son  rapport,  et  le  desir  de  voir  r(5solue  cette  ques- 
tion ont'reuse  s'y  trouvait  plus  d'une  fois  exprime. 
M.  Fould,  malgrö  les  embarras  du  pri^sent,  dont  il 
n'iHait  certcs  pas  responsable,  envisageait  l'av  enir  avec 
coufiance.  La  garantie  d'int''rets  et  les  subvenlions  qu'il 
fallait  dünner  aus  compagnies  de  chemins  de  fer  gre- 
vaient  le  budget  de  51  millions.  Mais  aussi  ce  n't5tait 
lä  qu'un  placement  ä  gios  int^rfts  :  «  En  limitant  les 
droits  des  compagnies  k  une  jouissance  maximum  de 
quaire-vingt-dix-neuf  ans,  au  lieu  de  leur  accorder  une 
propriete  perpetuelle,  l'Etats'est  menage  pourl'avenir 
une  ressource  dont  on  peut  dejk  tenir  corapte,  et  qui 
acquiert  une  valeur  importante  d'annöe  en  annee.  Le 
capital  employö  ä  la  construction  des  chemins  de  fer 
s'elt've  maintenant  k  k  milliards  500  millions,  dont  le 
revenu  net  est  de  264  millions,  somme  egale  aux  quatre 
cinquifemes  des  arrärages  de  la  delte  de  la  France. 
Ainsi,  au  moment  fi.xe  par  les  traites  avec  les  compa- 
gnies, l'Etat  prendra  possession  des  chemins  de  fer, 
qui  represenleront  alors  une  valeur  bien  superieure  au 
chifl're  que  je  viens  de  citer.  ■• 

M.  Gouin,  Charge  au  Corps  legislatif  de  faire  le 
rapport  de  la  commission  qui  avait  examine  le  projet 
d'emprunt,  insista,  plus  encore  que  le  ministre,  sur  la 
necessite  de  se  contenter  ddsormais  de  la  gloire  ac- 
quise.  M.  Larrabure  presenla  aussi  plus  tard  sur  les 
credils  supplemenlaires  un  rapport  dont  on  loua  beau- 
coup l'independance  et  le  libe'ralisme.  Les  membres  de 
la  majorite  entraient  dans  la  bonne  voie,  et  leurs  aver- 
tissemenls  respectueux  produisaient  plus  d'impression 
que  les  reclamations,  justes  souvent,  mais  malveil- 
lantes  de  l'opposition.  M.  Thiers  saisit  tout  de  suite 
l'occasion  de  rem])runl  pour  faire  ses  debuts  dans  le 
Gorps  legislatif  de  l'Empire.  II  sait  admirablement 
parier  affaires  comme  politique,  et  pendant  plusieurs 
heures  il  interessa  l'Assemblee  avec  une  discussion  de 
chiffres.  M.  Vuitry  lui  repondit  avec  une  nettete  et 
une  precision  de  langage  qui  egalait  au  moins  celle 
de  M.  Thiers.  M.  Yuitry  est,  lui  aussi,  un  habile 
financier,  et,  en  n'tablissant  les  chiffres  dans  un  autre 
ordre,  il  fit  senlir  les  exagerations  de  M.  Thiers.  Lors 
de  la  discussion  de  la  loi  des  credils  supplemenlaires, 
M.  Vuitry  eut  ä  luHer  eontre  l'eloquence  magistrale  de 
M.  Berryer,  qui  avait  fait  de  nos  finances  un  tableau 
reellement  trop  sorabre.  Les  rapports  de  MM.  Gouin 
et  Larrabure  donnaient  mieux  la  mesure  de  la  eritique 
legilime.  Du  resle,  le  pays  fournit  une  preuvc  imme- 
diale et  eclalante  de  sa  conliance.  M.  Fould  ne  deinan- 
dait  qne  300  millions,  en  d'autres  termes  il  ömeltait 
14  millions  de  rentes  :  du  18  au  25  janvier,  il  y  eut 
des  souscriplions  pour  219  millions  de  rentes  par 
542  000  personnes.  Gel  empressemenl  avec  lequel  le 
pays  avait  reponilu  ä  l'ajipel  du  ministre  des  finances 
temoignail  liaiileinent  cominent  il  avait  foi  dans  le 
credit  de  la  France. 

La  discussion  de  l'adrossc  comiuen(;a  comme  de  cou- 


turne  au  S^nat.  M.  de  la  Guf'Tonni^re  demanda  nette- 
ment  ime  tendance  plus  libf'rale  encore  du  gouveme- 
rnent.  II  se  prit  pour  ainsi  dire  corps  ä  oorps  aver. 
M.  Roulier.  M.  de  la  Giu'ronni^re  faisait  surtout  le 
prori's  ä  la  politique  de  M.  de  Persigny.  La  jiolitique 
exferieure  appelait  toiitefois  plus  vivement  rattcnlion 
des  Senateurs,  qui,  en  göniTal,  ne  Fontpas  tres-disposes 
ä  rpclamer  des  modilicatinns  dans  la  politique  inte- 
i'ieure.  On  garda  m'anmoins  le  siicnce  sur  Rnme  :  la 
question  dormait.  IMais  la  Pologue  trouva  de  clialeu- 
reux  d>'fenseurs  et  un  adversaire  terrible.  M.  de  Boissy 


ne  veut  point  entendre  parier  de  sacriGces  en  faveur  de 

l'i'lranger.  II  professe  le  patriotisme  le  plus  etroitqu'on 
]iuisse  iiriapiner,  et  blessa  tnut  le  inonde  par  la  maniöre 
donl  il  repoussait  Tidie  d'unc  intcrvention  en  faveur  de 
la  Polopne.  Le  Senat  tout  eniier  protesta  conlre  les 
cruelles  et  peu  dignes  paroles  de  M.  de  IJoissy.  II 
applaudit,  au  contraire,  aux  genöreux  sentiments  de 
M.  ßnnjean,  qui  plaida  de  nouveau  la  cause  d'un 
peuple  plus  malheu reux  ([ue  jamais.  Le  procureur 
general  Dupin  termina  le  diibat  et  lixa  l'opinion  du 
Si'nat  sur  celte  douloureuse  question.  II  t^inoigna  de 


M.  Chaix  U'Est-Ange,  vici'-prtsiilent  ilu  cmiseil  dii-ta. 


ses  sympalliies  pour  la  Pologne;  inais  demanda,  en 
interroge;int  la  raison,  la  saine  politique,  ce  qu'on  pou- 
vait  faire.  Avec  les  cxpressions  les  plus  piquantes,  avoc 
iine  verve  de  jeune  homme,  ce  vieiliard  de  quatre-vingt 
et  un  ans  demontra  d'une  maniere  evidente,  dans  un 
discours  oü  l'esprit  jaillissait  naturellement,  qu'on  ne 
pouvait,  la  Situation  actuelle  (5tant  donnee,  faire  la 
guerre  pour  la  Pologne.  L'Angleterre  se  retirani,  nous 
re  pouvions  agir  comme  au  Mexique,  et  il  elait  peu 
probalile  que  rAllemagne  «  fit  la  haie  »  pour  lais.-^er 
passer  nos  soldats.  Ce  discours  eloquent,  malgre  sa 


desolantp,  mais  inevilable  et  seule  raisounable  conclu- 
sion,  excita  un  reel  enthousiasme  au  Luxemboiirg,  et 
le  gouverneinent,  apres  un  tel  disconrs  (jui  avaitepuise 
la  question,  jugea  ä  pro|>os  de; garder  le  silenre. 

Au  Corps  legislatif,  M.  Thiers  dans  la  disciission  de 
l'adresse  pronon^a  trois  grands  disconrs,  sur  la  politi- 
que Interieure,  sur  les  ^lections,  sur  le  Mexique. 
Chaeun  de  ees  discours  fut  corame  un  eveneraeul. 
M.  Thiers  expose  avec  tant  de  clarte  et  de  science;  il 
est  si  maitre  de  sa  parolc,  il  cause  avec  nne  bonhomie 
si  malicieuse,  et  soutient  toutes  ses  opinions  par  un 
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lungage  ü  üWgaul  :  il  sait,  avec  lant  d'art  et  de  suu- 
plesse,  luölei-  rauecilolo  11  riiistoire,  le  recit  ä  l'argu- 
luentalion,  lo  senliiut'Ut  au  raisouneiueiit  qu'il  teuait 
sous  le  chariue  uue  Asseiulili'e  dont  la  luajoiite  iStail 
rebelle  ä  ses  docliini's.  A  M.  Rouher  appurtenait  la 
lÄche  si  Jiriitüe  du  lui  repoiidi-e  :  c'üslsurlaquesliou  la 
plus  i'pim'use,  cello  du  Mt'xii|ui'  ([u'il  le  litavec  le  plus 
de  talent  ul  de  succes.  II  justilia  cetle  expeditioii  par 
les  cousiderations  los  plus  elevees  et  trouvades  inouve- 
luents  d'une  ventable  eloquence.  De  tels  debats  ne 
pouvaicutqu'excilcr  I'ardeur  des  membres  de  hi  Gham- 
bre.  La  majorid'   ne  voulait  ])(iiut  se  laiiser  depasser 


par  loppüsition.  MM.  O'Quin,  Payezy,  Millun,  üra- 
nier  de  Cassagnac,  Nogent-Saiiit-Laurent,  Latour- 
Dumoulin,  le  Ijarou  de  _Beauverger  se  laucerent  plus 
d'unc  Ibis  dans  la  discussion.  Ils  Iraiterent  surtout  les 
queslions  d'alVairesqui  ne  lurcnt  point,  dans  cetle  me- 
morable  Session,  etoufTees  par  les  questions  poliliques. 
Cejiendant  M.  Granier  de  Cassagnac  su  livra  ä  une 
i'tude  approfundie  sur  le  rc'gime  de  la  pretse  tn  An- 
j;;leli'rre  et  en  France.  11  lutla  avec  M.  Jules  Simon  et 
M.  Emile  Ollivier.  M.  Jules  8imon  eut  plusieurs  fois 
l'üccasion  de  deployer  son  beau  lalent  de  moraliste  et 
d'ovateur.  II  parla  sur  les  questions  de  travail  et  d'iu- 


M.  Jules   Simon,  depute. 


struction  avec  cetle  aulorit^  que  lui  donnent  une  grande 
expärience  et  son  aflection  bien  connue,  son  devoue- 
ment  devieilledatepourlesclasses  ouvrieres.M.  Glais- 
Bizoin  parut  tendre  avec  son  esprit  raordant  ä  devenir 
le  marquis  de  Boissy  de  la  Ghambre  des  deputes. 
M.  Ernest  Picard  sc  servil  niieux  de  son  esprit  et  le 
mela  avec  plus  de  mesurc  etd"agr(5mentä  la  discussion. 
M.  Jules  Favre,  excilc  par  la  prcsence  de  grauds  ora- 
teurs  qu'il  egale  souvcnt,  munlra  plus  de  puissance  de 
parole  que  Jamals,  surtout  dans  le  grand  debat  sur  la 
Pologue.  M.  Pelletan  ne  sut  pas  aussi  bien  que  ses 
collägues  s'abstonir  de  violences.  II  souleva  plusieurs 
fois  les  rdclamatiuns  de  rAsserablee.  II  pro\oc[ua  par 
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une  de  ses  theories  un  uiot  de  M.  de  Morny  qui  uierile 
d'etre  relenu  par  l'hisloire.  On  discutait  sur  les  ölec- 
tions  de  Paris,  et  M.  Pelletan  exaltait  bien  baut, 
comme  cela  se  congoit,  le  vote  de  la  capitale  en  faveur 
de  l'opposiliun.  Rl.  Pellelan  rappela  uue  parole  de 
M.  Picard  qui  a\ait  lepresente  le  cerveau  de  Paris 
comme  le  cerveau  de  la  France.  M.  le  prt'sident  de 
Morny  repondit  :  «  Je  dois  vous  dire  c(ue  ces  distinc- 
lions  ne  niununt  ä  rien.  Si  vous  diles  que  Paris  est  le 
cerveau  de  la  France,  on  pourra  vous  dire  que  la  pro- 
vince  en  est  le  coeur....  Et  on  pouira  ajouler,  en  se 
servant  d'une  expression  qui  s'emploie  quelquefois  : 
<i  La  France  a  bon  cceur,  mais  uiauvaise  lote.  » 
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M.  Je  Moruy  prt'sida  ces  ddbats  avec  une  fermet^ 
et  une  courtoisie  auxquelles  l'opposilicn  elle-m^me 
rendit  plusieurs  fois  homraage.  II  dirigeait  avec  une 
rare  habiletö  les  discussions  et  savait  les  arreter  ä 
point  Sans  pener  la  liberle  des  oralenrs.  A  plusieurs 
repri^es  il  descen  lit  de  son  fauteuil  pourprendre  part 
lui-meine  au  di'bat,  et  c'etail  toujouii;  pour  le  regier, 
le  moderer,  lerendre  conciiiant,  alteuuer  les  distances 
qui  separaient  les  diverses  fractions  de  la  Cbambre. 
Dans  la  discussion  sur  la  Pologne  il  rappela  les  conve- 
nancps  avec  lesquelles  on  devait  parier  des  souverains 
lUrangers  :  il  pri^cisa  la  question,  montra  que  tout  le 
raonde  serait  d'accord  s'il  suffisait  d'exprimer  un  dösir 
pour  voir  chanser  la  carte  de  l'Europe  et  reconstruire 
de  gen^reuses  nationalites  :  il  d^clara  qu'il  ne  fallait 
pas  s'fearer  dans  de  vains  systfemes,  que  si  la  guerre 
etait  impossible,  il  fallait  se  rallier  franchement  ä  la 
paix;  la  paix  servirait  mieux  lesinterels  de  la  Pologne 
.lu'une  allitude  provocatrice  k  l'^gard  de  la  Russie,  at- 
(itude  non  suivie  d'efiet.  M.  de  Morny,  ambassadeur 
ä  Saint-Petersbourg  avait  connu  l'empereur  Alexan- 
dre II :  il  avait  epouse  une  princesse  russe.  Son  lan- 
gage,  bien  qu'empreint  de  seutiments  tout  personnels, 
produisit  une  heureuse  iinpressiun. 

Le  güuvernementj  avant  l'ouverture  de  la  session, 
avait  cru  devoir  multiplier  ses  defenseurs.  II  n'eut  pas 
besoin  d'engager  toute  son  armee.  M.  Rouher  pour  la 
politique,  M.  Vuitry  pour  les  finances,  M.  Forcade  la 
Roquetle  et  le  general  Allard  pour  les  questions  d'af- 
faires  suffirent  avec  l'appui  de  la  majorite.  M.  Rou- 
land,  minii-tre  presidant  le  conseil  d'Etat,  donna  peu; 
M.  Chaix-d'Est  Ange  pronon?a  quelques  paroles  raal- 
heureuses  en  voulant  distinguer  parmi  les  amis  du 
gouvernement  plusieurs  degres  :  il  se  releva  sur  la 
questiun  mexicaine,  mais  M.  Rouher  venait  toujours 
frapper  le  grand  coup  et  enlever  le  vote.  Eu  summe, 
cette  longue  campagne  de  l'adresse  qui  dura  pres  d'un 
mois,  avait  prouve  que  le  gouvernement  s'etait  k  tort 
effraye  de  la  nouvelle  Opposition  :  eile  donnait  plus 
d'eclat  au  Corps  legislatif  sans  aö'aiblir  seneusement 
la  majorite. 

Au  Senat  les  petitions  donnferent  lieu  comme  les 
annees  pr^cedenles  a  d'mteressantes  discussions.  Le 
Senat  fut  mis  en  demeure  de  se  prononcer  sur  la  li- 
berte  religieuse  ä  propos  de  publications  dont  le  re- 
tentissementavaii  öle  immense.  II  s'agissait  de  savoirsi 
nos  lois  actuelles,  telles  qu'elles  sont  appliquees,  suffi- 
scnt  pour  assurer  une  repression  eflicace  des  ecrilsqui 
üutragenl  la  religion  et  la  morale  ;  ou  bien  s'il  laut  non- 
seulement  en  provoquer  une  exöculion  plus  rigou- 
reuse,  mais  encore  en  armer  la  sevöriti^  de  dispositions 
nouvelles.  M.  de  Ghapuys-Montlaville,  M.  Thayer, 
Mgr.  le  Cardinal  de  Ronnechose  dont  le  debut  oratoire 
fut  tres-brillant,  justement  emus  du  scandale  et  de 
l'inlluence  de  certains  ecrits,  s'inclinerent  daus  le  pre- 
mier  sens.  M.  le  vicomle  de  la  Guöronniere  defendit 
le  granJ  principe  de  la  libertö  de  conscience,  et  le  dis- 
cours  de  M.  Uelangle,  qui  parla  surtout  en  juriscon- 
sulte,  fut  une  revend.cation  tres-energique  et  tres-elo- 
quente  des  droits  du  libre  examen,  tels  que  la  lui  les 
etablit  et  les  consacre. 

Le  Corps  legislatif  ne  tarda  pas  non  plus  ä  reprendre 
l'ätude  des  afl'aires  :  la  loi  sur  le  contingent,  la  loi  sur 
les  Sucres,  de  nombreuses  lois  de  detail  l'occuperent 
pendant  les  mois  de  marset  d'avril.  Mais  la  loi  la  plus 


importante  qu'il  vota,  apres  cinq  jours  d'^mouvants 
debats,  fut  celle  descoalitions.  M.  Emile  Ollivier  s'etail 
k  cette  occasion  separe  de  son  parli.  II  avait  reconnu 
dans  le  projet  presente  parle  gouvernement  un  progres 
reel,  une  liberle  de  plus  concedee  aux  ouvriers,  celle 
de  se  reunir  pour  n^gb-r  avec  leurs  palroiis  les  questions 
de  salaire.  Mais  il  n'entendait  pas  que  les  coaliiions 
pussent  etre  eniacla'es  de  fraudes,  de  menaces,  de  vio- 
lences  et  des  dispositions  peuales  etaient  mainlenues 
dans  la  nouvelle  loi  pour  garantir  la  sincere  mise  en 
pralique  du  nouveau  droit  reconnu.  M.  Emile  Olli- 
vier se  rapprocha  de  la  majorite,  et  la  commission, 
chargöe  d'examiner  le  projet  de  loi,  le  nomma  son 
rappoiteur,  täche  dont  le  jeune  deputt'  s'acquitta  avec 
un  lalent  hors  ligne.  II  soutint  avec  ardeur  et  elo- 
quence  une  loi  dans  l'elaboration  de  laquelle  il  pouvait 
revendiquer  une  grande  part,  il  la  soutint  contre 
M.  Jules  Simon  et  M.  Jules  Favre,  ses  collegues  de  la 
gauche.  M.  Jules  Favre  mela  ä  la  discussion  quelques 
paroles  ameres  contre  son  ancien  ami,  qui  riposta  non 
muins  vivement  en  affirmant  la  loyautö  de  sa  conduite  ■ 
et  l'honnetete  de  ses  eonvictions.  II  faut  dire  que 
JNI.  Emile  Ollivier,  auquel  on  reconnait  une  grande 
moderalion  et  un  esprit  pratique ,  n'etait  plus  dejä 
depuis  quelque  temps  en  parfait  accord  avec  ses  colle- 
gues, souvent  exaltes,  de  l'opposition.  Lors  des  elec- 
tions  de  1863,  le  comitö  democratique  ne  s'etait  de- 
cide  ä  l'appuyer  qu'apres  des  hesitatiuns.  La  scission 
cette  fois  s'operait  et  bien  qu'elle  eüt  pour  occasion  une 
diflerence  d'appreciation  sur  un  point  special,  en  ap- 
parence  etranger  k  la  politique,  personne  ne  s'y  trompa. 
(j'etait  bien  une  lupture  entre  M.  Emile  Ollivier,  que 
suivait  son  ami  M.  Darimon,  et  la  gauche.  La  majo- 
rite en  fut  heureuse,  eile  appuya  le  jeune  rapporteur 
de  la  loi  sur  les  coalitious  par  son  vote  decisif  (221  voix 
contre  36)  (3  mat). 

La  discussion  du  budget  occupa  la  plus  grande  partie 
du  mois  de  mai.  M.  Thiers  revint  sur  l'ensemble  de 
nos  budgets  et  donna  une  nouvelle  preuve  de  son  ha- 
bilete  k  manier  les  chiB'res.  II  fit  un  historique  plus 
amüsant  quejuste  des  systemes  dill'erenls  qui  s'etaient 
succc'de  au  miuistere  des  finances.  II  exalta  M.  Magne 
au  depens  de  M.  Fould,  «  rentre,  disait-il,  au  minis- 
tere  sur  un  char  de  triomphedont  la  roue  beurtait  lege- 
rement  le  corps  de  ses  predecesseurs.  »  II  reconnut 
cependant  que  l'Empire  avait  fait  de  grandes  cboses  : 
il  ne  critiqua  que  le  luxe  et  l'exageralion  des  travaux 
publics.  II  rencontra  pour  contradicteur  M.  de  Saint- 
Paul,  membre  de  la  majorite,  iinaucier  distinguö  qui 
defendit  avec  talent  la  Situation  budgetaire,  puis  son 
adversaire,  desormais  habituel,  M.  \'uitry.  M.  Rerryer 
crut  devüir  revenir  ä  son  tour  sur  nos  budgets.  M.  Thiers 
avait  critiqua  les  depenses  :  il  critiqua  les  recettes.  II 
s'etiorfa  de  demontrer  que  plusieurs  recettes  sur  les- 
quelles on  comptait,  notamment  Celles  du  Mexique, 
etaient  fictives.  11  mela  plus  de  politique  ä  la  discussion 
financiere  et  fournit  k  M.  Rouher  l'occasiou  de  glori- 
fier  de  nouveau  les  actes  du  gouvernement.  Puis  la 
discussion  de  detail  suivit  ton  cours.  Tous  les  minisl6- 
res  passerent  successivement,  donnant  lieu  k  des  dis- 
cussions plus  ou  moins  graves,  presque  toules  inte- 
ressantes. On  demanda  des  economies  d'un  cöiö ,  des 
augmentations  de  l'autre.  Ghacuu  suivait  ses  prefe- 
rences  pour  teile  ou  teile  brauche  de  l'aduiinistration. 
Les  amendements  se  croisaienl.   Mais  ce  qui  en  sortil 
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de  plus  elair  c'^tait  que  si  un  besoin  reel  d'econo- 
mies  resultait  de  notre  Situation  (inanci^re,  beaucoup 
de  Services,  et  des  plus  iiuporlants,  rt^clamaient  des 
iiineliorations  st-rieuses  e!  des  credits  plus  larges,  siir- 
tout  la  justice  et  riustniclion  publique. 

Nous  n'eiilrons  point  dans  l'expose  de  toutes  ces 
discussions  qui  se  repioduisent  tous  les  ans  et  dont 
l'histoire  n'a  ;i  dügasjerque  la  conclusion.  Ni'anmoins 
on  ue  saurait  liop  se  lelititer  de  voir  les  aflaires  du 
pays  se  t;ai:c'r  avec  taut  d"ani|ik'ui'.  Ces  di'bats  ont 
plus  d'uue  luis  eclaire  l'opinion  publique  sur  bien  des 
points,  et  signale  au  gouvernement  des  reformes  ä  en- 
trcprendre. 

M.  de  Moniy  qui  avait  presidp,  avec  plus  de  succes 
que  jamais,  cette  Session  dont  notre  pluiue  ne  peut,  h 
une  epoque  si  rapprochee,  reproduire  exactenient  la 
physionomie,  la  termina  par  un  discours  qui  i'ut  vive- 
ment  ;ipplaudi,  et  qui  inalbeureusement  devait  etreson 
deinier  (28  mai}. 

<i  JMessieurs,  je  crains  vraiment,  en  vous  faisant  un 
discours,  d'ajouter  quelques  minutes  de  plus  ä  cette 
longue  et  laborieuse  Session ,  plus  laboneuse  encore 
rpi'elle  ne  le  parait  aux  yeux  du  public,  qui  ne  connait 
que  vos  discussions  et  qui  ignore  vos  travaux  dans  les 
bureaux  et  dans  les  commissions.  Cependant,  je  ne 
puis  vous  quitter  sans  vous  adresser  quelques  mots  de 
remerciments,  sans  vous  dire  combien  je  suis  touche 
de  tout  ce  que  j'ai  toujours  renconire  d'obligeant,  de 
bienveillant  —  me  permettrez-vous  de  dire  d"aiüical  — 
de  votre  part  dans  mes  rapports  avec  vous,  et  j'adresse 
avec  bonbeur  ces  remerciments  k  tous,  sans  dislinction 
aucune.  {Vive  adhcsion.) 

"  J'ai  toujours  compris  mon  role  comme  un  röle  de 
conciüation  et  d'apaisement;  c'est  dans  ces  condiiions 
seul(  s  que  je  Tai  cru  utile,  car,  ä  mon  avis,  la  dignile 
et  IVaitorite  d'un  corps  polilique  ne  peiiveni  s'oblenir 
que  par  la  moderalion  et  la  courloisie  dans  les  discus- 
sions, par  le  respect  de  ses  membres  les  uns  eavers  les 
autres,  et  ce  respect  doit  s'etendre  ä  la  personnalite 
lout  entiere.  (Tres-bicn!  tres-bien  !) 

<t  Notre  pays  a  ete  tellement  laboure  par  des  revo- 
lutions,  que  chacune  d'elles  a  laisse  une  couche  de  Sou- 
venirs ,  de  regrets,  de  principes  opposes.  Qui  donc 
aurait  le  droit  de  recriniiner  et  de  reprocber  ä  un  de 
ses  collegues  d'avoir  parle  et  pense  ä  une  aulre  epoque 
autrement  qu'il  ne  parle  et  pense  aujourd'bui?  Qui 
peut  etre  juge  des  raisons  que  linieret  public  et  les 
legons  de  l'experience  imposent  k  la  conscience  't  (Trfes- 
bien  I  tres-bien  ! ) 

«  Müi  aussi  j'ai  connu  ce  passe  que  je  me  suis  tou- 
jours efi'orcö  d'apprecier  avec  justice  et  loyaute.  He- 
las  ?•  j'ai  pu  voir  combien  les  jugements  varient  de  la 
meüleure  loi  du  monde  ,  suivant  les  situations  et  le 
milieu  dans  lequel  on  vit.  Qui  dit  «  parti  •  dit  »  parlia- 
lite.  »  Je  me  rappeile  qu'k  l'epoque  de  mon  debut 
dans  la  vie  politique,  il  existait  un  grand  bomme  de 
guerre  ,  nn  marechal  illustre  ,  le  raarechal  Soult. 

ot  Qiiand  il  n'etait  pas  au  pouvoir,  tout  le  monde 
s'accordait  ä  reconnaitre  qu'il  avait  gagne  la  balaille 
de  Toulouse.  Quand  il  devenait  ministre  ,  il  y  avait 
bien  des  gens  qui  assuraient  qu'il  l'avait  perdue.  (Hi- 
larile  generale. ) 

•'  Quaud  les  points  de  vue  cliangent ,  l'aspect  des 
choses  cliange  aussi.  Soyons  donc  toujours  pleins  d'6- 
gards  et  de  bienveillance  les  unsenvers  les  autres.  Ah! 


niessieurs,  combien  nous  servirons  les  inter^ts  de 
notre  pays  si  nous  mettons  en  comraun  toutes  nos 
Forces  sans  d^fiance,  sans  Irritation  !  (Vive  approba- 
tion.)  Combien  nous  servirions  la  cause  de  la  bberte  si 
nousla  rendions  alirayante  par  la  moderation  et  la  jus- 
tice dans  l'expression  de  nos  opinions.  (  Nouvelle  ap- 
probalion.  ) 

«  C'est  vers  ce  but,  dans  lequel  sont  confondus  les 
interets  de  l'Empereur,  ceux  du  pays  et  les  vüires  que 
tendront  mes  constants  etl'orts,  lant  que  j'aurai  l'hon- 
neur  d'occuper  ce  i'auteuil.  »  (  Applaudissemenls  pro- 
longds.  ) 

§    7.     LA    LIBF.RTE    DES    THfiATnES  ;    fiLECTIONS   DU    20    MARS; 
TRAITfi     AVEC     l'eMPEREUR     DU     MEXIQÜE    MAXIMILIEN   (10 

avril). 

Pendant  la  session  ,  une  liberte  qui  n'avait  pas 
grande  importance  mais  qui  temoignait  du  courant 
gouvernemental,  fut  accordee  :  labberte  des  theätres. 
Un  decret  du  6  janvier  1864  decidait  qu'il  n'y  aurait 
plus  de  Privileges  pour  Texploitation  des  theätres.  Cette 
mesure  fut  bien  accueillie  dans  le  monde  des  ecrivains  et 
des  artistes.  Les  auteurs  et  les  compositeurs  pouvaient 
trouver  partout  des  debouches  pour  leurs  productions 
nouvelles.  Les  chefs-d'oeuvre  de  Fancien  repertoire  , 
affranchis  des  liens  qui  les  rattachaient  exclusiveraent 
aux  deux  premiers  theätres  fran^ais,  pouvaient  liono- 
rer  les  scenes  populaires  et  y  porter  leur  utile  ensei- 
gnement.  Cependant  le  gouvernement  gardait  le  droit 
de  soutenir,  en  les  subventionnant,  les  etablissements 
de  premier  ordre  qui  etaient  pour  les  autres  des  exem- 
ples  ä  suivre  et  des  modele^  ä  egaler. 

Au  mois  de  mars  (  20  )  deux  elections  eurent  lieu 
ä  Paris  pour  remplacer  MM.  Jules  Favre  et  Havin  qui 
avaieut  opte.  Tun  pour  le  departement  du  Rhone , 
l'autre  pour  celui  de  la  Manche.  Ce  fut  M.  Carnot  et 
M.  Garnier-Pages  qui  reunirent  la  majorite  des  suf- 
frages  dans  les  circonscriptions  oü  eut  lieu  l'election. 

Les  candidatures  de  ces  membres  du  Gouvernement 
provisoire  avaient  rompu  la  coalition  de  1863  et  les 
journaux  avaient  repris  la  libertö  de  leurs  preferences. 
Neanmoins  le  nom  bien  connu  des  candidats  assura 
leur  succes.  Ce  retour  aux  affaires  de  quelques  horames 
de  1848  effraya  beaucoup  de  monde.  Cependant  il  n'a- 
vait point  la  portee  qu'on  voulait  lui  attribuer.  II  te- 
moignait de  la  puissance  du  courant  qui  eraportait 
l'opinion  vers  les  idees  liberales  et  non  d'un  dtisir 
quelconque  ä  des  agitalions  d'une  autre  epoque. 
MM.  Carnot  et  Garnier-Pages  ont  d'ailleurs  prouve 
par  leur  attitude  ä  la  Cbambre  qu'ils  ne  s'etaient  pas 
mepris  sur  le  sens  du  vote  qui  leur  ouvrait  le  Corps 
legislatif.  De  plus  cette  election  prescntait  un  carac- 
tere  particulier.  M.  Carnot  nonirae  en  1857,  avait  re- 
fuse  de  preter  serment  :  il  le  prelait  en  1864.  N'ölait-ce 
pas  un  tait  bien  curieux,  un  leraoignage  de  l'afi'ermis- 
sement  du  gouvernement  imperial?  Cette  election  donna 
lieu  malheureuseraeut  ä  des  reunions  oü  les  orateurs 
s'ecarterent  sensiblement  de  la  moderation  qui  ani- 
mait  les  candidats  proposes.  La  police  dul  intervenir 
pour  les  dissoudre.  Un  comite  s'ctait  forme  pour  diri- 
giir  les  i'lectioüs  et  ce  comite  n'tHait  autre  (jue  celui 
qui  avait  dt'jä  fonctionnö  en  1863  .  il  cntreltnait  des 
correspondances  avec  la  province  ,  il  dirigeait  les  t'lec- 
tions  departeraentales  ,  il  imposait  des  candidats.  Unr 
visite  (loniiciliaire  eut  lieu  che«;  M.  Garnier-Pag^s  ; 
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on  saisit  des  papiers,  une  instruction  Tut  commencee 
et  ahoutit  au  fameux  proces  ,  tlil  des  Treize  ,  dont  nous 
ne  raconterons  point  les  incidents  encoie  trop  röcents. 
Les  membrps  du  cornit(5  poursuivirent,  perdirent  leur 
cause  en  inslance  et  en  appel. 

L'opinion  etail  encorepröoccup^e  des  grands  debats 
qui  avaient  cu  lieu  sur  le  Mexique  lorsqn'on  apprit 
que  la  qnestion  de  monarchie  ^tait  n'soliie.  L'archiduc 
Maximiiien  ,  malpre  les  perils  qu'on  lui  avait  sipnak's 
de  h  tribiine  franfaise  ,  accepla  au  mois  d'avril ,  la 
couronne  qu'une  deputation  mexicaine  etait  allee  Ini 
offrir  au  chäleau  de  Miramar  : 

«  Un  mur  examen  des  actes  d'adhesion  que  vous  etes 
venus  me  soumetlre,  dit-il  ä  la  depulalioir,  me  donne 
l'er.tifere  confiance  que  le  vote  des  notables  a  ete  ratifie 
parune  immense  majorite,  et  que  je  puis,  ä  bon  droit, 
me  ronsiderercomme  Teludupeupie  mexicain.  La  pre- 
iniere  condiiion  que  j'avais  posee,  le  3  octobre,  est  donc 
accomplie.  F>es  garanties  necessaires  pour  asseoir  sur 
des  bases  solides  l'independance  et  la  prospfcrite  du 
pays  sont  egalement  acquises,  gräce  h  la  magnanimite 
de  l'empereur  des  Fran^aiSjdela  loyaute  et  dela  bien- 
veillance  duquel  pendanttout  le  cours  des  negociations, 
je  garderai  toujours'le  souvenir.  De  son  cote,  le  chef 
auguste  de  ma  familie  m'autorise  ä  prendre  possession 
dutröne  qui  in'est  ofl'ert.  Je  dt'clare  ici  solennellement 
accepter,  avec  l'aide  de  Dieu,  des  mains  de  la  nation 
mexicaine,  la  couronne  qu'elle  rae  defere,  etc.  »  L'Em- 
pereur  promettait  de  ne  garder  que  peu  de  temps  la 
dictature  et  de  donuer  le  plus  vite  possible  au  Mexi- 
que un  gouvernement  constitutionnel. 

L'empereur  Maximiiien  avait  signe,  le  10  avril,  avec 
le  gouvernement  fran^ais,  une  Convention  qui  stipulait 
le  payement  de  nos  indemnites  et  les  conditious  du 
maintien  de  nos  troupes  au  Mexique.  Reduction  du 
Corps  frangais  ä  25  0U0  hommes,  dont  8000  apparte- 
nant  ä  la  legion  etrangere ;  evacuation  successive  de 
ces  troupes  au  für  et  ä  mesure  que  l'armee  mexicaine 
se  reorganisera ;  sejour  de  la  legion  eirangere  elle- 
meme  fixe  k  6  ans,  avec  faculte  oour  le  gouvernement 
mexicain  d'en  abr^ger  la  dur(5e ;  les  expeditions  mili- 
taires  concertees  directement  entre  l'empereur  et  le 
commandant  fran^ais;  le  comraandement  des  troupes 
fran^aises  reserve  ,  dans  tous  les  cas ,  raeme  quand 
elles  seront  unies  aux  troupes  mexicaines,  au  generai 
fran^ais,  telles  etaient,  en  ce  qui  concerne  l'armee,  les 
dispositions  de  la  Convention  franco-mexicaine. 

Pour  les  clauses  financieres,  voici  le  Systeme  adopte. 
Tant  que  les  besoins  du  corps  fran^ais  necessite- 
raienftous  les  deux  mois  un  service  de  transports 
entre  la  France  et  le  port  de  Vera-Cruz,  les  frais  de 
ce  voyage,  fixes  ä  la  somme  de  400  000  Francs  (aller  et 
retour),  seraient  Supportes  par  le  gouvernement  mexi- 
cain. Les  frais  de  l'expedition  frangaise  au  Mexique  ä 
rembourser  par  le  gouvernement  mexicain  etaient  fixes 
k  la  somme  de  270  millions  pour  tont  le  temps  de  la 
duree  de  cette  exp^diiion  jusqu'au  1"  juillet  1864.  A 
partir  du  1"  juillet,  toutes  les  depenses  de  l'armee 
mexicaine  restaicnt  ä  la  cbarge  du  Mexique.  L'indem- 
nite  ä  payer  ä  la  France  par  le  gouvernement  mexi- 
c-ain  pour  depense  de  soIde,  nourriture  et  enireiien 
des  troupes  du  corps  d'armee,  ä  partir  du  1"  juillet 
1864,  demeura  Cxee  ä  la  somme  de  1000  francs  par 
homme  et  par  an.  Le  gouvernement  mexicain  emettail 
un  emprunt  et  remetlait  inimr  iatement  au  gouverne- 


ment frangais  la  somrne  de  66  millions  en  titres  de 
l'emprunt  au  taux  d'emission.  Puis  le  gouvernement 
mexicain  s'engageait  k  payer  k  la  France  une  annuite 
de  25  millions  de  francs  jusqu'ä  eotiere  liquidalion  de 
la  dette  et  des  indemnites  qu'une  commission  devait 
fixer  pour  les  commerfants  fran^ais  les^s  par  Juarez. 

Quelques  jours  aprfes  la  signature  de  celte  Conven- 
tion, l'Empereur  ecrivait  au  ministre  des  financss 
(15  avril)  :  «  Monsieur  le  ministre,  l'heureuse  Solution 
de  l'affaire  du  Mexique  fait  naitre  en  moi  le  dösir  de 
voir  le  pays,  profiter  du  premier  remboursement  des 
frais  de  la  guerre,  en  diminuant  un  des  irapöts  qui 
pesentle  plus  sur  la  propriete  fonciere.  Je  vous  invite 
donc  ä  rechercher  s'il  ne  serait  pas  possible  d'operer 
la  suppression  immediate  du  second  di'cime  de  l'enre- 
gistrement,  etc.  »  Cette  mesure  ne  pouvait  que  rendre 
plus  favorable  l'accueil  fait  par  le  public  k  la  Conven- 
tion du  10  avril.  L'empereur  Maximiiien  partit  quelque 
temps  apres  pour  son  nouvel  empire  :  il  passa  par 
Rome,  oü  il  re?ut  la  benediction  du  saint-pere,  ce  qui 
ne  l'a  pas  empeche  de  trouver  de  la  part  du  saint- 
siege  une  vive  resistance  ä  sa  politique  interieure, 
jug^e  trop  liberale. 

L'ete  se  serait  pass(^  sans  evenements  dignes  de  re- 
marque ,  si  on  n'eut  eu  ä  reprimer  en  Algerie  une 
insurrection  dans  les  tribus  du  Sud.  Plusieurs  postes 
isoles  furent  cernes  et  massacres.  Le  chef  de  la  revolle 
etait  Si-Lala.  Des  troupes  furent  dirig^es  conlre  les 
tribus  rebelles  dont  un  grand  nombre  ne  tarderent 
pas  ä  offrir  leur  soumission.  Cette  agitalion  nous  mon- 
trait  que  nous  n'etions  pas  cncore  decidement  maitres 
du  Sahara,  oü  d'ailleurs  il  est  bien  difficile  de  s'etabiir. 
Avec  cette  insurrection  coincida  la  mort  du  gouverneur 
de  l'.^lgerie,  le  raarechal  Pelissier,  le  vainqueur  de 
Malakoff  (22  mai).  L'Empereur  luidonn»  pour  succes- 
seur  le  marechal  de  Mac-Mahon,  duc  de  Magenta,  et 
songea  des  lors  k  re.'-oudre  aussi  celte  question  alg^- 
rienne  qui  importe  tant  ä  la  richesse  et  k  la  puissance 
de  notre  pays. 

De  Yichy,  oü  il  soignait  sa  sante,  l'Empereur  adressa 
au  marechal  Vaillant,  ministre  de  sa  Maison  et  des 
Beaux-.'\rts,  une  lettre  qui  temoignait  de  la  constante 
soUicitude  du  souverain  pour   les  cla.spes  populaires. 

«  Mon  eher  marechal,  je  viens  vous  faire  part  d'une 
reflexion  qui  m'est  survenue  pendant  le  repos  dont  je 
jouis  ici.  Deux  grands  etablissemenis  doivent  etre 
construits  k  Paris,  avec  une  destination  bien  diffe- 
rente  :  l'Opera  et  l'Hfltel-Dieu.  Le  premier  est  dej'a 
commence  ;  le  second  ne  Test  pas  encore.  Quoique 
executes,  l'Oppra  aux  frais  de  l'Etat,  l'Hötel-Dieu  aux 
frais  des  hospices  et  de  la  ville  de  Paris,  tous  deux 
ne  seront  pas  nioins  pour  la  capit^le  des  monuments 
remarquables;  mais  comme  ils  repondent  ä  des  inte- 
rets  tres-difterents,  je  ne  voudraispas  que  Tun  surtout 
parüt  plus  protc'ge  que  l'autre. 

«  Les  depenses  de  r.\cademie  imperiale  de  musique 
depasseront  malheureusement  les  prövisions ,  et  il 
faut  eviter  le  reproche  d'avoir  em|)loye  des  millions 
pour  un  tlieätre,  quand  la  premiere  pierre  de  l'höpital 
le  plus  populaire  de  Paris  n'a  pas  encore  et6  pos^e. 
Engagez  donc,  je  vous  prie,  le  prt'fet  de  la  Seine  ä 
faire  commenccr  bientöt  les  travaux  de  l'Hötel-Dieu, 
et  veuillez  faire  diriger  ceux  de  l'Opera  de  maniere  k 
ne  les  terminer  qu'en  meme  temps.  Cette  combinai- 
son,  je  le  reconnais,  n'a   aucun  avantage  pratique ; 
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luais,  au  puint  de  vue  moral,  j'attache  uii  graiiil  prix 
Ji  ce  qiie  Ic  monuiuent  coiisacre  au  plaisir  ue  s'elJ've 
jjar  avant  l'asile  de  la  soutTiance. 

«  Hecevez,  mon  eher  luareclial,  l'assuiaDce  de  lua 
■-iiict^re  ainitii'  (31  juillet  1864). 

«  Napolkon.  • 

§  8.  nkutrm.ite  dans  l.a  gueuhe  du  dänemark. 

Les  loisirs  de  rEmjiereur  t^faient  cependant  occu- 
pes  par  des  questions  plusgraves.  Le  Dänemark  en 
ce  moment  succombait  sous  les  efl'orts  de  deux  puis- 
i^ances  rtiunies,  la  Prusse  et  rAutriche.  Gelte  guerre 
du  Danemark,  un  des  faits  k's  plus  tristes  de  notve 
t'poquc,  elait  une  consequenee  inövitable  de  Teeliec 
de  la  diploraalie  dans  la  question  polonaise  :  eile  fut 
le  chätiment  de  ri'goisme  anglais.  Le  ministre  hardi 
et  ruse  de  Guillaurae  1",  M.  de  Bismark,  avait  gagne 
les  bonues  gräces  de  la  Russie  en  lui  rendant  des  Ser- 
vices signales  contre  l'insurrection  polonaise  et  FOcci- 
dent  :  il  avait  rapproche  l'Autriche  de  la  Russie  efr  ä 
peu  pres  reconstitue  l'alliance  des  trois  puissances  du 
Nord.  II  comprit  qu'il  pouvait  toutoser  ,  car  le  desac- 
cord  profond  de  la  France  et  de  l'Angleterre  lui  laissait 
le  champ  libre.  II  resolut  de  satisfaire  l'arabitiou 
prussienne  en  paraissant  prendre  en  main  les  interets 
de  l'Allemagne  contre  le  Danemark. 

Le  Danemark  comprenait,  outre  le  Jutland  et  les 
lies,  le  duche  de  Sleswig,  terre  essentieilement  danoise, 
dont  la  limite  meridionale  est  l'Eyder;  il  comprenait 
de  plus  les  duches  de  Holstein  et  de  Lauenbourg,  du- 
ches  allemands  pour  lesquels  le  roi  de  Danemark  fait 
parlie  de  la  Confederation  germanique.  Le  Holstein 
tendait  naturellement  vers  TAllemagne  qui  le  convoi- 
tait  pour  s'assurer  la  rade  magnifique  de  Kiel  dans  la 
mer  Baltique.  Mais  les  Holsteinois  voulaient  encore 
attirer  ä  eux  le  Sleswig,  dont  la  population  est  melee 
de  beaucoup  d'Allemands.  Torturant  les  textes.  des 
vieilles  chartes  feodales,  ils  pretendaient  que  le  meme 
droit  de  succession  s'appliquait  et  au  duche  de  Sleswig 
et  au  duche  de  Holstein.  Partant  de  lä,  el  etablissant 
que  ce  droit  de  succession  excluait  les  femmes  de  la 
souverainete,  ils  declaraient  qu'au  jour  uü  la  couronne 
de  Danemark  passerait  dans  la  ligne  feminine,  les 
deux  duches  se  separeraient.  L'avenement  de  Frede- 
ric VII  (20  janvier  1848),  prince  sans  enfants  malgre 
deux  mariages  et  deux  divoices,  laissait  prevoir  cette 
eventualite,  et  l'agitation  commenga  dös  les  premiers 
jours.  La  promesse  d'une  Constitution,  faite  par  le  roi, 
redoubla  l'irritation  des  Holsteinois.  Cette  Constitu- 
tion, commune  ä  toutes  les  provinces  soumises  au 
roi-duc  de  Danemark-Sleswig,  duc  de  Holstein,  c'etail 
une  reelle  unite.  Les  parlisans  de  l'independance  du 
Holstein  et  du  Sleswig  murmurerent;  ils  se  soule- 
verent  ä  la  nouvelle  de  la  revolulion  de  Fevrier.  Une 
guerre  s'engagea  qui  dura  trois  ans  remplis  d'ac- 
tives  Di'gociations.  Elle  prouva  la  vitalite,  l'excellente 
orga,nisalioD,  lu  cuurage  et  le  patriolisme  du  Däne- 
mark, car  ce  petil  loyaume  rösista,  non-seulement 
aux  insurges  des  duches,  mais  encore  ä  l'armee  prus- 
sienne. 

Le  8  mai  1852  le  traite  de  Londres  conclu,  apres  de 
laborieuses  negocialions  entre  l'empereur  d'Autriche, 
le  roi  de  Prusse,  l'empereur  de  Russie,  le  prince- 
president  de  la  R^publique  fran(,aise,  la  reine  d'Au- 


gleterre,  le  roi  de  Suede,  prociama  le  jirincipe  de 
l'inti'grit^  du  royaume  de  Dänemark.  II  reglail  la  suc- 
cession en  Tatlribiiant  ä  ime  brauche  masculine  et  au 
prince  Christian  de  (iluksbourg.  Le  Holstein  et  le 
Lauenbourg  demeuraient  ä  la  fois  unis  au  Dänemark 
et  ä  la  Confi^deralion  germanique.  Ce  traite  qui  re- 
connaissait  d'ulilite  europeenne  l'iutegrile  du  Däne- 
mark et  ([ui  enlevait  tout  pretexle  de  troubles  en 
dt'teriiiinant  ä  l'avance  l'ordre  de  succession,  parut 
alorsle  dernier  motde  la  question  du  Sleswig-Holstein. 
On  se  trompait. 

L'Allemagne  ne  se  decourage  pas  facilement  et  ne 
perdit  pas  Tespoir  d'enlever  au  Danemark  le  Holstein 
(!t  le  Sleswig.  La  Confederation  n'avait  point  reconnu 
le  traite  de  Londres.  En  1855  (2  octobre)  le  roi  de  Da- 
nemark Frederic  VII  avait  publie  une  Constitution 
commune  h  tous  les  pays  de  la  monarchie  :  Danemark, 
Sleswig,  Holstein  et  Lauenbourg.  Une  assemblee  ou 
conseil  supreme,  portant  le  nom  de  rigsraad,  recevait 
les  deputes  de  chaque  province.  La  Diete  de  Francfort 
protesta  contre  cet  acte  qui  tendait  k  unir  plus  etroi- 
tement  les  duches  ä  la  monarchie  danoise.  II  n'y  eut 
pas  de  deputes  du  Holstein,  mais  l'Allemagne,  qui  con- 
voitait  le  Sleswig,  fit  une  guerre  incessante  ä  la  Consti- 
tution de  1855.  Le  Danemark  ne  repondait  qu'en  re- 
lächant  de  plus  en  plus  les  liens  qui  lui  rattachaient  le 
Holstein,  terre  federale  (ord.  du  30  mars  1863),  afin 
d'üter  ä  la  Diete  tout  pretexte  d'intervenir  dans  ses 
affaires,  mais  en  vain,  la  Diete  vota  le  3  juillet  1863 
l'e^xecution  federale  dans  le  Holstein.  Le  14  novembre, 
Frederic  VII  mourait.  La  veille,  le  rigsraad  avait  vote 
une  nouvelle  Constitution  applicable  au  Dänemark  et 
au  Sleswig  qui  cependant  conservait  ses  loisdistinctes. 
Le  prince  designe  pour  lui  suceeder  par  le  traite  de 
Londres,  Christian,  duc  de  Glücksbourg,  monta  sur  le 
tröne;  Christian  IX  sanctionna  la  nouvelle  Constitution. 
L'Allemagne  aussitöt  souleva  la  question  de  succession 
dans  les  duches,  favorisa  les  pretentions  du  duc  d'.\u- 
gustenbourg  sur  le  Sleswig-Holstein_.  et  la  Diete  de- 
cida  que  l'execution  federale  aurait  lieu  dans  le  Hol- 
stein. Pour  eviter  le  conflit,  les  Danois  se  retirerent. 

L'Autriche  et  la  Prusse,  qui  se  disaient  debordees 
par  les  Etats  secondaires,  prirent  tout  ä  coup  une  autre 
attitude.  Le  14  janvier  1864,  elles  declarerent  prendre 
en  main  propre  la  defense  des  droits  dela  Confederation 
dans  le  Sleswig.  Le  16,  elles  sommärent  le  roi  de  Dane- 
mark de  detruire  laconstitution  de  novembre  dans  un  dt^lai 
de  deux  jours;  le  1"''  fevrier,  un  corps  d'armee  austro- 
prussien  envahit  le  Sleswig  qu'on  ne  voulait,  disait-ou, 
retenir  cjue  comme  un  gage.  Le  5  fevrier,  les  Danois 
se  voyaient  obliges  d'abandonner  le  retrauchement  du 
üannewerke  el  le  6,  au  combat  de  Flensbourg,  un 
bataillon  se  devouait  pour  proteger  la  retraite;  le 
18  avril,  Düppel  etait  pris.  L'Angleterre,  qui  avait 
donne  des  assurances  au  Danemark,  refusa  de  le  sou- 
tenir.  La  France,  mecontente  de  l'Angleterre  dans  les 
n(*gocialions  polonaises,  ne  voulut  pas  se  joindre  k  eile 
dans  cette  affaire  et  s'exposer  ä  un  second  echec  diplo- 
matique. M.  de  Bismark,  ministre  prussien,  declara 
ne  plus  reconnaltre  le  traitd  de  1852e;  ueanmoins  il 
consentit  avec  l'Autriche  k  une  confeience  ä  Londres. 
«  Cette  Conference,  dit  M.  Disraeli  au  Parloment,  a 
dur^  six  semaines,  juste  l'espace  d'un  carnaval,  el  ce 
fut  en  efl'et  une  afl'aire  de  masques  et  de  myslifica- 
tions.  »  On  ne  put  s'enlendre;  on  voulait  donner  des 
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duchös  au  duc  d'Aiiguslenbourg;  celui-ci  n'ayant  pas 
voulu  conc^der  ä  M.  de  Bisraark  les  avantages  de- 
luandes  par  la  Prusse,  le  iniuistre  prussieu  lui  suscita 
un  concurrent,  le  f;rand-duc  d'Oldenbourg.  Un  se  se- 
para  le  25  juin ,  et  la  guerre  recommenfa.  Elle  fut 
vile  terminee;  les  generaux  prussiens  et  aulrichiens 
envaliirent   le   Julland,   s'emparerent  de    l'ile   d'Al- 


sai  (29  juin).  Le  Danemark  dut  ceder.  Le  27  juil- 
let,  les  pröliminaires  de  paix,  confirm^s  par  le  decret 
du  30  octobre  1864  demembrerent  de  la  monaichie 
danoise  le  Sleswig  «  enlace  par  la  mer  »  et  le  Holstein, 
([ui  ne  furent  donnes  ni  h  l'Allemagne,  ni  au  duc  d'Au- 
{lustenbourg,  mais  k  la  Prusse  et^  rAutriche.  Pen- 
dant ce  teinps   la  Diete  approfondissait  toujours  la 


Christian   IX,  roi  de  Danemark. 


queslion  de  succession.  M.  'le  Bismark,  (]ui  avait  vciissi 
k  ^vincer  les  pi-^tendimts  et  rAllemagne,  chercha  alors 
ä  ecarter  rAutriche,  avec  laquelle  il  partageail  la  pos- 
session  des  duches. 

La  Convention  de  (iastein-Salzbourg  (14-20  aoi'it 
1865)  a  decide  le  partage  de  l'adiuinistration  des  du- 
ches :  rAutriche  administre  le  Holstein,  la  Prusse,  le 
Sleswig.  L'Autriche  a  vendu  k  la  I'iusse  ies  droits  r(?- 


cemment  acquis  sur  le  Laueubouig,  duche  de  faible 
etendue,  mais  iiuportant  p;r  son  canal  de  la  Trave  ä 
l'Elbe.  Da  plus,  la  Prusse  conserve  des  routes  mili- 
taires  dans  le  Holstein  et  a  la  surveillance  du  port  de 
Kiel  oü  eile  a  le  droit  de  faire  consiruire  des  fortifica- 
tions  et  des  etablissements.  Ce  port  sera  un  porl  fe- 
deral  quand  la  Diäte  y  aura  consenti  :  mais  tout  i'ait 
croire  que  ce  sera  desormais  un  port  prussien.  M.  de 
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Bismark  s'esl  fall,  aussi  reconnaitre  le  droit  de  conti- 
nuer  k  triivers  le  Holstein  le  canal  de  la  iner  du  Nord 
k  la  Baltique. 

§    9.    CONVENTION  DU  15  SEPTEMBRE  (\86k"^  AVKC  l/lTALlE. 

La  rcponse  de  Napoleon  III  ä  la  spolialion  du  Da- 
nemark, h  la  viülation  du  principe  des  naiionalites  fut 
une  nouvelle  et  eclatante  aflirmation  de  co  principe  :  la 
Convention  du  15  septenibre.  On  n'etait  pas  rest^  long- 


temps  Sans  reconnaitre  que  les  raunagcments  adoptds 
par  M.  Drouyn  de  Liiujs  k  l'ögard  du  saint- siege  ne 
riiussissaient  pas  mieux  que  les  pressantes  sollicitations 
de  M.  Tliouvenel.  Les  feformes  accomplies  n'avaient 
aucune  signification,  et  divers  evönements  qui  sV'laient 
passes  k  Rome  avaient  sulfiRarament  dcmontrö  ce  qu'on 
savait  dejh,  qu'il  ne  l'allait  point  espt^rer  voir  le  gou- 
vernement  du  saint-siege  se  d^partir  en  quoi  que  c^ 
soit  de  son  Systeme.  G'est  ce  que  M.  Drouyn  de  Lhuys 


etablit  dans  une  depeche  qui  conirastait  singulifere- 
ment  avec  les  depeches  ecrites  ä  son  entree  au  minis- 
tere.  M.  Thonvenel  aurait  pu  la  signer.  «  Corabien  de 
raisons,  dit-il,  n'avors-nons  pas  de  souhaiter  que  l'oc- 
cupation  ne  se  prolonge  pas  indefiniuient?  Elle  consti- 
tue  un  acte  d'intervenlion  conlraire  ä  Tun  des  principes 
fondameutaux  de  notre  droit  public  et  d'aulant  plus 
dii'ficile  ä  justilier  pour  nous  ([uoBjiolre  biit,  en  pn'tant 
au  Pi^innnt  l'appui  de  nos  arn«,  a  ete  d'alVranchir 
l'Italie  de  rintcrvention  elrangfere. 
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«  Cette  silualion  a  en  outre  pour  consequence  de 
placer  face  ä  face,  sur  le  meine  terrain,  deux  souve- 
rainetes  distiuctes  et  d'elre  ainsi  fre({uerament  une 
cause  de  diflicullds  graves.  La  nature  des  clioses  est 
plus  forte  ici  que  le  bon  vouloir  des  homnies.  De  nom- 
breuses  mulations  ont  eu  lieu  dans  le  comraandement 
snperieur  de  l'armee  Iranjalse,  et  les  mömes  dissenti- 
nienls,  les  memes  eonllits  de  juridirlioii  se  sont  re- 
produits,  ä  toules  les  epoques,  entre  nos  gent^raux  on 
chef,  dont  le  premier  devoir  est  cvideramcnl  deveillcr 
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ä  la  sücuriiti  de  leur  armee,  et  les  reprdsenlants  de 
l'autoritL'  poutilicale,  jaloux  de  maintenirdansles  actes 
iradministralion  intörieuic  l'indc^pendatice  du  souvc- 
rain  territofijil. 

a  A  ces  inconvenienis  in^vitables  quc  les  agents  fran- 
rais  les  plus  sincerement  devou(^s  au  saiut-sirge  ne 
^ont  pas  patvenus  ä  ecarter,  vieunent  se  joindre  ceux 
qui  rösullent  fatalcment  de  la  diKrence  des  poinis  de 
vue  poliliqties.  Les  deux  gouvernements  n'obi'issent 
pas  aux  meines  iospiralions  et  ne  procident  pas  d'apr^s 
les  memes  principes.  Notre  conscience  nous  oblige 
Irop  souvent  ä  donner  des  conseils  que  trop  souvent 
aussi  Celle  de  la  cour  de  Rome  croit  devoir  dt'cliner. 
Si  noli-e  insistance  prenail  uu  caraclere  trop  raarque, 
nous  semblerions  abuser  de  la  furce  de  nolre  position, 
el  dans  ce  cas,  le  gouvernemeut  pontifical  perdrait, 
ds'vant  l'opinioD  publique,  le  mörile  des  resolutions  les 
plus  sages.  D'autre  part,  en  assistant  k  des  actes  en 
desaccord  avec  notre  etat  social  et  avec  les  maxiraes  de 
notre  legislation ,  nous  echappons  dilficilement  ä  la 
responsabiliie  d'une  politique  que  nous  ne  saurions 
approuver.  Le  saint-siege,  en  raison  de  sa  nature  pro- 
pre, a  ses  Codes  et  son  droit  particuliers,  qui,  dans  bien 
des  occasioDS,  se  trouvent  uialbeureusement  en  Oppo- 
sition avec  lesid(5es  de  ce  temps.  Eloignes  de  Rome, 
nous  reo-retterions  certainement  encore  de  le  \oir  eu 
faire  l'applicationrigoureuse,  et,  guidcs  parun  divouu- 
ment  filial,  nous  ne  croirions  pas  saus  doute  pouvoir 
garder  le  silencequand  desfaits  semblablesviendraienl 
donner  des  pretextes  aux  accusations  de  ses  adversaires; 
mais  notre  presence  ä  Rome,  qui  nous  cree  ;i  cet^gard 
des  Obligations  plus  imperieuses,  rend  aussi,  dans  ces 
circonslances ,  les  rapports  des  Cteux  gouvernements 
plus  delicats,  el  met  davautage  en  cause  leurs  suscepti- 
bilites  rJciproques....  » 

Teile  etait  la  nature  des  molil's  que  M.  Drouyn  de 
Lhuvs  donnait  de  la  delermination  du  gouvernement  ä 
M.  fe  comte  de  Sartiges,  successeur  a  Rome  de  notre 
ambassadeur  la  Tour  d'Auvergne ,  appele  ä  Londres. 

Si  ä  Rome  la  Situation  n'avait  pas  change,  eile  s'etait 
modihee  en  Italie,  et  le  cabinet  de  Turin  avait  donue 
des  preuves  de  sagesse  qui  paraissaient  serieuses. 
«  Nous  somiues  frappes,  disail  M.  Di-oujn  de  Lhuys, 
des  heureux  changements  qui  se  manii'estent  dans  la 
Situation  de  la  Peniusule.Le  gouvernement  Italien  s'ef- 
torce,  depuis  deux  ans,  de  faire  disparaitre  lesdernicrs 
debris  de  ces  associations  redoutables  qui,  k  la  faveur 
'des  circonslances,  s'etaieut  formees  en  dehors  de  son 
action,  et  dont  les  projels  etaient  principalement  diri- 
gescontre  Rome.  Apres  les  avoir  combattues  ouverle- 
raeut,  11  est  parvenu  a  les  dissoudre,  et,  chaque  fois 
qu'elles  ont  essayi5  de  se  reconstituer,  il  a  facilement 
dejoue  leurs  complots.  » 

bn  sait  que  le  comte  de  Gavour,  au  moment  oii  il 
ful  enleve  ä  l'Italie,  negociait  activemtut  avec  la 
France  la  s-olution  de  la  queslion  roraaine.  Peu  de 
jours  avant  sa  mort,  il  avait  ete  questiou  d'un  projet 
de  traiteeulre  l'Italie  et  la  France.  Gavour  disparu, 
les  nt'gociatious  furent  suspendues,  et  i'altitude  Iran- 
cbanle  que  pi'irent  les  dilTereuts  cabinets  amena  le 
gouvernement  frangais  ä  ecarter  toute  negociation  sur 
Rome.  Le  general  la  Marmora  pnt  cependanl,  des  le 
railieu  de  1863,  une  altitude  plus  conciliaute  que  Celle 
de  ses  pr^decesseur.s.  Gc  ne  tut  qu'en  juiu^l864  que 
.\L  r)roiii|n  de  L!iii\s  i.'pnuiit  (ifticielleinent  aux  in- 


stances  que  faisait  aupres  de  lui  M.  le  Chevalier  Nigra, 
ministre  d'Italie.  Le  raarquis  Pepoli,  'parent  de  l'em- 
pereur  Napoleon,  se  trouvant  ä  Paris,  fut  charge  de  se 
joindre  ä  M.  Nigra  pour  amener  l'Empcreur  ä  conclure 
un  traile.  Le  gouvernement  frangais  se  montra  favo- 
rablement  dispos^,  mais  fit  comprendre  que  la  pro- 
messe falle  parle  gouvernement  Italien  de  ne  pas  atta- 
quer et  de  ne  pas  laisser  attaquer  le  territoire  nontifical 
devait  avoir  pour  compli-ment  quelgue  garantie  de  fail 
propre  ä  donner  a  l'opinion  catliolique  la  confiance  que 
la  Convention  proposee  serait  efficace.  Ge  fut  alors  que 
le  marquis  Pepoli,  examiuant  la  Situation  Interieure 
de  l'Italie  par  rapport  k  la  question  romaine,  dit  ä 
l'Empereur  qu'il  etait  ä  sa  connaissance  qu'indepen- 
damment  de  la  questiondont  il  s"agissait  acluellement, 
el  pour  des  raisons  politiques,  strategiques  et  admi- 
nistratives, le  gouvernement  s'occupait  de  la  queslion 
de  la  convenance  de  transporter  le  siege  de  l'adminis- 
tration  de  Turin  dans  une  autre  ville  du  royaurae.  II 
parut  ä  l'Empereur  que  celte  decision,  une  fois  prise, 
pourrait  remplir  l'oljjel  qu'on  avait  en  vue.  Le  mar- 
quis Pepoli  partit  pour  Turin  et  soumit  ralfaire  au 
gouvernement  du  rui  Victor-Emmanuel.  11  revint  ä 
Pari.s  !e  13  sejjtembie;  le  14,  la  rödaction  des  arlicles 
iutarreleo;  le  15,  la  Convention  fut  signee.  La  voici : 

Art.  l".  L'Italie  s'engage  ä  ne  pas  attaquer  le  terri- 
toire  actuel  du  saint-pere,  et  ä  empecher,  meme  par 
la  force,  toute  attaque  venant  de  l'exterieur  contre  ledit 
terriloire. 

Art.  2.  La  France  retirera  ses  troupes  des  Etats 
pontificaux,  ffraduellement  et  a.  mesure  que  l'armee 
du  saiot-pere  sera  organisee.  L'evacuation  devra  nean- 
moins  etre  accomplie  dans  le  delai  de  deux  ans. 

Art.  3.  Le  gouvernement  Italien  s'interdit  toute  re- 
clamation  contre  Torganisation  d'une  armee  pupale , 
composi'e  meme  de  volonlaires  catholiques  etrangers, 
suilisante  pour  mainlenir  l'autorite  du  saint-pere  et  la 
tranquillite  tant  k  l'interieör  que  sur  la  frontiere  de 
ses  Etats,  pourvu  que  cette  force  ne  puisse  degenerer 
en  moyen  d'attaque  contie  le  gouvernement  Italien. 

Art.  4.  L'Italie  se  prete  k  entrer  en  arrangement 
pourprendre  ä  sa  charge  une  part  proportionnelle  dela 
detle  des  anciens  Etats  de  l'Egiise. 

Art.  5.  La  presenle  convenlion  sera  ratifiee  et  les 
ratifications  en  seront  echangees  dans  le  d^lai  Je 
quinze  jours,  ou  plus  tot  si  faire   se  peut. 

La  translation  de  la  capitale  de  l'Italie,  de  Turin  k 
Florence,  ne  pouvait  etre  raentionnee  dans  la  Conven- 
tion :  c'etait  ua  acte  de  gouvernement  Interieur.  Elle 
fut  l'objet  dun  protocole  separe,  et,  de  son  exdcutiou, 
dependit  la  valeur  de  la  Convention. 

Ges  actes,  qui  satislirent  profondeinent  Topinion  li- 
berale, ranimerent  la  question  romaine  endonnie  de- 
puis deux  ans.  Unevive  polemique  s'engagea  entre  les 
journaux  sur  le  sens  et  la  portee  de  la  Convention. 
Les  uns  l'interpreterent  comme  uue  defense  ä  l'Italie 
d'aller  Jamals  a  Rome  ;  les  autresregarderent  Florence 
comme  une  etapevers  Rome.  La  polemique  monta  des 
jüuruauxdans  les  regionsdiplomatiques.  L'Italie  triom- 
phail  brujamment.  M,  Nigra  ecrivait  dans  son  rapport 
sur  les  negociations  que  la  Convention  n'iinplique- 
rait  nullement  l'abandon  des  droils  de  la  natwn  et  des 
uipiratiom  naiwnales.  INI.  Drouyn  de  Lhuys  qui,  pa- 
rait-il,  avait  plulöt  acceptt  qu'appuye  la  Convention  et 
doni  on  s'tlonnait   iiume  de  \uir  .a   signature  au  bus 
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d'un  tel  acte,  deinanda  des  explicatiuus  ä  M  .  Nigra  et 
prt'cisa,  dans  le  seus  reslrictil',  la  port^e  de  la  conven- 
lion.  11  dt'clarait  (|u'en  cas  de  r(5volution  ä  Romt-,  la 
Fraiice  se  roservait  sa  lilierti5  d'aclioii. 

Lo  parti  liberal  ne  s'ellraya  pas  oiiti-o  mesure  de 
CCS  di'claralions  de  M.  Dioiiyn  de  Lliuys.  La  libcrte 
d^aclionn'iraplii|iiait-elle  pasaussi  la  liberte  d'inaction? 
Uli  fait  paraissail  t^vident.  üii  no  quittait  pas  Roine 
poiir  y  retouriier  ensuite:  car  alors  poiirquoi  la  qiüt- 
ter?  Ou  y  avail,  par  une  expeiience  de  seize  annees, 
reconnu  les  graves  iBconveuients  d'tme  interventioii, 
et  il  etait  fort  douieiix  que  le  cas  (iclieant  on  vouliit  la 
renouveler.  II  etait  probable  aussi  que  Je  pape,  laisse 
seul,  en  face  du  roi  d'Italie,  comprendvait  la  necessite 
ile  transiger. 

Au  mois  d'oclobie,  l'empereur  Napoleon  III  eut  ä 
Nice  une  courtc  enlrevue  aveo  l'empereur  de  Russie, 
Alexandre  II,  qui  elait  venu  y  etablir  Tlmperatrice, 
übligee  de  chercher  la  sante  sous  un  duux  climat.  Le 
grand-duc  lieritier  de  Russie,  malade  egalement,  suc- 
comba  dans  celte  ville  au  printemps  suivant. 

§    10.    PHINCIPAUX   EVENEMENTS    DE    1865. 

Le  saint-siege  avait  toujours  cru  qu'on  ne  negocie- 
rait  l'evacuation  de  Rome  qu'avec  lui.  Aussi  la  Conven- 
tion du  25  septembre  lui  fut-elle  extremement  di^plai- 
sante.  On  cnusidera  generalement  Tencyclique  du  8 
decembre  1864  comme  la  reponse  du  souverain  ponlife 
ä  cette  Convention.  Dans  cette  encyclique  le  saint-pere 
formulait  la  condamnation  de  toutes  les  theories  anli-so- 
ciales,  et  enmemetempsde  toutes  les  theories politiques 
aujourd'hui  passees  dans  i'application  et  qui  sont  'les 
principes  de  la  civilisation  moderne.  Ce  document,  qui 
iletrissait  toutes  les  liberies,  la  liberte  polilique,  la 
liberte  des  cultes,  la  liberte  deconscience,  etc  ,  aflligea 
meme  ceux  dont  le  devouement  au  saint-siege  etait 
bien  connu.  Pie  IX,  corame  autrefois  Grägoire  XVI, 
döclarait  la  guerre  ä  toutes  les  idees  de  notre  temps,  et 
se  preiendant  juge  aussi  infailliLle  dans  l'ordre  politi- 
que  que  dans  l'ordre  religieux,  tombait  dans  l'erreur 
des  papes  du  moyen  äge,  qui  voulaient  subordonner  le 
teraporel  au  spirituel.  La  difference  seulement  etait 
que  les  papes  du  moyeu  äge  parlaient  dans  des  temps 
d'ignorance  et  de  violence,  oii  la  papaute  representait 
la  furce  morale  et  savait  se  faire  obeir  :  Teocyclique  de 
PieIXn'etaitqu'une  vaine  protestation,  qui  ne  pouvait 
etre  suivie  d'efl'et,  contre  l'irre.'^istible  courant  qui  en- 
traine  le  monde  depuis  la  ri^forme. 

Le  gouvernement  fran^ais  laissapubii;  •  Tencyclique 
par  les  journaux.  Mais  il  eut  tort  de  se  servi '  des  ar- 
ticles  organiques  pour  interdire  aux  eveques  la  leclure 
de  ce  document  en  cliaire.  Gelte  mesure  ne  fut  de  la 
part  de  l'Etat  qu'une  preuve  d'impuissance  contre  les 
actes  de  la  cour  de  Rome,  et  servit  aux  Eveques  qui 
parl^rent  de  persecution.  Tous  les  journaux,  ayant  re- 
produit  l'encyclique,  cetle  encyclique  dtait  repandue  et 
discutöe  partout:  il  paraissait  etrange  que  les  öveques, 
auxquels  eile  ätait  adressee,  fussent  privesde  la  liberte 
de  la  lire  aux  fidöles  et  de  la  commenter.  Les  articies 
organiques  vraiment  appliquös,  l'encyclique  n'aurait 
pu  etje  publice  nulle  part  :  les  choses  eussent  etö  ('ga- 
IcB.  De  plus  les  comnientaires  qu'on  redoutait  de  la 
part  des  Eveques,  auraient  oertaincment  embarrasse 
uos  prölats  :  beaucoup  se  sont  ralli^s  et  meme  publi- 


quemeut  ä  un  giand  noiubre  des  idees  modernes  cou- 
damneeu  par  l'encyclique.  Ils  se  seraient  trouv^s  daU'^ 
une  Situation  dil'ficile  :  on  leur  naeuagea  une  relraite 
en  les  forgantau  sileuco.  Toutefois  ce  silence,  ils  ne  se 
räsignereut  pas  ä  le  garder  :  ils  le  rompirent,  mais 
contre  le  gouvernement,  en  protestant  par  des  lettres 
publiques  contre  l'applicaliou  d'une  loi  de  l'Etat  I        ^ 

Le  l"  janvier  TEmpereur  appela,  par  un  decret, 
son  cousin  le  piince  Napoleon  ä  la  vicu-presidence  du 
üonseilprive  riiorganise.  Cette  nominationfutaccueillie 
avec  plaisir  par  l'opiuion  liberale;  mais,  quelques 
mois  apres,  le  prince  Napoleon  pronongait  ä  Ajaccio, 
en  inaugurant  le  monument  de  la  l'amille  Bonaparte, 
un  discours  trop  peu  mesure  qui  lui  valut  un  bläme 
public  :  le  prince  donua  sa  demission  (mois  de  mai) . 

La  Session  legislative  s'ouvrit  le  25  fevrier  par  un 
discours  imperial  des  plus  paciliques.  L'Empereur  in- 
sista  surtout  sur  les  ameliorations  interieures  qu'i! 
voulait  voir  sanctionnees  par  le  Corps  legislalif.  Les 
Chambres  avaient  ä  peine  commence  leurs  travaux, 
que  l'eminent  president  du  Corps  legislatif  mourait  ä 
la  suite  d'une  courte  maladie  (10  mars).  Nous  avons 
raconte  la  vie  de  M.  de  Morny  '.  Nous  l'avons  vu  mele 
aux  grands  evenements  de  l'Erapire.  La  nouvelle  le- 
gislature,  en  rendant  son  röle  plus  difiicile,  n'avait  fait 
que  mettre  plus  en  relief  ses  bautes  qualit^s.  «  M.  de 
Morny  s'etait  fait  peu  ä  peu,  gräce  ä  son  origine,  a 
ses  debuts,  ä  la  facilite  d'un  esprit  applicable  aux  e"- 
cupations  les  plus  variees,  ä  la  fermele  et  ä  ramenite 
d'un  caractere  qui  savait  tour  ä  tour  Commander  aux 
circonstances  ou  s'y  assouplir,  gräce  aussi  ä  ce  don  de 
la  bonne  chance  tant  prise  par  les  anciens  politiques, 
ce  qu'il  faut  appeler  une  Situation  unique.  Ce  qui  dis- 
tinguait  surtout  cette  Situation,  c'est  qu'elle  n'avait  rien 
d'exclusif  et  d'inabordable,  c'est  qu'elle  toucbaif  ä  tout 
et  ä  tous,  c'est  que  celui  qui  l'occupait  elait  veritable- 
ment  le  contemporain  des  hoinmes  et  des  cboses  de 
notre  epoque  ^.  » 

La  mort  de  M.  de  Morny,  comme  celle  de  M.  Bil- 
lault,  faisait  un  grand  vide  dans  le  gouvernement. 

Ce  fut  M.  Schneider,  vice-president,  qui  dirigea  les 
debats  du  Corps  legislatif  pendant  la  Session.  M.  le 
comte  Walewski,  elu  depute  dans  les  Landes  fut  en- 
suite uoinme  president  de  la  Gliambre. 

Nous  n'analyserons  point  les  debats  du  Corps  le- 
gislatif du  Senat,  qui  retentissenc  pour  ainsi  dire, 
encore  aux  oreilles  du  public.  Les  memes  orafeurs  d'ail- 
leurs  prennent  la  parole  et  les  discussions  se  resseuf- 
blent  beaucou|)  d'une  annee  ä  l'autre.  M.  de  Boissy 
fut  plus  qu'origiual  au  Senat;  il  fut  malin  et  trop 
malm,  car  il  depassa  toute  convenance.  La  question  hi 
plus  vivement  debaltue  au  palais  Bourbon  comme  au 
palais  du  Luxembourg,  fut  la  question  religieuse.  Au 
Senat,  l'archeveque  de  Paris,  Mgr  Darboy,  eleva  le 
döbat  dans  une  sphere  noble  et  conciliatrice.  II  tempöra 
la  passion,  bläma  les  exces,  et  monlra  qu'il  ne  fallait 
ni  sacriKer  la  patrie  ä  la  roligion  ni  la  religion  ä  la 
patrie.  Son  discours  fut  un  tSveuenient.  Celui  de 
M.  Thiersenl'utun  aussi,  mais  toutditferenl.  M.  Thiers 
bläma  tout  ce  qui  s'etait  fait  en  Italie  depuis  1859,  et 
bien  que  Jamals  son  talentn'eüt  etö  plus  remarquaLle, 
la  thfese  qu'il  developpa  aflligea  profondement  l'opiuion 


I.  Voir  tome  II,  p. 
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liberale.  M.  Thiers  serablait  repudier  toutes  ses  an- 
riennes  doctrines  :  il  eut  l'approbalion  des  feuilles  ul- 
liamontaines,  c'est  tout  dire.  II  fut  plus  heureux  sur 
la  question  linanci^re,  parce  que  \h,  sauf  des  exagera- 
tions,  il  etait  dans  le  vrai,  en  d^raonlrant  la  n(5ces:sitd 
de  s'arrelcr  dans  la  voie  des  depenses.  M.  Vuilry, 
ilevenu  minisli-e  presidant  le  conscil  d'Etat,  dufVndil  le 
SjOLivernemeut  en  montrant  que  pour  faire  face  aux 
depenses  il  avait  des  recettes  certaines. 

Toutefois  il  semble  avoir  compris  la  m'cessite  de 
rMuire  les  depenses  :  il  a  recule  devant  l'alienation 
des  forets,  il  a  diniinue  le  budget  de  la  guerre. 

A  la  fin  d'avril,  TEmpereur  partit  pour  uu  voya^e 
en  Algi'rie,  wyage  qui  dura  six  seraaines.  Napoleon  III 
etudia  de  pres  cette  difficile  question  algerienne,  dans 
tons  les  details.  II  rapporta  de  ce  voyage  un  ensemble 
d'id^es  et  de  proje<s  qui  a  ete  livre  a  la  publicite  dans 
une  lettre  au  raarechal  de  iMac  Mahon.  L'Empereur 
n'h^sita  pas  ä  condamner  le  Systeme  suivi  jusqu'ä 
prdsent  et  developpa  les  mesures  qu'il  entend  prendre 
pour  feconder  enfin  cette  terre  d'Algerie,  qui  peut  etre 
un  serieux  element  de  puissance  pour  notre  pays. 

Pendant  rabseuce  de  l'Empereur,  l'Iuiperatrice 
gouverna  avec  le  tilre  de  regente.  Le  pays  offrit  le 
spectacle  de  la  plus  profunde  tranquillite  :  les  Cham- 
bres  continuereut  leurs  discussions,  le  Corps  legisla- 
lif  votaii  des  lois  importantes  sur  les  cheques,  sur  les 
prefectures,  sur  la  mise  en  libertö  provisoire,  surl'en- 
'^eignement  secondaire  special.  Les  affaires  se  traitaient. 
Le  nouveau  ministre  de  l'Interieur,  M.  de  la  Valette 
(|ui  avait  remplace  M.  Boudet,  levait  les  peines  admi- 
nistratives qui  pesaient  sur  les  journaux,  et  TlmptTa- 
trice  avait  la  gracieuse  coquetterie  d'attacher  son  nom 
ä  cette  amnislie. 

Des  dlections  partielles,  notamment  celle  du  depar- 
tement  du  Puy-de-Döme,  continuereut  de  demontrer 
les  progres  du  parti  liberal  et  engageaient  le  gouver- 
nement  ä  ne  plus  se  montrer  si  rigoureux  sur  le  Sys- 
teme des  candidatures  oflicielles  qui  reussissaient  tou- 
tefois sur  certains  points.  Le  pays  eut  ä  renouveler  ses 
conseils  municipaux  et  bien  que  l'eleclion  n'eüt  point 
un  caractere  pulitique,  cepenilant  l'opinion  liberale 
parvint  ä  faire  renouveler  ä  son  prolit  un  grand  norubre 
de  municipalites.  M.  de  la  ^'alelte  qui,  ä  propos  des 
elections,  avait  adresse  aux  prefets  une  circulaire  ge- 
neralement  approuvee,  choisit  presque  tous  les  maires 
dans  le  sein  des  conseils  municipaux  renouveles,  et 
s'inclina  devant  la  volonte  manifesl^e  par  les  elecieurs 
;i  l'egard  de  plusieurs  maires  des  grandes  villes.   Le 


pays  d'ailleurs  se  montrait  de  plus  en  plus  digne  de  la 
liberti'  renaissante.  De  nombreuses  gräves  d'ouvriers 
avaient  Heu  sans  que  l'ordre  füt  trouble.  Chaqiie  Corps 
d'Etat  voulait  faire  l'essai  de  la  loi  sur  les  coalitions, 
et  cet  essai  demontra  rexcellence  de  cette  loi.  A  Paris 
la  (jompagnie  dite  des  petites  voiturcs  vit  tous  les 
cochers  refiiser  de  Iravailler  si  on  n'augmentait  pas 
leur  salaire.  Paris  se  vit  pendant  plusieurs  jours  prive 
de  voitures,  sans  qu'il  y  eüt  le  moindre  trouble.  Cette 
experience  prouva  en  outre  les  inconveuients  dumono- 
pole.  Ces  gieves  firent  souflrir  l'industrie,  mais  elles 
eclairerent  les  ouvriers  sur  leurs  interets.  Des  indus- 
triels  s'adresserent  ä  l'^tranger  et  achetärent  des  mar- 
chandises  fabriquees  pour  ne  point  perdre  leur  clieu- 
lele.  Les  ouvriers  comprirent  qu'ils  ne  pouvaient  par 
des  exigences  injustes  faire  travailler  les  patrons  ä 
perte,  et  que  les  patrons  fiuiraieat  par  se  passer  d'eux, 
au  protit  de  l'etranger. 

Au  mois  d'aoüt  la  flotte  anglaise  vint  faire  ä  la  ilotte 
fran^aise  une  visite  amicale  dans  les  ports  de  Cher- 
bourg  et  de  Brest.  La  flotte  fran^aise  se  rendit  k  son 
tour  ä  Plymoutb.  Heureux  temoignage  d'une  union  bien 
desirable. 

Le  9  aoüt  l'Empereur  plaga  les  grands  etablissements 
de  bienfaisance  suus  le  paironage  de  Tlmperatrice,  ce 
qui  donnait  h  la  souveraine,  comme  une  royaute  par- 
ticuliere,  celle  de  la  charite.  Les  mois  de  septembre  et 
d'octobre  furent  attristes  par  Tepidemie  cholärique  qui 
sevit  ä  Toulon  et  k  Marseille.  A  Marseille  le  senaieur 
de  Maupas  montra  une  grande  energie  en  face  du 
fleau. 

L'epidemie  s'abattit  aussi  sur  plusieurs  quartiere  de 
Paris.  Les  höpitaux  se  remplirent  de  choleriques. 
L'Empereur  vint  lui-menie  ä  l'Hötel-Dieu  encourager 
et  consoler  les  malades.  L'Imperairice  se  rendit  ä  l'liö- 
pital  Beaujon  et  k  l'höpital  Lariboisiere.  Gelte  visite 
courageuse  produisit  le  plus  excellent  eflet.  On  ra- 
conle  k  cette  occasion  que  l'lmperatrice  inlerrogeant 
un  malade  fort  affaibli,  celui-ci,  ne  la  reconnaissant 
pas,  n'pondit  corame  d'liabitude  :  «  oui,  ma  soeur.  » 
La  sa^ur  lui  dit  (|ue  ce  u'i'tait  pas  eile  qui  pailait,  mais 
rimperatnce  se  häta  d'iniervenir  en  disant  :  «  Ne  l'in- 
terrompez  pas,  c'est  le  plus  beau  nom  qu'il  puisse  me 
donner.  » 

Nous  ne  saurions  terminer  sur  une  plus  noble  parole, 
et  il  ne  nous  reste  plus  qu"ä  prt5senter,  comme  conclu- 
sion  ä  ce  livre,  le  tableau  göneral  des  progres  accom- 
plis  depuis  quatorze  ans,  au  point  de  vue  matdriel  et 
moral. 
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RESULTATS  GENERAUX  DU  REGNE  DE  NAPOLEON  III.  —  INSTITUTIONS.  TRAVAUX  PUBLICS.  LOIS. 

Sl.    INSTITUTIONS    DE    IIIENFAIS.VNCE    ET    DK    PRfiVOY.^NCE. 


Erlairi'  par  rcxpi-rience  des  dernieres  annces,  le 
gouvernenient  cornprit  qiie,  si  l'anni'e  1848  avait  souf- 
t'ert  de  l'explosion  de  doctrines  funestes,  il  fallait  en 
accuser  surtout  les  plaies  de  la  soeiete  :  ferraer  ces 
plaicis,  c't'tait  enlever  aiix  ulopistes  des  arguments  qui 
coloraient  leiirs  reveries  dun  air  de  realite,  aux  rae- 
neurs  des  griefs  avec  lesquels  ils  passionnaient  les 
esprits  pervertis  par  les  sophistes.  La  force  avait  vaincu 
le  socialisme,  mais  le  moyen  d'ecarter  les  perils  ä  venir, 
c'etait  de  detruire  le  socialisme  en  hii  ötant  toute  rai- 
son d'etre.  Assi.'^ter  les  classes  laLorieuses,  attenuerla 
inisere,  faire  participer  les  ouvriers  aux  bienfaitsde  la 
civilisation  moderne,  leur  prouver  par  une  incessante 
soUioitude  que  notre  soeiete  est  assise  surles  bases  les 
plus  justes  et  les  seules  possibles,  realiser  les  amelio- 
ratious  sitöt  qu'elles  sortent  des  nuages  de  la  theorie 
pour  descendre  versla  terra  ferme  de  la  praiique,  teile 
etait  la  kitte  que  le  gouvernement  entreprit.  Ces  com- 
•bats  n'ont  point  la  variete  et  la  couleur  des  autres  com- 
bats,  mais  ils  doivent  nous  attacher  davantage,  si  nous 
ne  perdons  pas  de  vue  les  resultats  bien  autrement 
glorieux  auxquels  ils  conduisent. 

Le  gouvernement  s'efforce  de  soulager  les  classes  la- 
borieusesdans  touteslesphases  et  dans  tousles  besoins 
de  leur  existence.  II  s'occupe  des  enfants  pauvreset  de 
leurs  meres  :  adoption  ofHcielle  des  creches  et  des  asiles 
de  la  premiere  enfance  (16  novembre  1852),  Organisa- 
tion des  societes  de  charite  maternelles  placees  sous  la 
proteciion  de  l'Imperatrioe  (2  fevrier  1853),  fondation 
de  l'orpheliiiat  du  Prince  Imperial  (1856).  II  protege 
ces  enfanls  lorsqu'ils  commencent  ä  travailler  :  loi  du 
22  fevrier  1851  sur  le  contrat  d'apprentissagequilimite 
les  heures  du  travail  et  l'autorite  des  palrons.  II  veille 
ä  l'hygiene  des  ouvriers,  a.ssure  des  soins  de  leur  sante  : 
loi  du  1 3  avril  1 850  pour  l'assainissement  des  logements 
insalubres  habites  surtout  par  les  ouvriers ',  loi  du  3  fe- 
vrier 1851  qui  institue  des  bains  et  lavoirs  publics; 
decret  du  27  mars  1852  allouant  une  somme  conside- 
rable  pour  les  amHliorations  des  maisons  d'ouvriers 
dans  les  grandes  villes;  Institution  des  medecins  can- 

1.  Od  fait  mieax  que  iram^liorer  les  logements  insalubres,  on 
cUmolit  les  quartiers  infects  oii.  dans  les  villes  industrielles  et 
manufacturieies,  s'entassait  la  population  ouvriere  ;  on  cherclie 
ä  les  lemplacer  par  des  habitatiuns  salubres  et  ccünoiniiiues. 
L'Empereur,  sur  le  boulevard  Mazas,  a  fait  construire  un  cerlain 
nombi'e  de  maisons  dcsiinees  ä  loger  des  ouvriers,  et  qui  pour- 
ront  servir  de  modMes.  On  a  aussi  fait  des  essais  de  cites  ou- 
vrieres  ä  Paris  etä  Marseille;  mais  ces  citfis  resserablent  trop  ä 
des  casernes  pour  altirer  les  ouvriers  malgre  les  avantages  in- 
contest.ables  qu'elles  leur  olTrent.  A  Mulliouse,  ce  grand  centre 
raanuf.icturier,  on  a  trouv6  le  luoyen  de  crÄerune  viile  nonvcUe 
pour  les  ouvrieis,  qui  dcviciiiient  en  qu.itorze  ans  ]  roprietaires 
des  maisons  qu'on  leur  luuc  «  Enlre  Mulhouse  et  Dornacli,  dit 
M.  Jules  Simon,  s'itend  une  vasle  plaine,  Iraversee  par  le  caiial 
qui  entourc  la  ville.  C'est  la,  sur  la  double  rive  du  canal,  ä, 
proximitö  des  läbriques,  que  la  Soci6t6  des  cites  ouvrieres  a 
trac(',  en  1854,  l'enceinte  de  sa  ville.  I.e  terrain  est  parfaitement 
uni;  les  rucs,  pour  lesquelles  on  n'a  pas  mcnagc  l'espace,  sont 


tonaux,  c'e^t-ä-dire  distribulion  gratuite  de  la  mede- 
cine  (1854);  fondation  des  asiles  imperiaux  de  Vin- 
cennes  et  du  Vesinet  destines  aux  ouvriers  convales- 
cents  (1855);  loi  du  15iuillet  1850  qui  developpe  les 
societes  de  se^urs  mutuels  et  les  eleve  ä  la  hauteur 
d'etablissemenre  publics.  II  aide  lesindigents  k  obtenir 
justice  :  loi  du  22  janvier  1851  qui  cree  l'assistance 
judiciaire,  c'est-ä-dire  pirocure  aux  personnes  pauvres 
la  gratuite  de  la  justice.  Eutin  lescaisses  d'epargne,  la 
caissedesretraites  pour  lavieillesse,  organisee  par  la  loi 
du  18  juin  1850,amelioree  depuis,  facilitent  reconomie 
aux  classes  lahorieuses  et  leur  pprmet  d'assurer  leur 
existence  puur  l'epoque  oüräge  paralysera leurs  forces. 

Ainsi  le  gouvernement  recueille  les  enfaots  d'ouvriers 
s'ils  sont  orphelins,  les  eleve  dans  ses  creches  et  ses 
asiles  si  le  travail  retient  leurs  parents  ä  l'atelier,  les 
instruit  dans  ses  ecoles,  les  favorise  dans  leur  travail, 
les  soigne  dans  leurs  maladies,  les  soigne  encore  dans 
leur  convalescence,  encourage  les  associations  chari- 
lables,  et  apres  les  avoir  soutenus  dans  toutes  les  dif- 
ficultes  de  la  vie,  les  aide  ä  se  preparer  eux-memes 
une  vieillesse  ä  l'abri  de  l'indigence. 

Les  chiffresqui  expriment  les  resultats  obtenus  sont 
eloquents  :  en  1857,  le  nombre  des  societes  de  charite 
maternelle  s'elevait  ä  67.  Depuis  le  1"  janvier  1858, 
jusqu'au  15  octobre  1863,  36  436  malades  ou  bless^s 
fortant  pour  la  plupart  des  höpitaux  de  la  Seine,  ont 
ete  soignes  ä  l'asile  imperial  de  Vincennes  :  10  000  ou- 
vrieres convalescentes  ont  joui  du  merae  bienfait  ä 
l'asile  du  Vesinet,  ouvert  seulement  depuis  1860.  La 
ville  de  Paris  exempte  de  la  contribution  m'jbiliereles 
personnes  dont  le  loyer  est  inferieur  ä  250  francs  et  le 
nombre  des  personnes  ainsi  exemplöes  s'eleve  ä 
250  000.  Depuis  185U,  120-Caisses  d'epargne  nouvelles 
ont  ete  creees,  et  en  1863,  les  fonds  deposes  formaient 
un  total  de  447  millious  :  on  coinptait  qu'il  y  avait  en 
France  im  livret  par  25  habitanis,  au  lieu  d'un  livret 
par  61  habitantsen  1850.  La  medecine  gratuite  pene- 
tre  de  plus  en  plus  au  sein  des  campagnes;  63  depar- 
tements  en  ressentent  aujourd'hui  les  bienfaits  et  on 

tirties  au  cordeau.  Gomme  chaque  maison  est  entouree  d'un  jar- 
din,  l'oeil  apercoit  de  toutes  parls  des  arbres  et  des  fleurs;  l'air 
est  aussi  jiur  et  circule  aussi  librement  qu'en  rase  campagnc. 
Parmi  les  noms  de  rues,  on  remarque  avec  plaisir  la  rue  Papin. 
bi  ruo  Thenird,  la  rue  Chevreul ;  il  y  a  aussi  h  rue  Ktchlin  cl 
la  rue  DüUlus,  et,  en  v6rit6,  c'est  de  toute  justice.  Sur  la  place 
Kapolöoii,  situee  au  cenlre,  et  ä  laquelle  aboutissent  les  rucs 
pnncipales ,  s'^leveut  deux  maisons  plus  grandes  que  les  auttres, 
et  qui  renfernient,  la  piemiöre,  les  bains  et  le  lavuir,  la  seconde. 
la  büukngeric,  la  biblioheque,  etc.  «La  Soci^tii  luulliuusienne 
des  cites  ouvnferes  a  ili  constituee  en  juin  18G3;  le  gouverne- 
ment a  donne  une  Subvention.  Kn  I8(iu,  sur  ätiU  maisons  bäties, 
il  y  en  av.iit  Wi  de  vendues.  De  tels  resultats  doivent  eucou- 
rager  la  rapide  propagatiou  de  cette  belle  iustitulion  ,  qui 
r6conciliera  les  ouvriers  avec  la  propii^ti  en  les  laisant  pro- 
pr;6taires. 

(M.  Jules  Simon,  Les  instilutiom:  de  inefoyancc,  Hduc  dn 
Orux-Mondcs,  1"'  mais  1861.) 
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peiil  C'valuer  ä  300  090  le  norabre  des  inJigents  ainsi 
secourus  en  1860.  A  la  fois  inslitutioQS  d'assistance  et 
de  prdvoyance,  les  so,üöt(5s  de  secours  mutuels,  avec 
des  cotisations  modiques,  oQt  acquis  des  ressources 
qiii  depassent  generalement  leurs  besoins;  et  cepen- 
dant  elles  payenlde  nombreuses  journeesde  maladies. 
EUes  relevenl  la  raoralite  desouvriers  et  leur  permet- 
tent  d'accepter  des  secours qui  nesont  pas  uue  anmöne, 
parce  qu'ils  participent  aux  charges  de  l'association. 
Lc  nombredcs  sociöt^s  de  secours  mutuels  a,  de  1852 
ä  1858,  augmente  de  1433;  il  ötait  au  31  döcem- 
bre  1863  de  4721.  La  Caisse  des  retraites  pour'la 
vieillesse,  du  11  mal  1851  au  31  decembre  1858,  a 
regu  296000  versements  s'elevant  ä  plus  de  50  railions. 

§   2.  TRAVAUX   POBLICS;    EMBELLISSEMENTS  DE   PARIS. 

S'il  faut  soulager  la  misfere,  ilvautmieuxde  la  preve- 
nir,  et  c'est  la  prövenir  que  de  donner  au  travail  natio- 
nal une  vigoureuse  impulsion.  En  developpant  les  tra- 
vaux  publics,  non-seulement  on  accroit  le  bien-etre  des 
classes  ouvrieres;  non-seulement  on  imprime  une  ac- 
üvile  nouvelle  aux  travaux  particuliers,  ä  l'industrie 
privee,  mais  on  parvientk  doublei-la  riebesse  du  pays 
en  augmentant  la  valeur  des  terres,  en  multipliant  les 
voies  de  comnaunication  qui  facilitent  les  ecbanges  et 
les  rapports  avec  les  pays  voisins.  Le  gouvernement  de 
Napoleon  III  a,  dans  les  travaux  publics,  rappele  et 
surpassd  Faclivile  deployee  par  Napoleon  I".  II  a  ac- 
compli  ce  que  la  guerre  n'avait  point  permis  au  grand 
capitaine  de  realiser. 

Paris  a  surtout  attire  l'attention  de  la  France  et  de 
l'Europe  par  la  transformation  qu'il  a  subie  et  qui 
se  poursuit  tousles  jours.  Cette  vieille  capitale  qui,  de 
tout  temps,  a  ete  l'objet  de  l'admiralion  des  etrangers, 
presentait  encore  il  y  a  quatorze  ans,  naalgre  les  ame- 
liorations  introJuites  par  les  gouvernementsprecedents, 
un  nombre  considerable  de  rues,  de  Tuelles  etroites, 
humides,  des  quartiers  entiers  prives  de  soleil;  c'etait 
encore  en  bien  des  endroits  le  Paris  du  moyen  äge  et 
de  Louis  XIV,  avec  une  circulation  plus  que  double  et 
de  plus  une  foule  d'industries  resserrees  dans  des  mai- 
sonsdelabröes.  La  generation  nouvelle  qui  s'eleve,  ä  la- 
quelle  nemanquerapas  l'espace  etlalumiere,nepourra 
jamais  se  representer,  meme  avecl'aidede  l'histoire, 
la  physionomie  de  ce  vieux  Paris  dont  les  rues  si- 
nueuses  ofl'raient  un  labyrinthe  inestricable,  repaire  et 
citadelledes  fauteursd'insurrection.  Elle  taxera  d'exa- 
geration  ceux  qui,  il  y  a  trente  ans  et  meme  vingt,  ont 
pu  voir  les  quartiers  de  la  Cite,  Maubert,  Saint-Mar- 
ceau,  etc.  De  lä  sortaient,  aux  jours  de  revolution,  des 
masses  d'hommes  h  figures  sinistres  dont  on  ne  soup- 
connait  pas  l'existence  :  populationavilie  par  la  misöre 
et  parle  vice,  et  qui  croupissait  dans  des  quartiers  infects 
oü  les  gouvernements  se  contentaient  de  la  surveiller. 
Et  qui  pourra  compter  les  taudis  affreux  dans  lesquels 
ont  vegötö  on  ne  sait  combien  de  gönörations?  La  cha- 
ritdseule  lesconnaissait  lorsqu'elle  s'efioFQait  de  gravir 
d'un  pas  assure  des  escaliers  vermoulus,  obscurs  et 
glissants.  Maintenant  encore  les  debris  d'anciens  quar- 
tiers peuvent  offrir  h  ceux  qui  ne  reculeut  pas  devaut 
la  vue  de  la  misere,  une  image  heureusement  tres- 
päle  de  l'aspect  qu'ils  avaient  autrefois.  Bientot 
meme  ces  debris  disparaitront,  et  ceshideux  entasse- 
ments  de  population,  foyer  de  souffrance  et  de  corrup- 


tion,  n'existeront  plus  que  dans  rhistoire.  G'est  encore 
trop ! 

Le  gouvernement,  de  concert  avec  i'a  Iministration  de 
la  ville  de  Paris,  äla  tele  de  laquelle  l'Empereura  place 
depuisle  23juiQ  1853  un  prüfet  infatigable,  M.  Hauss- 
mann, entreprit  de  reconstruire  entiferementla  capitale 
surun  plan  grandiose.  II  nous  est  impossible  d'entrer 
dans  les  d(5lails  de  ces  travaux,  auxquels  on  ne  peut  re- 
procher  que  leur  luxe  et  leur  rapidite ;  nous  ne  pouvons 
que  rappeler  leprolongementde  la  rue  de  llivoli,  Touver- 
ture  du  boulevard  Sebastopol,  rive  droite  et  rive  gauche, 
qui  forment,  avec  les  anciens  boulevards,  les  grandes 
arteres  de  la  capitale;  ä  Test,  les  boulevards  de  Ma- 
genta,  du  Prince-Eugene  et  Mazas;  ä  l'ouest,  le  bou- 
levard Beaujon,  les  douze  avenues  qui  rayonnentde  la 
place  de  l'Etoile,  les  rues  nombreuses  que  necessitent 
ces  nouvelles  voies,  les  degagemenls  operös  autourdes 
monuments,etqui  ont  iait  ressortir  toute  lamajestö  de 
la  colonnade  du  Louvre,rh6tel  de  ville.  le  Palais-Royal, 
latourSaint-Jacques,  la  vieille  eglise  de  laSorboaue;  la 
transformation  en  parc  et  en  promenade  du  bois  de  Bou- 
logne,  rendez-vous  du  monde  elegant ;  du  bois  de  Vin- 
cennes,  des  buttes  Chaumont  nouvellement  appropriees 
pouroffrir  aux  quartiers  commer(;antset  industriels  une 
promenade  egale  de  tout  point  ä  celle  du  bois  de  Boulo- 
gne;  la  creation  au  centrede  Paris  de  jardinsou  Squares, 
imifes  de  ceux  qui  existent  ä  Loudres;  le  canal  Saint- 
Martin,  vciite  et  cbange  en  un  vaste  boulevard  plante 
d'arbres  et  seme  de  jardins,  que  l'Empereur  a  decore 
du  nom  d'un  industriel  celebre,  Richard  Lenoir;  les 
immenses  pavillons  des  halles  centrales,  veritable  ville 
marchande  au  milieu  de  Paris,  centre  d'approvisionne- 
ment  de  deux  millions  d'hommes,  marche  unique  dans 
le  monde,  oü  tous  les  matins  se  presse  une  population 
affairee;  les  fontaines  nouvelies,  les  casernes,  la  re- 
conslruction  de  presque  tous  les  Iheatres,  les  hospices, 
les  nombreuses  eglises  eleveesd^jä  ou  en  construction; 
les  ponts  conslruits  ou  reedifies.  Ces  travaux  prodi- 
gieux,  dont  la  plupart  ont  ete  termines  en  moins  de  dix 
annees,  ont  ete  comme  couronnes  par  l'extension  de 
Paris  jusqu'aux  fortifications.  Le  Corps  legislatif  a  votö 
en  1859  la  loi  qui  reunissait  la  banlieue  ä  la  ville,  dou- 
blait  la  surface  de  la  capitale  et  ajoutait  k  sa  nombreuse 
population  quatre  cent  mille  habitanis.  Les  interets 
loses  par  ce  renouvellement  total  de  la  ville  peuvent 
decrier  ces  immenses  travaux  qui  feront  de  Paris  une 
merveille  du  monde ;  mais  devant  cette  transformation 
qui  assure  ä  pres  de  deux  millions  d'hommes  des  voies 
de  communication  larges  et  faciles,  des  maisons  salu- 
bres,  les  bienfaits  d'un  air  pur  et  d'un  soleil  vivifiant, 
l'histoire  ne  peut  se  defendre  et  ne  se  defendra  pas 
d'une  sincere  admiration. 

«  La  clöture  de  Paris  a  ete  demolie  et  retablie  neul 
fois,  embrassant  k  chaque  chaugeraent  un  territoire 
plus  vaste.  L'enceinte  construite  sous  les  Romains  en- 
toure  une  surface  de  15  hectares  qui  arrive  bientöt  ä 
38  hectares.  Paris  au  treizieme  si(>c!e  s'eleva  ä  252  hec- 
tares; l'enceinte  de  Charles  V  et  de  Charles  VI  en 
conlient  439;  celle  de  FranQois  I"  et  de  Henri  II,  483. 
Henri  IV  porle  son  territoire  ä  567  hectares,  et  sous 
Louis  XIV,  il  montaä  1103.  L'enceinte  de  Louis  XV 
renferme  1337  hectares;  enfin  celle  de  Louis  XVI  en 
contienl  3370.  D'apres  le  projet  de  loi,  la  surface  de 
Paris  devait  etre  portee  ä  8502  hectares  (Expose  des 
molifs  du  jjrojel).  Ces  travaux  marcheraient  peul-fitre 
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plus  lentement,  inais  seraient  aiissi  mieux  coutiis  et 
iilus  t'conoiiii(|uement  exocutts,  si  les  citoyens  liabi- 
luiit  la  capilak',  donl  le  prtM'et  de  la  Seine  üent.trop 
peu  de  conipte,  pouvaient,  comme  les  plus  simples 
pajsaus  des  communes,  inteivenir  parleursd^legues 
dans  leurs  aflaiies,  regier  leur  budget,  et  lectilier  des 
]ilaiis  trop  arbilraires  qui  laissenl  subsister  des  rues 
irop  etroiles  et  vont  percer  des  boulevards  dans  des 
([Uartiers  oü  ne  manciueiil  iii  l'air  ni  la  lumiäre.  Les 
enibeilissenients  de  l'aris  sonl  une  bonne  ciiose,  mais 
on  les  exageie  et  les  coDtribiiables  qui  les  payent, 
ceux  donl  les  loyers  sont  triples  estiment  qu'ilscou- 
tent  trop  eher. 

Les  grandes  villes  de  France  ont  tenu  ä  honneur  de 
suivre  la  capitale  dans  la  voie  des  am^liorations;  Lyon 
et  Marseille  ont  surtout  cherche  k  renouveler  les 
ijuartiers  les  plus  anciens,  et  cette  derniäre  ville  a 
vu  construire  des  cjiiais  magnifiques.  Rouen  a  demoli 
plusieurs  quartiers,  et  un  grand  nombre  de  villes  se- 
condaires  comnaencent  ä  s'apercevoir  que  le  premier 
soiu  des  administralions  municipales  est  de  veiller  ä 
l'amelioration  de  leurcite. 

On  ne  pouvait,  lorsqu'on  s'appliquait  ä  embellir  les 
villes,  negliger  leur  plus  bei  ornemen!,  les  monuments 
nationaux  ou  religieux.  Notre  siecle,  trop  industriel, 
semble  avoir  perdu  le  genie,  mais  non  le  goüt  des  arts. 
11  n'eleve  pas  de  ces  monuments  qui  frappent  l'imagi- 
nation  des  äges  futurs;  ses  monuments,  ceux  qui  por- 
tent  bien  söh.  empreinte  et  perpätueront  son  souvenir, 
ce   sont  des  gares  immenses,   des  magasins  gigan- 
tesques,  des  usines,  le  jjalais  de  Fludustrie  et  sa  nef 
Sans  egale,  ses  casernes,  ses  theätres  admirablement 
amenages,  mais  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  l'art. 
Cette  architecture  ne  manque  pas  cependant  d'une  cer- 
taine  grandeur,  et  le  jour  viendra  peut-etre  oü  le  dix- 
neuvieme  siecle  exprimera  reellement  avec  la  pierre 
son  caractere  et  sa  gloire.  Mais  si  le  regne  de  Napo- 
leon III  ne  marque  pas  une  renaissance  de  l'art  fran- 
gais,  il  n'en  a  pas  moins  l'honneur  d'etre  pour  nos 
monuments  une  epoque  d'intelligente  et  habile  restau- 
ration  qui  temoigne  des  serieuses  etudes  de  nos  artistes. 
Napoleon  III  a  pu  enfin  operer  cette  jonction  du  Louvre 
et  des  Tuileries,  desiree  depuis  longtemps  et  projetee 
par  Napoleon  I".  II  a  mis  la  derniere  main  ä  ce  mo- 
nument  monarchique   que  les  siecles   ont  construit 
comme  notre  magnifique  Musee  dont  il  semble  le  Sym- 
bole. Commences  en  1852,  les  travaüx  exterieurs  etaient 
termines  en  1857.  Et  maintenant  Li  place  du  Garrousel, 
debarrassee  des  constructions  qui   la  deshonoraient, 
continuee  par  la  cour  Napoleon  III,  encadree  de  tous 
cötes  par  de  belles  lignes  arclütecturales  que  coupent 
de  distance  en  distance  de  majestueux  pavillons,  öftre 
un  spectacle  qui  saisit  l'esprit.  Si  les  artistes  preferent 
les  lignes  correctes  et  Elegantes  de  la  petite  cour  du 
Louvre,  on  n'en  cede  pas  moins  k  la  grandeur  impo- 
sante du  nouveau  Louvre,   etendai'l    ses  vastes  alles 
jusqu'au  süperbe  chäteau  de  Catherme  de  Medicis. 
Le  plan  des  nouvelles  constructions  restera  l'honneur 
de  l'architecte  Visconti,  mort  trop  tot  pour  jouir  de  son 
OBUvre,  qu'a  dignement  terminee  M.  Lel'uei.  L'antique 
cathedrale  de  Paris,  Notre-Dame,  cet  antra  monument 
eher  ä  nolre  patriotisine  autant  qu'ä  notre  foi,  a  vu 
rßparer  les  injures  quo  lui  ont  faites  le  temps  et  les 
revohitions;  eile  a  reconi|uis  sa  Ueche  elegante  qui 
relfeve  la  mtijeste  de  ses  deux  tonrs.  La  Sainte-Chapellc 


aussi  a  reconquis  la  sieune,  et  son  toil  dore  brille  de 
nouveau  sous  l'tfclat  du  soleil.  Saint-Etienne  du  Mont, 
Saint-Gervais  ont  ralVaiahi  les  denteiles  de  pierre  qui 
orncnt  leur  portail  du  seizifeme  sii^cle.  L'eglise  Sainte- 
Glolilde,  avec  ses  gracieux  clochers,  a  ete  terminee,  et 
un  grand  nombre  d'autres  eglises  s'ölevent  sur  plu- 
sieurs points  de  la  capitale.  L'hotel  de  Cluuy  a  repns 
son  aspect  du  moyen  äge. 

L'eglise  Saint-Denis  a  ete  l'objet  d'une  reslauration 
complöte  comme  le  chäteau  de  Saint-Germain,  l'am- 
phitheätre  romain  d'Arles,  les  arenes  de  Nimes,  le 
chäteau  de  Louis  XII,  ä  Blois,  le  palais  ducal  de  Nancy, 
un  grand  nombre  de  curieuses  Eglises,  la  salle  syno- 
dale de  Sens,  les  remparts  d'Avignon,  qui  vont  re- 
prendre  leur  grande  physionomie  militaire,  par  le 
retablissepient  de  leurs  tours  et  de  leurs  creneaux. 
«  Partout,  les  travaux  d'art  ont  reQu  une  impulsion 
nouvelle,  et  la  France  peut  montrer  avec  orgueil  ses 
richesses  archeologiques  röpandues  avec  profusion  sur 
le  sol  national,  et  s'oflrant  de  toutes  parts  ä  l'admira- 
tion  des  etrangers  ' .  » 

g   3.   VOIES  DE   COMMUNICATION  ;    CANAUX;    AGRANDISSEMENT 
DES   PORTS  ;    TRANSFORMATION    DE   LA    FLOTTE. 

Si  l'amelioration  et  l'embellissement  des  villes  ne 
profitent  qu'ä  des  parties  de  la  popuIation,  les  travaux 
entrepris  pour  faciliter  les  Communications  profitent  ä 
tout  le  monde,  car  ils  contribuent  ä  accroitre  la  prospe- 
rite  du  pays  en  faeilitant  l'exploitation  du  sol  et  les 
echanges  des  produits  nationaux.  Depuis  la  multipli- 
cation  des  voies  ferrees,  on  serait  tente  de  croire  que 
la  circulation  des  routes  a  perdu  son  importance ;  on 
se  tromperait.  Le  releve  de  la  circulation  des  routes 
eftectue  ä  plusieurs  reprises  a  constate  que,  si  la  circu- 
lation sur  les  routes  de  terre  s'etait  modifiee  et  de- 
placee,  la  masse  de  leurs  transports  n'avait  en  fait  subi 
aucune  modification  sensible.  La  circulation  moyenne 
qui,  en  1852,  etait  de  244  Colliers  par  jour,  s'est  elevee 
en  1857  ä  246  (ToLliers.  Aussi  le  gouvernement  a-t-il 
continue  d'etendre  le  reseau  des  routes  :  en  1854 
les  routes  imperiales  ofl'raient  un  developpement  de 
36  038  kilometres;  en  1863,  il  ätait  de  38  262  kilo- 
metres;  diß'erence  en  neuf  ans  de  2  224  kilometres,  soit 
556  Ueues  de  routes  nouvelles. 

Le  gouvernement  de  Juillet  s'honora  par  la  loi  du 
22  mal  1836,  qui  a  classe  les  chemins  vicinaux  et  de- 
termine  leurs  moyens  d'entretien.  Ges  chemins  Inte- 
ressent la  majorite  du  pays,  car  les  communes 
designees  par  les  conseils  generaux  comme  devant  con- 
tribuer  ä.  la  d(5pense  des  chemins  vicinaux  de  grande 
communication,  formaient  une  popuIation  de  25  miU 
lions  d'habitants.  Le  gouvernement  de  Napoleon  111 
n'avait  garde  de  negliger  d'aussi  graves  interets,  qui 
s'identifient  avec  ceux  de  Tagriculture.  Dejk  considi'- 
rables,  les  allocations  budgetaires  afl'ectees  ä  la  vicina- 
lite  furent  augmenti^es  en  1861,  äla  suito  d'une  lettre 
de  l'Empereur  au  minislre  de  l'intürieur,  M.  de  Per- 
signy,  temoignage  public  de  sollicitude  pour  des  tra- 
vaux obscurs  qui  enrichissent  un  pays  sans  qu'on  cu 
sache  gre  aux  gouvernements  auxquels  on  les  doit. 
Dans  quel([ues  annees,  il  n'y  aura  poiut  si  pelite  com- 
mune qui  soit  privee  de  Communications  l'aciles  avec  le 
reste  de  la  France. 

1.  Kxiiosi!  (lo  la  siliiatioii  ilc  rKmiiire,  I8G3. 
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Si  les  chemins  de  Ter  u'oni  pas  tut'  les  rüutes,ils  out 
encore  moins  detruit  le  commerce  des  voies  navi- 
gables. 

Grauds  chemins  de  la  natura,  routes  ^conomiques, 
les  rivieres  n'ont  point  cesfi  de  porter  nos  inarcban- 
dises,  et  s'essayent,  avec  timidite,  il  est  vrai,  h  faire  aux 
voies  rapides  une  concurrence.de  Tarifs,  toule  au  profit 
du  commerce.  Ameliorer  le  cours  des  rivieres,  com- 
pliiter  ce  que  la  nature  a  laisse  d'imparfait  dans  son 
Oeuvre,  d^velopper  la  navigation  des  canaux,  devient 
donc  de  la  plus  haute  importance.  Les  travaux  d'ame- 
lioration  des  rivieres  ont  regu  en  1860  une  nouvelle 
irapulsion  h  l'aide  des  allocations  extraordinaires  ac- 
cordees  par  les  lois  des  14  juiilet  18C0  et  2  juillet  1861. 
L'Etat  a  rachete  (lois  du  3  mai  1853)  les  canaux  du 
Rhone  au  Rliin,  de  Bourgogne,  du  Nivernais  et  le 
canal  lateral  ä  la  Loire,  dont  il  peut  donc  regier  les 
larifs,  non  en  vue  de  bön^fices  exagerds,  mais  suivant 
les  intörets  du  commerce.  Si  le  grand  reseau  de  nos 
canaux  est  aujourd'hui  complet,  le  gouvernement  n'en 
poursuit  que  plus  activement  l'exäcution  de  canaux 
particuliers,  utiles  aux  industries  des  difi'erentes  pro- 
vinces.  La  longueur  totale  des  canaux  livres  au  com- 
merce est  aujourd'hui  de  4750  kilometres. 

La  navigation  maritime  a  largement  profite  descre- 
dits  destines  ä  favoriser  les  travaux  publics.  L'agran- 
dissement  de  nos  ports  a  ete,  de  la  part  du  gouverne- 
ment, l'objet  d'une  preoccupalion  constante.  Jusqu'en 
1844,  le  port  de  Marseilie,  dont  la  prosperite  s'accroit 
Sans  cesse,  ötait  röduit  a  l'ancien  Bassin  limite  ä  une 
surface  d'eau  de  29  hectares.  Le  hassin  de  la  Joliette, 
termine  en  1855,  a  porfe  la  surface  d'eau  abritee  h 
51  hectares,  et  le  developpement  des  quais  ä  4835  me- 
tres.  Cela  ne  suffit  point.  Un  d(5cret  du  24  aout  1859 
prescrivit  la  construction  du  bassin  Napoleon,  des 
Bassins  du  Lazaret  et  d'Arem,  concedes  a  une  com- 
pagnie.  Ces  bassins,  qui  portent  ä  90  hectares  la  sur- 
face d'eau  et  ä  9055  mfetres  le  developpement  des  quais, 
ne  suffisent  point  encore.  Un  decret  du  29  aoüt  1863  a 
aulorise  la  construction  d'un  nouveau  bassin  de  46  hec- 
tares de  superficie. 

Des  travaux  non  moins  considerables  ont  ete  accom- 
plisdans  les  ports  de  l'Ocean,  ä  Dunkerque,  au  Havre, 
h.  Dieppe,  ä  Brest,  ä  Saint-Malo,  ä  Saint-Nazaire,  h 
Bordeaux.  L'eclairage  et  le  balisage  des  coles  ont, 
chaque  annee,  regu  de  l'extension.  Aujourd'hui,  l'eclai- 
rage maritime  comprend  43  phares  de  preraier  ordre, 
5  de  second,  35  de  troisieme,  5  feux  flotianis  et  186  fa- 
naux  QU  feux  de  port. 

Un  des  plus  serieux  temoins  de  la  pnissance  humaine 
dans  nolre  sifecle,  c'cst  la  digue  de  Cherbourg,  travail 
gigantesque,  projetö  par  Vauban,  commenct*  en  1783, 
interrompu  sous  la  Ri^volulion,  repris  sous  l'Empire, 
suspendu  encore  sous  la  Restauration,  acheve  enfin  le 
30  d^cemhre  1853.  Cette  digue  fait  lasüretede  la  rade 
de  Cherbourg  et  aurait  sauve  notre  flotte  du  d^sastre 
de  la  Hogue,  si  eile  eüt  existe  sous  Louis  XIV.  Longue 
de  3700  metres,  eile  presente  un  relief  de  plus  de 
20  mötres  au-dessus  de  la  mer.  Deux  mille  blocs  arti- 
ficiels,  chacun  de  30  metres  cubes  el  du  poids  de 
44  000  kilogrammes,  la  d^fendent  contre  les  vagues. 
On  a,  en  outre,  construit  un  nouveau  bassin  inaugur^ 
en  1 858.  A  cette  fete  solennelle,  que  nous  avons  decrite, 
fut  conviee  la  reine  d'Angleterre,  qui  visita,  au  bruit 
des  salves  de  notre.  marine  el  accompagnee  de  l'Em- 


pereur,  le  magnilique  port  dont  les  travaux  ont  excite 
au  dela  de  la  Manche,  bien  des  inquidtudes. 

Parallelement  ä  ces  travaux  dans  les  ports,  raarchait 
hl  transformation  de  notre  flotte.  D'apres  le  programme 
pos^  en  1857,  on  doit,  progressiveraent  et  dans  un  In- 
tervalle de  quatorze  ann($cs,  changer  notre  Hotte  ä  volle 
en  flotte  k  vapeur,  et  244  millions  sont  consacr^s  ä 
cette  Oeuvre,  qui  doit  relever  encore  notre  puissance 
maritime.  On  forme  une  flotte  de  transilion  composee 
de  bätiraents  mixtes,  c'est-ä-dire  qu'on  ajoute  aux  na- 
vires  ä  volles  susceptibles  de  la  recevoir  avec  avan- 
tage  une  machine  ä  vapeur.  On  cree  graduellement  une 
tlotte  k  vapeur  rapide  de  150  navires  de  combat  de  dil- 
terentes  grandeurs,  et  des  mcillcurs  types  connus,  on 
transforme  un  certain  nombre  de  fregates  ä  volles  en 
transports  k  vapeur,  de  maniere  ii  porter  k  72  navires 
la  flotte  de  transport.  En  1863,  la  flotte  nouvelle  se 
composail  dejä  de  13  vaisseaux  ä  vapeur,  de  23  vais- 
seaux  mixtes,  soll  36  vaisseaux  de  combat,  et  tous 
d'elite,  de  6  fregates  cuirassees,  de  18  frägates,  de 
10  corveltes,  de  63  avisos  et  de  26  canonniferes  ä  flot, 
en  tont  145  bätiments.  II  laut  leur  ajouter  les  bäti- 
ments  de  l'ancienne  flotte  et  les  transports;  cette  trans- 
formation de  la  flotte  applique  k  la  marine  frangaise 
les  amöliorations  qui  distinguent  la  marine  anglaise 
et  nous  permettra  de  rivaliser  serieusement  avec  nos 
voisins. 

S;    4.    CHEMINS   DE    FER  ;    TßLEGRAPHlE. 

Les  travaux  des  routes,  des  canaux,  des  rivieres, 
des  ports,  de  la  flotte  n'ont  point,  malgrö  leur  mörite, 
leur  utilite  et  leur  grandeur,  le  privil^ge  d'altirer 
l'attention  publique  :  disperses  sur  le  territoire,  ils  ne 
frappent  que  partiellement  les  esprits,  et  ces  amelio- 
ralions  ne  sont  estimees  que  par  les  populations  qui 
lesvoient  accomplir  sousleurs  yeux.  Aussiles  chemins 
de  fer,  et  par  leur  nouveaute,  et  par  l'etendue  de  ter- 
ritoire qu'embrasse  leur  reseau,  excitent-ils  plus  par- 
ticulierement  l'admiration. 

Les  chemins  de  fer  ont  pris,  sous  le  rögne  de  Napo- 
leon III,  une  extension  considerable.  En  1842,  epoqne 
k  laquelle  le  gouvernement  de  Juillet,  aprfes  bien  des 
h^sitations,  se  determina  enfin  ä  donner  aux  chemins 
de  fer  une  vive  impulsion.  II  n'y  avait  que  2967  kilo- 
metres concedes;  dix  ans  plus  tard,  en  1852,  ce  chiflre 
ne  s'elevait  qu'k  6081  :  il  etait  en  1863  de  20382  kilo- 
metres, soit  5000  lieues!  k  la  fin  de  1864,  il  y  en  avait 
plus  de  13  000  kilometres  en  exploitation,  c'est-ä-dire 
plus  de  3000  lieues  (|u'oi!  peut  parcourir  avec  toute  la 
vitesse  de  la  vapeur. 

Paris  est  le  centre  d'oü  rayonnent  les  voies  ferrees 
qui  rattachent  ;i  la  capitale  toutes  les  parties  de  l'em- 
pire.  Toutes  les  grandes  Hgnes  directes  sont  termin^es, 
et  maintenant  tont  l'effort  des  travaux  se  porte  surtoul 
ä  relier  entre  elles  les  lignes  diverses  par  des  lignes 
circulaires. 

Le  reseau  frangais  se  raccorde  avec  ceux  des  pays 
limitrophes,  et  met  ainsi  la  France  en  communication 
directe  avec  les  principaux  Etats  voisins.  Ainsi,  les 
lignes  du  Nord  sont  reliees  ä  la  Belgique  par  quatre 
points  :  Lille,  Valenciennes,  Erquelines  et  Hautmont. 
Le  chemin  des  Ardennes  doit  aussi  atteindre  la  Bel- 
gique par  Givet  et  Longwy.  Le  reseau  de  l'Est  se  relie 
aux  voies  de  fer  de  la  vallde  du  Rhin  par  Forhach  pour 
la  Prusse,  Wisserabourg  pour  la  Baviäre,  Bäle  pour 
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l;i  Siiisse,  \)a.v  Tliionvillc  poui'  Ic  t>raad-iliiclie  de 
[..uxembourg;  cnfiii  la  traversee  du  Rhin  s'op&re  par 
li'  pont  de  Köld.  Le  reseau  de  Lyon  touche  k  la  Suisse 
par  Moulbi'liart,  Pontarlier,  8oysseI  par  Culoz'.  Du 
cMc  de  l'Espagne,  la  ligne  de  Rayonne  est  raccordöe 
uux  chemins  espagnols  depuis  le.  15  aoi'it  1864.  Las 
i'yrenees  sont  abaissees.  D'un  autre  cöte,on  travaille 
ii  percer  le  mont  Cenis  poui-  mettre  en  communication 
directe  la  Fiauce  et  l'ltalie. 

Jusqu'en  1852  l'Etat  essaya  de  tous  les  systemes 
pour  l'exploitation  des  chemins  de  fer.  II  fit  des  con- 
(.essions  temporaires,  des  concessions  perpetuelles,  il 
constiuisit  sans  exploiter,  il  garantit  des  interets,  il 
preta  sans  interets,  il  üt  en  travaux  des  avances  rem- 
boursables,  d'autres  qui  ne  devaient  pas  etre  rembour- 
sees.  Le  gouvernement  inaugure  le  2  decembre  a 
ramene  toutes  les  concessions  ä  un  Systeme  unique  et 
porte  k  quatre-vingt-dix-neuf  ans  la  duree  des  conces- 
sions. II  donue  des  subventions  aux  compagnies,  des 
garanties  d'interets,  et,  dans  un  avenir  peu  eloigoe,  les 
chemins  de  fer  seront  pour  lui  uns  source  de  richesse. 

Six  graudes  compagnies  se  sont  divise  la  France 
et  exploitent  le  reseau  de  nos  chemins  de  fer  :  les 
compagnies  du  Nord,  de  l'Est,  de  l'Ouest,  du  Midi,  la 
compagnie  d' Orleans  et  celle  de  Lyon.  Veritables  puis- 
sances  linancieres,  elles  disposaient  ä  la  fin  de  1857  de 
plus  de  3  miliiards  de  francs,  sans  compter  les  alloca- 
tions  de  l'Etat.  Elles  sont  un  des  soutiens  les  plus 
lermes  du  credit  qui  seul  a  fait  leur  fortune.  Ce  n'est 
pas  que  le  monopule  de  ces  compagnies,  dont  la  puis- 
sance  augmente  avec  l'extension  de  leur  reseau,  ne 
souleve  de  grandes  objections ;  aussi  a-t-on  dans  ces 
dernieres  annees  mis  les  lignes  nouvelles  en  adjudi- 
catiou,  et  vingt-deux  compagnies  nouvelles  se  sont  for- 
mees  pour  exploiter  les  lignes  decretees  depuis  1860. 
Le  reseau  complete  aura  coüte  pres  de  9  miliiards,  et 
l'Etat  y  aura  contribue  pour  1  milliard  et  demi.  L'ex- 
ploitation des  chemins  de  fer,  l'accord  de  l'utilite  pu- 
blique et  de  l'industrie  privee,  est  un  des  plus  difficiles 
problemes  de  l'economie  polilique,  et  on  ne  peut  dire 
qu'il  seit  resolu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  circulation  sur  les  chemins  de 
fer  se  developpe  de  jour  en  jour.  En  1857,  le  nombre 
des  voyageurs  transport^s  a  depasse  37  millions;  il  a 
atteint  en  1864  le  chiffre  de  71  millions.  Les  recettes 
totales  en  1864,  tant  pour  le  transport  des  marchan- 
dises  que  des  voyageurs,  se  sont  eleveesä  501  251  425  fr. 
La  circulation  des  routes  et  la  navigation  n'ont  point 
diminue.  Ce  trafic  enorme  des  chemins  de  fer  repre- 
sente  donc  exclusivement  le  resultat  de  l'accroissement 
de  la  richesse  publique  du  ä  la  creation  des  voies  ra- 
pides de  communication. 

La  telegraphie  electrique  est  maintenanl  Tauxiliaire 
indispensable  des  chemins  de  fer.  L'administration  en 
appartientä  l'Etat,  qui,  tous  les  ans,  cree  de  nouvelles 
lignes  et  conclut  avec  les  pays  voisins  des  Conventions 
destinees  k  egaliser  les  tarifs.  Au  1"  janvier  1865  le 
nombre  des  bureaux  de  l'Etat  ouverts,  etait  de  733; 
celui  des  gares  ouvertes  k  la  telegraphie  privee  de  893 ; 
celui  des  kilometres  de  ligue  depasse  30  000;  de  kilo- 
metres  de  fils  pres  de  100  000  ^  Traduisons  en  lieues 
et  nous  trouverons  que  les  lignes  telegrai)liiques  qui 
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parcoiu-eut  la  Krance  dans  tous  Ins  sens,  formeraicmt 
une  longueur  de  plus  de  7000  lieues,  et  que.  rdunis 
bout  Ji  bout,  les  dilTereuts  lils  de  chaqu«  ligne  consti- 
tueraient  un  fil  de  25  000  neues  de  longueur  I  La  tele- 
;;raphie  met  en  communication  instantandc  toutes  les 
parties  de  la  France  et  du  monde  :  eile  annoncait  le 
meme  jour  et  au  raeme  moment  au  pays  cntier,  nos 
victoires  d'Italie  ;  lorsque  l'Empereur  prononcu  ä  l'ou- 
verture  des  Ghambres  ces  discours  si  impatiemment 
attendus  par  l'opinion  publique,  le  telegraphe  en  tres- 
peu  de  temps  les  envoie  ä  Londres  et  les  habitants  de 
Londres  les  lisent  aussitöt  que  ceux  de  Paris  et  bien 
avant  ceux  d'un  grand  nombre  de  villes  de  France.  La 
bourse  de  Paris  est  en  communication  perpetuelle  avec 
celle  de  Londres,  et  les  deux  marches  se  reglent  Tun 
sur  l'autre.  Le  gouvernement  a  travaille  avecperseve- 
rance  ä  la  pose  des  cäbles  telegraphiques  dans  la  Me- 
diterranee  et  dans  l'Ocean ;  il  a  obtenu  des  succes  par- 
tiels  qui,  esperons-le,  seront  suivis  de  succös  complefs. 

§   5.   ENCOURAGEMENTS  K  l'AGRICULTURE  ;   CONCOURS  ; 
COMICES  AGRICOLES. 

Quelque  merveilleux  progres  que  realise  l'industrie, 
l'agriculture  sera  toujours  pour  la  France  la  meilleurc 
source  de  richesse.  Le  developpement  de  notre  com- 
merce appefle  d'ailleurs  le  developpement  de  la  pro- 
duction  nationale ;  les  mille  canaux  dont  s'alimente  la 
prosperite  publique  se  tiennent  et  s'entre-croisent  si 
bien  qu'on  ne  saurait  les  S(5parer  et  que  chacun  d'eux 
ne  saurait  perdre  sa  circulation  sans  ralentir  en  meme 
temps  Celle  des  autres.  Bien  moins  encore  qu'aux  gou- 
vernements  precMents  il  apparlenait  au  gouvernement 
de  Napoleon  III,  appuye  sur  le  suffrage  universel  et 
objet  des  plus  profondes  sympathies  dans  nos  cam- 
pagnes,  de  nögliger  les  interets  agricoles.  Aussi  une 
foule  d'am^liorations  prouvent  que  le  gouvernement  a 
realise  les  promesses  contenues  dans  son  origine  popu- 
laire. 

L'ancien  conseil  göneral  de  l'agriculture,  cre^  par 
l'ordonnance  royale  du  19  avril  1831,  fut  reorganise  par 
un  decret  du  25  mars  1852.  Le  meme  decret  instiluait, 
dans  chaque  arrondissement,  des  chambres  consulta- 
tives,  composees  d'autant  de  membres  qiie  Tarroudis- 
sement  possedait  de  cantons.  Si  les  conseils  eclairenl. 
le  gouvernement  sur  les  interets  agricoles  du  pays,  les 
concours  sont  le  plus  puissant  encouragement  peut-^tre 
qu'on  aitpu  donnerä  l'agriculture.  Lepremier  concours 
agricole  se  lint  k  Poissy,  en  1844;  mais  le  gouverne- 
ment de  Napoleon  III  peut  revendiquer  l'honneur  d'a- 
voir  developpe  une  Institution  dont  il  trouvait  le  prin- 
cipe etabli.  Le  concours  de  Poissy,  qui  se  tient  chaque 
annee  le  mercredi  de  la  semaine  sainte,  est  reserv^  aux 
animaux  de  boucherie.  En  1850,  on  crea  une  classe 
nouvelle  de  concours  agricoles,  les  concours  d'animaux 
reproducteurs,  de  petit  betail,  d'instrumcnts,  d'usten- 
siles,  d'appareils  destines  ä  l'agriculture,  de  produits 
de  l'industrie  rurale.  Inaugurt5e  ä  Versailles  en  1850, 
cette  Serie  de  concours  prit  bientot  une  grande  exlcn- 
sion.  ün  j)artagea  la  France  en  7  regions,  et,  en  1860, 
on^leva  le  nombre  des  regions  ä  12,  embrassant  cha- 
cune  7  dopartements.  II  y  a  chaque  annee  un  concours 
par  r^gion.  Le  gouvernement  accorde  des  primes  d'hon- 
neur,  dos  medailles  aux  cultivateurs  qui  se  funt  remar- 
quer  par  les  progres  de  leur  cxi)loitatiuu  et  la  qualito 


^ 


't-:'.'^'  "•'^■'■1,1 


DK     LA     FUANGE, 


361 


ilo  li'urs  pi'oduils.  A  res  concours,  les  cullivaleurs  des 
diflereiits  pajs  sc  rapjiroclu'iil,  de  saines  idi^es  se  re- 
jiandeiit,  los  pralii|iR's  r'cuuoiuiijiiL's  so  jiropagent,  les 
noiivelles  nu'tliodcs  «'afliriiicnt,  les  nouveaux  appareils 
s'exposent  et  se  veniient.  Eii  1855  et  en  1865,  les  con- 
cuurs  agiicolt's  du  l'an's  ollrirent  un  caractere  universel 
et  les  autres  pays  de  rEuro|)e  liirenl  adinis  ä  iious  en- 
voyer  leurs besliaux.  Des  coniparaisons qui s'etablissenl 


ainsi  enlre  nos  progres  et  ceiix  de  nos  voisins  resultent 
ni'cessairement  de  grands  profits  poin-  nos  agriculleurs, 
qui  ein  ii'liissent  leuis  i-t^liies  de  nouvelles  especes. 

Encoiirag^es,  suliventionnees  en  parlie,  les  associa- 
tions  iibres  ou  coinites  agricoks  se  multiplienl.  Ces 
societes  discutenl  les  meilleurs  procedes  de  culture,  et 
eu  l'avorisentj  au  inoyen  de  primes,  la  propagation.  Les 
coinices  agricoles  organisent  avec  les  administrations 
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municipales  des  feies  et  concours  agricoles,  auxquels 
le  pays  a  decidenient  pris  goiit.  11  y  a,  en  France,  en- 
viron  741  concours  agricoles. 

L'agriculture  n'a  pas  tire  tout  le  parti  qu'on  esperait 
du  Credit  foncier  etahli  en  sa  faveur.  Les  Operations 
de  celte  instilution  de  credit  ont  atteint  un  but  diffc;- 
rent  de  celui  (|u'on  s'elait  propos^  ;  destinees  ii  venir  en 
aide  h  la  propriete  rurale,  elles  ont  principalement 
servi  la  propriäte  urbains.  Aussi,  poiir  ne  point  mentir 
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h  son  origine,  le  Credit  foncier  a-t-il  cree  une  societe 
exclusivement  appropriee  aux  liesoins  de  la  propri(5te 
rurale.  Le  Crhiit  OQricole  a  ele  etabli  sous  la  direction 
du  Credit  foncier,  tout  en  conservant  des  int(5r^ls  dis- 
tincts.  Autorise  par  la  loi  du  28  juillel  1860,  il  prete, 
Sans  hypothi'ques,  k  court  terme,  non  plus  ä  de  grands 
propric'taires,  mais  aux  plus  niodestes  agriculleurs.  ün 
sait  quels  niaux  a  de  tout  tenips  caus(5  daus  nos  cam- 
pagnes  la  l^pre  de  l'usure.  Le  Credit  agricole  delivre 
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les  cultivateurs  de  cette  16pre  en  leur  donnant  les  faci- 
lites  de  credit  que  le  negociant  irouve  chez  le  banquier, 
aux  comptoirs  d'escompte  la  Banque  de  France.  La 
sociale  prele  des  capitaux  ä  ragriciilture  en  facilitant 
par  sa  garantie  l'escorapte  d'effets  k  90  jours. 

Depuis  1852,  les  assurances  agricolcs  ont  pris  im 
d(5veloppement  considerable.  Les  agriculteurs  ont  senti 
l'importance  de  socidtes  qui  les  indemnisaient  des  partes 
occasionnees  par  la  grele,  la  mortalitii  des  bestiaux, 
perles  souvent  Enormes,  car  une  seiile  compagnie  a  eu 
ä  couvrir,  en  1857,  des  sinistres  ponr  une  somme  de 
1  million  cinq  Cent  mille  francs.  II  a  öle  cree,  cn  1858, 
une  societe  aulorisee  par  decret  du  30  decembre  sous 
le  nom  de  Caisse  generale  des  assistimces  nmluelles  u;/ri- 
coles;  eile  a  pour  objet  la  formation  et  la  gestion  d'as- 
surances  mutuelles  ou  ä  cotisatiüns  fixes  conlre  la  grele, 
la  gelee,  les  inondalions,  la  niortalite  des  bestiaux  et 
les  incendies. 


S    6.    DRAINAGE    (LOI    DU    10   lUIN    1854);     BEßOISEMENT    DES 
MONTAGNES;    MISE    EN   VALELR    DES   BIENS   COMMDNAUX. 

Une  des  Operations  qui  Interesse  au  plus  haut  point 
ragriculture,  c'est  l'assainissementdes  lerresau  moyen 
de  fosses  souterrains  ou  ä  air  libre.  Ce  Systeme,  connu 
de  toute  antiquite ,  a  ete  peri'ectionne  en  Angletene 
par  l'industrie  moderne  et  a  garde  en  France  le  nom 
anglais,  dniinmje.  Au  commencement  du  regne  de 
Napoleon  III,  le  drainage  etait  peu  pratique  dans  nos 
campagnes ;  aussi  le  gouvernement  chercha-t-il  ä  le 
favoriser.  Uns  loi  du  10  juin  1854  permit  aux  pro- 
prietaires  de  conduire,  soit  souterrainement,  soit  ä  ciel 
ouvert,  les  eaux  provenant  de  leurs  fonds  ä  travers  les 
proprietes  qui  les  separent  d'un  cours  d'eau  ou  d'un 
fosse.  Elle  a  en  meme  temps  autorise  la  formation  d'as- 
sociations  syndicales  pour  l'execution  sur  une  grande 
echelledetravaux  de  drainage.  Une  loi  du  17  juijlet  1856 
autorisa  un  secours  de  l'Etat  de  100  millions  sous  forme 
de  pret,  aux  entreprises  de  drainage,  et  une  loi  du 
21  mai  1858  substitua  dans  cette  Operation  le  Credit 
foncier  au  Tresor.  Lk  encore,  l'Etat  encourage,  en 
outre,  les  efl'orts  des  agriculteurs  en  chargeant  les  In- 
genieurs de  dresser  sans  aucuns  frais  pour  les  Inte- 
resses les  projets  de  drainage,  et  de  surveiller  l'execu- 
tion des  travaux.  .\u  1-"  janvier  1863,  on  evaluait  ä 
144  216  hectares  la  superficie  des  terrains  draines.  En 
accordant  aux  departements  des  machines  ä  fabriquer 
des  tuyaux,  l'administration  a  determine  un  abaisse- 
menl  notable  dans  le  prix  des  drains  et  donne  ainsi  aux 
proprielaires  une  Subvention  indirecte. 

De  lerribles  inondationsqui,  en  1856,  ravagerent  les 
vallees  du  Rhone,  de  la  yaöne,  de  la  Loire,  de  l'Allier, 
rappelerent  l'attention  de  l'Empereur  sur  les  inoyens 
de  prövenir  ces  redoutables  fleaux.  Dans  une  longue 
^ettre,  dont  nous  avons  cite  des  fragments,  adressee  au 
ministre  des  travaux  publics  et  datee  de  Plombieres 
(19  juillet  1856),  il  rappela  les  etudes  faites  ä  la  suite 
des  inondalions  de  1846,  et  indiqua  les  mesures  qui 
lui  semblaient  les  plus  propres  k  retarder  r(5coulement 
des  eaux,  entre  autres  le  reboisement  des  monlagnes. 
Les  monlagnes,  eu  eilet,  en  grande  partie  depouillees 
de  leurs  forets,  ne  retienuent  plus  les  eaux,  qui  se 
precipitenl  alors  dans  les  vallees.  Dans  la  session  de 
1858  (4  mai),  une  loi  fut  votee,  affectant  une  somme 
de  20  millions  repartie  en  plusieurs  annuiles  ä  des  tra- 


vaux d'ensemble,  destinds  surtout  ä  prott'ger  les  villes  ■ 
ces  travaux  devaient  ßtre  executes  avec  le  concours  finau- 
cier  des  departements,  des  communes  et  des  propriä- 
taires.  Pour  prdserver  les  campagnes,  les  travaux  etaient 
plus  difficiles  :  on  ne  pouvail  encaisser  le  litde  tous  les 
ileuves;  aussi  s'appliqua-t-on  surtout  ä  encourager  le 
reboisement  des  monlagnes.  Ces  travaux  re^urent  une 
nouvelle  impulsion  en  1850,  lorsque  l'Empereur,  dans 
8on  Programme  eronornique  du  5  janvier,  demontra  la 
necessite  d'importantes  ami'liorations  agricolcs '. 

Les  communes  possedaient  des  biens  qui,  mal  e.x- 
ploites  ou  mSme  incultes,  faule  de  ressources  süffi- 
santes pour  enlreprendre  des  desseehemenls  et  des  irri- 
gations,  privaient  ainsi  le  pays  de  tout  le  capilal  qu'ils 
auraient  pu  produire.  Dans  un  rapporl  adresse  h  l'Em- 
pereur en  1860,  le  ministre  de  l'agricullure  etablit 
que  les  communes  possedaient,  k  tilre  de  proprielaires, 
4  millions  718  655  hectares.  i  Sur  cette  immense  sur- 
face,  disail-il,  moins  de  la  moitie  est  actuellement  en 
valeur,  savui  r ;  1  million  690000  hectares  environ  planles 
en  bois  et  230  000  hectares  composös  de  terres  labou- 
rables,  pres,  vergers  et  vignes.  Gelte  partie  de  la  pro- 
priete  comraunale  präsente  une  valeur  de  1  milliard 
380  millions  de  francs  et  un  revenu  de  35  millions.  Le 
surplus,  c'est-k-dire  2  millions  790  000  hectares,  se 
compose  de  marais,  de  terres  vaines  et  vagues,  de 
landes,  de  bruyeres  et  de  pätures.  La  valeur  de  ces 
terrains  n'est  pas  estimöe  ä  plus  de  283  millions,  c'esl- 
k-dire  1 00  francs  par  hectare,  et  leur  revenu  total  ä 
8  millions  de  francs.  II  suffil  d'enoncer  de  pareils 
chiffres  pour  signaler  l'etendue  du  mal.  »  On  s'applique 
ä  le  reparer  avec  une  activite  d'aulanl  plus  grande  que 
le  champ  nouveau  ouvert  ä  l'industrie  par  la  libertö 
commerciale  faisait  un  devoir  de  mulliplier  les  malieres 
premieres,  fournies  par  ragriculture.  Les  lois  sur  les 
commiinaux,  sur  le  reboisement  des  monlagnes,  sur  les 
routes  forestieres,  furent  votees  par  le  Corps  legislatif 
dans  sa  Session  de  1860.  On  soulevade  legitimes  objec- 
lions  ä  la  contrainte  que  le  gouvernement  allait  exercer 
k  l'egard  des  communes  et  k  l'alteinte  qu'il  semblait 
porter  au  droit  de  propriete  en  se  substituant  aux  com- 
munes inditferenles.  Mais  l'utilite,  la  necessite  de  me- 
sures efücaces,  l'engagemenl  que  pril  le  gouvernement 
d'agir  avec  reserve  et  precaution,  firent  lomber  ces  ob- 
jections.  357  communes  ontdejk  mis  encuiture  plus  de 
8000  hectares  et  obtenu  une  plus-value  de  3  millions. 

Dejä,  en  1855,  avaienl  öle  aulorises  la  fi.xation  des 
dunes  de  la  Gascogne  et  le  dessöcbement  de  la  Sologne. 
Des  credits  annuels  avaienl  ete  afl'ecles  ä  ces  travaux, 
qui  commencerenl  ä  changer  l'aspecl  de  ces  contrees 
desolees.  La  Sologne,  qui  comprend  une  partie  du 
Loiret,  du  Cher,  du  Loir-et-Gher,  se  sillonne  de  routes 
agricoles,  el  ses  eaux  s'ecoulenl  plus  facilemenl  gräce 
au  curage  de  ses  rivieres;  on  transporte  partout  de  la 
marue  pour  fertiliser  les  terres  argileuses,  el  la  ferme 
imperiale  de  la  Molle-Beuvron  seil  de  modele  aux  cul- 
lures,  qui  s'elendenl  de  plus  cn  plus.  Le  regne  de 
Napoleon  III  verra  sans  doute  disparaitre  ce  desert 
fangeux  et  malsain  qui  deshonore  nos  beilos  cam-  ■ 
pagnes  du  cenlre.  II  verra  en  meme  temps  transformer  -fl 
les  landes  en  forets  el  fixer  les  dunes  de  la  cöte  de       ■ 

1 .  Le  reboisement  des  mootagnes  se  poursuit  avec  un  succ^s 
croissant.  L'etendue  des  terrains  reboises,  qui  etait,  ä  la  fin  de 
1862,  de  16  055  hectares,  s'elSve  ä  lü  000  hectares.  {Exposi  de 
la  situalioii  de  VEmpire.  1866.) 
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Gasrojjno,  ([iii  ceiliiienl  trop  liicilonient  il  l'action  enva- 
liissanti'  de  la  ruor.  45  500  hoctares  de  iluncs  sont  d^jä 
fixt'S  vi  Iransforinr's  cn  foivls. 

Le  r^};ne  de  roraiiereur  Napoleon  111  aiua  cnoore 
riionni'ur  de  vnir  irdijjer  le  Code  rural,  viveinent  d(''- 
sire  depiiis  lonffteinps  el  dont  le  Sönat  a  dejk  pose  les 
bases. 

§    7.     INSTITUTIONS     DE     CREDIT ;     CREDIT     FONCIER  ;     CREDIT 
MOBII.IER;    SOCIßTfi    du    PRINCE    IMPERIAL    (1862). 

Un  des  stiraulants  ies  plus  puissants  de  l'activite  in- 
dustrielle aett5  ceitainement  l'applicalion  du  credit  sur 
une  large  echelle.  Le  besoin  de  bonnes  institutions  de 
credit,  vivement  senti,  n'avait  pas  ete  sans  influence 
sur  les  erreurs  de  l'annee  1841.  II  fallait  le  satisl'aire. 

Des  Dombreux  essais  tentes  dans  cette  crise,  un  avait 
r^ussi,  le  Coruptoir  d'escompte.  Institue  au  mois  de 
mars  1848,  il  devait  servir  d'intermediaire  entre  le 
coramerce  et  la  Banque  de  France.  II  escompteles  ef- 
fets  ä  deux  signatures,  et  ,sa  signature,  equivalant  ä 
une  troisieme,  perraet  de  presenler  ä  la  Banque  des 
elTets  que  sans  cette  garantie  eile  ne  pourrait  recevoir. 
La  seconde  signature  peut  meme  etre  remplacee  par 
un  recepisse  de  marchandisesd(5poseesdans  des  maga- 
sins  publics.  Un  decret  imperial  du  23  juillet  1854 
reorganisacet  etablissemenl  dans  lequel  le  mouvement 
d'especes  atteignait,  en  18^8,  1  inilliard  500  millions. 
La  propriele  n'avait  pu  jusqu'alors  profiter  des  facili- 
tes  qu'ofirele  credit.  Elle  en  profitait  cependant  en  Al- 
lemagne  oü,  dspuis  la  fin  du  siecle  dernier,  s'etaient 
Stabiles  des  societes  de  Credit  foncier,  gräce  auxquelles 
l'interet  de  l'argent  avait  diminue  et  les  agriculteurs 
avaient  pu  entreprendre  des  amelioralions.  En  France, 
le  poids  de  plus  en  plus  lourd  des  deltes  hypothecaires 
ecrasait  la  petite  agriculture;  les  emprunts  sur  pro- 
prietes,  onöreux  äcausedes  frais qu'ilsnecessitent,  n'of- 
i'rent  pas  non  plus  au  preteur  securite  entiere  par  suite 
des  depreciations  que  peut  subir  la  terre,  gage  de  la 
creance.  On  songea  donc  ä  acclimater  chez  nous  les 
banques  immobilieres  qui  prosperaient  en  Allemagne. 
Un  decret  presidentiel  du  18  mars  1852  constitua  la 
Banque  fonciere  qui  ne  devait  opärer  que  dans  le  res- 
sort  de  la  cour  d'appel  de  Paris  ;  une  banque  sembla- 
ble  devait  etre  ojganisee  dans  le  ressort  de  chaque 
cour  d'appel.  Mais  l'essai  infructueux  des  societes  de- 
partementales  determina  le  gouverneinent  a  etendre 
sur  toute  la  France  l'action  de  la  Societe  generale 
(Convention  du  11  novembre  1852)  et  h  lui  accorder 
une  Subvention.  Alors  fut  reellement  i'ondi'e  la  societe 
du  Credit  foncier  de  France  au  capital  de  60  millions 
de  Irancs  reparti  en  actions. 

Le  Credit  foncier  a  pour  mission  de  servir  d'inter- 
mWiaire  entre  le  proprielaire  emprunteur  et  le  pre- 
teur  :  il  ne  prele  point  son  propre  argeut.  II  emet  des 
obligalions  que  le  public  souscrit,  qui  portent  interet 
et  qui  se  n^gocient  :  ce  sont  ces  obligationsqu'il  donne 
aux  emprunteurs  sous  certaines  garanlies,  en  exigeant 
d'eux,  outre  l'interet  de  ces  obligations,  des  annuiti's 
devant  assurer  k  long  terrae  ramorlissemeut  du  capital 
et  enfin  des  frais  d'administration  qui  constituent  le 
bünefice  des  actionnaires.  Ainsi  c'est  son  ])apicr  qui 
est  le  iiioyen  de  crödit,  c'esi  sa  gaianlie  qui  rassure  le 
preteur.  La  loi  donne  au  (Kredit  foncier  les  moyens  de 
s'assurer  de  la  solvabilit(5  des  emprunteurs,  lui  confere 
des  Privileges  importanis  en  ce  qui  concerne  la  purge 


des  hypothöques  legales  et  en  inatiöre  de  poursuilcs 
immobilieres.  Ainsi  le  proprielaire  d'immeubles  qui 
emprunte  ne  connait  plus  celui  qui  prßte,  et  celui  qui 
prete  ne  connait  plus  l'emprunteur.  L'un  et  l'autrc 
n'ont  ail'aire  qu'ä  la  societe  qui  simplilie  la  transac- 
tion.  La  societt5  u'est  donc,  k  proprement  parier, 
qu'unc  reunion  d'actionnaires  garantissant  la  securile 
des  emprunts  dos  proprietaires  d'immeubles.  Operant 
sous  la  surveillance  du  gouvernemeut,  eile  a  eli  char- 
gee  par  lui  d'effectuer  le  pret  de  100  millions  destine 
ä  favoriser  les  travaux  de  drainage  :  en  1860,  on  l'au- 
lorisa  k  preter  aux  departements,  aux  villles  et  aux 
communes.  Mais  eile  aide  surtout  la  grande  propriete 
urbaine  et  a  contribue  beaucoup  au  developpement 
des  travaux  de  Paris.  C'est  pour  cela,  comme  nousl'a- 
vons  dit,  qu'afin  de  revenir  au  but  primitif,  on  a  in- 
stitue sous  sa  direction  le  Credit  agricole. 

La  societe  du  Credit  mobilier,  autorisee  par  decret 
du  10  novembre  1852,  a  un  caractere  plus  financier  : 
eile  offre  ä  la  speculation  plus  de  pffrspeclives  et  plus 
de  hasards.  Creee  par  MM.  Pereire  au  capital  social 
dg  60  millions,  eile  a  pour  objet,  d'apres  ses  Statuts, 
de  souscrire  oud'acquerir  des  effets  publics,  des  actions 
ou  des  obligations  dans  les  differentes  entreprises  in- 
dustrielles, notamment  daus  Celles  de  chemins  de  fer, 
de  canaux,  de  mines,  et  d'autres  travaux  publics;  d'e- 
mettre  pour  une  somme  egale  ä  Celle  employee  ä  ces 
souscriptions  ses  propres  obligations;  de  soumission- 
ner  tous  emprunts,  de  les  ceder  et  realiser  ainsi  que 
toutes  entreprises  de  travaux  publics;  de  pröter  sur 
effets  publics,  sur  depöt  d'actions  et   obligations,  et 

d'ouvrir  des  credits  en  compte  courant,  etc Cette 

societe  a  jniissamment  contribue  ä  impriiuer  la  plus 
vive  impulsion  ä  l'industrie  europeenne.  Ses  ressour- 
ces  lui  ont  permis  de  faire  reussir  un  grand  nombre 
de  societes  financieres,  cl'operations  et  d'entreprises  : 
eile  a  developpe  les  chemins  de  fer  espagnols,  acquis 
les  chemins  de  fer  autriehiens  etrealise  des  preis  con- 
siderables  aux  chemins  de  fer  frangais  :  eile  a  favorise 
en  meme  lemps  de  nombreux  et  grands  travaux  ä  Paris. 

Le  premier  de  nos  etablissements  de  credit,  la  Ban- 
que de  France,  vit,  en  1857,  apporterdesmodifications 
ä  ses  Statuts  et  prorogcr  son  privilege  jusqu'en  1879. 
Ce  privilege  avait  dejä  ete  proroge  en  1840  jusqu'en 
1867.  Bien  qu'il  y  eüt  encore  un  Intervalle  de  dix  ans 
ä  courir,  le  gouvernemeut  demanda  ä  l'avance  cette 
Prorogation  au  Corps  legislatif  pour  häter  d'autres  me- 
sures  utiles  <yi  Tresor  et  au  ])ublic.  Les  principales 
innovations  apportees  par  laloi  votee  le  29  maj  1857, 
etaient  l'autorisalion  de  faire  des  avances  sur  les  obliga- 
tions emises  par  le  Credit  foncier,  d'^mettre  des  billets 
de  50  francs,  d'elever,  suivant  les  circonstances,  le  taux 
de  son  escompte  au-dessusde  6  p.  100.  Dixansaprös  la 
Promulgation  de  la  loi,  le  gouvernemeut  pouvait  exiger 
de  la  Banque  l'etablissement  d'une  succursale  dans  les 
departements  oü  il  n'eu  existerait  pas.  La  Banque  n'a 
pas  attendu  ce  delai  pour  inultiplicr  les  succursales 
dont  le  nombre  et  l'iiuportance  s'accroit  sans  cessc. 

En  1865,  une  loi  a  favorise  la  multiplication  des 
clüqucs*  qui  faciliteut  les  payeinents.  Une  loi  de    la 

1.  «  Lc  chfeque  est  l'6crit  qui,  sous  la  forme  il'iin  niandat  de 
payement,  sert  au  tirour  ä  elTecluer  le  retrait  <\  son  proßt  ou  au 
profit  d'un  tiers,  (In  tout  ou  parlic  de  Ibnds  portt's  au  credit  de 
son  comptp  chez  le  tin-  et  dispondiles.  ■•  (Art.  t"  de  la  oi  du 
2:)  uiai  ISCm.) 
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mßme  aiini'O  a  n''5:!üinenli'  les  iissocialioiis  syndicales 
entre  les  propridtaires  inti'resses  ä  l'exL^cution  ou  ä 
l'entretien  de  travaux  iiuportants. 

En  1853,  une  insuftisaiice  des  rc'colU's  avait  aiucnii 
de  vives  souffrances.  Parini  les  mesuies  ä  l'aide  des- 
([uelles  le  gonverneiuent  cliercha  k  soulager  ces  soiif- 
Iraiices,  il  taut  sipnaler  r(''taljlisseineQt  de  credit  d'un 
nouveaugenre  desliiu'  ä  liaisser  le  prix  dupain  a  Paris 
et  dans  les  villes  qui  l'ailopteraiont  : 

C't'tait  la  Gaisse  de  la  boulangerie.  «•  Ce  Systeme, 
disait  l'Empereur  k  l'ouverture  de  lasession  legislative 
de  1854,  consistait  ä  donner  durant  les  raois  d'une 
inauvaise  aanee,  le  pain  k  un  taux  hien  tuoins  öleve 
que  la  raercuriale,  sauf  ä  le  faire  payer  im  peu  plus 
eher  dans  les  annees  de  fertilite.  Celles-ci  etant  en 


general  plus  nonibreuscs,  on  con^oitque  la  compensa- 
tion  s'opöre  facilemeut.  On  oblient  aussi  cet  immense 
avantagede  fondeides  sogietes  de  credit,  qui,  au  Heu 
de  gagner  d'autant  plus  que  le  pain  est  plus  eher,  sont 
int(5ressees  comme  lout  le  nionde,  ä  ce  qu'il  devienne 
h  bon  marchu;  car,  coutrairenieut  ä  ce  qui  a  existö 
jusqu'ä  ce  moment,  elles  fönt  des  bönefices  aux  jours 
de  fertility,  et  des  pertes  aux  jours  de  disette.  "  Auto- 
ris^e  par  le  dt5crot  du  27  decembre  1853,  regläe  par 
celui  du  7  janvier  1854  et  placee  sous  la  garantie  de 
la  ville  de  Paris,  cette  (Jaisse  etait  cliarg6e  d'avancer 
aux  boulangers  le  montant  de  la  diffärence  en  moins 
qui  peut  exister  entre  le  prix  de  vente  du  paia  regle 
par  la  taxe  municipale  et  le  prix  resultant  de  la  raer- 
curiale. Dans  les  temps  d'abondance,  eile  recevait  en 


compensation  les  differences  en  plus.  De  1  853  a  1 856,  la 
Gaisse,  pourmainlenir  lepainäun  prix  modere, aavance 
aux  boulangers  53  557  948  fr.  Depuis,  eile  est  rentree 
dejä  dans  ses  avances  pour  une  somme  importante. 

La  Sociäc  du  Prince  imperial,  fondde  par  l'iuitia- 
tive  de  l'Imperatrice  en  1862,  a  un  aulre  but  :  preter 
aux  travailleurs.  Sesressources  constituees  parlessous- 
criptions  de  l'Enfance,  soul  eni])luyees  h  avancer  aux 
paysanset  aux  ouvriers  les  sommes  necessaires  pour 
se  procurer  des  outils  et  des  malieres  premieres.  IjBS 
classes  liiborieuses  trouvant  difficilement  du  credit, 
cette  Institution  leur  donne  ce  credit  sur  la  simple  ga- 
rantie du  leur  probitd.  Les  remboursements  se  lonl 
partiellement  et  les  interets  de  la  somme  sont 
trös-modiquos.  «  Gette  sociale,  disait  M.  Rouher,  mi- 
nistre  de  l'agriculture,  duns  f.on   rappoil  ;i  l'lnipna- 


tiice,  n'espere  pas  fournir  des  capilaux  ä  tous  ceux  qui 
meriteraient  d'en  oblenir,  et  son  action  aura  malheu- 
reusement  des  limiles ;  mais  eile  allegera  bien  des 
situations  difliciles  et  reudra  un  signald  Service,  par 
cela  seul  qu'eile  accordera  credit  au  labeur  intelligent 
et  honnete.  Par  lä  surlout,  eile  sera  une  ceuvre  nou- 
velle;parlä,  eile  viendra  piiissamaient  cn  aide  aux 
müdestes  agents  de  l'industrie  et  de  ragricultnre.  Elle 
permettia  d'aller  plus  souvent  k  le  Gaisse  d'öpargne, 
plus  rarement  au  bureau  de  bienfaisanc(^  et  h  l'hospice, 
de  verser  davantage  aux  socit't(5s  de  secours  mutuels  et 
de  leur  moins  demander.  Elle  eiicouragera  ä  l'ordre, 
au  Iravail,  ä  reconomio;  eile  sera  un  nouvel  auneau  h 
ajouter  ä  cette  chaine  de  solliciludes  sociales  qui  pro- 
ti'gent  Töuvrier  dejiuis  ses  pieuiiers  pas  jusqu'a  ta 
(loinii're  huuie.  » 
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§  8.  SDPPBESSION  DE  L'f.CHELLE  MOBILE  '2  MAI  1861]  ; 
UBERTfi  DE  LA  BOUCHEMK  ET  DE  LA  BOULANGERIE ; 
ABROGATION  DD  PACTE  COLONIAL;  CREATIOä  DE  LA  GRANDE 
NAVIGATION   A   VAPEUR   TRANSATLANTIQUE. 

Le  principe  de  la  liberl^  coinmerciale  que  nous 
avons  vu  consacrä  par  le  traite  avec  1' Angle  terre  en 
186u  ,  fut,  l'anni'e  siiivante  ,  applique,  saDS  grande 
contestatiou,  au  coiDnierce  des  cf^r^ales.  Le  gouverne- 
ment  de  Napoleon  111  eut  l'honneur  de  reparer  une 
des  plus  graves  erreurs  de  la  Restanration  en  propo- 
sant  la  suppression  de  l'echelle  mobile,  eile  Corps 
legislatif  en  votant  cette  suppression  ,  prouva  quel  pro- 
gres  avaient  fait  dans  nos  assemblees  les  saines  idees 
^conomiques.  Le  regime  de  l'echelle  mobile  avait 
d'ailleurs  ete  condamne  par  l'experience  :  etabli  pour 
prevenir  la  disette  ,  on  s'elait  vu  force  de  le  suspendre 
dans  les  cas  de  disette.  Sous  le  gouvernement  de  Juil- 
let,  l'echelle  mobile  fut  suspendue  plusieurs  fois.  Sous 
le  gouvernement  imperial,  eile  avait  ete  egalement 
tres-souvent  suspendue.  Ce  Systeme  bizarre  qui  divi- 
sait  la  France  en  zones  pour  maintenir  l'egalite  des 
prLx  avait  precisement  augmente  les  ecarts  de  ces  prix 
entre  les  divers  marches  :  de  plus ,  le  peu  de  securitd 
qu'otfrait  au  commerce  un  tarif  sans  cesse  montant 
et  descendanl,  Talternative  perpetuelle  d'admission  ou 
de  Prohibition.  Le  gouvernement  imperial  proposa  de 
substituer  ä  ces  rouages  compliques  et  mobiles  un 
droit  fi.\e  et  simple  de  50  Centimes  par  quintal  me- 
trique  de  blö  Importe.  Ce'  droit  insignifiant  equiva- 
lait  k  une  entiöre  liberte  d'impnrtation.  Le  seigie,  le 
mais  ,  l'orge,  le  sarrasin  ,  l'avoine  sont  exempfs  de 
tout  droit  :  une  seule  disposition  protectrice  en  faveur 
de  la  marine  nationale  maintenait  les  droits  differen- 
tiels  sur  les  importations  par  navires  etrangers. 

Une  loi  egalement  liberale  abrogea  le  pacle  colo- 
nial  et  etendit  ä  nos  colonies  les  mesures  economiques 
appliquees  depuis  un  an  en  France  Nos  colonies  pu- 
rem commercer  avecl'etranger,  et  le  marche  du  monde 
leur  fut  ouvert.  Ce  fut  egalement  dans  le  meme  esprit 
qu'on  supprima  les  reglementations  des  deux  indus- 
Iries  si  interessantes  an  point  de  vue  de  j'alimentation 
publique  ,  la  boucherie  et  la  boulangerie.  Pour  Paris, 
un  decret  du  ^4  fevrier  1858  abolit  la  plnpart  des 
disposilions  reglementaires  auxquelles  cette  industrie 
etait  precedemment  soumise.  La  question  de  la  bou- 
langerie etail  plus  delicate  :  eile  donna  lieu  ä  de  lon- 
gues  discussions  du  conseil  d'Ktat ,  reuni  aux  Tuileries 
souslapresidencedel'Empereur.  Enfin,  la  boulangerie 
fut  declaree  libre  ä  partir  du  mois  de  septembre  1863. 

Mais  c'etait  peu  de  declarerla  liberle  commerciale 
si  on  ne  s'appliquait  pas  ä  aider  le  commerce  k  riva- 
liser  avec  le  commerce  etranger.  Nous  avons  vu  tout 
ce  que  le  gouvernement  a  fait  pour  ameliorer  les  voies 
de  Communications ,  quels  resultats  importants  il  a 
obtenus.  Toutefois  ,  si  nos  echanges  s'operaient  faci- 
lement  k  l'interieur  ,  ä  l'extdrieur  nous  etions,  pour  la 
"grande  navigation,  inferieurs  aux  Anglais  et  aux  Ame- 
ricains.  Non  content  d'agrandir  nos  ports,  le  gouver- 
seraent  resolut  de  creer  enfin  notre  grande  navigation 
k  vapeur  Iransatlantique.  Depuis  longtemps  des  com 
pagnies  anglaises  exploitaienl  les  lignes  des  Antilles  , 
du  Rresil  et  des  Indes-Orieiitales.  En  France  ,  deux 
tentatives  en  1840  et  1845  ,  n'avaient  abouti  qu'ä  l'a- 
doption  de  prujcts  de  loi  demeiires  lettre  morte.  En 
1857  ,  le  Corps  legislatif  adopta  egalement  un  projet 


de  loi ;  il  s'ecoula  quelques  annees  avant  sa  mise  ä 
execution  ;  mais  en  1860  le  gouvernement  s'adressa  k 
la  Compagnie  generale  maritime,  le  Corps  legislatif 
approuva  en  1861  les  Conventions  pass^es  entre  l'Etat 
et  la  Compagnie.  Dös  lors  ,  nous  eumes  trois  lignes 
reguliöres  de  paquebots  partant  de  Rordeaux,  Nantes 
et  Marseille,  pour  le  Bresil ,  les  Antilles,  les  Etats- 
Unis.  La  ligne  des  Indes-Orientales  part  de  Suez,  et 
a  pour  extr^mite  Saigon  avec  cinq  embranohements. 
En  1864  fut  inauguree  la  ligne  de  Sainl-Nazaire  ä  la 
Vera-Cruz.  Voilä  donc  la  France  en  relations  directes 
tous  avec  les  points  oii  eile  a  des  interets.  Elle  n'a  plus 
besoin  de  recourir  aux  paquebots  anglais  pour  trans- 
porter  ses  passagers  et  ses  marchandises.  A  eile  de 
developper  maintenant  son  commerce- 

§    9.    COLONIES ;    SftNEGAL. 

Nous  avons  montre  combien  la  France,  sous  le  regne 
de  Napoleon  III ,  avait  travaill^  ä  l'extension  de  son 
influence  dans  le  monde  :  il  nous  reste  ä  parier  des 
principales  de  ses  anciennes  colonies  '. 

Disons  d'abord  que  dans  l'Oceanie ,  le  24  septem- 
bre 1853,  le  contre-amiral  Fabvier-Despointes  prit 
possession  de  l'ile  de  la  Nouvelle-Caledonie.  Le  29 
septembre,  il  planta  le  dra])eaii  frangais  sur  l'ile  des 
Pins.  Importante  par  sa  position  ä  Test  de  l'Australie 
et  par  les  moyens  d'action  qu'elle  donnera  ä  la  France 
dans  ces  parages  oü  se  porte  iin  flot  considerable  d'e- 
migration  europeenne,  la  Nouvelle-Caledonie  offre  une 
assez  grande  etendue  :  360  kilometres  de  long  sur  52  de 
large ;  eile possede un  excellent  port  k Balade,  un  sol tres- 
fertile  et  couverl  d'epaisses  forets,  un  climat  salubre. 

Mais  si  la  France ,  en  Asie  et  en  Oceanie  ,  ren- 
contre  une  rivale  redoutable,  l'Angleterre,  en  Afrique 
eile  ne  le  cede  ä  personne.  La  France  attaque  ce  con- 
tinent  de  tous  les  cötes.  Par  ses  travaux  ä  l'isthme  de 
Suez  eile  etend  son  influence  sur  l'figyple ,  par  les 
tentatives  de  plusieurs  officiers  eile  cherche  ä  ouvrir  k 
notre  commerce  l'Abyssinie  malheureusement  enproie 
aux  guerres  civiles  ;  par  notre  belle  colonie  de  la  Reu- 
nion  ,  eile  observe  les  cötes  orientales  ,  qu'elle  sur- 
veillera  mieux  de  Madagascar  si  eile  retablit  ses  droits 
sar  cette  grande  ile;  par  le  Senegal  nous  nous  etendons 
sur  !a  cute  occidentale ,  et ,  sur  la  cöte  septentrionale, 
l'Algerie  nous  rend  maitres  de  la  plus  belle  partiedu 
continent  afiicain. 

C'est  au  Senegal  que  furent  etablis  les  preroiers 
comptoirs  fran^ai«.  Les  Dieppois,  en  1635,  entrele- 
naient  des  relations  commerciales  avec  les  habitants 
de  la  cöte.  Peu  k  peu  Saint-Louis  grandit  et  devint 
l'entrepot  d'un  vaste  marche.  Dans  le  dix-huitiemc 
siecle,  la  colonie  du  Sem^gal  fut  oubliee.  Cedee  aux 
Anglais  en  1763,  reprise  en  1783  ,  eile  se  releva,  mais 
pour  peu  de  temps.  Le  gouvernement  de  la  Restaura- 

1.  Possessions  de  la  France  hors  de  l'Europe.  —  Afrique.  — 
Algfrie  et  Senegal;  Etablissements  de  GtiinfC;  au  sud-est  dp 
l'Afrique,  la  belle  ile  de  la  BEunion,  Tile  de  Sainte-Marie. 
Mayoüe,  etc.  En  Asie  :  etablissements  de  linde,  dont  le  chef- 
lieu  est  Hondich4ry;  la  Basse-Cochinchine.  Les  colonies  ameri- 
caines  :  plusieurs  lies  des  Antilles,  dont  les  principales  sont  In 
Guadeloupe  et  la  Martinique,  les  lies  Saint-Pierre  et  Miqueloii 
pres  de  la  cöte  de  Terre-Neuve;  la  Guyane,  sur  le  continent  d^ 
l'Amerique  du  Sud. 

Les  colonies  ä'Oc<anie  :  la  .Nouvelle-Caledonie.  les  lies  Mar- 
quises,  le  protectorat  des  ilesTaitl. 
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lion  eilt  rexcellente  idee  de  transi'ormer  ce  cornptoir 

de  commerce  eu  colonie  agricole.  La  l'eriilitö  du  pays 

lui  doiina  raison ,  niais  il  lallait  coiujuörir  le  torritoire 

sur  des  tribus  sauva^es,  et  le  gouvernemenl  de  Juillel 

aliandonna ces essais de cullure poiir büiner la colonie  au 

coinmercc  des  {Pommes.  Souslej^ouvernemenl  imperial, 

le  Senegal  a  vu   s'ouvrir  devanl  lui  un  nouvel  avenir. 

Le  cours  d'eau  qui  donne  son  nom  au  pays  est  un 

des  plus  grands  lleuves  de  l'Afrique.  Maintenanl  nous 

le   vemontons   sur  presque  tout   son    parcoius  ,  qui 

n'a  pas  moins  de  deux  cents  Heues,  et  notre  doinina- 

tion  prevaut  sur  ses  rives  sans  eonllits  serieux.  Cu  fut 

surtout  sous  Fadrainislration  vigoureuse  et  intelligente 

de  M.  Faidlierbe ,  que  notre  colonie  s'est  developpee. 

Cet  officier  superieur  du   genie   a  constitue  le  pays 

Uualü  en  province  Iran^aise ,  et  les  populations  agri- 

coles  eloignees  par  les  depredations  des  Maures  sont 

accourues  aussitöt  se  placer  pous  notre  drapeau.  De 

1855  ä  1860,  de  continuelles  expeditions  militaires, 

donl  la  chaleur  du  climat  auf;mente  les  perils  ,  ont  re- 

tbul(5  les  Maures  Trarzars  ,  les  plus  redoutables  enne- 

rais  de  la  colonisation  europeenne.  Un  prophete  ,  El- 

Hadj-Omar  ,  avait  acquis  sur  les  populations  noires  et 

de  couleur   une  influence   analogue  ä  Celle   qu'avait 

exerc^e  Abd-El-Kader  sur  les  Arabes.  II  a  ete  dompte. 

Nous  avousforce  ä  lasoumission  les  peuplesdu  Cavor, 

du  Foiita,  du  Bondou ,  du  Bambouk,  et  nous  avons 

obtenu  le  droit  de  nous  etablir  dans  ce  dernier  pays, 

situe  fort  avant  dans  les  terres.  Un  de  nos  officiers,  le 

lieutenantde  marine  Lambert,  a    explore  les   mon- 

tagnes  de  Fouta-Djalloun  ,  dans  lesquelles  le  Senegal 

etla  Gambie  prennentleur  source.  Gette  riebe contree, 

dontla  luxuriante  Vegetation  contraste  avec  lesdeserts 

qui  Fentourent,  nous  appartiendra  dans  peu  tout  en- 

tiöre  si  nous  voulons. 

Nous  avons  etabli  trois  postes  et  comptoirs  entre 
Saint- Louis  et  notre  colonie  de  Goree  quenous  agran- 
dissons.  Notre  comptoir  du  Grand-Bassamsur  la  c6te 
d'Or  s'est  etendu,  et  les  tribus  bostiles  qui  l'assiö- 
geaient  reconnaissent  notre  souverainete. 

Nos  deux  colonies  du  Senegal  et  de  l'Algerie  s'ap- 
pellent  l'une  lautre  :  notre  preoccupation  constante 
doit  etre  de  les  reunir.  On  sait  que  la  Society  de  geo- 
graphie  de  Paris  öftre  un  prix  a  l'explorateur  qui  se 
sera  rendu  du  Senegal  ä  Alger  et  vice  versa.  Belierces 
deux  colonies  ä  l'aide  de  caravanes  serait  ouvrir  pour 
l'une  et  l'autre  une  source  nouvelle  de  prosperitö. 

§  10.   l'algerie. 

Nous  avons  raconte  la  derniere  graude  expedition 
en  Algerie,  celle  du  mar(5chal  Bandon  en  1857.  Mais 
la  grande  dit'liculte  subsista,  celle  de  la  colonisation. 
Le  gouvernement  de  l'Algerie  a  donne  lieu  ä  une  lulte 
entre  l'esprit  militaire  et  l'esprit  civil.  La  conquete  es 
trop  recente,  la  population  arabe  trop  belliqueuse, 
pour  que  longtemps  encore  la  vigueur  militaire  ne  soit 
pas  l'äme  de  l'administration.  D'un  autre  cöte,  la  siWe- 
rit^  du  pouvoir  militaire  ne  peut  manquer  de  gener 
l'essor  de  la  colonisation.  L'administration  civile  re- 
clame  une  place  de  jour  en  jour  plus  grande  dans  la 
direction  des  aft'aires  algeriennes  De  lä  des  coiiflits, 
resultat  necessaire  d'une  transition  dil'ficile  de  l'occu- 
pation  militaire  au  gouvernement.  En  1858,  on  crut 
pouvoir  donnerlapr^eminenceä  l'administration  civile. 
Un  rainistere  special  fut  cree  pour  l'Algerie  et  les  co- 


lonies, et  confu'  ])ar  l'Empereur  ä  son  cousin  le  prince 
Napoleon,  qui  signala  son  court  passage  ä  ce  ministere 
par  d'im))ortantes  reformes.  Mais  les  dit'ficultds  que 
reiicontra  la  nouvelle  Organisation  juouverent  qu'elle 
etait  tout  au  moins  prematuree.  En  1860,  aprös  un 
voyage  que  l'empereur  Napoleon  III  fit  ä  Alger,  le 
gouvernement  generäl  de  l'Algerie  fut  retabli  par  le 
decret  du  24  novembre,  et  un  decret  du  10  decembre 
lixa  la  nouvelle  Organisation  de  notre  colonie. 

Le  gouvernement  et  la  haute  administration  de  l'Al- 
gerie sont  centralises  h  Alger,  sous  l'autorite  d'un 
gouverneur  general.  Le  gouverneur  general  commande 
les  forces  de  terre  et  de  mer.  La  justice,  l'instructiou 
publique  et  les  cultes  rentrent  dans  les  attributions 
des  departements  ministeriels  auxquels  ils  ressor- 
tissent  en  France.  Aupres  du  gouverneur  general  sont 
piaces  un  conseil  consultatif  et  un  conseil  plus  nom- 
breux,  le  conseil  superieur  qui  regle  le  budget  et  s'oc- 
cupe  des  aflaires  generales.  C'est  le  duc  de  Magenta 
qui  a  ete  nomme  gouverneur  en  1 864.  Un  decret  rendu 
egalement  en  1864  a  subordonnö  les  prefets  aux  genä- 
raux  pour  mettre  plus  d'unite  dans  Tadministration. 
II  a  supprime  aussi  la  direction  des  Services  civils, 
creee  en  1860.  Mais  l'Algerie  reste  divisee  en  terri- 
toires  civils,  dont  l'administration  est  semblable  ä 
l'administration  de  nos  departements,  et  en  territoires 
militaires  soumis  ä  l'autorite  des  chefs  de  l'armee.  Ces 
deux  sortes  de  territoires  existent  ä  la  lois  dans  leS 
provinces  d'Alger,  d'Öran  et  de  Constantine.  Ces  trois 
villes  sont  le  chef-lieu  de  trois  departements,  ä  la  tete 
desquels  se  trouvent  des  prefets  assistäs  de  eonseils  de 
prefecture.  II  y  a  dans  chacun  d'eux  un  conseil  general, 
nomme  par  l'Empereur.  Les  arrondissements  et  les 
communes  sont  constitues  comme  en  France.  L'orga- 
nisation  de  la  justice,  de  l'instruction  publique,  des 
cultes,  ne  differe  pas  de  l'organisation  des  memes  Ser- 
vices dans  la  metropole.  II  y  a  des  ecoles  arabes- 
frangaises  et  l'etude  de  la  litterature  arabe  est  encou- 
ragee.  En  1856,  le  nombre  d'enfants  instruits  dans  les 
etablissements  de  toute  sorte  s'elevait  ä  25  000.  Dans 
les  territoires  militaires,  l'autorite  appartient  au  com- 
mandant  de  la  division  assiste  d'un  conseil  des  affaires 
civiles.  Une  institution  particulifere  k  l'Algerie,  et  qui 
a  rendu  les  plus  grands  Services,  est  celle  des  bureaux 
arabes,  formes  d'officiers  familiarises  avec  la  langue  et 
les  id^es  des  tribus,  ayant  la  mission  d'eclairer  l'admi- 
nistration supörieure  et  de  diriger  l'administration  in- 
digfene  :  ils  forment  comme  le  lien  des  deux  civilisations 
dont  la  reunion  sera  l'cEuvre  de  nos  Colons. 

La  grande  difticultö  consiste  k  inspirer  aux  Arabes 
des  goüts  sedentaires  et  l'amour  de  la  propriete.  La 
propriete  chez  les  Arabes  est  collective  :  c'est  la  tribu 
et  non  l'individu  qui  possede,  encore  cette  propriete 
est  plutöt  un  droit  de  jouissance  mal  deiini  et  ma 
limite.  Les  Arabes  occupent  beaucoup  plus  de  terres 
qu'il  ne  leur  en  faudrait,  et  ces  terres  restant  pour  la 
plupart  en  friche,  sont  perdues  pour  la  colonisation. 
On  avait  d'abord  essaye  de  canlonner  la  population 
indigöne,  c'est-h-dire  de  fixer  d'une  maniere  definitive 
les  surfaces  du  sol  indispensable  aux  tribus  et  de  ceder 
aux  Colons  les  terres  libres.  Mais  ce  systcMne  a  ete 
abandonne  et  l'Empereur,  le  7  fövrier  1863,  a  adressö 
au  marechal  gouverneur  une  longue  lettre  dans  laquelle 
il  cxpli(|ua  comment  il  entenilait  constituer  la  pvopriele 
arabe.  «  Glierchous,  dit-il,  par  tous  les  mo^tus,  ii  uuus 


368 


HISTOIRE    PUPUr.AIRI-:     CONTEMPORAINE 


concilier  cette  race  intelligente  et  fiöre,  puerriere  et 
agricole.  La  loi  de  1851  avait  consacrö  les  droits  de 
propriele  et  de  jouissance  existanl  au  temps  de  la  con- 
quete;  mais  la  jouissance  mal  definie  etail  demeuree 
incertaine.  Le  moment  est  venu  de  sortir  de  celte 
Situation  precaire.  Le  territoire  des  tribus  une  fois  re- 


connu,  on  le  divisera  par  douaires,  ce  qui  permettra 
plus  tard  h  l'initiative  prudente  de  radministration 
d'airiver  k  la  propridte  individuelle.  Maitres  incom- 
juutables  de  leur  sei,  les  indigenes  pouriont  en  dis- 
poser  k  leur  gre,  et  de  la  mulliplicite  des  transactions 
naitront  entre  eux  et  les  Colons  des  rapports  journa- 


Pruiluits  de    lAl, 


Hers,  plus  efficaces  pour  les  aniener  a  notre  civilisation 

que  toutes  les  mesures  coercitives L'Alg^rie  n'est 

pas  une  colonie  proprement  dite,  mais  un  royaume 
arabe.  Les  indigenes  ont,  comme  les  Colons,  un  droit 
egal  ä  ma  protection,  et  je  suis  aussi  bien  VEmpercur 
des  Arabes  que  l'empereur  des  Francais.  »  Un  senatus- 


consulte  de  1863  a  declarö  les  tribus  de  TAlgerie  pro- 
prietaires  des  territoires  dont  elles  ont  la  jouissance 
permanente  et  traditionnelle.  Un  autre  senatus-consultu 
de  1865,  vot(5  k  la  suile  d'un  long  voyage  de  l'Empe- 
reur  en  Algerie,  donne  aux  Arabes  et  aus  Israelites  la 
qualite  de  Fran^ais,  mais  ne  leur  accorde  les  droits  de 


LV^glisf,  de  lu  'I riiiilö  a  Puiis. 
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citoyens  que  s'ils  acce|)tenl  les  lois  civiles  et  politiques 
de  !a  m^tropole.  L'i^tranger  qui  justifie  de  trois  aun«es 
de  s^jour  en  Algerle  peut  Ctre  admis  h  jouir  de  tous  les 
droits  de  citoyen  fran^ais.  La  lettre  recemment  publide 
par  l'Empereur  promet  un  large  ensemble  de  mesures 
et  un  Douvel  avenir  pour  l'Algörie. 

Le  gouvernement  encourage  la  colonisation  par  des 
concessions  gratuites  de  lerres  aj)partenant  ä  l'Etat  ou 
par  des  adjudicaiions.  II  cree  des  villages,  construit  les 
edifices  d'un  usage  gt5neral,  ouvre  desromraunications, 
multiplie  lea  inslitutions  de  bienfaisance  et  de  pre- 
voyance.  Un  decret  du  8  avril  1857  derida  la  prompte 
execution  du  röseau  des  chemins  de  fer  algeriens,  et  en 
1862  la  ligne  d'Alger  ä  Blidah  a  ele  inauguree.  Le 
pouvernement  encourage  la  culture  du  coton  qui,  en 
1864,  s'^tendait  dejk  sur  une  surface  de  6000  hectares. 
Le  tabac,  la  garance,  la  Cochenille,  prosperent  sous  ce 
chaud  climat.  L'Algerie  donne  de  magnificpies  ci'reales  : 
eile  produit  au  delä  de  ses  besoins  (25  millions  d'hec- 
tolitres  en  1863)  et  exporte  du  ble  en  France.  Elle  en 
exporteva  bien  davanlage  lorsque  les  15  millions  d'hec- 
tares  du  Teil,  dont  une  minime  partie  seulement  est  en 
valeur,  et  qui  constiluent  la  portion  arable  de  l'Alge- 
rie,  seront  cultives.  Les  forets,  qui  couvrent  une  super- 
ficie  de  1  800  000  hectares,  sont  exploitees,  et  l'Algerie 
a  dans  les  forets  de  chenes-lieges  une  source  de  grande 
richesse.  Les  troupeaux  sont  nombreux,  et  rexportation 
des  laines  est  montee  en  1861  ä  pres  de  20  millions. 
Le  commerce  gön^ral  d'importation  qui,  en  1837,  s'e- 
levait  ä  peine  ä  20  millions,  alteignait  100  millions 
en  1847,  et  en  1860,  s'est  öleve  ä  237  millions  de 
francs,  Ge  qui  manque  ä  l'Algerie,  c'est  la  population. 
Toutefois,  l'Algerie  k  laqueile,  suivant  une  auguste 
parole,  la  France  <t  a  sacrifie  le  plus  pur  de  son  or  et 
de  son  sang,  »  ne  tardera  pas  ä  payer  largement  ce 
qu'elle  nous  a  coute  et  nous  coüte  encore;  peu  ä  peu 
une  Francj  africaine  se  forme  au  delä  de  cette  Medi- 
terranee  qui  tend  plus  que  jamais  ä  devenir,  entre 
Alger  et  Toulon,  un  lac  fran?ais. 

Quel  que  soit  le  Systeme  colonial  de  la  France,  de  la 
Hollande,  de  l'Angleterre,  ces  trois  puissances  ont  re- 
pousse  l'esclavage.  Nous  avons  dit  que  l'honneur  de  l'abo- 
litionde  la  traite  revenait  au  congräsde  Vienne.  Depuis 
1815,  lescroiseurs  des  differentes  nations  s'efforcerent 
de  rendre  cette  abolition  effective,  et  en  1862,  les  Etats- 
Unis,  laderniere  puissance  qui  eüt  refuse  de  permettre 
aux  croiseurs  de  visiter  ses  navires,  ont  conclu  avec 
l'Angleterre  un  trait^  qui  desormais  rendra  presque 
impossible  le  commerce  des  noirs  sous  le  pavillon  ame- 
ricain.  Les  differenis  Etats  ont  successiveraent  dman- 
cipe  les  esclaves  dans  l'interieur  de  leurs  colonies; 
l'Angleterre,  en  1834;  la  France  qui  avait  dejä,  lors  de 
la  Revolution  franfaise,  proclame  le  principe  de  la 
liberte  des  noirs,  affranchit  ses  derniers  esclaves  en 
1848;  la  Hollande,  en  1859,  ^mancipa  les  esclaves  des 
Indes-Orientales,  et  en  1862,  ceux  des  Indes-Occiden- 
tales.  L'Espagne  songe  k  proclamer  l'emancipation  des 
esclaves  de  Guba  et  de  ses  autres  colonies. 

Les  consequences  economiques  ont  pu  seules  re- 
tarder  jusqu'k  nos  jours  l'applicalion  d'un  principe  sur 
lequel  l'Europe  civilisee  est  d'äccord.  La  proclamation 
subite  de  la  liberte  des  noirs  ä  Saint-Domingue,  ä  la 
fin  du  dix-)iuiti^rae  si^cle,  avait  amene  d'affreux  mal- 
henrs.  En  1848,  les  membres  du  tiouvernement  provi- 
soire  avaient  sans  doute  fail  acte  de  civilisation  tn  si- 


gnant  le  decret  du  27  avril  qui  ^mancipait  les  esclaves; 
mais  ce  decret,  tombant  dans  des  colonies  qui  ne  l'at- 
tendaientpas,  fut  toute  une  r(5volution.  A  la  Martinique 
le  sang  coula.  Les  progres  seuls  des  moeurs  europeennes 
qui  s'ötaient  fait  sentir  dans  le  traitement  des  esclaves 
empecherent  laguerre  cinle  d'eclater.  Toutes  nos  colo- 
nies cependant  durent  attendre  plusicurs  annees  pour 
se  remettre  du  coup  violent  que  porta  ä  leur  prosperite 
ce  decret  qui  enleva  subitement  ä  la  culture  un  grand 
nombre  de  bras.  La  grande  pr^occupafion  des  colonies 
est  donc  aujourd'hui  de  remplacer  le  travail  esclave 
par  le  travail  libre.  Pour  ce  qui  regarde  les  colonies 
franraises,  des  compaguies  se  chargent  de  recruter  des 
travailleurs  dans  linde  et  dans  la  Chine,  sous  la  sur- 
veiHance  du  gouvernement.  Le  1"  juillet  1861,  l'Em- 
pereur, qni  avait  deja  ordonne  que  ce  recrutement  ne 
degenerät  pas  en  traite  deguise ,  öcrivit  une  lettre  au 
ministre  de  la  marine  et  des  colonies,  M.  de  Chasse- 
loup-Laubat,  pour  lui  annoncer  la  conclusion  d'un 
traite  avec  l'Angleterre  qui  permettait  le  recrutement 
des  travailleurs  dans  l'Inde.  L'immigration  souleve 
bien  des  problemes  delicats,  mais  encouragee  eile  four- 
nira  aux  colonies  mieux  que  des  travailleurs ;  eile  leur 
donnera  des  familles,  des  populations.  Dans  les  fertiles 
contrees  du  Tropique,  de  longtemps  encore  ce  sera 
l'homme  qui  manquera  ä  la  terre. 

§    11.   ETAT  MORAL,    CULTES ;    PBOGRfiS  DE   LA  LEGISLATION; 
CODES   DE    L'ABMfiE    ET   DE   LA   MARINE. 

Ce  serait  peu,  cependant,  d'avoir  elev^  la  France  ä 
un  haut  degre  de  gloire,  de  richesse',  de  prosDeritö 
materielle,  si  lesinterets  moraux  avaient  ete  negliges. 
Le  gouvernement  de  Napoleon  HI,  ne  se  montra  pas 
moins  soucieux  de  ces  interets,  ä  vrai  dire,  les  plus 
precieux  pour  un  peuple.  Sans  doute,  en  developpant 
l'aisance  des  classes  inferieures,  il  aidait  puissamment 
ä  relever  leur  niveau,  car  la  misere  est  souvent  la 
source  de  l'abjection.  Mais  ii  ne  se  crut  pas  pour  cela, 
exempt  de  preoccupation  a  l'egard  de  la  moralite,  de 
la  legislation,  de  l'instruction. 

L'interet  religieux  a  ele  sous  Napoleon  III,  l'objet 
de  toutes  les  sollicitudes  du  gouvernement.  Le  prince 
qui  protege  ä  Rome  le  clief  de  la  religion  catholique 
ne  pouvait  negliger,  k  Finterieur,  la  protection  due  ä 
cette  religion ;  sans  porler  atteinte  ä  la  liberte  des 
cultes,  sans  associer  l'Eglise  ä  l'Etat,  comme  la  Res- 
tauration, on  peut  dire  que  nul  eouvernement  n'a  fait 
plus  pour  le  clerge  catholique.  II  a  maintenu  avec  fer- 
inete  les  droits  de  la  societe  civile ,  il  a  defendu  le 
ferrain  politique,  mais  aussi  il  a  considerablement 
ameliore  le  sort  des  desservants  de  paroisse;  il  a, 
chaque  annee,  aflecte  des  credits  nombreux  ä  la  repa- 
ration  des  dglises  de  village  et  des  cathödrales;  il  a 
accorde  des  allocations,  tous  les  ans,  plus  considera- 
bles  aux  seminaires;  ei  s'il  a  veille  ä  ce  que  certaines 
associations  religieuses  ne  s'organisent  point  en  hiä- 
rarchie  dangereuse  pour  l'Etat,  il  n'en  a  pas  moins 
favorise  toutes  les  associations  charitables.  Dans  un 
regne  oü  toutes  les  ameliorations  se  cbiffrent,  l'aug- 
mentation  du  budget  des  cultes  indiquera  dans  quelle 
large  mesure  le  gouvernement  subvient  k  leurs  be- 
soins. En  i847,  le  budget  total  des  cultes  s'elevait  k 
39  millions  :  il  etait  en  1856  de  plus  de  45  millions, 
soit  six  millions  d'augmentation. 
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Noiro  Ciulre  so  ret'use  Ji  roxaincii  (liHaille  des  rölbr- 
inea  iulrmluitos  dans  la  logislation,  rc^rorincs  ni^ces- 
sitees  soil  par  riuioueissement  des  lUtL'iirs,  soit  par  le 
besoiu  d'assiirer  unc  lepressiou  plus  eflicace.  Eu  1852, 
une  loi  sur  la  rehaliilitaliou  (|ui,  eii  1864,  a  ref u  une 
nouvelle  exteusion  doune  aiix  coiidainnt^s  le  moyen  de 
rega^'ner  leiirs  droits  et  leur  digiiile  perdue.  Gelte  loi 
a  et^  souvent  appliquee,  et  M.  Uaioche,  miuisti-e  du 
la  justice,  dans  sou  deruier  lapport  sur  la  justice  cri- 
minelle (17  niai  1864)  disail  :  «  Ün  ne  peut  que  se 
feliciter  ile  celte  aspiration  des  condannies  ;i  la  re- 
vendicalion  des  droits  dont  une  condamuation  les 
avait  prives  et  dont  ils  doivent  se  reudre  dignes  par 
des  etVorls  perst'vt5rants.  >> 

Nous  avons  parle  de  l'assistance  judiciaire  ,  qui 
assure  aux  indigents  la  distribution  gratuite  de  la  jus- 
tice. Une  loi  du  31  mai  1854  supprima  la  luort  civile. 
Le  con.lamne  h  la  mort  civile  perdait,  on  le  sait,  toute 
capacite  de  posseder  et  sa  succession  etait  ouverte  :  il 
ne  jjouvait  contracter  une  union  legitime  et  meme  le 
mariage  qu'il  avait  contracte  prec(5demment  etait  dis- 
sous.  La  peine  de  mort  civile  suivait  la  condamnation 
ä  la  mort  naturelle,  aux  travaux  f'urces  ä  perpetuite,  ä 
la  deportation.  Elle  est  remplacee  par  la  degradation 
civique  et  l'interdictiou  legale  En  1853,  une  loi  assura 
une  bonne  composition  du  Jury.  Une  loi  du  13  mai 
1863,  modilia  soixante-cinq  articles  du  Code  penal; 
eile  ri'pond  par  des  ameliorations  de  detail  ä  des  be- 
soins  reveles  par  la  pratique  des  tribuuaux.  u  Elle 
comble  des  lacunes  regrettables,  en  dejouant  les  cal- 
culs  d'une  cupidite  savante  dans  l'art  d'intimider  ceux 
dont  eile  veut  faire  ses  victimes  ,  ou  en  opposant  un 
frein  plus  efficace  au  debordement  des  passions  qui 
s'attaquent  ä  l'enfance.  Enfin,  tenant  compte  du  senti- 
ment  public  et  des  appreciations  perseverantes  du  Jury, 
la  loi  de  1863  enleve  ä  quelques  faits  le  caractere  de 
crime....  Teile  est  aussi  la  porlee  d'une  autre  loi, 
Celle  du  20  mavs  1863,  qui  a  modifie  la  procedure 
correctionnelle  en  matiere  de  flagrant  d^lit.  Sous  l'ap- 
parence  modeste  d'une  simple  rcvision  des  formalites 
qui  precedent  le  juganient  de  certains  delits,  eile  re- 
sout  des  problemes  d'une  importance  incontestee.  Elle 
supprime,  presque  entierement,  dans  les  cas  prevus, 
la  deteution  preventive,  que  l'interet  social  ne  permet 
pas  d'ettacer  de  nos  codes,  mais  que  l'humanite  pres- 
crit  de  limiter  scrupuleusement  dans  ses  applications 
comme  dans  sa  duree.  Celle  loi  a  dejä  produit  des 
resultats  qui  iont  bien  augurer  de  l'avenir.  A  Paris, 
eile  a  ete  appliquiJe  ä  2723  prt'venus  sur  lesquels  1871 
ont  etejuges  le  lendemain  de  leur  comparution  devant 
le  procureur  imperial,  et  538  le  surlendemam'.  » 

Une  loi  de  1855,  sur  la  mise  en  liberte  provisoire,  a 
autorise  les  juges  d'inslruction  ä  accorder  aux  inculpes 
en  matiere  de  delits  et  meme  de  crimes,  le  beneiice 
de  la  mise  en  liberte  provisoire  avec  ou  sans  cantion, 
la  loidejä  celebre  du  25  mai  1864,  sur  les  coalitions, 
dont  M.Emile  Ollivier  i'ut  le  rapporteur,  a  modifie  les 
articles  414,  415,  416  du  Code  penal  et  assure  !a  libre 
disciission  des  salaircs  entre  palrons  et  ouvriers. 

Une  lacune  considerable  avait  ^te  laissee  par  les 
gouvernemenls  präcedents  dans  notre  legislation.  Le 
Code  de  justice  militairc,  datant  de  la  Revolution,  n'e- 
tait  plus  depuis  longlenips  en  harniünie  avec  le  progrös 
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des  mujurs,  et  la  proct'dure  avait  subi  des  variatious 
telles  qu'on  senlait  le  besoin  de  le  fixer.  Des  projets 
de  loi  sous  la  Restauration,  des  etudes  sous  le  gouver- 
uement  de  Juillet  u'avaient  pas  abouti.  Le  gouverne- 
ment  imperial  liut  ä  honneur  de  donner  ä  l'arm^e  un 
Code  deKnitif.  i)iscut(5  et  vote  dans  la  Session  de  1857, 
ce  Code  ne  contenait  pas  moins  de  227  articles.  11  ötait 
beaucoup  plus  modere  que  la  legislation  anlerieure,  oü 
la  peine  de  mort  et  les  peines  inCamantes  apparais- 
saient  presque  ä  cliai(ue  ligne.  Malbeureusement , 
l'interet  de  la  discipline  ne  permettait  jjas  de  pousser 
encore  plus  loin  la  raoderation;  l'armee  est  unesocietö 
h  part,  mais  esperons  qu'ä  mesure  que  la  moralitc 
s'^levera  on  aura  soin  d'abaisser  la  penalile.  Dans  la 
Session  de  1858,  fut  vot^  le  code  de  justice  de  l'armie 
de  mer,  et  ainsi  se  trouva  accru  de  deux  raonuments 
le  magnifique  ensemble  de  la  legislation  francaise, 
que  couronnera  dans  peu  le  code  rural,  i^labore  dejä 
par  le  Senat.  Nous  verrons,  plus  loin,  que  si  l'adou- 
cissement  des  moeurs  s'est  impose  ä  nos  codes,  il  a 
puissamment  agi  sur  le  niveau  de  la  criminalite  qui 
a  baisse  et  qui  baissera  de  plus  en  plus  ä  mesure  que 
l'instruction  se  repandra  dans  un  cercle  plus  ötendu. 

§  12.  INSTRUCTION  PUBLIQUE  DE  1856  A  1863;  LIBERTfi 
DE  l'eNSEIGJs'EMENT  ;  PROGHES  DE  l'iNSTUUCTION  PRI- 
MAIRE. 

L'instruction,  voilä,  en  effet,  le  grand  remfede 
aux  maux  dont  soufi're  encore  la  sociele  acluelle.  Re- 
pandre  ä  flots  presses  celte  Instruction  bienfaisanle 
qui  apaise  les  passions,  agrandit  l'intelligence,  eleve 
le  cceur,  voilä  une  des  plus  belies  täches  dont  puisse 
se  charger  un  gouvernement.  Le  gouvernement  impe- 
rial est  loin  d'avoir  failli  a.  ce  devoir. 

Depuis  la  loi  de  1858,  Tenseignement  en  France 
est  libre.  Tout  Frangais  äge  de  21  ans,  peut  exercer 
la  profession  d'instituteur  primaire,  pourvu  qu'il  ait 
un  brevet  de  capacite.  Tout  Fran^ais,  äge  de  25  ans, 
peut  fonder  un  Etablissement  d'inslruction  secondaire 
sous  certaines  garanties.  Les  instituteurs  ne  sonl  plus 
obliges  de  passer  par  les  ecoles  normales  primaires  : 
les  directeurs  d'etablissemenl  d'inslruction  secondaire 
ne  sonl  point  obliges  de  prendre  leur  grade  dans  l'U- 
niversite.  Ces  clauses  favorisaient  surtout  le  clerge 
qui,  gräce  ä  la  revolution  de  1848,  l'avait  enfin  em- 
pörte sur  rUniversite.  Mais  l'Universite,  comme  toutes 
les  excelienles  inslitutions,  a  survecu  ä  la  concurrence 
qu'on  a  organisee  contre  eile,  et  döjä  ne  craint  plus 
Celle  concurrence. 

La  loi  du  15  mars  1850,  point  de  depart  de  la  le- 
gislation actuelle  de  l'instruction  publique,  maintenait 
reuseignemenl  de  l'Etat ,  et  eile  avait  raison  ,  car 
l'Elal  abdiquerait  le  jour  oü  il  renoncerait  ä  toute 
action  directe  sur  föducation.  La  loi  modifiait  seule- 
ment  le  gouvernement  de  l'instruction  publique  et 
composait  le  conseil  supdrieur  de  quatre  prölals,  d'uu 
ministre  de  chacun  des  aulres  cultes  rcconnus,  de  Irois 
membres  de  la  cour  de  Cassation,  de  trois  membres 
de  rinstitut,  de  trois  represoulanls  de  renseiguement 
libre,  de  liuil  membres  de  l'Universilt?,  clioisis  parmi 
les  inspecteurs,  recteurs,  etc.  Les  dispositions  de  cette 
loi  qui  ont  disparu,  avaient  rapport  h  l'organisatiou 
des  academies  df^jjarlementales  :  cliaque  di^partoinenl 
formait  une  academie,  idgie  par  un  recteur  qu'as- 
sistait  un  conseil  acadcmique.  Division  excessive  qui 
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önerve  l'aulorit^  rectorale  et  radministration  'provin- 
ciale. 

Gelte  division  a  ^t(5  remplac^e  par  une  division  en 
16  circonscriptioos  comprenant  cliacune  sept  ou  huit 
döpartements  (loi  du  14  jiiin  1854).  A  la  Igte  de  cha- 
que  circonscripfion  ou  province  universitaire,  se  trouve 
un  recteur  assist(5  d'un  conseil  composi^  sur  le  modele 
du  conseil  superieur.  Dans  chaque  d^partement  ef5t 
place  un  inspecteur  d'academie.  Le  döcret  du  9  mars 
1852,  rendu  au  moment  oü  la  pensee  dominante  ötait 
la  concentration  ^nergique  de  tous  les  pouvoirs,  atlri- 
ban  la  nomination  des  hauls  fonctionnaires  au  chef  de 


I'Etat  et  Celle  de  tous  les  autres  au  ministre,  centralisa- 
tion,  ^videmment  excessive  aujourd'hui.  Le  rnßme  d6- 
cret  en  rtorganisant  le  conseil  superieur,  fixait  ä  huit 
ie  nombre  des  inspecteurs  gön^raux  de  l'enseigne- 
ment  superieur,  h  six  celui  des  inspecteurs  gänäraux 
de  l'enseignement  secondaire  (aujourd'hui  porte  ähuit, 
nombre  encore  insuffisant),  ä  deux  de  renseignement 
primaire. 

Le  decret  du  10  avril  1852,  rendu  sur  la  proposi- 
tion  du  ministre  Fortoul',  changeait  completement 
l'ancien  Systeme  d'etudes.  Sans  deute,  les  besoins 
nouveaux  de  la  societä  moderne  necessitaient  une  re- 


H.  Duruy. 


forme,  et  l'extension  prise  par  les  arts  m^caniques  et 
l'industrie  appelait  un  plus  large  developpement  des 

1.  Mort  le  7  juiUet  1856. 

2.  M.  Duruy  (Victor),  est  n&k  Paris  en  1811.  C'est  un  enfant 
du  travail.  Fils  d'un  ouvrier  de  notre  belle  manufacture  des  Go- 
belins, il  commenca  ses  etudes  vers  1823  au  College  Rollin, 
appel*  alors  coUöge' Sainte-Barbe.  Aprfes  sept  ann^es  d'etudes 
classiques  seulement,  il  6tait  admis  ä  l'Ecole  normale  en  1830. 
II  en  sortit  en  1833  pour  aller  professer  Thistoire  ä  Reims;  on 
le  rappela  presque  aussitöl  ä  Paris  et  on  lui  confia  la  chaire 
d'histoire  du  coUfege  royal  Henri  IV  (aujourd'hui  lycie  Napo- 
leon). Une  chaire  ä  Paris,  ce  n'itait  pas  cependant  une  fortune 
Bien  s'en  fallait.  Longtemps  M.  Duruy  n'eut  que  les  modiques 
appointements  de  quinze  cents  francs.  Sa  plume  infatigable 
triompha  de  ces  difficultes  materielles,  et  ses  longues  veillies 


etudes  scientifiques.  Le  regime  de  la  bifurcation  dö- 
passa  le  but  en  söparant  pour  ainsi  dire  violemment 

suppigerem  ä  l'insuf6sance  du  traitement  que  lui  valait  un  en- 
seignement  des  plus  ilevßs  et  des  plusdisfingufo. 

M.  Duruy  a  publie  deux  grandes  et  heiles  histoires,  VHistoire 
des  Romaitxs,  1843-1844,  qui  lui  valut  la  decoration  de  la  Legion 
d'honneur,  et  VHistoire  grecque,  qui,  en  1862,  a  mkrHk  de  l'Aca- 
demie  fram^aise  un  prix  Montyon.  Mais,  ce  qui  a  snrtout  popu- 
larise  M.  Duruy,  c'est  une  s6rie  de  grandes  histoires  renfermees 
dans  de  petits  livres,  de  vastes  perspectives  jet^es  dans  des 
cadres  ^troits.  Les  abregSs,  qui  ont  reduit,  sans  alterer  la  pureti 
des  lignes,  l'histoire  de  la  civilisation  grecque  et  de  la  civilisation 
romaine,  de  la  France  et  de  I'Europe  au  moyen  ige  et  dans  les 
temps  modernes,  formenl  une  viritable  histoire  generale  dans  la 
ColUction  del  histoire  universelle,  qui  se  redigeait  sous  sa  direc- 
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les  lettres  des  sciences  dont  l'union  peut  seule  consti- 
tiier  une  soriouso  öducalion.  Tonte  etude  exclusive  a 
un  prand  daiif,'er  :  eile  peul  fausser  rintelligence  et 
eile  dtJtniit  ri^quilibre  des  l'aculti's.  Une  diHlaace  exa- 
gt'röe  de  l'histoire  et  surtout  de  la  pliilosophie  ciu'on 
d^poiiilla  de  son  uom,  la  reductioa  du  nombre  des 
t516ves  de  Tecole  normale  et  la  suppressiuii  des  avan- 
tages  qu'oflrait  aux  jeunes  geus  culte  grande  (>cole, 
p^piniöre  de  nos  prolesseurs,  des  r^glements  d'une 
minutie  bizarre  auxquels  fureut  assujettis  les  membres 
de  l'enseigneinent  soulev^rent  de  vives  criti(jues  et  un 
Systeme  iujuste  d'exclusion  rojeta  ou  eloigua  de  l'Uui- 


versite  beaucoup  d'horames  honorables.  L'esprit  qui 
avait  prövalu  dans  la  r(5daclion  de  la  loi  de  1850  sem- 
blait  animer  radminislration  de  l'inslruction  publique 
qui  prosciivait  le  glorieux  nom  d'Universitö.  L'Univer- 
site  supporta  avec  une  fitru  r^signation  ce  leraps  d'^- 
preuves  qui  cessa  lors  de  l'entree  de  M.  Rouland  au 
minislfere  de  l'instruclion  publique.  I.e  gouvernemont 
imperial  n'avait  reellement  voulu  que  donner  h  l'en- 
seignement  un  caracl^re  plus  pratique  et  plus  appro- 
prie  aux  besoins  du  siede  :  il  n'avait  voulu  que  r^agir 
contre  l'esprit  d'indiscipline  dont  on  avait,  bien  h  tort 
assurement,  accusö  l'Üniversite  en   1848.  Sitöt  qu'il 


s'aperjut  qu'il  avait  passe  la  mesure,  il  n'hösita  point 
ä  revenir  sur  ses  pas. 

tion.  Par  ses  travaux,  M.  Duruy  s'elait  acquis  dans  I'Universitfi,  et 
parmi  les  jeunes  genferations,  une  legitime  renomm^e.  Cepeniiant 
il  demeurait  toujours  professeur;  et  tont  le  monde,  excepte  lui, 
s'^tonnait  de  ne  point  le  voir  investi  de  quelques-unes  de  ces 
hautes  fonctions  qui,  dans  l'Üniversite,  r^compensent  le  dövoue- 
ment  et  le  talent.  II  fallut  qu'un  hasard  heureux  le  mit  en  rela- 
tionsavec  un  hommeejui  ne  se  trompe  gurre  dans  ses  jugements: 
avec  i'Empereur.  La  science  fit  exclusivement  le  sujet  des 
entretieas  de  M  Duruy  avec  le  souverain,  dont  les  Courts  loisirs 
sont  reniplls  par  les  iuides  les  plus  sÄrieusos  sur  notre  archto- 
logie  nationale.  En  1861,  M.  Duruy  fut  nomm6  inspecteur 
d'acadimie  et  maitre  de  Conferences  k  l'ficole  normale  sup6- 
rieure.  II  eüt  ili  tout  de  suite  iiomme  in.spKcteur  g6n6ral,  si 
Iui-Di6me  n'eüt  insist6  en  faveur  d'anciensmaitreset  de  coUögues 
auxquels  l'anciennetÄ  donnait  plus  de  droits.  Son  di5sint6resse- 
menl  et  sa  delicatosso  firent  lltebir  une  auguste  volout6i  mais, 
dansle  mois  de  janvier  1862,  M.  Duruy  devenait  inspecteur  g6- 


Le  ministöre  de  M.  Rouland,  qui  dura  sept  ans 
(1856-1863)  sera  toujours  considöre  comme  un  minis- 

neral.  Quelques  mois  plus  tard,  le  mar^chal  Randon,  ministre 
de  la  guerre ,  cr6ait  ä  lEcole  polytechnique  une  chaire  d'his- 
toire :  le  conseild'administration  la  confia  d'une  voix  unanime  k 
M.  Duruy,  dont  la  leQon  d'ouverture  fut  accueillie,  contraire- 
ment  aux  usages  de  l'icole,  par  les  plus  vifs  applaudissemems 
des  6lÄves. 

Au  printemps  de  1863,  M.  Duruy  partil  pour  sa  scconde 
tournce  d'inspection  gönerale,  sans  so  douter  de  la  maniJ^re  dont 
elie  devait  so  terminer.  II  6tait  au  Iyci5e  de  Moulins,  le  '23  juin 
1863;  il  interrogeait  les  Kleves  d'une  classe,  lorsqu'une  diptehe 
tfelfegraphique,  qui  l'avait  d^jä  chorch6  dans  plusicurs  villes,  lui 
apprit  qu'il  rtait  ministre  de  l'inslruction  publique.  Quelques 
jours  apri's,  il  (Stait  dejä  ä  l'oeuvre,  avec  cette  activiti  qui  le 
caracterise,  etdepuis  lors  les  mesures  les  plus  uiiles  n'ont  point 
cessö  de  se  succ6der.  Cette  rapidilö  passcrait  pour  de  la  pr6ci- 
pilalion,  si  on  ne  savhit  de  quelle  puissance  do  travail  est  dou4 
M.  Duruy  et  de  quel  zcle  ardent  il  est  animö. 
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täre  r^parateur.  Sans  doute  homme  de  jurisprudence 
et  d'administration  plutötque  d'enseignement,  il  n'osa 
point  porter  une  main  hardie  sur  r^difice  c'Ievö  par  son 
predecesseur,  mais  il  lestitua  ä  l'Ecole  normale  ses 
Privileges,  ä  l'histoire  son  agregation  speciale,  il  adoucit 
les  röglements,  amüliora  la  positiou  des  membres  de 
l'enseignement  de  tous  les  degrös,  et  ne  craignait  pas, 
dans  les  ceremonies  publiques,  de  saluer  l'Universilü 
de  son  vrai  nom. 

Une  nouvelle  6re  serabla  enfiu  ouverte  k  l'Univer- 
sitö  depuis  le  23  juin  1863.  Par  une  de  ces  henreuses 
applications  de  nos  principes  democratiques,  l'Empe- 
reur  alla  prendre  dans  les  rangs  memes  de  l'Univer- 
sile  et  au  troisifeme  rang,  un  ministre  de  rinslruction 
publique  qui  a  gagne  tous  ses  gradcs  au  Service  de  la 
jeunesse.  M.  Duruy  a  dejä  justifie  le  cboix  imperial 
par  une  foule  d'utiles  ameliorations  que  nous  pouvons 
ä  peine  enumerer  :  r^tablissement  de  la  philosophie, 
suppression  de  la  bifurcation,  en  troisieme,  encoura- 
gement  k  l'ötude  trop  negligee  des  langues  Vivantes , 
introduction  dans  les  lycees  de  l'histoire  contempo- 
raine ,  amelioralion  du  sort  des  instituteurs,  des  insti- 
tutrices  et  des  charges  de  cours.  Le  projet  de  loi  sur 
l'enseignement  professionnel  dejk  etudid  sous  le  mi- 
nistere  de  M.  Rouland  a  ete  vote,  en  1865,  ä  l'una- 
nimite  par  le  Corps  legislatif.  Gonstituer  un  enseigne- 
ment  special  charge  de  satisfaire  les  besoins  du  temps, 
c'est  renlrer  dans  la  veritable  route,  niettre  l'Unlversite 
d'accord  avec  la  sociele  moderne  sans  toucher  k  ses 
haules  etudes,  honneur  de  notrepays.  L'enseignement 
supörieur  n'a  pas  ete  moins  favoris(5.  Une  Faculte  de 
droit  a  ^te  retablie  k  Nancy  et  ä.  Douai,  et  l'Empe- 
rcur  a  cree  une  chaire  d'economie  politique  k  la  Fa- 
culte de  droit  de  Paris  (ISö-i).  Le  ministre  applique 
dans  tonte  son  eleudue  le  principe  de  la  liberte  d'ensei- 
gnement en  autorisant  les  cours  libres  et  en  ouvrant 
genereusement  k  ces  cours  les  portes  de  l'anlique  Sor- 
bonne, et  en  provoquant  leur  developpemenl  dans  les 
provinces  (1863-Bb).  Toulefois  ce  monument  venerable 
de  la  Sorbonne  altend  son  achevement.  Depuis  dix 
ans  qu'on  a  pose  la  premiere  pierre  des  consiriiclions 
nouvelles,  on  n'a  pas  placö  la  seconde!  La  Riblio- 
theque  imperiale  plus  heureuse  revet  une  elegante  pa- 
rure. 

Ajoutons  k  ces  progres  de  l'instruction  secondaire 
ceux  de  l'instruction  primaire.  11  exisiait,  en  1863, 
78  750  etablissements  d'inslruction  primaire,  et  la  po- 
pulation  scolaire,  qui  n'etait  en  1848  que  de  3  771  597, 
s'etait  elevee  en  1863  ä  4  911  933.  Ce  qui  donne  une 
augmentation  de  pres  d'un  million  ou  du  quart.  La 
graiuitö  est  accordee  dans  les  salles  d'asile  ä  plus  de 
283  000  enl'ants  :  dans  les  ücoles  primaires,  eile  est 
accordee  k  la  plupart  des  enfants  indigents.  M.  Duruy, 
dans  un  celebre  rapport  k  rEm]iereur,le  6  mars  1865, 
demandait  l'instruction  gratuite  et  obligatoire.  Le  rap- 
port fut  suivi  d'un  projet  de  loi  qui  n'en  reproduisait 
pas  les  conclusions  hardies,  mais  apportait  une  cer- 
taine  amelioralion  surtout  en  ce  qui  concerne  la  gra- 
tuite. Le  sort  des  iustitutours,  des  institutrices  est 
l'objet  constant  des  pr^occupations  du  gouvernement, 
et  les  bibliothöques  populaires,  nouvellement  l'onddes, 
repandront  les  livres  dans  les  campagnes.  Les  cours 
d'adultes  se  propagent  et,  sous  l'influence  du  ministere, 
on  suil  la  voie  ouverte  par  deux  associations  libres,  de- 
vouöes  ä  rinstruction  des  ouvriers,  rassociation  poly- 


techuique  et  rAssociation  philotecbnique  auxquelles  on 
doit  dejk  de  grands  bienfaits  ä  Paris. 

Les  liautes  etudes  ont  re^u,  sous  le  regne  de  Napo- 
li5oD  III,  des  encom-agements  d'aulant  plus  puissants 
qu'ils  eiaient  plus  augustes.  Outre  les  nombreuses 
missions  scientifiques  envoyöes  par  le  ministere  de 
l'instruction  publique  ,  l'Empereur  a  fait  lui-meme 
explorer  a  ses  frais  un  grand  nombre  de  contrees.  11  a 
envoye  des  missions  en  Syrie,  en  Macedoine,  encou- 
rage  les  etudes  archeologiques,  fait  dresser  une  carte 
des  Gaules  et  transforme  le  cbäteau  de  Saint-Gerraain 
en  mus(5e  gallo-r omain.  II  a  fondä  un  prix  d^cennal 
que  decernera  tour  k  tour  chacune  des  cinq  academies 
et  qui  a  ete  donne  dejk  ä  M.  Thiers.  Un  Institut  mexi- 
cain  s'efiorce  de  devenir  le  digne  emulc  de  l'Institut  du 
Caire. 

$    13.    RICHESSE   DE   LA   FRANCE   EN    1788   ET   EN   1864. 

Si  la  France  n'occupe  point  en  toute  chose  le  pre- 
mier  rang,  du  moins  n'en  est-elle  pas  considerable- 
menf  eloignee;  eile  a  fait  depuis  soixante-dix  ans  des 
progres  merveilleux. 

La  Revolution  fran^aise  a  ouvert  ä  l'agriculture  une 
nouvelle  ere  :  eile  a  remplace  la  grande  propriete  par 
la  petite.  Avant  1789,  le  clerge  et  la  noblesse  etaient 
proprii'taires  des  deux  tiers  du  territoire.  En  1851  le 
nombre  des  proprielaires  fonciers  s'elevaitk  7  856  000, 
c'est-ä-dire  ä  plus  du  cinquieme  de  la  population.  La 
division  de  la  terre  en  a  augmente  la  valeur  parce  que 
chaque  proprietaire  s'ell'orce  de  faire  produire  k  son 
bien  tout  ce  qu'il  peut  produire  :  si  maigre  que  soit 
son  champ,  le  paysan  sait  en  tirer  parti.  En  1821,  la 
valeur  venale  du  sol  etait  de  39  miiliards  514  mil- 
lions;  en  1851  de  83  miiliards  744  millions;  c'est  en 
trente  ans  une  augmentation  de  100  pour  100.  M.  de 
Casabiauca,  dans  un  rapport  au  Seuat  sur  le  projet  de 
Code  rural  (aoüt  1856),disait :  «  II  a  ete  reconnu  que  la 
valeur  de  la  grande  ])ropriete  s'etait  ä  peine  accrue 
d'un  tiers  ou  d'un  quart  dans  cet  intervalle  de  trente 
ans,  tandis  que  les  teriains  d'une  qualite  inferieure, 
morceles  et  acquis  presque  exclusivement  par  des  cul- 
livateuis,  avaient  quadruple  et  meine  quintuple  de 
prix.  » 

Cet  accroissement  qui  a  fait  faire  k  la  richesse  agri- 
cole,  industrielle,  commerciäle,  plus  de  chemin  en  un 
demi-siecle  qu'elle  n'en  avait  fait  pendant  toute  la 
longue  Serie  de  siecles  que  vecut  l'ancien  regime,  a  eu 
pour  resultat  le  bien-etrequi  descend  maintenant  jus- 
que  dans  les  classes  inferieures,  autrefois  si  malbeu- 
reuses.  Le  Frangais  est  mieux  vetu  et  le  developpe- 
meut  de  l'industrie  a  rais  k  la  portee  des  classes  les 
plus  pauvres  des  vetements  confortables.  Le  peuple 
est  surtout  mieux  nourri. 

En  1815,  le  rendement  par  hectare  etait  de  8,59 
pour  100;  en  1858,  il  etait  de  16  pour  100.  La  France, 
au  commencement  du  siecle,  ne  r^coltait  pas  40  mil- 
lions d'bcctolitres  de  fromenl  :  en  1858,  eile  en  recol- 
tait  110  millions.  La  culture  de  la  pomme  de  terre, 
qui  Interesse  egalement  au  plus  haut  point  la  bonne 
alimentation  ,  s'est  developpee  dans  une  elonnante 
Proportion  :  en  1815,  eile  donnait  21  597  945  hecto- 
litres;  en  1857,  eile  donnait  cinq  fois  plus. 

En  1 789 ,  la  France  possedait  1  million  et  demi 
d'hectares  planlos  en  vigne;  en  1849,  eile  en  avait 
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•2  192  9H«.  En   1788,  la  röcolte  t-lnit  de  25  inillions 
triiectolitres;  en  1858,  do  45  inillions. 

Kn  1812,  Cliaplal  sifjnalait  seiileiiient  l'exislence  de 
1  656  6 1 7  c'hevatix;  niaintenant  on  en  conipte  en  France 
^^  niillions.  Le  nonibre  des  bcEufs  u  doublö  de  1812  ä 
1852;  de  6  millions  et  demi,  il  a  passe  ä  plus  de  li 
inillions. 

La  France,  peu  avancre  sous  le  rapport  de  l'in- 
duslrie  en  1789,  avait  dc'jii,  en  1839,  2450  niacliines  ä 
vapenr;  en  1852,  eile  en  comptait  6080.  Depiiis  1852, 
eile  en  a  plus  de  1 1  000,  et  sa  puissance  indnstriylle, 
au  lieu  de  s'expriiuer,  comme  en  i839,  par  le  nombre 
de  ?3  000  clievaux-vapeur,  s'exprime  par  celui  de 
140  000.  Ol',  comme  un  cbcval-vapeiir  correspond  fi 
3  chevaux  ou  ä  21  bonimes ,  cela  fait  une  force  df 
420  000  chevaux  nu  do  2  140  000  bommes. 

En  1790,  la  France  employait  4  millions  de  kilo- 
grammes  de  coton  brut ;  en  1858,  79  millions. 

En  1788,  Tolosan  estimait  la  production  de  notre 
Industrie  lainiere  ä  225  millions  de  francs;  en  1847, 
le  chiflVe  etait  de  473  millions;  on  l'evalue  mainteuanl 
ä  921  millions. 

De  1760  k  1786,  la  production  moyenne  de  la  soie 
etait  de  6  millions  de  cocons  par  an;  en  1853,  de  26 
millions,  et  nous  avons  vu  tout  ä  l'heure  le  chiffrc 
enorme  que  forme  la  valeur  des  etoffes  de  soie  sorties 
de  nos  fabriques. 

G'est  k  peine  si,  en  1787,  nos  mines  de  houille 
donnaient  2  150  000  quintaux  metriques  de  ce  com- 
bustible  precieux  :  en  1864,  elles  en  donnaient  111 
millions. 

En  1  789,  la  production  de  la  fönte  etait  de  691  287 
quintaux;  en  1857,  de  8  millions  et  demi;  en  1864, 
de  12  millions.  La  fabrication  du  fer,  en  1789,  etait 
de  468  059  quintanx  metriques;  en  1864,  de  7  mil- 
lions. 

Chaptal  estimait  l'industrie  des  produits  chimiques 
ä  5  millions  en  1812  :  eile  a  decuple. 

En  1828,  la  France  ne  fabriquait  que  6  millions  de 
kilogrammes  de  sucre  et  n'en  consommait  que  2  600  000. 
En  1859,  eile  en  fabriquait  132  651000  kilogrammes 
et  en  consommait  87  millions  1 

La  production  totale  de  l'industrie,  d'apr^s  Tolosan, 
en  1781,  etait  de  991  millions  de  francs;  d'apres  Chap- 
tal, de  1  milliard  820  millions  :  aujourd'hui,  eile  de- 
passe 11  milliards. 

La  Banque  de  France,  ä  son  origine,  escomptait 
1 12  millions  d'effels  de  commerce,  en  1859,  eile  en  a 
escompte,  ä  Paris,  pour  une  valeur  de  1  milliard  414 
millions,  et  les  escomptes  faits  dans  toule  la  France 
par  la  Banque  et  ses  comptoirs  se  sont  eleves  ä  4  mil- 
liards 696  millions. 

En  1789,  le  commerce  exterieur  pouvait  s'(5valuer  : 
pour  l'importation,  k  577  millions;  pour  l'exportation, 
h  447  millions,  total  :  1  milliard  18  millions.  Au- 
jourd'hui, la  valeur  de  notre  commerce  depasse  5  mil- 
liards. 

En  1815,  la  France  consommait  52  millions  d'hec- 
tolitres  de  fromeut  :  il  lui  en  faut  actuellement  82 
millions.  En  1812,  la  consommation  de  la  viande  etait 
de  262  538  000  kilogrammes.  En  1830,  eile  etait  mon- 
ti'c  h  393  658  000.  Depuis  eile  s'esl  accrue  con.sidera- 
bletnent.  Jusqu'en  1839,  les  5  millions  d'babitants  des 
villes  ont  consomme  plus  de  viande  que  les  29  mil- 
lions des  campagnes  ;  ladifFerence  est  encore  sensible. 


mais  beaucoup  inoindre.  La  consommation  du  vin  a 
augmenle  dans  des  ])roporlions  analogues  :  Celle  de  la 
biere  a  auguiente  de  70  pour  100.  La  consommation 
du  sei,  objet  de  premiöre  nöcessite,  etait  en  1788,  de 
1  kilogramme  50  grammes  par  tele;  en  1856,  de  9  ki- 
logrammes 8  gramnies.  Gelle  du  sucre  est  14  fois  plus 
forte  qu'en  1812.  Alors  la  moyenne  pour  chaque  indi- 
vidu  ^tait  de  500  grammes;  en  1851,  de  6  kilogram- 
mes 9 1 0  grammes,  et  eile  s'accroit  chaque  jour.  Encore 
le  Bucre  est-il  frappö  de  droits  dont  la  suppression 
düublerait  la  consommation  :  en  Angleterre  la  con- 
sommation moyenne  est  de  15  kilogrammes.  Avant 
1820,  le  cafe  entrait  pour  peu  de  chose  dans  l'alimen- 
tation,  la  consommation  ne  depassait  pas  230  grammes 
par  individu  :  eile  atleint  aujourd'hui  783  grammes, 
et  ä  Paris,  3  kilogrammes  415  grammes  par  individu. 

§    14.    ACCROISSEMENT   DE    LA    \1E   MOYENNE;    DIMINUTION 
DE    LA    CRIMINALITfi. 

Ameliorer  les  conditions  d'existence,  c'est  prolonger 
l'exislence  elle-meme.  Aussi  la  duree  moyenne  de  la  via 
a-t-elle  augmente  en  France  depuis  le  commencement 
du  siede.  En  1801,il  mourait  1  habitantsur35,  en  1856, 
1  sur  43.  Au  siecle  dernier,  c'est  ä  peine  si  en  moyenne 
on  pouvait  compter  sur  28  annees  d'existence,  on  a 
droit  maintenant  ä  39  ou  40,  «  qui  sont  pour  la  plu- 
part  bien  plus  remplies  que  40  ou  60  annees  d'autre- 
fois,  si  la  vie  doit  s'estimer  plutöt  d'apres  ce  qu'on  a 
senti,  pense,  produit,  que  d'apres  le  nombre  d'heures 
qu'on  a  vecu.  Et  nous  ne  nous  arreterons  pas  lä.  Nous 
vivons  plus  que  nos  peres,  nos  fils  vivront  plus  que 
nous,  j'ajoute  qu'ils  vivront  mieux*.  j> 

Si  nous  faisons  reculer  la  mort,  nous  faisons  reculer 
aussi  quelque  chose  de  pire  :  le  mal.  Le  developpe- 
ment  du  bien-etre  et  surtout  la  dilfusion  des  lumieres 
ont  abaiss^  le  niveau  de  la  criminalite. 

De  1852  ä  1857  le  nombre  des  arrestations  preven- 
tives  a  diminuä  de  11  510.  Le  nombre  des  inculp^s 
arret^s  preventivement  en  1857  a  ete  de  66626,  et  en 
1856,  de  67  711  pour  toute  la  France,  tandis  que  les 
arrestations  faites  en  1857  dans  la  seule  ville  de  Lon- 
dres  se  sont  (Slevees  ä  79364.  Les  crimes  contre  les 
personnes  n'ont  malheureusement  pas  diminuö  parce 
qu'ils  sont  inspires  souvent  par  des  p^^ssions  violentes 
qui  ne  changent  guere,  mais  le  respect  de  la  propriet(5 
a  grandi  considerablement.De  1826  ä  1830,  le  nombre 
moyeu  des  crimes  contre  la  propriete  etait  de  5306; 
eu  1857,  il  n'etait  plus  que  de  3807,  en  1863  de  1941. 
Le  nombre  total  des  accuses  juges  contradictoirement 
pour  crimes  etait  de  7317  en  1859  :  quatre  ans  plus 
tard,  en  1863,  il  n'etait  plus  que  de  4543;  plus  de 
mille  ont  et^  acquittes.  En  1863,  il  n'y  a  eu  que  20 
condamnations  ä  mort  et  seulement  1 1  executions.  En 
1864  le  nombre  des  condamnations  ä  mort  estdescendu 
ä  9  et  celui  des  executions  ä  5. 

Si  on  decompose  le  nombre  des  accuses,  on  trouve 
quo  plus  des  Irois  quarts  des  crimes  sont  commis  par 
des  individus  corapletement  illettres  ou  k  moitie  illet- 
tres,  ce  qui  souvent  est  pire.  Ainsi  sur  Ic  chiffre  total 
de  1863,  1756  accuses  etaient  completemont  illettres, 
1964  savaient  imparfailement  lire  ou  ecrire,  625  sa- 

1.  V.  Duruy,  I.CQon  d'ouvorturo  du  cours  d'liisloiro  de  rEcolo 
polylcchnique. 
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vaient  bien  lire  et  ecrire,  et  198  seulement  avaient 
recu  un  degrö  d'instruction  superiuure.  L'ignorance, 
voilk  donc  l'ennemi  :  il  faul  la  chasser. 

En   1853  ,    les   tribunaux  correotionnels  jugeaient 


200  699  affaires;  en  1863,  ils  n'en  jugeaient  que 
135  817.  Le  Dombre  des  rehabilitations  a  augmente  : 
de  1841  ä  1847  il  etait  de  20  par  aunee  :  en  1863  il 
ölait  de  130. 


CHAPITRE    XXX. 

TABLEAU    DES    LETTRES,    DES    SCIENCES    ET    DES    ARTS,    DE     1848    A    1885. 


§    1.    LITTfiKATURE;    POfiSIE. 


C'est  une  baiialiü'  que  de  repeter  aujourd'hui  que 
notre  epoque  n'est,  ]ias  riebe  en  poesie.  Et  cependant, 
comme  dit  Racine  :  Quel  temps  fut  jamais  plus  ferlile 
en  miracles  1  Des  astres  nouveaux  decouverts  par  la 
simple  combinaison  des  calculs  ;  le  soleil  reproduisant 
les  Images  de  ceux  qui  nous  sont  chers;  l'espace  di'- 
vor^  par  nos  locomo- 
tives ;  nos  machines 
plus  fortes  que  des 
milliers  d'hommes , 
nos  mecaniques  inge- 
nieuses  qui  rendent  ä 
rhomme  dans  le  tra- 
vail  son  rüle  d'etre  in- 
telligent; l'eau  jail- 
lissant  du  milieu  de 
nos  cites  de  quinze  k 
dix-huit  Cents  pieds 
de  profondeur;  la  fou- 
dre  arrachee  au  ciel , 
l'electricite  servani 
aujourd'hui  k  com- 
muniquer  instantane- 
ment  la  pensee  de 
l'homme  entrelespays 
les  plus  eloignes  ,  ä 
decupler  notre  puis- 
sance  industi  ielle,  de- 
main  peut-etre  ä  rem- 
placer  ia  lumiere  que 
nous  avons  fait  bril- 
1er  du  charbon;  les 
tempetes  mi'^mes ,  les 
fleaux  de  Dieu,  pre- 
vues  et  signalees  d'a- 
vance  dans  leur  mar- 
che;  les  progrfes  du 
bien-etre,  ladittusion 
de  l'instruction,  l'adoucissement  des  mwurs,  la  civi- 
lisation  europeenne  et  la  foi  chretieune  repandues  aux 
extremites  du  monde  I 

Mais  cet  eclat  de  notre  civilisation  {[ui  devrait  inspirer 
nos  poetes  leur  est  funeste  ä  plus  d'un  titre.  Ces  con- 
quetes  sur  la  matiere  tiennent  un  peu  trop  nos  regards 
altaches  sur  cette  terre  que  nous  aimons  davanlage 
depuis  que  nous  l'avons  embellie.  La  Muse  ne  peut 
plus  prendre  son  essor.  La  recherche  du  bien-etre  nous 
dispose  k  t'couter  favorableraent  les  philosophes  mate- 
rialistes  qui  ne  manquent  certes  pas  dans  notre  siecle. 
La  Muse  n'a  plus  ni  la  foi  ni  l'enthousiasme.  La  ma- 


tifere  domptee  exerce  sur  Fhomme  nne  fascination  qui 
tue  la  poesie  ,  car  la  poesie  vit  d'idäal  et  de  senti- 
ment.  La  fievre  d'entreprises ,  de  spöculations  d^- 
lourne  les  Arnes  de  la  contemplation  pure,  de  l'etude 
desint^ressee  de  la  nature  et  du  ca'ur  humain.  On  pro- 
duit  et  on  vend,  on  consomme  et  on  produit ,  on  de- 
molitet  on  reconstruit, 
on  calcule  ,  on  joue ; 
on  ne  chante  plus. 

Qu'est-ce  ä  dire? 
n'aurions-nous  plus 
de  poetes  ?  11s  four- 
millent.  Jamais  peut- 
etre  on  ne  vit  aux 
vitrines  des  libraires 
plus  de  livres  ä  cou- 
ieurs  roses  ,  bleues  , 
tendres ,  parös  de 
noms  plus  ou  moins 
seduisants.  Ce  ne  sont 
que  corbeilles  de 
Fkurs  ou  de  Feuilles, 
que  Gerbcs ,  que  Gla- 
nes ,  que  Bruines  et 
Soleils,RecuciUements, 
leunes  Annees,  Aspi- 
lations,  sans  compter 
les  titres  plus  modes- 
tes  ^d'Esquisses,  de 
Melanges ,  d'Etudes , 
d'Essais.  Rarementon 
a  vu  plus  de  science 
des  vers,  plus  de  con- 
naissance  du  rhythme, 
plus  de  soin  de  la 
rime.  II  y  a  dans  les 
norabreux  volumes 
qui  paraissent  et  dis- 
paraissent,  beaucoup  de  dislinction  et  de  talent  :  il 
y  a  raeme  parfois  des  lueurs  poetiqiies.  Mais  combien 
pen  de  ces  auteurs  quitlent  les  senliersbattus  de  l'imi- 
tation  et  se  frayent  une  voie  nouvelle!  Combien  peu 
cherchent  leur  Inspiration  dans  les  merveilles  qui  les 
eblouissent  et  dans  le  monde  qui  les  enveloppe.  Le 
plus  souvent  on  ecrit  sans  but,  on  rime  sans  cause, 
on  aimesans  cneur. 

Victor  Hugo  est  le  seul  des  maitres  qui  ait  continue 
ä  faire  entendre  sa  voix.  Sa  gloire  y  a-t-elle  gagne? 
Loin  de  Ik  ,  car  sa  puissante  nature  a  donne  libre  cours 
k  ses  impetueux  defauts.  Les  Contemplations,  la  Li- 
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gmde  des  Siic'es  reuferment  certes  des  beautrsde  pre- 
luitT  ordre,  iiiais  il  fau(  les  chercher.  Les  Coiitempta- 
tioiis  ,  bien  qii'ayaiit  pani  de  nosjoiirs,  ne  soul  point 
iin  livre  noiiveau  ,  inais  des  pi^ces  de  jeunesse  dont 
huii  norabre  ne  valaient  point  qu'on  les  lirät  de  leur 
obscuriti'.  La  Lnjenile  iles  Sii'rles  a  la  pretention  d'etre 
l'hisloire  menie  de  l'humanite ,  histoire  qiie  le  },oete 
divise  en  quinze  pt^riodes.  «  Dans  cetle  longue  course 
ä  travers  l'humanite  ,  M.  Victor  Hugo  n'a  giiere  vu 
que  des  inalheurs  et  des  rn'nies.  <i  Les  lableaux  riants, 


(lit-il  lui-menoe,  sont  rares  danhoe  livre,»  et  iiajoute  : 
•<  Cela  lientä  ce  qu'ils  ne  sont  pas  frequents  dans  l'his- 
toire.  »  Que  ee  soit  la  faute  du  modele  üu  de  riiumeur 
du  peintre  ,  la  rt-aliti'  ne  se  presente  que  sous  un  as- 
pect  soinbre.  Une  itieur  sinislre  eclaire  la  route  de 
l'homrae ;  une  trace  sanglante  marque  son  passage. 
Le  poete  qui  la  suit ,  n'entend  que  les  cris  de  rage  des 
uns  et  les  cris  de  douleur  des  autres;  mais  la  piiie 
pour  les  viclimes  s'eteint  dans  la  colere  qu'il  ressent 
conire  les  hoiirreaiix  ;  il  n'a  pas  de  voix  pour  coBsoler, 


Alfred   de  Vigiiy. 


il  n'en  a  que  pour  maudire.  La  tyrannie  fous  toutes 
les  formes  ,  l'usurpalion  ,  loppression  ,  la  violence, 
la  guerre  lui  arrachent  des  imprecations.  II  voit  le 
pouvoir  Sans  bornes  engendrer  la  mechancele  sans 
scnipules;  la  force  organisee  pour  dt-fendre  riiomme 
et  servil-  ä  l'eeraser.  A  ce  spectacle,  il  se  revolte,  il 
Proteste,  il  appelie  Texpiaiion  ,  la  vengeance.  II  met  ä 
decrire  les  horreurs  des  epoques  d'oppression  une 
coiDplaisaQcein^puisabie,  afin  d'en  rendre  plusodieux 
les  principes  religieux  el  poliiiqiies;  quelques   traits 

'iOü 


gracieux  ne  seront  jetes  dans  ces  aft'reuses  peiotures 
que  pour  les  assombrir  encore  par  le  contraste.  Nuit 
sinistre  que  l'^clair  seul  sillonne  et  qui  fait  soupirer 
apres  la  lurai^re  du  jour;  cliaos  monstrueux  oü  se 
produisent  k  peine  ,  pour  etre  aussitöl  i'toufles,  les 
germes  d'ordre,  de  paix  et  d'amour  ,  dont  le  poete, 
j'allais  dire  le  prophete  ,  nous  promet,  dans  iin  luonae 
meilleur,  la  bienheureuse  eclosiou'.  • 

1.  V.iperoiu.  Aniiiv  Uileriiire,  |S(iO. 
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Nous  u'eulrepieudiuus  point  ici  l'analyse  de  cette 
vaste  et  sombre  composition  oü  l'horreur  se  niüle  Irop 
souvent  au  sublime,  oü  le  vague  le  dispute  au  lerrible. 
M.  Victor  Hugo  aime  trop  l'absolu,  l'inlini. 

Ces  mots  reviennent  sans  cesse  dans  ses  vers  et  lou- 
jours  acconipagnes  d't'pilliL'tes  qui  ne  Jes  reiident  pas 
plusclairs  :  grand,  immense,  falal,  beant,  etc.,  etc. 
II  y  a  de  longues  tiradc^s  oü  le  poele,  tUourdi  par  le 
bruit  de  ses  mots,  ne  s'est  peut-elre  pas  compris  lui- 
meme.  Sonimagination  desordonnee  se  plail  dans  des 
peintures  que  nos  iraaginalions  regU'es  ont  jjeine  ä  se 
representer.  Au  licu  de  nager  cn  plein  ciel,  nous 
souimesen  plein  galimatias.  Le  monde  nouveau,  c'est  j 
un  navire,  un  navire  aerieu,  un  navire  qui  resume  i 
l'horame ! 

C'est  la  grandc  revolle  obeissant  ä  Dieu  ! 
La  sainte  fausse  clef  du  fatal gouSre  bleu! 
C'est  Isis  ijui  d6chire  Äjierdumeiit  sod  volle  ! 
C'est  du  metal,  du  bois,  du  chanvre  et  de  la  tolle, 
C'est  de  la  pesanteur  delivn-e  et  vulant! 
C'est  la  force  alliöe  ä  I  honueur  6tincelant, 
Fiere,  arrachant  l'ar^lle  h  la  chaine  öternelle  ; 
C'est  la  mallere  heureiise,  alt  ere.  ayaut  en  eile 
De  l'ouragan  humaln,  et  plaiiain  ä  travers 
L'immense  fitonnement  des  cieux  enfin  ouverts  ! 
Audace  humalne  !  efTorts  du  captlf!  salnto  rage! 
Effractlon  enfin  plus  forte  que  la  cage  ! 
Que  fMUt-11  ä  cel  6tre,  atoiue  au  large  front, 
Pour  vaiiicre  ce  qui  n'a  ni  fm,  nl  bord    ni  foiid, 
Pour  dompter  le  vent,  trorabe,  et  l'^cumc,  a\alaiirlie? 
D.ins  le  clel  une  tolle  et  sur  mer  une  planche. 

Comprend-on  quelque  chose  ä  ce  cliquetis  de  mots 
accoles  les  uns  aus  autres  .'ans  autre  ordre  que  celui 
du  rhyilime?  S'en  degage-t  il  une  idee?  X'est-ce  pas 
se  joucr  de  la  langue  et,  comme  on  dit  vulgairement, 
parier  pour  ne  rien  dire?  Voilä  du  mauvais  Victor 
Hugo,  el  ily  a  encore  dans  la  Legende  des  Siecles,  des 
passages  pires.  Voyons  plutöt  le  bon  Victor  Hugo; 
voyons-Ie  decrire  les  premiers  jours  du  monde  : 

Jours  inouis,  le  bien,  le  vrai,  le  beau,  le  juste, 

Coulaient  dans  le  torrenl,  frissonnaient  dans  I  arbuste : 

L'aquilon  loualt  Dleu.  de  sagesse  vÄtu  ; 

L'arbre  6talt  bon  ;  la  fleur  6tait  une  vertu  ; 

G'6talt  peu  d'6tre  blanc,  le  lis  6tilt  candide ; 

Rlen  navalt  de  soulllure  et  rlen  n'avait  de  ride  ; 

Jours  pursi  Rlen  ne  saignait  sous  l'ombre  etsous  la  deni, 

La  böte  heureuse  etalt  rinnocence  rödaut ; 

Le  mal  n'avait  eucor  rien  mis  de  son  myst&re 

Dans  le  serpent.  dans  l'algle  altier.  dans  la  panthfre  ; 

Le  pröclplce  ouvert  dans  l'anlmal  sacr6 

N'avait  pas  d'ombre,  6tai.t  jusqu'au  fond  6clair6 ; 

l>a  montagne  etait  jeune  et  la  vague  6tait  vierge ; 

Le  globe,  bors  des  rriers  dont  le  Hot  le  submerge, 

Sortalt  beau,  mas-iiifi  jue.  almant.  Her,  trloinpbant. 

Et  rien  n'ötait  petlt  quolqiie  tout  lüt  enfant. 

La  terre  avall,  parml  ses  hymnes  d'innocence, 

Un  6tQurdissement  de  s6ve  et  de  crolssance; 

L'insllnct  fiicond  falsalt  röver  Tlnstlnct  vivant, 

L'amour  epars  Dottait  comme  un  parfum  s'exhale  ; 

La  nature  vivalt,  naive  et  colossale  ; 

L'espace  vagls^ait  alnsl  qu'un  nouveau-n6  ; 

L'aube  6tait  le  regard  du  soleil  6tonn6  I 

On  ne  saurait  trop  regretter  que  l'esprit  de  sysifeme, 
pousse  jusqu'aux  derniers  exces,  tyrannise  lepoetequi, 
au  lieu  de  parier  toujours  ce  langage,  pntnd  le  plus 
souvent  des  hallucinalions  pour  l'inspiration,  les  oon- 


ceptions  bizarres  de  sou  ceiveau  lievreux  pour  de  su- 
blimes Leaut^s,  des  fantOmes  plus  ou  moins  horribles 
pour  des  reaüles. 

Alfred  de  Musset,  doul  la  gloire  va  sans  cesse  en 
grandissant,  n'a  pour  ainsi  dire  rien  produit  de  1848 
ä  1857,  annee  de  sa  mort.  En  1852,  l'Academie  fran- 
Caise  lui  ouvrit  ses  portes,  inais  le  poele,  tue  par  de 
funesles  ))assions,  ne  pouvait  plus  cbanter.  Ce  qu'il  a 
laisse  suflit  neanmoins  pour  immortaliscr  son  nom, 
car  il  a  parle  la  vraie  langue  frangaise  et  la  langue 
du  dix-neuvieme  siecle  :  il  a  exprimö  nos  senliments 
sans  se  servirdu  Jargon  que  nous  avons  cree  :  il  est 
deraeure  classique,  c'est-k-dire  sense,  raesure,  tout  en 
s'abandonnant  k  l'inspiration  la  plus  romantique,  la 
plus  libre.  Son  vers  nerveux,  son  esprit,  sa  gräce,  son 
naturel  en  fönt  un  poele,  un  modele  de  tous  les  temps. 

Beranger  est  mort  aussi  en  1857,  et  l'Empereur 
Napoleon  HI,  nous  l'avons  dit,  a  fait  faire  ä  ce  chan- 
sonuier  de  genie  les  obseques  d'un  marechal  de  France. 
Beranger  n'avait  pas  publie  loutes  ses  Oeuvres  et  nous 
avons  herite  d'un  recueil  qui  contenait  quatre-vingt- 
quatorze  pieces  de  vers,  plus  ou  moins  anciennes,  mais 
nouvelles  pour  tout  le  monde.  Dans  ce  recueil  pos- 
thume,  on  ne  trouve  guere  de  Couplets  legers,  mais 
beaucoup  de  chansons  gracieuses,  ou  plutöt  de  petits 
poemes  oü  brillent  les  qualites  aimables  du  Chanson- 
nier populaire.  Quelquefois  il  repense  ä  la  jeunesse 
passee  :  il  dit  : 

Sl  vous  voulez  que  j'alme  encore 
Rendez-mol  l'äge  desamours, 
Au  cr6puscule  de. nies  jours 
Rejolgnez,  s'il  se  peut,  l'aurore. 

II  raiile  la  vieillesse  qu'il  porlait  si  legerement.  On 
n'aurait  garde  de  le  reconnaitre  dans  ce  jjortrait  du 
septuagenaire. 

Que  de  plr.isirs  un  vieux  condamne  ! 

Au  progres  11  met  son  veto. 

Ne  renversezpas  ma  tlsane, 

Ne  dörangez  pas  mon  loto. 

Tous  11s  ont  peur  qu'un  nouveau  monde 

N'enterre  leur  monde  trop  vleui; 

Ah  !  que  les  vleux 

Sont  ennuyeux. 

Le  ciel  sourit,  le  vieillard  gronde. 

Que  les  vleux 

Sont  ennuyeux! 
Ne  rlen  faire  est  ce  qu'ils  fönt  mieux. 

Beranger  a  toujours  aime  la  nature  :  sur  ses  derniers 
jours,  il  la  chanteit  encore  : 

Modestes  fleurs,  empressez-vous  d'6clore  : 
Dfejä  bleu  vleux,  jai  bäte  de  vous  voir. 
De  votre  6clat,  vite,  egayez  l'aurore  ; 
De  vos  parfums,  vite  embaumez  le  soir. 

Fleurir  demaln  serait  trop  tard  peut-6tre  : 
Pour  le  vieillard,  tout  flot  eache  un  6cueil. 
Ce  beau  soleil,  qui  vouslnvlte  h  naltre, 
Peut,  dfes  demaiu,  brider  sur  mon  cercueil. 

II  est  moina  melancolique  dans  Pelil  Bonfiomme  %t 
retrouve  sa  verdeur. 

II  vit  encor,  petit  bonhomme. 

Eii !  pourquoi  ne  vivrait-ll  pa»? 

S'il  ne  peut  plus  mordre  k  la  pomme 
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Ou'Aciam  a  grotlöe  ici-bas, 

II  n'en  dortpas  moins  d'uii  bon  sninnie, 

N'en  fait  pas  moins  qiiatre  repas. 

U  Vit  encor  petit  bonhomine. 

Eh!  pourtjuoi  iie  vivrail-il  pas? 

Plusieurs  pifeces  t5laient  cousacrees  au  souvenir  de 
TEnipiro,  niais  on  n'a  pas  rencnnire  l'opopee  napo- 
It'onienne  f(u'ou  avait  presque  aimonci'e.  Les  derni&res 
cliansons  de  Buranger  iie  pouvaient  rien  ajouter  ä  sa 
jjloire  :  il  suffit  qu'elles  ne  l'aient  eii  rien  diminuee. 
On  pnbüp  sa  correspondance  qui  jellc  iin  jour  com- 
plel  Rur  ce  noble  et  moJeste  caractere. 

Au-dessoiis  de  Beranger,  n'oiiblions  pas  le  Chan- 
sonnier Pierre  Dupont,  dont  la  renommee  commenga 
sous  le  regne  de  Louis-Philippe  et  dont  le  succfes  fut 
grand  pendant  la  republique  de  1848.Les  idees  socia- 
listes  qiii  inspiraient  sa  muse  le  firent  condauiner  ä 
l'exil  en  1851  ;  mais  il  fut  gracie  et  resta  de*  lors  a 
l'ecart  de  la  polilique  sans  cesser  de  recommander  son 
noin  par  de  nouvelles  poesies  et  des  Iravanx  ütteraires. 

Alfred  de  Vigny  est  morteu  1863,  persistant  dansson 
silence  qui  nous  a  cerlainement  prives  de  beaiix  vers. 

II  est  bien  diflicile  de  delermiuer  quels  ecrivains 
appartiennent  ä  une  epoque  dans  ce  siecle  si  coupe  par 
les  revolutions.  Des  regnes  de  quinze  et  dix-huit  ans  ne 
suffisent  pas  pour  le  developpement  d'une  generation 
de  poetes  ou  d'artistes.  Aussi  ne  pourra-t-on  giiere, 
lorsqu'on  ecrira  l'histoire  lilteraire  du  dix-neuvieme 
siecle,  ratfacher  les  ecrivains  ä  tel  ou  tel  gouvernement. 
L'intluence  du  pouvoir  sur  la  litterature  n'est  plus  ce 
qu'elle  etait  autrelois  et  on  ne  peut  plus  la  prendre 
pourguide.  Les  reputations  commencees  sous  Charles  X 
ont  muri  sous  Louis-Philippe  et  beaueoup  conservent 
leureclat  sous  Kapoleon  IIL  Les  reputations  commen- 
cees sous  Louis-Philippe  sont  arrivees  ä  maturite  sous 
le  second  Empire,  sans  quela  dynastie  de  Juilletet  la 
dynastie  impei'iale  y  soient  pour  quelque  chose.  D'uu- 
tres  talents  se  i'eveient  qui  lleuriront  plus  tard.  II  se- 
rait  donc  pueril  de  vouloir  tracerune  demarcation  enire 
les  poetes  des  differents  regnes.  Ils  n'appai  tienncnt  ni 
ä  la  Restauration,  ni  ä  la  dynastie  de  Juillet,  ni  au  se- 
cond Empire  :  ils  appartiennent  au  dix-neuvieme  siecle. 
Un  grand  mouvemeut  a  ete  iinprime  ä  la  litterature 
vers  1820  (etce  mouvement  ne  vcnaitpas  delaroyaute). 
II  s'est  continue  et  se  continue  encore,  plus  ou  moins 
actif,  plus  ou  moins  fecond,  plus  ou  moins  glorieux. 
Les  historiens  futurs  pourront  distinguer  les  ecoles, 
les  diverses  perioJes,  les  nuances.  Toutes  les  ceuvres 
mediocres  tombant  dans  l'oubli,  les  livres  durables 
frapperont  seuls  leurregard  et  se  classeront  plus  faci- 
leraent,  car  ils  seront  en  petit  nombre.  Nous  n'avons 
donc  pas  la  pr(5tention  de  tracer  un  tableau  oü  ne  se 
trouveront  que  les  ecrivains  du  second  Empire  et  oü 
ils  se  trouveront  tous.  Nous  ne  voiilons  donner  qu'une 
esquisse  de  l'ötat  actuel  de  la  litterature,  raettant 
l'hümme  grandi  sous  Louis-Philippe,  mais  qui  se  fait 
lire  encore,  ä  cöte  de  l'liomme  des  jeunes  gt^nerations. 
Si  nous  (^crivions  une  hisloire  littt'raire  isolee,  nous 
aurions  choisi  nos  divisions.  Mais,  subordonnant  la 
litterature  ä  la  politique,  nous  nous  conformons,  dans 
notre  livre,  aux  divisii)ns  qu'elle  impose,  quitte  ä  ne 
point  los  ob.^erver  dans  nos  ('nurai''rations. 

Ainsi  Bri/.(!ux,  morten  1858,  aprfes  avoir  pnblitj  en- 
core des  popsies  en  1853,  1854,  1855  appartient  egale- 
menf  au  regne  de  Louis-Philippe.  Snntonchant  pocnip 


de  Marie esl  de  1S33  :  son  |ioi'uip  si  cuIdii'-  des  ßretOhs 
est  de  1846.  Brizpux  est  le  rhantre  populaire  de  la  Bre- 
tagne,dont  il  a  nierveilleusement  rendu  le  cül(5  triste 
et  poetique. 

Dans  quel  r^gne  classer  M.  de  Laprade,  dont  la 
carriere  poetique  scnible  cou  ee  en  deux  par  la  revo- 
lulion  de  Fevrier?M.  de  L",  rade  a  publik  lepoeme  de 
Psyche  en  1841,  un  re' ueil  d'odes  et  de  poemes 
en  1844,  ses  Poemen  evaiif/eliques  en  1852,  les  Sum- 
phonics  en  1855,  les  Idt/lks  hero'iques  en  1858.  II 
succeda  ä  Alfred  de  Musset  ii  l'Acadeinie  frangaise ; 
mais,  professeurä  la  Faculie  des  leitresdeLyon,  il  fut 
revoque  ])our  une  satire  qu'il  publia  contre  le  gouver- 
nement, au  milieu  de  la  crise  religieuse  de  la  question 
romaine.  M.  de  Laprade  a  de  l'imagination,  de  la 
sensibilite,  de  l'energie,  quelquefois  meme  de  la 
gräce.  Mais  que  chante-t-il?  Tantot  la  terre,  tantot 
le  ciel  :  poele  religieux  ou  poete  champetre,  il  n'a 
pas  une  inspiralion  qui  luisoit  jiropre.  II  faitdel'art; 
il  est  methodique  jusquc  dans  ses  hardiesses,  roide 
jusque  dans  ses  elans.  II  rellete  les  grands  poetes  do 
notre  siecle;  ce  n'est  qu'un  miroir. 

M.  Autran  a  plus  d'originalite,  d'inspiration.  Bien 
que  ne  en  1813  et  dejä  connu  en  1835,  il  appartient 
presque  tout  entier  äla  pi'riode  qui  commence  ä  1850. 
Ses  Poemes  de  la  mcr  sont  de  1852,  son  livre  de  La- 
boureur  et  Soldat  de  1854,  sa  Vic  nirale  de  1856, 
Milianah  de  1858.  M.  Autran  a  bien  rendu  l'effet  que 
produit  la  grandeur  de  la  mer  et  le  langage  qu'elle 
parle  ä  l'äme.  II  ne  s'est  point  borne  ä  dpcrire  la  na- 
ture;  il  a  vou'u  remplir  une  mission,  servir  une  cause. 
II  s'est  inspire  de  la  societe  moderne,  et  preche  l'amour 
des  champs.  En  commengant  ses  EpUres  rusikpies.  il 
s'adresse  ä  sa  muse  : 

Dis-leui'des  huinbles  toits  la  paix  hereditaire, 
Fais  aiiner  les  vertus  qui  naissent  de  la  terre  ; 
Rattache  au  droit  sillon  les  iugrats  laboureurs  ; 
Dönongant  la  cit6  pour  ses  ä[)resfureurs, 
Montre  partout  lechamp  plas  feeondque  la  ville. 

Soti  poeme  de  Milianah  est  un  episode  de  nos  guerres 
d'Afrique.  G'est  ainsi  que  la  poesie  se  rajeunira  en  re- 
jetant  l'imitation  et  en  dematidant  ä  notre  epoque,  k 
nos  besoins,  ä  nos  sentiinents,  ä  nos  aspiralions,  le 
sujet  de  ses  tableaux  et  de  ses  hymnes.  Les  vers 
de  M.  Autran  se  distinguent  par  la  simplicite,  l'ele- 
gance,  le  naturel,  la  chaleur  qui  vient  des  conviciions. 
II  p^rle  parce  qu'il  pense,  il  chante  parce  qu'il  sent. 

M.  Mery,  qui  dale  de  la  Restauration,  a  surtout 
sous  le  second  Enqjire,  qui  l'a  pensionne,  e^rit  des  ro- 
mans.  II  n'a  publie  en  poesie  que  des  melodies  (1853), 
le  poeme  de  Napoleon  en  Ilalie  (1859),  et  des  pieces  de 
circonslances,  des  cantates  lues  o'u  chantees  sur  les 
theätres.  II  a  garde  les  qualites  et  l'eclat  de  son  style, 
la  nettete  de  son  rhytlime. 

Henri  Murger,  raort  en  1861,  dans  une  afl'reuse  mi- 
sere,  a  laisse  un  deruier  recueil :  Naits  d'hiver,  oü  Ton 
retrouve  la  gräce,  l'aisance  du  slyle,  la  vivacit(5  de  l'es- 
prit  qui  avaient  fait  la  renommee  de  ce  höros  de  la  Vie 
de  liolitmc.  G'ctait  un  vrai  poete,  mRis  qui  est  morl  do 
ceite  vie  etrange  peinte  avec  tant  d'energie  dans  son 
meilleur  livre;  on  lui  a,  |)ar  souscription,  eleve  u" 
raoinnnent  au  ciiueliero  Montmartre. 

Theophile  (jaulier,  coinrae  poöte,  dato  plutot  du 
r^gnc  de  Loiiis-Philippi',  mai':  il  a  pris  soii.s  1p  sernnd 
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Empire  iine  place  considerable  comme  prosateur,  et 
on  a  plus  relu,  mieux  apprecie  ses  poesies,  dont  il  a 
public'  un  nouveau  recueil  :  Emauxet  Camies,  en  1858. 
M.  Sainte-Beuve,  dans  une  serie  d'articles  sur  Theo- 
pliile  Gautier  (nuverabre  1863),  a  ('nergiquement  re- 
vendique  ])our  lui  un  haut  rang  parmi  les  poetes,  et 
(■'est  justice.  Ecoulez  coraraeul  Gaiitier  e\piime  les 
lantaisies  qui  viennenl  chaque  soir,  ä  Theure  oü  le  reve 
rommence,  se  former  el  s'asserabler  dans  sou  imagi- 


nalion  oisive,  et  qui  ne  demandent  qu'ä  prendre  forme 
et  Couleur  chaque  matin  : 

Sur  le  coteau,  lä-bas  oü  sont  les  torabes 
Un  beau  palmier,  comme  un  panache  verl, 

Dresse  sa  töte,  oü  le  soir  les  colombes 
Viennent  nicher  el  se  mettre  ä  couvert. 

Mais  le  matiu,  elles  quittent  les  branches  : 
Comme  un  collier  qui  s'6grene,  on  les  voil 


S'6parpiller  dans  l'air  bleu,  toutes  blanclies 
Et  se  poser  plus  loin  sur  quelque  toit. 

Mon  äme  est  l'arbre  oü  tous  les  soirs,  comme  elles. 
De  blaues  essaims,  de  folles  visioiis 
Tonibent  des  cieu.x,  en  palpitant  dos  alles. 
Pour  s'envoler  des  les  premiers  rayons. 

1.  C'esl  la  perfection  dans  la  gräce,  »  ajoute  M.  Sainie- 
Beuve  apräs  avoir  cite  ces  charmants  ver.s,  qui  ont  bieu 
des  pareils  dans  les  poes:es  de  Theophile  Gautier. 

Le  iameu.x  auteur  des  lambes,  Barbier,  a  quitte  la 
satire  pour  des  chants  moins  äpres  et  moLns  cruels. 
Nütre  siecle,  cependant,  ne  manque  point  de  sujets 
dignes  de  la  satire. 

N'otre  cadre  se  ref'u.se  ä  l'etude  individuelle  de  tous 
les  liuiiis  qui  nianpienl  duus  lliistoire  de  la  poe.sie, 


'  car  si  nous  avous  peu  de  ce  qu'on  appelle  de  poeles, 
nous  comptons  beaucoup  de  talents  distingues,  et 
chaque  jour  ii  s'en  reveJe  qui  peut-etre  grandiront. 
M.  Leconte  de  Lisle  se  modele  sur  M.  de  Laprade  :  il 
decrit  bien,  il  travaille  son  vers;  sa  poesie  ciselee 
manque  d'äme.  M.  Thaies  Bernard,  dont  le  talent  est 
souple  et  varie,  a  du  sentiment  et  sait  peindre  la  na- 
ture.  La  fable  compte  encoie  deu.x  representaiits  : 
M.  Lacharabeaudie  el  le  spiriluel  acadeniicieu  \'ienDet. 
i\L  Viennet ,  qui  date  de  la  Restauration  el  meme 
du  premier  Empire,  tScril  encore  sous  le  second,  qu'il 
aime  moins;  mais  sa  muse  est  moins  agressive  qu'au- 
trefois.  Nous  ne  pouvons  resister  au  plaisir  de  citer 
les  vers  qui  commencent  une  de  ses  epitres  :  A  mes 
(juatre-vingts  ans. 
U  mc.-)  quaLre-\iiigls  ans!  je  vous  avais  prevus; 
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Mais  je  ne  vous  dis  pas  :  Soye/,  los  bieu  veiius. 

Sans  dotite,  et  j'en  ronds  gräce  h  la  bont6  cöleste, 

Je  vous  porte  galmcnt  et  d'un  air  assez  leste. 

Mon  front  sous  volre  poids  n'a  pas  encor  fliSchi, 

Et  mes  rares  cheveux  ont  h  peine  blanclii. 

Dans  mcs  rouises  qu'ä  picd  ine  prescrit  l'hygifenc, 

Mes  pas  n'ont  pas  besoin  qu'un  bäten  les  soiitiinnc. 

D'un  foss6  de  einq  pieds  ma  prestesse  se  rit; 

Et  düt  certaint  Zeile  en  crever  de  d^pit, 

Les  vers  que  fait  jaillir  ma  verve  octog6nairo 

Au  public  qui  m'entend  n'ont  point  l'air  de  d6|ilaire. 

.   .  .  Si  j'en  crois  l'extrait  signfe  par  mon  eure. 


Voltaire,  quand  je  vins,  n'ötait  pas  enterr6. 
J'ai  vu  i;e  que  Jamals  n'avaient  vu  nos  anc6tres, 
L'iitat  changer  dix  fois  de  rögime  et  de  maltres; 
Et  quand  je  \  eis  enfin  les-hommes  de  mon  temps, 
Et  niöme  mes  cadets,  souffreteux,  impolents, 
Dontle  sourire  accuse  une  bouche  6dent6e, 
Qui,  latfite  branlante  et  IMchine  voütöe, 
Tralnent  leurs  pas  pesants  sur  l'asphalte  oü  je  cours, 
11  faut  bien,  malgrö  moi,  que  je  compte  mes  jours. 

M.  Louis  Bouilhet,  Ed.  Gremer,  sont  les  disciples 
du  romanlisme  mitigt'.  Nous  retrouverons  M.  Bouilhet 
au  tlieätre.  M.  Grenier  a  de  relevation,  de  la  justesse 
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dans  les  idees ;  son  vers  a  du  mouvement,  de  la  cha- 
leur,  et,  chose  bien  estimable  dans  notre  temps,  l'au- 
teur  respecte  le  goüt.  G'est  un  beau  et  interessant 
poeme  que  la  Mort  du  Juif  erranl.  M.  Josepliin  Sou- 
lary  a  publie  dans  un  vieux  et  riebe  formal  dessonnets 
charmants  ciseles  avec  un  art  infini,  avec  une  rare  ele- 
gance,  et  oü  des  eclairs  de  sentiment  revMcut  une  ;'nue 
dans  cet  babile  ouvrier  du  vers.  Yoici  tuut  un  dranie 
dans  quelques  vers  : 

Deux  cortSges  se  sont  rencontrös  k  rSglise. 
L'un  est  mprne,  — il  conduit  la  biere  d'im  enfaiit. 
Une  femme  le  suit,  presque  fülle,  (^touffant 
Dan.s  sa  poitrinc  en  feu  le  sanglol  qui  la  biisc 


L'autre,  c'est  un  baptöme.  —  Au  bras  qui  le  defeud 
Un  nourrisson  bögaye  une  note  indficise ; 
Sa  mfere,  lui  tendant  le  doux  sein  qu'il  öpuise, 
L'embrasse  tout  entier  d'un  regard  triomphant. 

On  baptise,  on  absout,  et  le  temple  se  vide, 
Les  deux  femmes  alors  se  croisant  sous  l'abside, 
fiehangent  un  coup  d'ceil  aussitöt  detournö. 
Et,  merveillcux  retour  qu'inspire  la  prifere, 
La  jeuue  mfere  pleure  en  regardant  la  biÄre, 
La  fpmnie  qui  pleurait  sourit  au  nouvcau-n6. 

Pailerons-nous  des  poetes  |)opulaires,  J.  Reboul, 
'ancien  boulanger  de  Nimes,  et  Jasmin,  le  coillour 
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d'Agen.  Tous  deux  sont  morts  en  1864,  et  leurs  f'un^- 
railles  ont  ete  ct'l^brees  en  gr;inde  pompe  dans  les 
villes  qu'ils  honoraient  de  leur  talent.  Ils  apparliennent 
au  passe. 

MM.  Dupontavice  du  Heussey,  Ch.  Alexandre,  Seb. 
Rheal ,  Lebailly,  Calemard  de  la  Fayelte,  appar- 
tiennent  reellement  au  present ;  ils  s'inspirent,  dans 
divers  caiires  et  avec  des  talents  divers  et  un  succes 
.inegal,  des  idees  et  des  senliments  modernes.  M.  Du- 
pontavice du  Heussey  est  un  de  ceux  qui  touchent  le 
plus  aux  questions  brillantes;  c'est  aussi  le  plus  Elo- 
quent. M.  Lebailly,  dans  son  poeme  Iialia  mia,  a 
montre  qu'un  poete  pouvait  trouver  dans  les  evene- 
ments  qui  se  passent  sous  nos  yeux  de  quoi  s'emou- 
voir. 

La  Hongrie  eperdue,  ouverte  et  chancelante, 
Kegarde  les  gibets  —  par  son  sang  toujours  tcinls  ! 
Immobile  ä  geiioux,  Venise  pantelante 
Pleurc,  en  chantant  tout  bas  ses  souvcnirs  lointains; 
Autour  de  son  volcan  la  Sicile  tremblaiite 
Tralne  comme  un  forgat  les  fers  napolitains  '. 
Baissant  leurs  yeux  pensifs,  pleins  d'une  peine  amere. 
Comme  des  fils  perdus  qui  chercheraient  leur  mere. 
Proscrits  de  toute  race,  exilös  de  tout  lieu, 
Vont  quetant  un  pays  et  pleurant  leur  patrie  ! 
Quand  je  vois  tout  cela,  bien  souvent  je  in"ecrie  : 
Que  fais-tu  dans  le  ciel  6  justice  de  Dieu! 

k  la  poesie  couronnee  et  presque  officielle  de 
MM.  Dailliere,  de  Bornier,  etc.,  je  prel'ere  les  poesies 
de  M.  N.  Martin  et  son  charmant  livre  de  Mariska, 
legende  madgyare,  les  poesies  gracieuses,  malgre  leur 
melancolie,  de  M.  Lacaussade  (Pocmcs  et  Paysages, 
1852,  les  Epaves,  1861),  les  beaux  vers  d'Eugene 
Mordret,  enleve  trop  tot  aux  lettres,  les  poesies  cham- 
petres  de  M.  Milben. 

<t  La  femme  a  souvent  dispute  ä  Tbomme,  dans  bien 
des  genres,  la  gloire  des  travaux  lilteraires,  et  quel- 
quefois  avec  succes.  8ans  prendre,  de  nos  jours,  le 
roman,  oü  le  premier  ecrivain  est  peut-etreune  femme, 
ni  au  dix-septieme  siecle,  le  genre  epistolaire,  oü  uue 
femme  est  restee  au  premier  rang,  ou  pourrait  rappeler 
qu'au  commencement  de  aotre  siecle  raeme,  c'e.st  une 
femme  qui,  par  ses  faculte.s  liileraires  eminentes,  re- 
presente  la  principale  force  intellectuelle  de  son  lemps  : 
les  ecrits  et  l'inlluence  de  Mme  de  JStael  sul'üsent  pour 
ätablir  les  tilres  de  capacite  de  son  sexe  pour  les 
Oeuvres  de  l'esprit.  II  est  pourtant  un  genre  de  littera- 
ture  oü  la  femme  n'a  pas  encore  pu  parvenir  ä  une 
superiorite  reelle,  ni  laisser  une  tiace  durable  :  c'est 
la  poesie.  On  peut  bien  citer  de  gracieuses  petites 
piecesde  vers,  des  idylles,  des  contes,  des  tableaux,  oü 
le  charme  de  l'expression,  la  delicatesse  des  sentiments, 
la  finesse  de  l'observation,  la  malice  meme  de  la  satire, 
fönt  honneur  ä  une  plunie  feminine;  mais  les  grandt  s 
concepiions,  rorigiiialile  de  l'idf'e,  la  force  ou  la  pro- 
fondeur  du  seniimeat,  l'eclai  des  Images,  le  mouve- 
ment  soutenudu  ibytbineet  surtout  begabte  du  style  et 
le  rapport  constant  des  mois  avec  la  pensee,  voilä  des 
quabtäs  sans  lesquelles  il  n'y  a  guere  de  poesie,  et  qui 
manquent  presque  loujours  k  la  poesie  des  femmes,  ou 
n'y  biillent  que  par  reuet  et  d'un  eclat  d'emprunt — 
Des  qualites  agreables  et  quelques  bardiesses  roman- 
tiques  recommandent  Mme  Claudia  Bachi.  t>es  vers 

I.  Ces  vers  etaient  eciits  arant  la  iSvoIulion  ilalienne. 


sont  faciles,  d'une  allure  degagee,  ses  recits  ne  man- 
quent pas  d'intöret;  de  temps  en  temps  le  sentiment 
est  vrai,  l'idöe  heureuse....  Mme  BlanchecoUe,  ölevde 
dans  les  classes  laborieuses,  et  lonpteraps  ouvrifere 
elle-meme,  n'a  eu  d'autre  education  poctique  que  sa  . 
vocatiou  naturelle,  developpc'e  par  les  epreuves  de  la  I 
vie  et  guidee  par  la  lecture  et  les  conseils  des  maitres, 
parlicuiierement  de  Beranger.  Les  grandes  scenes  de 
la  ualure,  le  spectacle  de  la  mer  surtout,  parlent  k  son 
äme  plus  qu'ä  ses  regards,  et  excitent  en  eile  une  m6- 
lancolie  assez  profonde.  Les  orages  du  cooiir  ont  aussi 
leur  echo  dans  ses  vers;  la  nature  et  la  vie  lui  inspirenl 
une  i'gale  tristesse  et  un  besoin  inexprimable  de  repos. 
La  poesie  de  Mme  de  Blanchecotte  a  sa  source  dans  la 
douleur,  mais  eile  n'eclate  point  en  sanglots,  en  plaintes 
ameres ;   eile  est  triste,  mais  rrpignee,   profonde  et 

calme II  y  aurait  ä  peu  pres  les  mßmes  remarques 

k  faire  sur  la  poesie  de  Mme  Mannoury-Lacour,  et  les 
memes  eloges  ä  donner. 

K  Mme  Desbordes-Valmore,  morte  en  1859,  a  laisse 
des  Oeuvres  poslbumes  qui  ont  paru  sous  le  simple 
titre  :  Poesies  inccliles.  La  tristesse  se  retrouve  encore 
ici,  mais  consolee  par  la  foi. 

Non,  tout  n'est  pas  orage  dans  l'orage  ! 
Entre  ses  coups,  pour  desserror  le  coeur, 
Souffle  une  brise,  invisiblc  courage, 
Parfüm  errant  de  reternelle   fleur! 
Puls  c'est  de  l'ime  une  halte  fervente, 
Un  chaiit  qui  passe,  un  enfant  qui  s'endort. 
Orage,  allez  !  je  suis  votre  servante  : 
Sous  vos  Eclairs  Dieu  me  regarde  encor  1 

«  Le  dernier  trait  est  d'un  mouveraent  et  d'une  force        ' 
assez  rares  dans  ces  parages  feminins.  D'ordinaire,  la       j 
poesie  de  Mme  Desbordes-Valmore  merite  qu'on  lui 
dise  ce  qu'elle  dit  elle-meme  ä  un  jeune  collegien  : 

Que  l'on  s'fitonne  donc  de  votre  amour  des  fleurs! 
Vos  moindres  Souvenirs  nagent  dans  luurs  couleurs. 
VoHS  en  vi\  iez ;  c'6taient  vos  rimes  et  vos  proses  : 
Tv'ul  enfant  n'a  Jamals  marchfi  sur  tant  de  roses. 

«La Muse  marcbe  encore  volonfiers  au  milieu  d'une 
pareille  jonchee  ,  temoin  ce  gracieux  Symbole  ,  com- 
mentaire  si  fleuri  du  mot  arabe  :  o  Je  ne  suis  pas  la 
rose ,  mais  j'ai  habile  avec  eile.  » 

J'ai  voulu  ce  matin  te  rapporter  des  roses ; 
Mais  j'en  avais  tant  pris  dans  nies  ceintures  closes, 
yue  les  noeuds  trop  serr^s  n'ont  pu  les  contenir. 
Les  nffiuds  ont  eclatS ;  les  roses  envolöes 
Dans  le  vent,  ä  la  mer,  s'en  sont  toutes  all^es. 
Elles  ont  suivi  l'eau  pourne  plus  revenir. 

La  vague  en  aparu  rouge  et  comme  enflamm6e, 
Ce  soir,  ma  robe  encore  en  est  tout  embaumöe, 
Respirez-en  sur  moi  l'odorant  souvenir. 

«Les  poesies  inedites  de  Mme  Desbordes-Valmore, 
reunies  et  mises  en  ordre  par  une  luain  amie,  formen! 
une  Oeuvre  complele.  Toutes  les  choses  gracieuses  , 
tous  les  devoirs  sacres  que  oette  Muse  de  l'ainour  ma- 
ternel  avait  tant  de  fuiscbant^s,  ont  leur  part  dans 
cetle  sorte  de  tesiament  poetique.  Ce  dernier  recueil 
est  digne  de  soulenir  la  repulaiion  de  Mme  Desbor- 
des-Valmore ,  Sans  agrandir  beaucoupla  place  que  son 
sexe  a  pu  conquerir  jusqu'ici  dans  le  domaine  de  la. 
poesie ' !  » 

1.  Vapereau,  Annee  litleiaire. 
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Pour  tiTiniuer  ce  laLleaii  bien  incouiplel  de  la  pui.'- 
sie  b.  untre  i'poque  ,  citons  les  iiums  de  quelques  jeuues 
geus  qui  unt  dt'jä  donne  de  helles  promesses  et  aux- 
(|uels  l'aveuir  est  eucore  uuvorl :  M.  Andre  Leraoyne, 
qui  ainoiitrt^  uu  vif  sentiiiient  de  la  nature;  M.  Andre 
1-efevre  doiillesvers  energiquement  liappes  s'inspirent 
de  pensi'es  pliilosophiques;  M.  Emmanuel  des  Essarls 
(|ui  possMe  ;i  iüud  la  science  du  rliythnie,  la  Iaiif,'ue  de 
la  poesie  et  a  assez  d'imaginalion  et  de  senliuieht  pour 
en  Irouver  les  vrais  accents;  M.  Sully-Prudliüninie  qui 
Im  aussi  enest  eucore  ä  trouver  uue  naturelle  inspira- 
tioD. 

Un  habile  et  fin  critique  appreciait  ainsi  la  Situation 
poelique  eu  1865  ,  en  jetant  un  regard  sur  le  passe  , 
uu  conseil  pour  l'avenir  : 

a  Deux  choses  principalement  ont  marqu^  d'un 
signe  glorieux  l'avenemenl  du  dix-neuviöme  si^cle  : 
d'un  c6tt5,  la  grande  crilique  appliquee  aux  faits  et  aux 
idees,  c'est-ä-dire  l'histuire  de  la  philosophie;  de 
l'autre,  la  poesie  annoncee  en  1820  par  ce  petit  vo- 
lume  anonyme  intitule  simplement  Mcdilalions  et  con- 
tinue  pendaut  les  quiuze  annees  qui  suivirent,  par  les 
stroplies  dolatantes  de  Victor  Hugo,  les  reveries  ideales 
d'Alfred  de  Vigny ,  les  fantaisies  elincelantes  de  Mus- 
set, la  passion  subli  e  et  penetrante  de  Sainte-Beuve, 
les  iambes  vengeurs  de  Barbier,  les  idylles  savammcnt 
agrestes  de  Brizeux.  Ce  concert  merveilleux  oü  ecla- 
terent  taut  de  voix  originales,  apparlient  ä  l'adoles- 
cence  du  dix-neuviöme  siede  ;  il  a  commence,  il  a  fini 
avec  ces  vives  annees  d'enthousiasme  et  d'espoir.  Gerles, 
ä  cöte  des  poetes  que  je  viens  de  nommer,  plus  d'un 
a  fait  encore  entendre  des  chants  barmonieux  ,  des  ta- 
lents  nouveaux  se  sont  reveles,  cbacun  pourtant  sui- 
vait  desormais  son  sentier,  les  voix  ue  s'accordaient 
plus,  le  concert  des  quinze  annees  avait  jete  au  vent 
ses  derniöres  notes.  Lesefl'orts,  les  bizarreries ,  les 
pubtilites,  le  dilettantisme  ou  les  trislesses  de  ceux 
qui  vinrent  plus  tard  s'expliquent  par  cet(e  Situation 
raeme;  les  glorieux  aines  d'avance  avaient  derobe  les 
radets.  Le  siecle  grandissait  d'ailleurs ;  il  avait  ses 
soucis  et  ses  lüttes;  des  interets,  non  paS  certes  plus 
eleves,  mais  plus  urgents  ,  le  reclamaient  lout  eniier. 
En  ätai(-ce  donc  fait  de  la  poesie  du  dix-neuvieme 
siöcle?  La  periode  de  Tinspiration  etait-elle  fermt*e? 
Fallait-il  croire  enfinque,  dans  le  developpementd'un 
siecle ,  la  poesie  est  le  privilege  exclusif  de  son  adoles- 
cence  et  que  sa  virilite  veut  des  Oeuvres  d'un  autre 
ordre?  Bien  des  gens ,  nous  le  savons,  seraient  dispo- 
ses  k  reagier  les  choses  de  la  sorte.  G'est  une  philoso- 
phie de  l'bistoire  assez  commode,  soit  qu'on  pretende 
cacher  sous  cette  gravite  trompeuse  rindifference  et  la 
secheresse  de  son  esprit,  soit  qu'on  ait  interet,  poete 
soi-meme  et  poete  malheureux  ,  k  dissimuler  sa  de- 
couvenue.  «Des  poetes,  dit-on,  c'est  bien  tard,  l'heure 
est  passee,  la  Muse  de  nos  jours  a  dit  tout  ce  qu'elle 
avait  ä  dire.  Vous  allez  repeter  vos  devanciers,  et  si 
vous  essayez  d'eviter  ce  pi'ril,  vous  etes  condamne  in- 
failliblemeut  aux  laborieuses  puerilites  de  la  forme. 
Ressasser  des  idees  ou  tourmenler  des  mots,  voilä  votre 
sort.  Quand  un  siöcle  nouveau  se  Ifevera,  quand  un 
autre  mouvement  d'idees,  ouvrant  des  perspectives 
inaltendues  ,  saisira  les  iraaginaliorts,  ce  siecle  aura 
se»  poetes  on  ses  heupes  de  jeunesse  ,  oomrae  le  spiri- 
lualisme  liberal  de  nos  jours  a  m  chante  de  1820  ä 
1815  par  M.  de  Lamartine  et  ses  emules.  » 


«  S'il  y  a  du  vrui  dans  ces  conseils,  laconclusion  esl 
lausse.  L'bistoire  refute  ces  theories  imp^rieuses  qui 
prciteudent  assiguer  la  poiisie  ä  teile  periode  et  l'inter- 
dire  h  teile  üutre.  Les  co'nditions,  les  sujets,  les  de- 
voirs  de  la  poesie  peuvent  changer  et  changent  en  eßet 
de  geueration  en  generation  ;  la  poesie  est  immortelle. 
L'inslinct  poelique  est  aussi  indestructible  au  fond  du 
coeur  de  Tliomme  que  l'instinct  philosophique  et  l'in- 
slinct religieux. 

•<  Tant  qu'un  sifecle  n'a  pas  dit  son  dernier  mot,  la 
poesie  peut  etre  une  des  formef'vj-,'e  sa  vie  intellec- 
tuelle.  Qu'on  y  prenne  garde  to  Tois  :  maintenir  le 
droit  de  la  poesie,  c'est  formuler  i  5evoirs.  L'imagi- 
nation  est  tenua  de  se  renouveler  i  ec  la  societe  meme 
dont  eile  chante  les  joies  ou  les  douleurs.  Ce  qui  con- 
venait  au  temps  de  l'adolescence  ne  convient  plus  aux 
heures  viriles.  Bien  des  strophes,  bien  des  pages  qui 
ont  charme  les  lecteurs  il  y  a  une  trenlaine  d'anndes 
les  laisseraient  indiHerents  aujourd'hui.  Les  poetes 
qui  se  plaignent  de  la  dispersion  du  public  pour  le- 
guel  chanlaient  leurs  devanciers  n'onl-ils  pas  un  re- 
tour ä  faire  sur  eux-memes?  Ont-ils  toujours  pris  leur 
art  au  serieux?  Ont-ils  bien  tenu  compte  des  chan- 
gements  des  idees  et  des  conditions  nouvelles  qui 
leur  sont  faites?  Pour  nous,  place's  enlre  le  public 
qui  dedaigne  les  poetes  ,  et  les  poetes  ,  qui  accusent 
la  vulgarite  du  public,  nous  disons  ä  Tun  :  a  Prenez 
«  garde,  fussiez-vous  les  plus  serieux  esprits  de  nos 
«jours,  philosophes,  histoiiens,  publicistes,  hommes 
o  de  grave  labeur  et  de  critique  pratique,  prenez  garde 
«  de  dedaigner  comme  frivole  un  art  qui  eleve  le  m- 
<t  veau  general  et  Sans  lequel  tonte  civilisation  est  in- 
«:  complete  ;  »  mais  nous  disons  aux  autres  :  «  N'abais- 
sez  pas  votre  art,  si  vous  voulez  qu'on  le  respecte,  et 
renoncez  aux  puerilites  du  metier,  puisque  vous  parlez 
ä  des  hommes.  >• 

«  On  ne  repetera  plus  impunement  que  la  Situation 
est  mauvaise  pourles  poetes  nouveaux  venus,  que  1  inat- 
tention  publique  les  decourage,  que  le  materialisme 
des  mceurs  va  dispersant  de  jour  en  jour  les  auditeurs 
fideles.  Ceux  qui  rediraient  ces  litanies  surannees 
nous  declareraienl  eux-memes  corabien  leur  vocation 
est  factice.  Ignorent-ils  donc  que  le  grand  art  est  pr6- 
cisement  une  prolestation  ,  non  en  plaintes ,  mais  en 
CEUvres  coutre  la  vulgarite  du  monde  ,  et  que  la  pre- 
miere  t;'iche  du  vrai  poete  est  de  se  creer  un  auditoire? 
A  part  les  epoques  si  rares  oü  le  souffle  de  la  patrie  et 
de  l'humanite  emplit  tout  ä  coup  une  poitrine  puis- 
sante  et  lui  inspire  des  chants  immOrtels ,  k  part  les 
jours  privilegies  oii  l'elevation  des  seatiments  publics 
soutient  dans  les  hauteurs  l'interprete  de  la  pensee 
commune,  ce  n'est  pas  sur  la  foule  que  le  poete  doit 
compter.  Rejetons  les  theories  trop  commodesqui  ren- 
draient  l'artiste  irresponsable.  Quoi  quele  poete  puisse 
emprunter  ä  son  temps,  et  il  lui  emprunte  toujours 
beaucoup,  soit  pour  exprimer  ses  pensees  ,  soit  pour 
les  combattre,  il  doit  tout  transformer  dans  son  creu- 
set.  Son  a'uvre ,  en  derniöre  analyse ,  n'apparlient 
qu'ä  lui  seul.  Sans  la  seve  originale  et  personnelle  , 
Sans  une  äme  qui  vibre  sous  la  joie  de  la  douleur  , 
nulle  poesie  possible;  l'individu  seul  y  met  la  flamme 
et  la  vie  ' !  • 


1.  Saiiil-Honi^  Taillandidi 
IKüri. 
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J5  2.    THfiATRE. 

Le  thöälre  reste  parini  les  forraes  litteraires  Celle 
qui  subsiste  le  mieux  et  se  rajeunit  Ic  plus  facilement. 
La  fortune  qii'il  assuie,  la  prompte  renoinniec  qu'il 
procure  lui  atlirent  iin  grand  nombre  de  disriples  et 
plusieurs  y  ont  obtenu  de  reels  succös.  Plus  qiie  la 
podsie,  le  tlu'ätre  contemporain  a  son  cachet :  il  estbien 
de  notre  ('poqiie  :  il  en  redete  les  nicrurs,  mais  u'en 
montre  giiöre  les  beaux  c6lc's. 

Dans  le  tableaus  b'ö  iious  avons  trace  de  la  littt'ra- 
tiire  Ji  laiin  du  regly,  84  Loiiis-Philippe,noiis  avons  l'ait 
ite  ■' 


iinelarge  place  Ji  Eugene  Scribe.  Scribe  a  vecnetecrit 
encore  juf(ju'en  1861 .  Mais  nous  ne  reviendrons  point 
sur  son  genre  que  nous  avons  caracti'rise  et  cp,u  ne 
s'est  point  modilie.  La  plupart  des  piöces  qu'il  a  don- 
nees,  il  les  fU  d'ailleurs  en  collaboration  et  nous  les 
retrouverons.  Scribe  excellait  dans  la  comMie  d'intri- 
gue  :  nous  avons  garde  le  ton  bourgeois  de  son  tlieätre, 
perdu  beaiieoup  de  son  habilete  ä  construire  la  piece, 
mais  nous  avons  gagne  depuis  une  quinzaiue  d'annees 
]ilus  d'iutelligence  des  caracteres  et  des  mceurs;  plus 
d'art  daus  la  peinture  des  vices  et  des  defauts  de  Dotre 
societe.  Le  iheAtre  a  mieux  compris  son  r61e,  je  n'ose 


pas  dire  sa  mission,  car,  sauf  ponr  quelques  romediens, 
il  ne  s'eleve  pas  encore  assez  haut  et  gäte  souvent  les 
legons  qu'il  donne  par  les  exemples  meine  qu'il  choi- 
sit  :  il  etale  trop  riraraoralite  pour  plaider  en  faveur 
de  la  morale  :  je  doute  que  ceile-ci  en  profite  et  je  ne 
suis  pas  certain  que  celle-lä  ne  sorte  pas  plus  forte  de 
ses  defaites. 

M.  Ponsard  s'etait  fait  connaitre  dans  les  dernieres 
annees  du  rägne  de  Louis-Philippe  par  la  hardiesse 
avec  laquelle  ilavait  releve  la  tragedieque  les  partisans 
de  Victor  Hugo  declaraient  morte.  Sa  tragt'die  de  l.u- 
crece  (1843)  obtint  le  plus  brillant  succes  ä  l'Odt'on, 
puis  l'auteur  ecrivit  Agnes  de  Miranie.  Dans  la  periode 


de  1848,  s'inspirant  de  la  lecture  deaGirnndins  de  La- 
martine et  des  circonstances,  il  donna  son  beau  drame 
de  Cliarlolte  Cordaij.  Sous  le  second  Empire,  il  a  change 
de  route  :  quittant  la  tragedie  pourla  comedie,  il  a  fla- 
gelle  les  moeurs  avides  de  notre  temps  dans  la  pi^ce 
eminemraent  morale  de  l'Honncur  et  l'Argenl  (1853), 
puis  dans  celle  de  la  Bourse  ( 1856).  M.  Ponsard  fut 
admis  ä  TAcademie  frangaise  en  1855.  On  l'a  appele  le 
chef  de  VEcolr  du  bonsens,  bien  qu'il  n'ait  aucuue  pre- 
tention  d'etre  chef  d'Eccle.  Mais  ses  pii^ces  inaugiirferent 
la  reaction  contre  le  Systeme  exagere  et  l'emphase  de 
Victor  Hugo,  le  reveil  de  la  tradition  classique  epuree 
et  Iransforraee.  M.  Ponsard  a   puise  ses  inspiralions 
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pn  lui-m£meet  daiis  la  Iccliirc  des  viciix  maitres.  G'est 
un  ami  de  la  solitude  fl  de  la  jirovinfe.  N^  ä  \'ienne 
(IsiTü),  ii  voulut  y  restcr,  iio  venant  ä  Paris  que  pour 
laire  roiut'seuter  sespi^ces.  Fils  d'un  avoui',  destint'  au 
l)arroau,re(uavocat,il  ne  s'i'taitpas  lai.ssö  di'lourner])ar 
les  lUiides  juridiques  de  sa  vocation  poiir  la  po(^sie,  vo- 
cationqui  se  ruanilestachezliiide  bonnelieure.  M.  Pon- 
sard  aiiue  beaucoup  l'antiquiti'.  IIa  donne  au  Tliöätre- 
Fran^^ais,  sous  le  titre  d'lloruceel  Lydie,  une  gracieusc 
iniitalion  du  poüte  latin,  son  favori.  II  a  aussi  publik 
un  poenie  siir  Homi'tr  cl  fait  repr^sonter  une  tragi'die, 


Uli/ssc,  avoc  chopurs  Jil'imilalion  des  chocursdes  trag(!- 
(lies  prei'.qucs.  Cet  essai  fut  peu  poüt^.  M.  Ponsard 
vüulut,  i'n  1860,  tentep  un  penre  nouveau  et  ^crire 
])our  le  Vaudeville  une  piece  inlituMe  :  Ce  qui  platt  aux 
frnimes.  Le  but  de  cette  piece  ('tait  trts-moral,  mais 
la  vie  y  etail  prc^sentee  sous  une  forme  si  röelle  que  le 
fjouvernenientfit  suspendre  los  representations.  Lacri- 
tiquesemontra  trös-sdvere  pour cette  (ruvnuleM.  Pon- 
sard, d'une  composition  hardie.  L'auteur  travaille  sans 
cesse  et  ne  parait  pas  avoir  dit  son  dernier  mot. 
«  UnömuledeM.  Ponsard,  M.  Emile  Augier,acon- 


M.  Alexandre  Dumas  fiis. 


quis  ögalement  une  place  brillante  au  theatre.  G'esl  le 
petit-fils  de  Pigault-Lebrun  ;  il  est  ne,  comme  M.  Pon- 
sard, dans  le  Midi,  k  Valence  (Dröme),  en  1820.  Ega- 
lement  destint  au  barreau,  ^galement  tourmente  de  la 
passion  des  vers,  il  pn'senta,  en  1844,  au  Thöätre- 
Frangais,  une  piece  iniitee  de  ranti(pütt',  raais  pleine 
de  legous  ä  l'ögard  de  notre  öpoque,  la  Cirjue.  Refusöe 
comrae  la  Lucrece  de  M.  Ponsard,  cette  piece  fut  enfin 
accueillie  par  l'Odeon  et  obtint  un  immense  succ&s. 
M.  lunile  Augicr  doniia  ensuite  :  Un  Ilomine  de  bleu, 
Y)ms  l'Avenluritre{lükS).]<la  1849,  sa  bulle  et  touchaute 
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comddic  de  Gabrielle,  au  Tli^atre-Fran^ais,  valut  ä 
Emile  Augier  un  veritable  triomphe,  et  l'Academie 
decerna  k  cet  ouvrage,  trös-moral,  le  prix  Montyon. 
Ledramede  /;tane,6critpourMlle  Rachel  (1852),  reu»- 
sit  peu,et  l'anlour  se  hata  de  reveniräla  comedie,  avec 
uno  grandc  piece  encinq  actes,  en  proso,  la  Pierre  de 
tauche,  ä  laquelle  avait  coilaboro  M.  .lulos  Sandeau. 
Toutefois,  depuis  cette  cpoque,  M.  Emile  Augier  parul 
abandonner  ce  genre  ingenieux  et  spirituel  pour  la 
conu'dio  plus  emouvante  d'intriguc  et  d'observation 
conlouiiiorainu.  II  donna,  en  juillet  1855,  au  Vaude- 
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ville,  tc  Manage  d' Olympe,  qui  lui  fut  reproche  comme 
une  concession  au  genro  inaugurö  par  la  Dame  aux 
cairiilias;  puis,  au  Gyranase,  en  coUaboralion  avec 
M.  Jules  Sandeau  :  le  Gcndre  de  M.  Poiricr ,  comi'die 
en  quatre  actes,  en  prose,  qui  passe  geni5raleraent 
pour  l'une  des  plus  fortes  de  ses  piäces.  II  a  su  y  entre- 
choquer  ,  avec  une  grande  verve  comique,  les  travers 
de  la  noblesse  vaiiiteuse  et  ruineeellos  ridicules  mes- 
quins  de  la  bourgeoisie  eurichie.  L'annt'e  1858  a  ete 
raarqude  pour  M.  Eiaile  Augier  par  doux  ceuvres  bien 
dilTereiites  :  une  nouvelle  comedie  en  oinq  actes  et  en 
vers,  la  Jeuncsse  (Odeon,  6  fevrier) ,  dont  les  situa- 
tions,  les  sentiments  et  le  langage  ont  paru  avoir  une 
grande  analogie  avec  l'Honncur  et  l'Argent,  et  une 
piece  en  cinq  actes,  les  Lioimes  paiwres  (Vaudeville), 
composi'e  avec  M.  Edouard  Foussier,  et  dont  la  con- 
ception  hardie  efl'raya  la  censure.  Repr^sentee  gräce 
k  l'intervenlion  du  prince  Napoleon,  cette  piece  eut  un 
grand  succes  '.  » 

M.  Emile  Augier  alla  bien  plus  loin  en  1861  et  tou- 
cha  plus  viveinent  encore  aux  plaies  de  notre  societe. 

La  piece  des  E/fronies  etait  une  sortie  sanglanle  des 
agioteurs,  representee  par  le  type  de  Vernouillet.  La 
corruption  des  ecrivains  qui  vendent  leur  plume  ä  des 
causes  contraires  est  representee  par  le  type  de  l'etre 
declasse,  Giboyer.  La  politique  avait  sa  pan,  et  plus 
d'un  li'gitiaiisle  put  se  reconnaitre  dans  le  marquis 
d'Auberive.  Tousces  caracteres  etaient  i'nergiquement 
traces,  et  la  piece,  en  depit  des  colcres  des  legili- 
inistes  et  des  gens  qui  se  croyaient  attaquiis,  poursuivit 
le  cours  de  son  brillant  succes.  L'annee  suivaute,  l'au- 
teur  se  langa  ä  pleines  voiles  dans  la  comedie  politique. 
Le Fils de Giboyei' fut  un  evenement:  carcette  piece  eiait 
merveilleusemcnt  appropriee  aux  circonstances  :  on  se 
trouvait,ä  cause  de  la  question  romaine,  en  pleine  lutte 
entre  le  parti  liberal  et  le  parti  clerical.  M.  Emile 
Augier  mettait  sur  la  scene  les  intrigues  bypocriles 
des  gens  qui  veulent  faire  servir  la  religion  ä  leur  am- 
bition  politique.  II  raillait  cette  partie  de  la  bourgeoi- 
sie  qui  croit  s'elever  en  se  rangeant  du  c6te  du  droit 
divin.  o  Gontre  les  ennemis  taut  de  fois  vaincus  et  tou- 
jours  Renaissants  de  la  revolution  et  des  principes  de 
1789,  M.  Emile  Augier  prend  avec  eckt  la  defense  de 
la  democratie  moderne ,  sans  epargner  ;i  ses  dcfail- 
lances  et  k  ses  incertitudes  les  reprocbes  et  les  epi- 
grammes.  II  fait  jaillir,  dans  toutes  les  scenes,  un  feu 
nourri  de  traits  satiriques  et  de  sarcasmes  contre  tout 
le  parti  du  droit  divin,  ses  chefs,  ses  allieset  sesdupes. 
II  est  impossible  d'avoir  plusd'espritet  de  l'avoir  plus 
mechant.  Le  style  petille,  etincelle  de  mots  charmants 
mais  terribles ;  la  plaisanterie  n'effleure  pas,  eile  de- 
chire  ;  les  traits  sontenvenimes*.  » 

M.  Emile  Augier  a  donne  en  dernier  lieu  une  piece 
lout  ä  fait  inofi'ensive,  MaUrc  Guerin. 

Un  autre  auteur,  lilsd'un  ecrivain  celebre,  Alexan- 
dre Dumas,  ne  s'est  pas  montre  moins  hardi,  au  th^ä- 
tve,  que  M.  Emile  Augier;  seulement,  il  s'est  abstenu 
de  politique.  En  1852,  il  transporta  sur  la  scene  le 
sujet  de  son  roraan  :  la  Dame  aux  camclias  (Vaude- 
ville). II  y  essayail,  par  l'attendrissement,  la  rehabili- 
tation  de  la  courtisane.  Diane  de  Lys,  le  Demi-Monde 
(1853-1855)  avaient  encore  pour  herolnes  des  courti- 
sanes,  mais  les  peintures  etaient  moins  vives,  la  mo- 

1.  Vapcie.iu,  Dictionnairc  des  Contemporains 

2.  Vaper«au,  Annee  lüUraire,  186i 


rale  plus  satisfaite.  M.  Alexandre  Dumas  lils  donna 
ensuite  :  la  Queslion  d'argenl ;  le  Fils  iiaturel  {\8bl- 
1858),  dans  lesquels  il  traitait  des  questions  de  morale 
et  de  legislation.  Sa  pifece  du  Pere  prodigue  oürait 
moins  de  merite  parce  quelle  afl'ectait  trop  de  scandale 
et  seniblait  porter  atteiute  au  respect  du  ä  la  pater- 
nite.  II  y  a  de  ces  choses  qui  ne  doivent  point  se  mel- 
tre  au  theätre. 

M.  £mile  Augier,  bien  que  poete,  a  ecrit  plusieurs 
de  ses  pieces  dans  la  forme  libre  et  aisee  de  la  prose. 
M.  Alexandre  Dumas  fils  n'a  ecrit  qu'en  prose  et  en 
bonne  prose.  M.  Gamille  Doucet  est  reste  fidfele  aux 
traditions  poetiques.  llaconserve,  pour  ses  charmantes 
comedies,  la  forme  vive,  alerte,  precise  du  vers.  Les 
Premiers  succes  de  M.  Gamille  Doucet  remontent  au 
rögne  de  Louis-Philippe  :  i'n  Jeunu  komme  (1841), 
l'Avocat  de  sa  cause  (1842),  le  Baron  de Laßeur  {lSk2). 

En  1850,  il  fit  repri5senter  les  Ennemis  de  lamaison, 
et  en  1857,  Ic Fniit  dcfendu. l?msM.Doucel  ecrivit  la 
Considevalion.  Toutes  ces  pieces  ont  un  air  de  famille. 
M.  Doucet  a  une  tradition,  c'est  plusqu'un  disciple  de 
l'ecole  du  hon  sens.  11  poursuit,  dans  ses  ceuvres,  les 
vices  et  les  ridicules.  II  est  le  spirituel  avocat  de  l'hon- 
nelete.  Homme  du  monde  autant  qu'homme  de  let- 
tres,  il  ne  sort  jamais  de  la  moderation.  Son  talent 
est  plutül  iin  qu'energique,  bien  que  sa  malice  soit  vive 
quelquefois.On  Tasouventcompare  ä  Golliu-d'Harville. 

M.  Octave  Feuiilet  est  plus  fecond  et  montre  plus 
d'imaginalion  II  a  eu  des  succes  jilus  bruyants  avec 
Dalila,  le  lionmn  d'un  Jeune  homme  pauvrc,  la  Tenta- 
lion ;  des  succes  aussi  sympatliiques  avec  le  Villagc, 
Pcril  en  la  dcmeure.  G'est  un  des  auteurs  favoris  du 
public.  II  ne  manque  ni  de  gräce  ni  de  sentinient.  II  a 
precede  Gamille  Doucet  et  suivi  Emile  Augier  k  l'Aca- 
demie  frangaise. 

M.  Jules  Sandeau,  qui  est  aussi  de  l'Acadcmie, 
mais  surlout  comme  romancier,  a  donne,  au  Thcätre- 
Frangais,  une  excellenle  piece  reslee  au  repertoire:  Ma- 
dcmoisellc  de  la  Sciglierc.  M .  Legouve,  dont  nougaurious 
du  parier  au  chapitre  des  poetes,  est  aussi  un  des  heu- 
reux  du  tlieatre.  II  a  donne  au  theätre  le  dranie  de 
Louise  de  LigneroUes,  et,  avec  M.  Scribe,  trois  a'uvres 
capitales  :  Adrienne  Lecouvreur  (1849),  BolaiUe  de 
Dames  (ISbl),  les  Conles  dr  la  reine  de  Navarre  (1851). 
Ha  ^critune  tragedie  de  Mcdee,  (iui,traduite  enitalien 
et  jouee  par  Mme  Ristori,  aobtenu  beaucoup  de  succes. 
En  1855,  il  a  donne  aussi  une  jolie  comedie  :  Par  droit 
de  conqucle,  et  les  Doigls  de  Fees,  piece  en  cinq  actes, 
composee  avec  M.  Scribe.  M.  Legouve  fait  parlie  des 
quarante  depuis  1855. 

Signaions,  en  terminant :  M.  Louis  Bouilhet,  auteur 
d'Häme    Peyron ;  M.   Mario  Uchard,  qui  obtint  un 
grand  succes  avec  le  drame  de  la  Fiammina ;  Auguste 
Vacquerie,   disciple  de  Victor  Hugo,  ([ui  a  ecrit  Sou- 
vent  homme  varie;  Leon  Laya,  qui  lit  courir  tout  Paris 
avec  sa  piäce  interessante,  mais  nulle  au  point  de  vue 
du   style,  du  Due  Job;  les  remarquables  debuts  de 
M.  Amedee  Rolland  dans  les  Yacances  du  Docleur ;  de 
M.  Pailleron,    dans  le  Parasite  et  te   Mur  mitoyen.      J 
MM.  Beilot  et  Villetard   ont  donne  une  vive   et  pi-      1 
quante   comedie  :    le   Testament    de  Cesar    Girodol.       ' 
M.  Victorien  Sardou  a  conquis  une  belle  reputation 
avecA'o«  Intimes  (1861),  mais  il   abuse  de  sa  faci- 
litd;  il  produit  beaucoup  sans  s'elever.  Giterons-nous 
M.  Dennery,  qu'on  retrouve  sur  toutes  les  scenes  et,  ä 
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cerUins  moments,  surt|uatre  h  la  fois,  M.  (>lairville, 
M.  Anicfl-Uourf^eiiis,  M.  \icloi-  Si'jour.  Mais  li  nous 
toiubons  ile  la  litttTature  dans  le  iniHier,  de  l'observa- 
tion  ilans  la  chaipento,  de  l'art  du  poete  dans  l'art  du 
luacliiniste.  A  tont  cc  l'atras  de  drames  et  de  irn'lo- 
dranies  qiii  diTrajeiit  les  tlu-ätressecondaires,  corahien 
est  prötVi-able  ime  seulu  di-  oes  pieces  charnianles  J"A1- 
fred  de  Musset,  que  Ic  publir,  disons-le  h  £on  honneur, 
sait  encore  goüter  et  applaudir! 

§  3.    ROMAN. 

B  II  y  a  un  genre  de  litt^rature  qui  tient  ä  lui  soul 
plus  de  place  que  la  poesie  et  le  tlieätre  ensemble  dans 
ies  prt^occupaiions  des  gens  de  lettres  et  dans  les  ha- 
biludes  de  toute  la  societe ,  c'est  le  roman.  G'est  par 
un  roman  couvert  en  bleu  ou  en  rose  que  debute  le 
jenne  litterateur;  c'est  par  un  roman  que  le  poete , 
Fhistorien  ,  l'erudit,  le  philosophe  meme  veut  souvent 
forcer  de  venir  k  lui  une  renommee  rebelle  ou  ajouter 
une  popularite  improvispe  ä  l'estime  lentement  ac- 
quise  par  de  särieux  travaux.  Le  roman  prend  toutes 
les  formes ,  il  se  resserre  ou  se  dilate  dans  toutes  les 
mesures ,  depuis  la  simple  nouvelle ,  vive  ,  legere  , 
rapide,  jusqu'ä  ces  interminables  complications  oii, 
dans  un  cadre  plus  ou  moins  dramatique  ,  l'auteur 
verse  sans  peine  la  science  toute  faite  des  encyclope- 
dies.  G'est  que  le  roman  fait  vivre  des  familles  par  le 
papier  et  les  matieres  qu'il  emploie ,  par  l'imprime- 
rie ,  le  brochage  ,  le  cartonnage  et  toutes  les  Indus- 
tries qui  concourent  h  le  mettre  en  circulation  ,  est  in- 
concevable.  Jusqu'ici  le  roman  s'engouffrait  sous  un 
format  ä  lui ,  dans  l'antre  du  cabinet  de  lecture  oü  il 
fallait  aller  le  cherclier;  aujourd'hui  le  tentateur  vient 
ä  vous  sous  tous  les  aspects.  II  se  glisse  par  Fragments 
dans  tous  les  journaux  et  recueils,  depuis  la  feuille  de 
mode  jusqu'aux  grands  organes  de  la  polifique  ou  de 
la  critique  litteraire.  II  se  presente  aussi,  imposant  et 
compacte  ,  dans  ses  organes  speciaux,  qui  tantüt  röu- 
nissent  les  compositions  dparses  en  feuilletons,  tantot 
s'ouvrent  ä  des  productions  originales,  tantöt  enfin  in- 
troduisent  dans  notre  langue  les  plus  celebres  romans 
de  l'ötranger.  C'est  ainsi  que  depuis  le  Journal  pour 
tous,  qui  les  a  devancees  et  qui  se  maintient  ä  leur 
tete,  une  foule  de  feuilles  populaires  apportent  chaque 
semaine,  pour  quelques  Centimes,  ä  trois  ou  400  000 
lecteurs ,  une  copieuse  päture  pour  leur  Imagination. 

tt  Le  roman  a  tous  les  tons  et  toutes  les  allures;  tous 
les  objets  de  la  pensee  lui  appartiennent ;  tous  les  pro- 
blömes  sont  son  domaine,  la  morale  ,  la  religion  ;  la 
Philosophie  ,  la  politique  ,  l'histoire  ,  l'art ,  la  littera- 
ture,  toutes  les  sciences,  les  sciences  occultes  meme  , 
sont  tour  ä  tour  ses  tributaires.  II  discute  ,  il  enseigne, 
il  ötablit  des  principe?,  il  trace  des  rfegles  de  conduite 
aux  individus  et  aux  Etats  ;  il  preche  les  rois  et  les  peu- 
ples;  il  defait  et  refait  les  lois;  il  demolit  et  recon- 
struit  la  societe  ;  il  di'voile  l'origine  du  monde,  penetre 
tous  les  mysteres,  deroule  le  tableau  de  nos  deslinees 
h  venir.  Et  cette  multiplicite  de  röle  n'est  pas  une  fic- 
tion  graluite  ;  il  les  a  pris  tour  ä  tour  sous  la  meme 
plume,  et  nous  pourrions  citer,  dans  ces  vingt  der- 
niferes  annees  ,  cinq  ou  six  ecrivains  populaires  qui  se 
sont  donne  et  peut-fitre  ont  cru  de  bonne  foi  reniplir 
cette  mission  universelle'  I  » 

I.  Vapereau, /l/mi'e  Minnire. 


i'üur  le  roman,  le  premier  rang  est  restd  aux  auteurs 
que  nous  avons  vus  sous  le  regne  de  Louis-Philippe. 
George  Saud  demuure-  le  ])i-emier  ecrivain  en  ce 
genre  moderne.  Elle  a  ajoute  ä  ses  Oeuvres  ddjä  si  re- 
mar([uables  :  l'Homvie  de  neif/e,  IcsBeaux  Messieurs  de 
Dois-Dore,  Narcisse,  Jean  de  la  Roche,  Valvedre,  le  Mar- 
quis de  Vilkmer , MademoisvUe  de  la  Quinllnie,  Monsieur 
Sylveslre.  Seulement  ses  demiers  ouvrages  sont  gätäs 
par  des  exposes  de  doctrines  sociales  et  religieuses  qui 
lefroidissentl'interet.  Le  roman  n'est  plus  un  cadre ;  les 
traites  n'y  gagnent  rien  et  la  litteraturc  y  perd  beau- 
coup.  M.  Jules  Sandeau  a  donne,  depuis  1848,  Made- 
leine, Un  Heritage  (1850),  le  Chdteau  de  Montsabrey, 
Olivier,  la  Maison  de  Ptnarvan  (1848). 

M.  Alexandre  Dumas  pere',  l'inepuisable,  ne  cesse 
d'ecrire,mais  n'a  plus  donnö  de  ces  beaux  romans  qui 
ontpopularisö  sonnom.  II  a  fait  des  excursions  dans  le 
domaine  des  memoires  historiques  et  meme  contem- 
porains.  II  a  ecrit  les  Memoires  de  Garibaldi.  On  a 
cepeudant  beaucoup  lu  son  roman  des  Compagnons  de 
Jvhu  (1857). 

Tht'ophile  Gautier  doit  prendre  place  aussi  parmi 
nos  romanciers.  Mais  ce  qu'il  aime  surtout  dans  le 
roman,  c'est  la  description,  la  peinture.  Le  roman 
n'est  pour  lui  qu'un  pretexte  ä  tableaux  successifs, 
tous  de  la  plus  riebe  couleur,  comme  ses  tableaux 
de  voyage.  Theophile  Gautier  a  commence  par  etre 
peintre,  et  il  Test  reste  en  lilterature.  Kul  ecrivain  n'a 
porte  de  nos  jours  plus  haut  l'art  de  rendre  avec  la 
plume  les  paysages,  les  scenes  pittoresques.  On  ne  lit 
pas  ce  que  Gautier  ecrit :  on  le  voit. 

II  nousfauticidonnerplaceäun  ecrivain  qui  nepublie 
plus  de  livres ,  mais  qu'on  lit  toujours  et  qui  jouit 
d'une  grande  faveur  ä  la  cour,  sous  le  second  Empire: 
M.  Prusper  Merimee.  M.  Merimee  est  fils  du  jieintre 
de  ce  nom  äqui  l'on  doit  un  plafond  d'une  salle  du 
Louvre.  Re?u  avocat,  il  entra  dans  Tadministration, 
devint  secretaire  du  ministere  du  commerce,  chef  de 
bureauau  ministere  de  la  marine,  puis  inspecteur  des 
monuments  antiques  et  historiques  de  la  France, 
ß  fit  plusieurs  voyages  dont  il  a  publie  d'interessantes 
relatioDS.  En  1840,  il  eut  occasion,  en  Espagne,  de 
connaitre  la  famille  de  Montijo  qui  devait  donner  une 
imperatrice  ä  la  France.  M.  Merimee  a  dte  nommö 
senateur  en  1853.  II  a  ecrit  des  ouvrages  d'histoire, 
d'archeologie;  mais  ce  qui  a  fait  sa  reputation  et  ce 
qui  lui  a  ouvert  les  portes  de  l'Academie  fran^aise  en 
1844,  ce  sont  les  romans.  M.  Merimee  debuta  dans 
la  lilterature  en  1825,  en  publiant,  sous  le  voile  de 
l'anonyme ,  une  pretendue  traduction  :  Thedtre  de 
Clara  Gazul,  comedie  espagnole.  La  nouveaute  et 
l'esprit  de  ce  recueil  firent  grand  bruit  et  ne  contri- 
buerent  pas  peu  ä  precipiterle  mouveraent  romantique. 
M.  Merimee  publia  ensuite  la  Guzla  (1827),  recueil 
de  chants  illyriens  atlribues  par  lui  ä  Hyacintho  Ma- 
glanovitch.  De  1830  ä  1840,  il  signa  de  nombreux  ro- 
mans que  l'art  et  la  grace  du  conteur  recommandörent 
tout  de  suito  au  public.  Colomba  et  Carmen  sont  de 
vrais  chefs-d'oeuvre  et  sont  restös  populaires.  Le  roman 
de  Colomba  lui  a  et(5  inspire  par  l'^tude  de  la  Gorse. 
«  Gelte  jeune  fille  imprcgnce  en  quelijue  sorte  de  tous 
les  sucs  du  pays  nalal,  cette  fime  .sauvage  et  sombre, 
cruelle  et  passionnee,  positive  et  piatique  cependant, 
que  rien  ne  fait  di'vier  et  qui  entraine  tout  aprös  eile, 

1.  Viiii-  siir  AlexamliP  Dumas  le  ti>nii'  1". 
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c'est  bien  l'image  de  la  Gorse,  sa  saisissante  irna|?e 
d'autrefois.  Mieux  que  Vellödan'arepr^sente  la  Gaule, 
Colomba  repr^sente  et  personnifie  la  Gorse.  Les  an- 
ciens  avaient  le  secret  de  faire  une  grande  oeuvre  en 
quelques  papes,  et.  dans  leur  sobriete  de  details  inu- 
tiles,  ils  auraient  eu,  j'imapine,  bien  de  la  peine  äcon- 
cevoir  qu'on  i'crirait  apres  eux  des  livres  qui  n'en  finis- 
sent  pas.  M.  Merimde  a  heritö  dii  secret  des  anciens  : 
le  Vase  Hrusque  et  la  Double  rneprise,  ces  tines  etudes 
de  aos  moeurs  contemporaines,  ne  formeraient  pas  un 
volume.  L'Enl'evemenl  de  la  Ikdoute  est  inene  inib- 
tairement  en  quelques  feuillets.  Arscne  GuUlot,  si  toii- 


cliante  et  si  vraie;  L'abbä  Aubain,  d'une  Observation  si 
rnondaine,  si  gaie  et  si  maligne  ;  la  Partie  de  trictrac, 
et  Tamango,  oii  il  y  a  de  l'^pop^e,  de  la  comedie  et  du 
drame  dans  une  suite  d'evönements  bizarres ,  mais 
pleins  d'mterets;  et  Malleo  Falcone,  h(5roTque  sauvage 
et  fatal  coiiiraeun  vieux  Romain,  commeundernierdes- 
cendant  de  Juniiis  Brutus.  Voilä  aulant  de  chefs- 
d'oeuvre  oü  laveriti?  pittoresque  et  la  v^rite  physiolo- 
pique  se  melent  et  se  confondent,  Sans  troubler  ni 
d(^ranper  en  rien  les  combinaisons  pracieuses  ou  ter- 
ribles  ä  tr<ivers  lesqueUes  se  joue  hardiment  i'imagi- 
nation  du  romancier' !  • 


M.  Ociave  Keuillet. 


Tous  ces  noms,  bien  qn'encore  florissants ,  appar- 
tiennentälagencralion  precedente.  M.  Edmond  Abuut 
est  de  la  jeune  genüration.  Son  eclatant  debut  est  de 
1853.  Ancien  prix  d'hunneur  de  philosophie  (1848j, 
anciendi^ve  de  l'Ecole  normale  et  de  l'Ecole  d'Athenes, 
il  se  fit  remarquer  par  un  livre  etincelant  de  verve  et 
d'esprit :  la  Grece  conlcinporuim.  II  donna  ensuite  le 
roman  de  Tolla ,  les  di'licieuses  nouveiles  :  Maruigcs 
de  Paris,  le  Rot  des  Monku/nes ,  Gcnnaine,  Marlrc 
Pierre,  Trente  et  Quaranle.  II  a  publik  aussi  deux  ro- 
mans  plus  ötendus  :  Madeion  et  la  Vieille  Roche.  II  a 
ete  döcore  en  1858.  Nature  franclie,  impätueuse,  riebe 


en  malices  et  saillies ,  M.  About  raet  de  l'esprit  dans 
luut  ce  qu'il  ecril,  publique,  critique  d'art  oii  roman. 
II  est  mordant  et  s'est  fait  un  grand  noinhre  d'enne- 
mis.  Mais  son  style  leger,  facile,  alerte,  vrairaent  fran- 
(jais  lui  assure  uu  plus  grand  nombre  de  lecteurs. 
M.  About  a  ete  maJbeureux  au  iheätre  :  il  a  ^chou^ 
aux  Franfais  avec  la  piece  de  Guillery ,  k  TOdeon  avec 
1(!  drame  de  Gactana.  Mais  cette  dernifere  dt5faite  fut 
plutöt  le  resultat  d'une  intrigue  qu'un  jugement  de  la 
piäce  :  on  ne  voulut  pas  seulemenl  l'entendre.  La  ma- 
nifestation  etait  plutot  poUtique  quo  litteraire. 
1.  Ocl.  Laciuix,  Moniteur  du  24  juiUet  1865. 
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M.  Vi.  FlaiibiTtest  aussi  de  la  gt'nt^ration  actuelle; 
il  Bsl  ile  inoiDS  bonne  ei-olti  que  M.  About.  (Je  dernier 
d  peil  d'invüiilion  ,  inais  il  brille  |~a"  'e  '■•'"■■'  -■'  •'  j  a-'e 


la  pure  languo  de  Voltaire.  M.  Flaubert  s'est  fiiit  le 
peinlre  de  la  n'alitö ,  quelquel'ois  la  plus  vulgaire, 
" '  'iplus  ui^ia.öoüTomandeMadame  Bovarylui 


Alexandre  Uumas  [jüiu 


a  valii  UQB  rapide  ropuUiliüii.  Mais  s'il  phüt  par  le  la- 
lent,  il  rcpousse  par  le  peu  de  iiioralite  des  peintiiies. 
M.  Flaubert  a  doiine  une  curieiise  <5tude  sur  l'liisloiru 
de  (jartliage  daus  son  roiuau  do  Salammbo. 


Quant  h  M.  Fc^ydeau,  il  ii  dft  un  suocös  tro|)  peit 
inerite  ä  rexag(5iaiioii  du  systäino  do  M.  Flauheil.  Co 
l'iit  un  succ6s  de  scandale  ])luliU  que  de  laiiMit  que 
celui  de  Fanny  et  de  Daniel. 
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II  faut  plutöt  lire  Alplionso  Karr,  Li'on  Gozlan, 
L.  Enaut,  L.  Ulbach,  le  charmant  auteur  de  Monsieur 
et  Madame  Feniel,  Saintine ,  M.  Amedee  Achard, 
Mme  Gh.  Reybaiid,  le  spiritucl  M.  Assolan  t,  M.  Champ- 
fleury,  M.  Euj,'ene  Muller,  M.  Erckmann  Cliatrian , 
l'auteur  des  ravissanls  romans  nationaux  :  k  Fou 
Ycyo/f,  Madame  Thirise,  le  ConscrU  de  1813;  M.Victor 
Cherbuliez,  M.  Alfred  des  Essarts  qui  a  quilli'  la 
poi'sie  j)our  le  roman  et  dont  les  livres  sont  loujours 
de  la  plus  grande  moralite,  M.  Elie  Berthet,MM.dela 
Landelle,  Ernest  Serret  et  Gh.  Deslys. 

II  serail  trop  longf  de  parier  des  innombrables  ro- 
mans publies  par  les  journaux  quotidiens ,  les  revues, 
ou  par  les  feuilles  populaires  illuslrees  ä  la  tete  des- 
quelles  se  maintient  le  Journal  pour  toiis,  oü  ne  de- 
daignent  pas  d'ecrire  nos  plus  habiles  romanciers , 
Alexandre  Dumas,  Saintine,  I'onson  du  Terrail,  Paul 
Feval,  PaulBocage,E.  Gapendu,  etc. 

Au-dessus  de  cette  liste,  il  faut  meltre  Victor  Hugo, 
qui  a  donue  le  roman  dont  on  a  le  plus  parle  pendant 
cette  periode  dequinze  aus.  Le  talent  de  l'auteur  nous 
fait  un  devoir  de  nous  arreter  sur  la  pubhcation  des 
Miserables. 

«  Les  Miserables  forment  une  longue  suite  dV'tudes 
sociales  avant  pour  causes  une  suite  de  romans,  ä  la 
fuis  distincts  et  lies  entre  eux ,  comme  les  actes  d'un 
drame.  Tout  l'ouvrage  s'est  developpe  successivement 
en  cinq  parties ,  chacune  en  deux  volumes ,  avec  un 
litre  particulier  :  Fantine,  Coselle,  Marius,  l' Idylle  nie 
Plumel,  Jean  Valjean.  En  attendant  que  la  pensee  qui 
a  inspirä  les  Miserables  se  degage,  plu.«  ou  moins  claire, 
du  livre  entier,M.  Victor  Hugo  fait  entrevoir  dans  une 
pr^face  d'une,douzaine  de  lignes  ce  qu'il  veut  qu'elle 
soit. 

«  Tant  qu'il  existera ,  par  le  fait  des  lois  et  des 
mocurs,  une  damnation  sociale  creant  artificiellement , 
en  pleine  civilisation,  des  enfers,  et  compliquant  d'une 
fatalite  humaine  la  destinee  ,  qui  est  divine ;  tant  que 
lestroisprobleiuesdu  siecle,  la  Degradation  de Thomme 
par  le  prolelariat,  la  decheance  de  la  femme  par  la 
faim,  l'atrophie  de  l'enfant  par  la  uuit,  ne  seront  pas 
resoluB ;  tant  que ,  dans  de  certaines  regions ,  l'as- 
pliyxie  sociale  sera  possible;  en  d'autres  termes,  et 
ä  un  point  de  vue  plus  etcndu  encore,  tant  qu'il  y  aura 
ignorance  et  misere  ,  des  livres  de  la  nature  de  celui-ci 
pourront  ne  pas  ctre  inutiles.  » 

«  Ges  quelques  mots  d'introduction  et  le  titre  meme 
de  l'ouvrage  indicpient  suffisamment  quels  tableaux 
l'auteur  dos  Miserables  va  pn'senter  ä  la  societe  mo- 
derne, pour  lui  rendre  la  conscience  de  ses  maux  et 
cssayer  d'y  porter  remede.  Toutes  les  plaies  que  notre 
civilisation  cache  sous  de  brillants  dehors  vont  elre 
iinpitoyablement  mises  a  nu.  Le  vice,  le  crime,  la 
misere  ont  Irouvö  dans  M.  Victor  Hugo  leur  histo- 
rien,  leur  potite.  II  en  dira  les  causes,  les  döveloppe- 
ments,  les  ravages ;  il  en  defendra  les  victimes  par 
une  immense  Sympathie  pour  tout  ce  qui  souflre.  Pret 
il  donner  un  appui  ä  la  faiblesse,  ä  tendre  la  main  ä 
toutes  les  chutes,  il  n'a  pas  plus  de  colere  pour  les 
(li'faillances  du  sens  moral  que  pour  les  atteintes  les 
plus  immeritees  de  la  fortune.  L'enfant  qui  s'^tiole  au 
labeur  precoce  des  manufactures,  le  pere  de  faraille 
qui  meurt  de  faim  sans  trouver  de  travail,  et  le  voleur 
coadamne  au  bagne  oü  sa  degradation  s'ach^ve ,  lui 
inspiieut  k  peu  pres  les  memes  sentiments  :  une  pitie 


commune  pour  les  forfails  et  les  raalheurs,  une  sourde 
Indignation  contre  la  societe  qui  les  fait  naitre  ou  qui 
les  aggrave  en  les  chäliant. 

«  Ges  sentiments  sont-ilsaussijustesqu'ils  semblent 
genereux?  Quel  compte  est-il  legitime  d'en  tenir  dans 
les  thßories  memes  de  l'^conomie  sociale  ?  Quelle  place 
peut-on  surtout  leur  donner  dans  les  univres  de  ))ure 
lilterature  ?  Ge  sont  la  de  graves  questions  que  tous  les 
es.sais  du  roman  social  amenent  naturcllement  devant 
la  critique  liltcraire  ,  mais  que  nous  ajournons  ju.s- 
qu'au  moinent  oü  nous  aurons  sous  les  yeux  l'oeuvre 
entifere  de  M.  Victor  Hugo.  Disons  seulement  que, 
sur  ce  terrain ,  l'auteur  des  Miserables  rencontre  de 
nombreux  devanciers ,  ä  la  tete  desquels  il  faut  citer 
Eugene  Sue  avec  ses  grandes  ('■lucubrafions  de  littera- 
ture  dite  socialiste.  II  s'y  rencontre  lui-meme ,  car 
plusieurs  de  ses  propres  etudes  d'une  autre  epoque  , 
Claude  Gueux,  Bug  Jarrjal,  le  Dernier  jour  d'un  con- 
damnc ,  etaient  dejä ,  sous  le  voile  de  la  fiction  ,  des 
peintures  plus  ou  moins  terribles  du  crime ,  du  vice, 
de  la  misere.  Toutes  ces  productions  anterieures  obli- 
gent  :  elles  faisaient  ä  l'auteur  une  lache  plus  difficile; 
elles  commandaient  ä  la  critique  plus  de  r^serve,  en 
mettant  en  jeu  dans  unederniere  ocuvre  un  plus  grand 
interet;  car,  ä  moins  que  ks  Miserables  ne  soient  un 
solennel  avertissement ,  il  faut  que  toutes  les  aspira- 
tions  de  l'auteur  y  trouvent  leur  terme  ,  ses  doctrines 
eparses  une  syntlifese,  sa  pensee  philosophique  une 
conclusion,  et  toute  savie  litteraire  un  couronnement. 
a  II  y  aurait  un  chapitre  curieux  d'hisloire  litteraire 
contemporaine  a  ecrire  sur  les  circonstances  de  la  pu- 
blication  des  Miserables,  l'accueil  fait  par  la  presse  ä 
l'oeuvre  de  M.  Victor  Hugo.  II  y  a  eu  des  critiques 
qui  se  sont  enfermes  dfes  le  debut  dans  un  silence 
systematique;  d'autres  qui,  apres  avoir  parl^  des  deux 
Premiers  volumes,  .se  sont  tus  sur  les  huit  volumes 
suivants.  Quelques-uns  ont  epuisö  contre  l'auteur  tout 
le  repertoirede  la  litterature  flamboyante;  d'autres  ont 
invente  des  hyperboles  en  sa  faveur.  Des  ennemis  po- 
litiques  ont  trouve  de  bon  goüt  de  lui  rappeler  en  ma- 
niere  d'injure  qu'il  avait  ete  pair  de  France;  d'aucuns 
lui  ont  meme  reproche  d'etre  exile.  En  revanche  ,  ses 
amis  ,  ses  adorateurs  ont  depasse  les  bornes  de  l'apo- 
ihdose.  L'un  lui  adressait,  sous  forme  de  prosopopäes 
episti'iaires  ,  un  dithyrambe  de  dix  colonnes;  l'autre 
proclamait  l'auteur«  un  element»;  un  troisieme,  apres 
avoir  longtemps  analyse  en  deux  suites  la  premifere  par- 
lie ,  se  defendait  de  juger  une  teile  ojuvre,  par  cette 
raison  «  que  s'il  etait  au  pied  du  Mont-Blanc,  il  se 
0  garderait  bien  de  vouloir  le  mesurer  avec  son  para- 
«  pluie !  0  On  dit,  ü  est  vrai,  que  parmi  ces  pröneurs 
esclusifs  ,  l'un  s'excusait  en  declarant  qu'il  avait  loue 
avant  d'avoir  lu  ;  l'autre  rachetait  le  bien  qu'il  avait 
ecrit  par  les  severites  de  sa  parole;  et  le  troisieme 
laissait  passer  les  suites  de  l'opuvre  sans  humilier  de 
nouveau  les  Alpes  devant  elles.  Ges  exagerations  peu 
sinceres  de  la  louange  ne  justifient  pas  les  injustices 
et  les  violences  de  la  critique  ensemble,  mais  elles  en 
sont,  pour  l'historien,  les  circonstances  att^nuantes'.  » 

Une  analyse  des  Miserables  nous  entrainerait  trop 
loin.  Disons  seulement  que  Victor  Hugo  abuse  trop 
de  son  talent.  Comme  dans  la  Legende  des  siecles  il  a 
dcgenerd  en  poussant  jusqu'äl'exces  les  defauts  de  son 
Systeme  et  la  violence  de  son  langage. 

1.  Vapereau,  Annec  lilleraire. 
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g    4.    CIUTI(3UK. 

Si  nolre  siecle  produil  peu  d'a'uvres  parfaitcs,  ce 
ii'est  pas  faute  (juü  lus  (■ciivaiiis  soieat  guides.  La 
L'.ritiiiiio  est,  Dii^u  merci,  sous  les  armes,  daiis  les 
juuruaux,  dans  les  revties,  dans  les  livres.  La  criliqiie 
est  düveuuo  une  branche  de  la  littih'ature.  M.  Sainte- 
üeuvo  y  excelle.  II  aaalyse  uii  ouvrage,  sonde  le  inc- 
lito  d'un  auteur  avec  uiie  prt^cision  t^tonnanto.  II 
tourne  son  siijet  sur  toutes  les  i'aces  :  aucun(!  nc  lui 
echappe.  II  t'claire  h  merveille  la  critique  par  Tiiis- 
tüire,  et  ses  causeries  da  lundi   sont   une  c.h.'irnianle 


galeric  de  porlraits  liDement  es(piiss('s,  oii  l'agrement 
d'un  style  bien  cadenceet  spiritueldissiinule  l'erudition. 
M.  Sainte-Beuve  (^st  sf^naleur.  M.  Dosire  Nisard,  le  cri- 
tique aimable,  aux  doctnnos  si'veres,  n'a  poiat  la  K- 
conditi!  de  M.  Saiule-Bouve.  II  n'a  guöre,  dans  cette 
periode  de  quinze  anni'es,  f'ait  qu'acliever  son  IlisCoirc 
Je  1(1  liUcralurefr(tn(aisc  et  donner  par-ci  par-lä  (juel- 
ques  articles.  M.  Sylvestre  de  Sacy  a  reuni  en  volumes 
les  articles  qu'il  a  ecrils  dans  le  Jourmtl  des  üibals,  li 
diverses  epoques  et  sur  difförents  sujets.  Ge  sont  deux 
volumes  presijue  classiques  par  la  purete  du  style.  La- 
martine, aprös   la   poesie,   apres    Teloquence,    apres 


M,  l'lic  ßeithet. 


riiistoire,  a,  de  nos  jotirs,  aljonlii  la  crilique.  Son 
eours  familier  de  litterature,  interessant,  comme  tout 
ce  qui  sort  de  sa  plume,  n'est  qu'un  pretexte  ä  larges 
dissertations,  ä  effnsions  eloquentes  et  poeliques. 
M.  de  Lamartine  manque  de  l'esprit  critique  :  il  en  a 
inanque  pour  ses  propres  ceuvres,  il  serait  etrange 
(pi'il  en  eüt  pour  les  cEuvres  des  autres.  M.  Saint- 
Marc  (rirardin  ne  se  rappelle  que  de  teraps  en  teinps 
au  public  par  ses  articles  toujours  rechercb/'s  ])arce 
qu'ils  sont  pleins  de  dölicatesse  et  d'esprit.  M.  Cuvil- 
lier-Fleury  est  toujours  une  des  colonnes  du  Journal 
des  Dehnls.  Jules  Jan  in  a  fait  des  excursions  dans  la 
Iraduction  :  il  en  fait  dans  riiistoiro.  II  a  traduit  les 
ödes  d'Horace,  il  dcrit  une  histoire  de  la  Devolution. 


M.  Prävost-Paradol  est  une  jeune  recrue  de  la  cri- 
tique et  a  dejä  uierile  d'etre  aduiis  parmi  les  maitres. 
Sa  plume  ironique  et  mordante  a  etö  souvent  employee 
au  Service  de  la  politiqae,  ce  qui  a  valu  aux  journaux 
oü  il  dcrivait  plus  d'un  avertissement  et  ä  lui-memo 
une  condamnation.  M.  E.  Hersot  est  plus  mod(5rd,  et 
son  taleut  n'est  pas  moins  estirae. 

Le  critique  le  plus  o;i  renom,  c'est  sans  contredit 
M.  Taine.  «  Taine  est  nö  ä  Vou/iers  dans  les  Arden- 
neS;  en  1828.  Lies  Ardennes  j)uissautos  et  vasles,  ce 
grand  lambcau  snbsistant  des  antiques  for^ts  primi- 
tives, eescollineset  ces  vallces  boisees  qui  recommen- 
cent  sans  cesso,  et  oü  l'on  ne  rodoseend  que  ])Our  re- 
monter  ensuite,  commo  pordu    dans  I'uniformitö  de 
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leurs  plis,  ces  grands  aspccls  mornas,  tristes,  pleins 
d'iine  vigiieur  inajostueuse,  ont-ils  contribue  h  rem- 
plir,  h  meuliler  de  bonne  heure  l'imaginalion  du  jeune 
et  grave  enl'ant?  Ge  qui  est  certain,  c'est  ([u'il  y  a  dans 
son  talent  des  masses  un  peu  fortes,  des  suites  un  peii 
compactes  et  continues,  ctoü  l'äclat  et  la  magniiicencc 
m(*mu  u'i'pargnent  pas  la  fatigiie. 


"  Venu  h  Paris  vers  1842  avec  sa  mere,  il  fit  ses  Sta- 
des de]mis  la  troi^ieme  au  lycee  Bonaparte,  c'est-ä- 
dire  en  externe.  II  eut  au  concours  le  prix  d'honneur 
en  rlu'tnrifjue,  et  les  deux  seconds  prix  en  jihilosophie. 
II  entra  h  l'Ecole  normale  en  1848,  le  ])rcinier  de  sa 
promofion;  M.  Edmond  About  ötait  do  cette  mime 
nnn<^o.  M.   Pn'vopt-Paradnl  fut  de  la  proinotion  sui- 


L  C 

M.  Edmond  About. 


vante,  comme  M.  Weiss  avait  et^  de  la  pri'cedente. 
Tons  ces  noms  se  pressaient  et  se  rencontrferent  un 
monient  dans  le  cercle  des  trois  annees  d'etudes  que 
coraprend  l'Ecole.  M.  Taine  pourrait  seul  raconter 
tout  ce  que  lui  et  ses  amis  Irouverent  moyen  de  faire 
tenir  en  res  trois  ans.  On  jouissait  alors,  ä  l'Ecole, 
d'une  grande  liberte  pour  l'ordre  et  le  detail  des  exer- 


cices,  ä  tel  pointqu'avecson  extreme  facilile,  M.  Taine 
faisait  le  travail  de  cinq  ou  six  semaines  en  une  seule, 
et  les  (pialre  ou  cinq  semaines  restantes  pouvaientetre 
ainsi  consacröes  k  des  travaux  personnels,  ä  des  lec- 
tures.  II  y  lut  tout  ce  qu'on  pouvait  lire  en  philosophie 
depuis  Thaies  jusqu'ä  Shelling;  en  thi5ologie  et  en 
patrologie,  depuis    Hermas  jusqu'ä  suinl  Augustin. 


DE     LA     FUANCIK. 
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Iln  paroil  n^piine  abHurliant,  devoranl,  produisait  son 
eü'ül  naluiel  sur  de  jeimes  et  vifjoureiix  cerveaux;  oii 
vivail  dans  iiiie  e.xrilation  perpituelle  et  dans  une  dis- 
oussion  ardeiUe.  I'oiir  iiiie  rion  no  inaii([iiäl  au  cou- 
trasle  et  ä  rantagonisine,  il  y  avait  quel([ues  t'lcves  ca- 
tholiques  feivenis,  qui  sont  enlrt^s  depiiis  fi  l'Üraloire  ; 
c'etail  donc  une  lutte  de  chaque  jour,  une  dispute 
acharnee,  le  pele-mele  politique,  esthöti(|ue,  ])hilüso- 
phique  le  j)lus  violeut.  Les  mailres,  tres-larges  d'es- 
prit  ou  Ires-iudulgents,  laissaienl  volontiers  courir  de- 
vanl  eux  bride  aLatlue  toules  cus  intellif,'ouces  üniules 


(lu  rividus,  et  n'apportaient  aucun  obstacle,  a.ncunveto 
aux  ((uestions  contr()vers(5es.  On  avait  lä,  Ji  cAte  de 
M.  ünbois  (d(^  la  Loire-IiilV-ricure),  directeur  en  chel' 
et  adininistraleur  de  l'Ecole,  M.  Vacherot,  directeur 
plus  spddal  des  öludea;  on  avait  M.  llavet,  M.  Jules 
Simon,  M.  Ueruzez,  M.  Berger,  niaitres  de;  Conferen- 
ces. Ces  messieurs,  iidöles  ä  leur  tilre,  laisaient  peu  de 
lefons  proprementditcs,  inais  ils  en  faisaient  faire  aux 
liläves  et  les  corrigeaient  ensuite  ;  on  confcmU  vörita- 
blement.  Le  niaitre  assislait  ä  la  le(,ün  de  l'eleve  en 
inaniere   d'arbitre  et  de  juge  du  camp.   Figurez-vous 


M.  X.  Marmier. 


M.  Edmond  About  faisant  une  le^on  sur  la  politique 
de  Bossuet  devantdes  ratholiques  sinceres  (|ui  s'en  ir- 
ritaient,  mais  qui  prenaient  leur  revanche  en  parlant 
k  leur  tour  dans  la  Conference  suivante.  M.  Taine  eut 
a faire  une  legon,  enlre  aulres,  sur  le  myslicisme  de 
Bossuet.  Le  professeur  en  etait  quilte,  toutes  plaiiioie- 
ries  entendues,  pour  donner  un  resume  des  debats, 
comme  fait  au  Palais  le  pr^sident. 

«  Ce  rösumi'',  on  peut  le  croirc,  ne  lerniinait  rion  : 
la  cohue  des  opinions  subsistait;   il  y  avait   en    res 
jeunee  totes  si  doctes,  si  enivröes  de  leurs  idees  et  si 
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arm^es  de  la  parole,  excfes  d'intolerance,  d'outrecui- 
dance,  c'etait  inevitable  ;  on  s'injuriait,  mais  on  ne  se 
(li'teslait  pas;  les  ri'cr('ations,avec  leur  besoinde  mou- 
vement  etd'exubi'rancepbysique,  raccommodaientlout, 
et  quebpiefbis  le  soir  on  dansait  tous  ensemblo,  tandis 
quel'und'eux jouaitduvioloncelle  et  un  aiilredo  la  flute. 

«  GVlaient,  sorame  toute,  de  bonnes  et  inap})rpciables 
annees,  et  on  con^-oit  (|ue  tous  ceux  qui  y  ont  passe  en 
aient  garde  avec  la  marque  ä  l'ospritjla  roconnaissanc«^ 
au  cflpur. 

«  En  IftSl,  il  V  eutdispersion  de  la  jeunogcnöraliou 
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Jirillanle.  Edinond  Aboul,  plus  avise  ,  s'en  alla  en 
(ir^oe  el  proloufjea  un  slaKe  animi',  i'largi  et  d'une 
varii'U;  amüsante  aulanl  qii'iiislructive.  Plusieurs  allö- 

I  ent  en  pioviuce  ;  d'auhes  douuerenl  Icur  di'iiiissiou. 
M.  Taine,  pour  toiile  l'aveur  el  apres  des  iutervenlions 
8uns  noinbre  ,  obtiut  d'etre  envoye  ä  Neveis  d'abord, 
coinme  iiippleant  de  philosophie, —  il  y  resla  (juatre 
niois,  —  el  ensuile  i  Poitiers,  comme  suppleani  de 
rlielurique;  il  y  resta  quatie  auties  lUüis.  Les  eniiuis, 
les  miseres,  les  pelües  lracassci'ii.s,  un  les  supjjrime  : 
Revenu  ä  Paris  el  cumplant  sur  une  classe  de  Iroisieme 
eil  provin^e  (ce  qui  u'ülait  cerles  pus  une  ambilioQ 
bien  excessive),  il  se  vit  nomme  Charge  de  cours  de 
sixieijie  ä  Besancüii.  II  n  y  alla  pas  el  demaijda  ä  etre 
luis  eir-4|sponibilile.  Esl-ce  lapeine,  pourrait-on  dire, 
de  fabriquer  el  de  nourrir  ä  j^ranJs  frais  de  jeunes 
geants,  pour  les  occuper  ensuile  non  pas  h.  fendre  des 
ebenes,  niais  ä  faire  des  fapols  :  M.  Taine  aiina  donc 
raieux  rester  k  Paris  diudianl;  uiais  quel  etudiantl  11 
be  mit  aux  malheraatiques,  aux  sciences.  II  avait  coni;u 
pendant  son  S(?jour  ä  Nevers  toule  une  psychologie 
nüuvelle,  une  description  exacte  et  approfondie  des 
facultt^s  de  riiomme  et  des  forines  de  l'esprit.  II  com- 
prit  bieiitöt  qu'on  ne  saurait  eire  un  vrai  [diilosophe 
psycbologue  sans  tavoir  d'une  ])art  les  malliematiques, 
cette  logique  la  plus  deliee  ,  la  plus  penetrante  de 
tüutes,  et  de  l'auire  l'liiöloire  naturelle,  cette  Läse 
coiumune  de  la  vie  :  uni;  double  suiirce  de  connais- 
sances  qui  a  manque  ä  lous  les  demi-savunts,  si  dis- 
liLigues  d'ailleurs,  de  l'ecolo  eclectique.  II  se  mit  donc, 
durant  trois  aunees,  ä  pousser  l'analyse  matbematique 
el  ä  suivre  les  cours  de  l'Ecole  de  medecine ,  en  y  joi- 
gnant  ceux  du  Museum.  A  ce  rüde  melier,  il  devint 
ce  qu'il  est  surtout  et  au  fond,  un  savant,  l'homme 
d'uue  couce|)lion  generale  ,  d'un  Systeme  exacl,  cale- 
g./rique  ,  encname ,  qu'il  applique  k  lout  et  qui  le 
(liiige  jusque  daus  ses  plus  lointaines  excursions  litte- 
raii'ts.  Tout  y  releve  d'une  idee  premiere  et  s'y  rat- 
tache;  rii;n  n'est  tlonne  au  hasard,  ä  la  fantaisie,  ni, 
comme  thez  nous  auCres  frivoles,  ä  l'amenite  pure  '.  » 

Sa  lli6se  sur  laFontaiae,  en  1853,  fut  tres-remar- 
quee  :  la  furme,  le  fond,  tout  y  elait  original  et  jusqu'ä 
parailre  singulier.  II  presenla  ä  l'Acadeiuie  frangaise 
un  travail  sur  un  sujet  qu'elle  avait  mis  au  concours, 
et  reiuporta  le  pnx  par  son  beau  volume  de  V Essai  sur 
Tile-Live.  üoulirant  d'exces  de  travail,  il  dut  faire  une 
promenade  aux  Pyrenijes ,  el  ce  ful  roccasion  de  ce 
Voyage  ecril  par  lui,  illustre  par  Dore,  et  oü  il  se 
monirait  lui-meme  un   paysagiste  du  premier  ordre. 

II  ecrivait  dans  les  revues,  dans  les  journaux.  II  a 
public  ses  articles  dans  les  Essais  d'liisloirc  el  de  cri- 
tiijue.  11  vienl  d'elever  ä  la  litlerature  anglaise  un 
ma^'nifique  monumunt  et  de  renouveler,  avec  eclat,  la 
metliode  de  riiistoire  lilleraire.  M.  Taiue  n'est  pas  seu- 
lement  un  hardi  critique,  c'est  un  crilique  pliilosophe. 

II  a  repris,  avec  des  arguments  nouveaux,  la  doctrine 
de  Spinoza.  Suivanl  Spinoza,  Fhomme  n'est  jms  dans 
la  nalure  «  comme  un  empire  dans  un  empire,  »  mais 
comme  une  partie  dans  un  tout.  Nos  mouvements  sont 
aussi  rögles  que  ceux  du  monde  materiel.  Suivanl 
M.  Taine,  un  talent  peut  s'expriiner  par  une  lormule 
«  les  facultes  d'un  homine,  commu  les  organes  d'uue 
l>lante,  di'pendent  les  unes  des  aulres,  elles  sont  mesu- 
rees  el  produiles  par  une  loi  unique  ;  celte  loi  donnee, 

1.  Sainl-Beuve,  Comtitulionnel  du  3U  m^i  1864. 


on  peut  prevoir  leur  Energie  et  calculer  d'avance  leure 
bons  et  leurs  inauvais  efl'els;  on  peut  lesreconslruire, 
comme  les  naturalisles  reconslruisent  un  aninial  fos- 
sile ;  il  y  a  en  nous  une  faculle  mailresse,  donl  l'aclion 
uniforme  se  conimuni((ue  dilTereinmenl  ä  nos  difl'erenls 
rouages,  et  imprime  ä  nolre  macliine  un  Systeme  ne- 
ces.saire  de  mouvements  prevus.  » 

Cette  doctrine,  toule  jjanlheiste,  et  qui  repugne  ä 
l'idee  que  nous  nous  faisons  de  notre  äine  et  de  la 
libeite  de  nos  iaculti's,  cette  doctrine  qui  a  le  lort  de 
Iranslormer  en  souveraine  de  notre  esprit  et  de  nos 
actus  une  inclinalion  ,  une  predisposition  particuliere, 
Celle  theorie  philosopluque  si  contraire  aux  tbeories 
religieuses  ne  pouvait  mauquer  de  choquer  l'Academie 
qui  n'a  pas  vouln  couronner,  malgre  son  merite ,  le 
bei  ouvrage  de  VHisloire  de  la  litlerature  anglaise. 
Mais,  apres  tout,  dit  M.  Sainte-Beuve ,  pourquoi 
M.  Taine  le  lui  soumeltaii-il  o  les  homiues  de  sa  force 
ne  sont  pas  des  lauieats,  te  sont  des  juges.  » 

11  nous  resle  ä  citer  les  noms  de  ciitiques  d'un  genre 
difltJrenl,  criii(|ue8  d'art  ou  de  tbeäire,  comme  Theo- 
phile Gautier,  E.  Loudun,  Chesneau,  M.  Francisque 
Sarcey;  critiques  ruiigieux  comme  M.  Louis  'Veuillot 
ouM.  Nelleraeni;  critiques  voyageurs  et  vulgarisateurs 
des  litteratures  etrangeres  comme  M.  Xavier  Mar- 
inier, etc.;  critiques  erudits  comme  M.  Edouard 
Fournier  et  MM.  de  Goncourt;  critiques  d'imagination 
comme  M.  A.  Houssaye  qui  a  publie  une  apotheose  de 
Voltaire ;  critiques  academiques  comme  Geruzez,  cri- 
tiques militants  ou  puremenl  litteraires  comme 
MM.  Emile  Montegut,  Vapereau,  Xavier  Aubryet, 
Caro,  Cb.  Aubertin,  Gustave  Merlet,  Goumy. 

%    5.    HISTOIRE  ;    SC1£^'CES   MORALES   ET   POLITIQUES. 

C'est  une  banaliti5  que  de  dire  que  l'honneur  de 
notre  siecle  sera  dans  son  ardente  curiosile,  dans  les 
immenses  Iravaux  qui  ont  fall  considerablement  avan- 
cer l'histoire  et  les  sciences  murales  et  philosopliiques. 
Apprecier  lous  ces  Iravaux  ce  serait  faire  la  värilable 
histoire  de  notre  siecle ,  donner  l'explication  de  nos 
idees  actuelles,  de  nos  revolutions.  G'esl  une  lache  qui 
deiuanderait  bien  des  annees,  el  devant  laquelle  il  est 
permis  de  reculer.  Nous  nous  contenterons  d'enumerer 
les  horames  qui  ont  le  plus  aide  au  mouvement,  en 
regreitant  de  ne  pouvoir  donner  loul  son  dt'veloppe- 
meni  ä  la  plus  belle  partie  du  tableau  lilleraire.  Le 
pourrions-nous  que  ce  serait  hors  du  cadre  de  cet 
ouvrage,  car  il  faudrait  tout  un  livre  pour  apprecier 
justement  ce  que  nous  avons  döcouverl  de  verlies  en 
liistoire,  remue  d'idees  en  philosophie  et  en  economic 
pulitique.  II  faudrait  d'ailleurs  embrasser  le  mouve- 
ment du  siecle  entier,  car  ce  n'est  poinl  dans  une 
Periode  de  quinze  ans  qu'on  peut  trouver  assez  d'ele- 
ments.pour  une  teile  ccuvre. 

Les  hommes  qui  brillent  aujourd'bui  dateiit  presque 
lous,  en  histoire  el  en  philosophie,  de  la  periode  pre- 
cedenle.  M.  Thiers,deji  celebre  en  1830,  occupe 
encore  le  premier  rang  comme  oratcur  et  comme  histo- 
rien.  M.  Guizut  a  couserve  la  meine  jeunesse  de  talent. 
M.  Mignet  ecrit  peu,mais  il  ecrit  encore,  et  rien  chez 
lui  ne  irahit  la  faligue.  M.  Cousin  a  reporte  son  activite 
de  la  philosophie  ä  l'histoire.  M.  Jules  Simon,  un  de 
ses  disciples  en  philosophie,  s'elait  dejä  acquis  de  la 
reuommee  sous  Louis-Philippe. 
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En  philosopliie  nous  iiiuivt'idns  i|Lieli]Ufs  iioins  n()u- 
veaux  ;  en  liistoire  il  n'y  en  ii  pas.  La  f.M''iu''ration 
nouvelle  coinpiilse  avoc  ardeiir  les  airhives,  dt^poullle 
U's  intWiioircs,  t'claiiü  l'hisloire  provinciale  :  eile  uc 
coiniHise  pas  ee  qu'on  appclle  des  livres.  Ce  qu'elle 
nu't  aujoiir,  en  iineseule  annee,  de  doeunienis  inedils, 
de  pi^ces  curionses,  ce  qu'elle  reclilie  derreiirs,  ce 
iin'elle  revele  de  fails  inconnus,  est  prodigieiix.  Une 
iininense  eiu]nete  est  oiiverle  sur  le  passe,  et  une  foule 
de  savants,  d'archeolognes,  do  professcurs  i'ivalisent  ä 
rendre  cette  enqnete  de  plus  en  plus  complete.  Mais 


de    loul  ce    nionde    d'erudils   il    ne    so?t    ]>lus    d'liis- 
torien. 

M.  Tliiers  a  lermine  sa  belle  oeuvre  de  VHixloire 
(hl  Cnnsulal  el  ilp,  C Empire,  ce  monument  admirahle, 
si  liien  coordoniit5  dans  loules  ses  parlies.  Le  soin  de 
1  inforniation  exacte  n'a  pas  (^toufFö  chez  l'auteur  le 
talent  de  l'ecrivain.  Les  vingt  volumes  qui  ontcoiilö 
tanl  de  travaux  et  de  palience  ne  sont  pas  trop  longs 
pour  une  periode  anssi  remplie  que  Celle  dont  i!s  em- 
brasserit  l'histoire.  Sans  doute  on  peut  faire  ä  l'illustre 
historien  birn  des  critiques  de  detail,  on  peut  (nrmuler 


.u,[,s  Veiiilint. 


des  reserves  sur  plusieurs  de  ses  jugements,  mais  ce 
lissu  serre  de  faits  et  d'idees  compose  un  tout  magni- 
lique.  Napoleon  a  reellement  rencontre  un  bistorien 
comme  il  en  meritait  un. 

M.  Guizot  se  fait  son  propre  bistorien.  II  ecrit  ses 
Mcinoires  ou  plutöt  son  apologie.  Cette  poblicarion, 
examini'e  de  pres,  souleverait  bien  des  reclamations. 
Mais  nous  n'apprecions  ici  que  le  raerite  litleraire  et  la 
pravite,  la  science  ,  la  lermete  du  style,  fönt  de  sef 
Mi'moires  une  ceuvre  i'eniarquable  en  menie  lemps  c|uo 
les  rev(''lations  de  l'auteur  fourniront  aux  lüstoni'us 
fiiturs  d'utiles  documents. 


M.  Mignet  a  donn^  depnis  1848  Vflisloire  ilc  Marie 
Sliiart  [\9ib\) ;  Charlcs-Quint,  son  nbdication,  son  se- 
jour  el  sa  mort  au  monastcre  de  Saint-Just.  Secrelaire 
perpetuel  de  rAcademie  des  sciences  morales,  il  a  su 
s'acquerir  une  re]]utation  nouvelle  par  le  talent  aveo 
lequel  il  retrace  l'bistnire  des  membres  de  l'Acadeinie 
dont  il  a  ä  prononeer  le  pane<.'yri{|ue.  Ses  Noticr.t  sont 
devenues  des  livres.  Lo  caractere  du  talent  do  M.  Mi- 
gnet c'est  la  sobri(5te,  la  distinction  et  la  gräco  du  style. 

M.  Micbelet  qui,  sous  le  rtgno  de  Louis-Pbilippc, 
s'^tait  fait  une  si  belle  place  jiaiini  les  hisloriens,  a 
dans  cette  dcvniöre  periodo  gaspilld  son  talent.  II  a 
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saus  doule  erril  des  livrcs  cliariiiaiits  roiiime  i'lnsrrlc 
et  l'Aiiioiir,  livres  de  science  h  l.i  t'ois  el  de  ponsie, 
mais  il  a  degi^nön^  dans  la  ninlinualion  de  sün  Hisloire 
de  France.  Ses  derniers  vohimes  ne  sont  pas  si'rieiix. 
Cütiiine  Victor  Hugo,  M.  Michelet  a  pouss(^  ses  def'autsä 
l'exlreine.  Sonexposition.maigre,  inegale,  enzit;zags,n*a 
poiiit  celte  allure  aisöe,caliue  etd'aplnmb  qui  irapose. 
Un  rien  la  distrail  et  la  hroiiille.  G'esl  un  elan  inop- 
portun de  sensibilif»?  qui  la  traverse  ;  c'est  iine  evidente 
exagdralion  qiii  la  coinpromet,,  une  j)iece  sans  coosis- 
tance  qui  l'affaiblit,  on  bien  c'est  une  chaleur  de  tete 
qui  pari  subitement  et  empörte  tont  dans  l'incalculable 
et  rilliniile.  Ce  n'estguere  un  historien  de  jusle  inilieu 
queM.  Michelet.  Avec  lui,onmanqueabsoluraentd'as- 
sielte  et  de  lest.  Matf^iialiste  en  politique,  en  ünances, 
il  est  bnmoriste.  II  semble  fuir  la  terre  ferme  et  le 
grand  cheinin.  Tantöt  son  aile  rase  les  marais  et  s'y 
trempe,  tantöt  il  bat  les  buissons,  tantöt  il  fand  la  nue. 
Com  bien  d'esprits 
senses,  croyez-vous 
qu'il  enlfeve  ä  sa  suite 
dans  les  voyages  de 
son  aventureux  ca- 
price? 

I  Dans  rhomme, 
M.  Michelet  decrit  de 
pröl'erence  l'animal, 
dans  ie  fait  l'anec- 
dole,  et  dans  l'anec- 
dote  le  grotesque. 
Quelles  peuvent  etre 
la  valeur  et  la  solidite 
d'une  ceuvre  oü  le 
pinceau  de  Callot  ei 
la  baguette  de  Girce 
jouent  un  si  largi' 
röle?  Qiie  deviennent, 
en  Celle  invasion  d'cu 
bas,  les  parties  hautes 
et  solides  vraiinenl 
historiques?  EUessonl 
amoiudries,  ötouffees, 
obscurcies.  II  est  im- 
possible  que  cette  ma- 
ti^re  vicieuse,  rerauee 
sans   cesse  et  alam- 

biquee,  n'elöve  pas  sa  vapeur  et  n'offusque  pas  les 
regions  de  l'air  et  de  la  lumiere.  Perdu  dans  ces 
nuages,  entete  dans  ce.s  äcres  pariums,  le  lecteur  suit, 
bors  de  lui,  l'esprit  tendu,  l'oeil  coll^  au  livre,  le  r^cit 
irritant  et  irresistible  :  mais,  au  terrae  de  celte  lecture 
nerveuse,  quand  la  (ievre  est  torabee,  quand  le  nuage 
est  dissipe,  quand  la  toile  est  repliee,  quand  le  magi- 
cien  et  la  fantasmagorie  ontdisparu,  que  lui  reste-t-il  ? 
que  sait-il  ?  qu'a-t-il  appris?  II  a  desappris  ' .  » 

M.  Duruy  aurait  pu  prendre  place  au  premier  rang 
s'il  eölconsacre  son  taleut  et  son  teraps  ä  la  science 
piwe.  II  a  l'erudition ,  l'imagination  ,  la  fermeti'  du 
style.  II  a  lesentinient.  II  ade  plus,  cequiestindisjjeu- 
sable,  une  l'oi  ardente  dans  les  destinees  de  l'huina- 
nite,  dans  le  progrfesde  la  civilisation.  Son  Hisloire  des 
lioiDdins  et  de  la  Grcce  ancienne  onl  ete  jugees,  mv\m'. 
avant  relevalion  de  l'auteur  ä  de  liautes  fonctions  po  - 


t-milu  Saissel. 
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liprlin,  la  France,  8  dteembie  186S. 


litif(ues,  deux  brillants  ouvrages.  M.  Duruy,  au  Heu 
d't'cnre,  comme  il  l'anrait  pu,  de  grandes  histoires, 
s'est  fait  un  vulgarisaleur  de  la  science.  En  cela,  il  n'a 
pas  moins  ini'riti5  de  nolre  epuque.  Nous  le  louerions 
plus  ä  l'aise,  si  ses  travaux  n'etaient  pas  le  i'ondement 
de  V Hisloire  populairc  de  la  France,  qui  a  dejä  si  bien 
fait  son  chemin,  et  dont  ce  livre  n'est  que  l'huuible  et 
modeste  conliiuiation. 

M.  Duruy  semblait  Thomme  appele  ä  nous  donner 
une  histoire  de  France  monumentale.  II  a  neglig/'  de 
Ic  faire  :  d'aulres  l'ont  essayt^,  et  M.  Henri  Martin,  eu 
s'y  reprenant  ä  troisfois  diff^rentes,  est  arrive  ämener 
ä  bonne  fin  celte  (Tuvre  considärable  qui  est  ä  la  fois 
riionneur  d'un  homme  et  d'une  (^poi|ue.  M.  Henri 
Martin  a  comraencö  son  histoire  de  France  vers  1833. 
II  l'a  terminc^e  en  1860,  en  profitant  de  la  somnie 
Enorme  de  richesses  qua'  l'erudition  a  trouvees  daus 
cet  Intervalle.  L'histoire  de  France  de  M.  Henri  Martin, 
animee  par  des  pen- 
sees  philosophiques 
tres-elevees,  n'est  pas 
loujours  irapartiale, 
mais  e'est  sans  con- 
Iredit  le  meilieur  tra- 
vaii  d'ensemble  que 
nous  ayous  aujour- 
J'hui  sur  It's  annales 
de  la  France. 

Kous  ne  pouvons, 
nous  i'avons  dit,  nous 
etendre  sur  les  mono- 
graphies,  les  histoires 
parliculi^res,  dont 
iilusieurs  ont  un  rare 
u.-riie.  M.  Amedee 
i'liierry  .'^oulient  di- 
u'ueuieut  le  noui  qu'il 
pürte  et  sa  propre  re- 
pulatiou  par  ses  üecils 
de  l'hisloire  roviaitie 
au  cinquieme  siecle. 
M.  de  MüDlalembert 
a  ecrit  des  pages  plus 
oraloires  qu'histori- 
ques  sur  les  meines 
d'Occident.  M.  Du- 
vergier  de  ILiuranue  ecrii  une  reniarquable  histoire 
du  gouvernement  parlemenlaira.  Ampere  a  laiss^  une 
histoire  romaine.  MM.  Cousin,  de  Broglie,  Pierre 
Clement,  Guigni;mt,  Cheruel,  Vallet  de  Viriville, 
Gamille  Rousset,  Feillet,  Ab.  Desjardins,  Caillet,  Th. 
Lavalli'e,  Viel-Gastel,  Vaulabelle,  Rathery,  Walion, 
Rossew  Saint-Hilaire  ,  etc.,  ont  publie  d'iiupoi- 
tauts  ouvrages.  La  magnifique  collection  des  docii- 
iiu'uts  uw7/(7.s,  publica  par  le  ministfere  de  l'instriiction 
))ubhque,  s'augmenle  sans  cesse.  Le  comite  des  tra- 
vaux historiques  encoiirage  et  stimule  les  recberches. 
Les  societ^s  savanles  sont  reliees  entre  elles  au  niinis- 
terede  l'instructiou  publique,  et  chaque  aunee  a  licu 
une  ri5uniou  solenneile  dans  läquelle  se  distribuent 
des  ])rix.  Beaucoup  forment  une  reunion  indi^pendanle 
que  prt'side  l'inlatigable  archeologue  M.  de  Caumont. 
La  .Society  de  l'Histoire  de  France  pubbe  les  vieux 
memoires.  L'Institut  poursuit  les  savanles  publications 
des  Benedictius.  Lu  des  plus  erudils  continuateurs  de 
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VHistoire  lilUrmir  de  In  Frunre  vienl  du  raourii-, 
Victor  Ledere.  L"anln'M>liii,'ie  ii  ilo  saviinls  reprt'seii- 
taiils  (Jans  MM.  de  Houirc,  Marii'lle,  \inceiit,  trrs- 
vbr.>ii's  dims  les  iuitii|iiiti's  cijvplieiiiics ;  MM.  Lioii 
Reiiiur,  de  Saulcv,  Kt,'i;t'r. 

Ce  goöt  de  l'liisloire  et  de  l'archeologie  est  parliiüi'' 
par  le  souverain  hii-mt'inc  qiii  a  public,  en  1865,  le 
premier  voliiiuo  de  son  llisloire  de  Ci'sar.  L'exeniple 
est  rare  d'uii  cliei  de  ijonverneineiit  qui  eiii|doie  ses 


loisir.s  k  une  reuvre  de  savoir  et  de  style.  Cu  prämier 
vüliime  n'est  fpriine  inti-oduction  oii  l'auteur  passe  en 
revuc  riii.sloire  de  Kori.o  justjii'an  inoraent  oü  Cenar 
parait.  Napcdi'-on  III  a  du  ii  sa  haute  positiun  de  pou- 
viiir  .s'entourer  de  tous  les  docnments  necessaires  :  il 
a  appele  aupros  de  lui  les  mailres  dans  toutes  les 
Sciences  au.xiliaires  de  l'hisfoire,  philosophie,  ardK^o- 
logie,  f<eograpliie,  epigraphie.  Ce  qu'on  a  surtout  exa- 
mini',  c'est  ja  philosophie  du  livre,  c'est  l'explicalion 


que  le  souveraiu  doune  des  lails  dr  i'hisluire  roinainp, 
explication  qui  se  ressent  evideiniuenl  de  ses  pn'occii- 
palions,  de  sa  propre  experience  et  de  ranalogie  qu'ol- 
tVent  avec  les  deinieres  agitations  de  la  rnpiibliciue 
romaine  nos  revülutious  inudenies.  Ori  a  beaucoup 
reproche  ä  l'imperial  auteur  sa  theorie  des  homnics 
provideutiids.  C'est  une  tlit^orie  trop  coniraire  ä  oelle 
du  libre  arbitre  pour  qu'en  eilet  on  puisse  Tadinettre. 
Qu'on  y  reflt^chisse  d'aillenrs  :  si  Ton  mettait  sur  le 
compte  de  la  Providence  les  bieni'aits  de  ces  liouinies 


do  pt'nie  (|iii  vifOüfiU  ici-bas  opei'iT  des  n'Vuliilii'Us 
considerables  et  muries  par  le  temps,  pounait-(jn  y 
inettre  les  faules  et  les  crimesderes  liouiiuesqui  n  ont 
pas  toujours  öl6.  des  beros.  Nous  avons  irop  sonvent 
cito  dans  ce  livre  les  discoiirs  et  les  lettre s  de  Napo- 
leon lil,  ponrqu'il  soit  necessaire  d'insisier  ici  sur  le 
nierite  de  l'äuguste  ecrivnin  (h)nt  on  coiinatt  le  style 
l'ernie  et  ))ri5cis,  moule  d'une  pensee  nette  et  energique. 
La  philosophie  no  rompte  ])lns  gufere  de  grands 
iuin)s.  M.  Cousin  Ta  abandonnt'e.  M.  de  Reinusal  la 
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n^glige  jouvent.  M.  Jules  Simon  n'est  point  ce  qu'on 
pourrait  appeler  un  vrai  philosophe  :  c'est  plütöt  rni 
moraliste.  11  a  ('crit  un  beau  livre  sur  le  Devoir.  II  a 
('■(•rit  un  livre  floqiienl  fiur  l'Ouvrirrc.  II  vient  de  pu- 
hiier  un  livre  sur  l'Ecole.  M.  Jules  Simon  s'ocupe  peu 
fies  syslfemes  de  philosophie.  II  Iravaille  ä  ramiHiora- 
lionmoraledesclassespopulaires.  Son  talentsympathi- 
(jue  lui  a  dc'jä  valu  Licn  des  succes.  M.  Vacherot  est 
demeun'  plus  fidele  äla  science,  maisil  s'est  plus  d'une 
lois  cgare  hors  du  spirilualisme. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  M.  Taine,  qm  est  cer- 
lainement  le  philosophe  le  plus  serieux  de  nolre  epo- 
qiie.  Aug.  Gomte,  le  ibndateur  de  la  pretendue  religion 
positiviste,  merilerait,  ä  cause  de  ses  paradoxes,  d'etre 
oublie,  s'il  n'avait  eu  un  disciple  phis  brillant,  plus  sa- 
vnnt  et  ])Uis  sens^  dans  M.  Littre.  Jean  Heynaud  a 
('•crit  un  livre  celehre  :  Ciel  et  Tcrrc.  M.  Flourens  a  fait 
de  la  haute  philosophie  dans  son  livre  :  De  la  Vie  el  de 
l'Inlclligpnce.  MM.  Ravaisson  et  Francke,  nos  meil- 
leurs  philosophes  universitaires,  avec  lenrs  disciples 
MM.  Em.  Saisset,  Janet  et  Caro.  M.  Caro  a  defendu 
avcr  ardeur  la  cause  spiritualiste.  M.  Janet  a  publie 
un  livre  reraarquable  :  la  fhilosophie  du  Bonheur. 
M.  Gh.  Jourdain  s'est  recommande  par  son  ouvrage 
snr  la  philosophie  de  saint  Thomas  d'Aquin.  Bordas- 
Desmoulins,  Fran^ois  Huetsesont  faitune  philosophie 
orijrinale  et  qui  nous   mene  aux   etudes   leligieuses. 

Le  niouveraent  religieux  a  ete  tres-actif.  La  cam- 
pngne  des  philosophes  contre  le  catholicisme,  sous  le 
regne  de  Louis-Philippe,  a  amene  une  reaclion  et  sns- 
cile  d'eloquents  publicistes  dans  leparti  religieux.  Les 
Lupanloup,  les  Lacordaire,  les  Ravifjnan  appartien- 
neut  ä  l'autre  periode.  Mgr  Dupanloup  est  ccpendant 
ercore  sur  la  breche,  avec  le  P.  Gratry,  et  de  noü- 
veaux  soldats,  l'abbe  Freppel,  le  P.  Felix,  le  P.  Hya- 
cinthe,  Mgr  Maret,  le  P.  Ventura,  etc.,  MM.  Veuil- 
lot,  Poujoulat,   de  Montalembert. 

Dans  le  camp  oppose,  M.  Renan  soulient  presque 
seul  la  lutte  :  mais  ses  livres  sont  des  eveneraents. 
Sun  histoire  de  la  vie  de  Jesus,  qiii  sera  continuöe  par 
Celle  des  Apütres,  a  soulevö  des  tempetes  et  une  quan- 
tite  de  refutations,  .'lans  parier  des  anathemes  for- 
males en  chaire.  Le  trop  ci'lebre  Proudhon  avait, 
auparavant ,  ecrit  un  livre  :  De  la  Justice  dans  la 
Involution  el  dans  l'Eglise.  Le  livre  fut  saisi. 

L'^conomie  politique  est  un  terrain  moins  brülant, 
oü  se  tiennent  ferme  MM.  Kdouard  Laboulaye,  Louis 
Rcybaud,  Michel  Ghevallier,  Baudrillart,  Jules  Duval. 

L'eloquence  politique  renait  depuis  plusieurs  an- 
ni'es,  mais  nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  ora- 
tours  que  nous  avons  dejiicites  et  apprecies.  Lejour- 
nalisrae  seul  peut  eneore  nous  ofl'rir  quelques  noms 
dignes  d'etre  notäs  :  MM.  Granier  de  Gassagnac , 
Paulin  Liraayrac,  devoues  sans  reserve  au  gouver- 
nement  et  ses  defenseurs  ardents;  M.  le  vicomte  de 
la  Gueronniere,  auteur  de  brochures  desormais  his- 
toriques.  M.  de  la  Gueronniere  inspire  la  redaction 
du  Journal  la  France.  Les  Drbats  ont  fourni  toute  une 
phalange  d'ecrivains  ((ue  nous  avons  retrouves  presque 
tous  parmi  les  crit iijucs  eminent  s.  Le  redacteur  en  chef 
du  Tcmps,  Netflzer,  de  VOpinion  nationale,  Gueroult, 
Olli  donne  h  leur  feuille  une  grande  importance.  Au 
Siixlc,  la  maison  s'est  peu  renouvelee  :  c'est  toujours 
MM.  Ha\'in,  Leon  Plee,  Louis  Jourdan,  et  le  spiriluel 
chroniqueur  Edmond  Texier.  A  la  Presse,  £raile  de 


Girardin  öcrit  toujours  avec  une  verve  qui  ne  tarit  pas 
plus  que  sesid^es,  souvent  bizarres.  Lesjournaux  re- 
lip;ieux  ont  des  plumes  ^galement  exerceos  dans 
MM.  Janicot,  Laurentie,  Coquille,  etc. 

La  Bevue  des  Deux-Mnndes  reste  le  premier  recueil 
de  rUnivers.  Nous  n'enumererons  point  le  personnel 
de  sa  redaction,  c'est  un  personnel  d'elite  et  la  plupart 
de  ses  redacteurs,  nous  les  avons  juges  ä  leur  place 
dans  le  genre  oü  ils  ont  ecrit,  car  presque  tous  les 
arlicles  de  la  Recue  des  Dcuv-Montles  sont  reunis  en 
volumes.  A  cöte  de  laHcvuedes  Deux-Mondcs  marchent 
d'un  pas  moins  sür  la  Revue  contemporaine,  la  Revue 
nationale,  la  Revue  de  Paris.  L'Universite  a  son  Journal 
lilteraire  dans  la  Rerue  de  C Instruction  publique,  diri- 
gt'e  par  M.  Ghauvin  :  c'est  dans  cette  Revue  qu'ont 
debute  Abuut,  Taine,  Paradol,  etc. 

Nous  sommes  forci's  d'ometlre  bien  des  noms,  car 
nous  ne  faisons  pas  un  catalogue,  et  ce  serait  un  im- 
mense catalogue  que  celui  de  toutes  les  publications 
d'une  seule  periode  de  quinze  ans.  Quelques  chiffres 
donneront  une  idee  de  l'activile  du  mouvement  intel- 
lectuel  de  notre  epoque,  activite  qui  ne  donne  pas  les 
resultats  qu'on  serait  en  droit  d'cn  attendre.  Le 
1"  janvier  1865,  le  nombre  des  jnurnaux  politiques 
eiait  de  330,  dont  63  imprimes  a  Paris  et  267  dans  les 
departements.  Le  nombre  des journaux  non  politiques 
esl  de  511  k  Paris  et  de  550  en  province.  Le  chilii-e 
des  publications  de  l'annee  1864,  pour  Paris  seule- 
ment,  a  depasse  12  000.  Pour  les  departements,  il  ap- 
proche  de  7000.  La  librairie  etrangere  a  Importe  snr 
notre  territoire  4300  colis,  representant  un  poids  de 
210  000  kilugrammes. 

Multiplions  ces  chifl'res  par  une  qninzaine  d'anni'es 
et  nous  arriverons  k  une  somme  enorme  de  livres  jetes 
dans  la  circulation.  On  ('tudie  certes  beaucoup  plus 
qu'il  y  acinquante  ans.  Le  niveau  moyen  va  .s'elevant 
davanlage,  l'ignorance  recule.  Est-ce  qu'en  s'elendant 
le  mouvement  intellectuel  perd  lavigueur  qu'il  lui  faut 
pour  produire  des  chefs-d'oeuvre  ?  Esl-ce  qu'ä  mesure 
qu'il  y  a  plus  d'horames  instruits,  il  est  plus  diflicile 
de  trouver  l'originalile  ?  Es[-ce  qu'a  mesure  que  les 
talents  sont  plus  nombreux,  les  homines  de  gi'nie  doi- 
vent  devenir  plus  rares?  Nous  ne  croyons  pas  que  ce 
soit  lä  une  raison  el  qu'il  faille  s'abandonner  au  des- 
espoir,  crier  ä  la  decadence.  Des  hommes  de  pünie  ne 
naissent  pas  tous  les  jours  :  notre  sifecle  en  a  eu  un 
certain  nombre  et  il  n'est  pas  ä  plaindre.  Fi'licitons- 
nous  plutöt  de  cette  quantitd  d'hommes  de  talent  qui 
honorent  notre  Epoque,  qu'ils  se  survivent  ä  eux-me- 
mes,  ou  qu'ils  aient  conserv^  leur  vigueur  intellec- 
tuelle.  Felicitons-nous  de  cette  pleiade  de  jeunes  hom- 
mes qui  se  sont  dejä  conqiiis  un  nom  dans  les  sciences 
morales  ou  politiques,  dans  la  critique,  dans  le  roraan, 
au  tlu'ätre,  dans  la  poesie. 

Encourageons-les  ä  persevi'rer  dans  la  voie  du  tra- 
vail  :  prions-les  de  ne  pas  s'endormir  sur  leurs  prc- 
miers  succes;  demandons-leur  de  fuir  le  paradoxe  en 
philosophie,  la  fantaisie  en  histoire,  rhorrihle  ou  l'im- 
moral  dans  le  roman,  les  succes  de  scandale  au  theä- 
tre,  le  vague  et  l'incomprehensible  en  poesie.  Enga- 
geons-les  ä  s'inspirer  des  idees  du  siecle  Sans  s'y  as- 
servir,  ä  consulter  les  goüts  du  lemps  Sans  les  (lalter. 
Rappe!ons-leur  que  tout  ecrivain,  poete  ou  romancier, 
critique  ou  philosophe,  journaliste  ou  historien  a  une 
mission  :  guider,  eclairer,   moraliser  ses  concitoyens. 


DE    LA    FRANUE. 
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La  littöraturu  u'est  f,'raudo  et  l'uito  qne  si  eile  sait  pein- 
(Ire  li's  vicos  de  inuiüci'e  k  les  laire  di'tester;  relraccr 
le  pa.sst'  de  luanicre  ä  eil  liier  des  le(;()iis,  etudier  les 
iiijsli'res  de  iiütre  äuio,  de  fa(;üii  ä  en  tiier  des  coii- 
clusiuus  i'levees  et  uubles.  Le  bon  goilt,  le  bon  sens, 
les  sjiines  doclriiies,  voilä  ä  quoi  il  laut  tenir  :  plai- 
^uons  les  talents  (]Lii  s'eii  ecarlent,  ineme  s'ils  oblieii- 
uentdu  tucces.  11s  ue  vivrunt  pas  ceux  qiii  auiunl  sur- 
pris  les  sutl'rafies  de  leiirsconteinporains.  Ceux-lä  seuls 
passeront  ii  la  posterite  (jui  auionl  ^te  assez  fermes 
pour  ne  pas  se  plier  au  joiig  de  la  inode,  pour  ne  pas 
se  laisser  seduire  par  les  trioinpbes  faciles,  pour  ne  pas 
ct^der  aux  tentations  de  la  litterature  lucrative,  mais 
frivole  et  mauvaise.  Ceux-lä  seuls  seront  cumptes  plus 
tard  coiume  ayant  ajoute  quelque  clioseau  domaine  de 
rhumanite,quiaurontcliantenosvraiesdouleurs,quise 
seront  eraus  de  nos  sentiinents,  quinousauront  iiiontre 
sur  la  scöne  de  vrais  caracteres,  h  lafois  de  nolre  lemps 
et  de  tüus  les  temps;  qui  auront  fiagelle  nos  vices  et 
raillö  nos  ridicules;  qui  auront,  dans  des  recits  tou- 
chanls,  fait  revivre  notre  vie  moderne  et  nos  passious 
avec  un  developpement  que  ne  permet  pas  le  tlieätre  ; 
qui  auront  discerne  avec  un  jugement  sür  le  faiix 
du  vrai,  le  bon  or  du  clinquant,  et  fait  servir  leur 
critique  ä  rencouragement  du  talent,  non  ä  l'adu- 
lation  de  l'idole  du  jour;  qui  auront,  en  liisloire, 
SU  unir  l'erudition  ä  l'art,  composer  un  livre  et 
non  Compiler  des  dociiments;  qui  auront,  eu  pliiloso- 
phie,  cbercbe  autre  chose  que  la  satisfaction  d'un  es- 
prit  enivr^  de  ses  systemes,  adorateurde  ses  creations; 
et  surtout  ceux  qui,  dans  quelque  genre  qu'ils  ecri- 
vent,  auront  respecte  leur  public,  se  serunl  gardes  de 
la  licence  de  langage  Irop  familiere  aux  auteurs  de  nos 
jours,  auront  tenu  les  yeiix  fixes  sur  les  modeles 
de  l'art,  et,  au  lieu  de  pretendre  refaire  la  langue 
fran^aise,  n'auront  vise  qu'ä  lui  donner  le  tour  qui 
convient  au  temps,  en  lui  laissant  sa  purete,  sa  fermete, 
son  elegance  et  sa  precision. 

§    6.    LES   SCIENCES;    LEURS    APPLICATIONS   A    l'IiNDUSTRIE. 

Le  mouvement  scientifique  qui  a  signale  avec  plus 
d'eclat  encore  que  le  mouvement  litteraire  le  coramen- 
ceinent  du  dix-ueuvieme  siecle,  s'est  continue  aussi 
avec  plus  d'aclivil<5.  Nous  en  sommes  arrives  ä  croire 
que  la  nature  n'aura  plus  de  secrets  pour  l'homme,  et 
les  progres  de  la  science,  dans  l'etude  du  ciel  comme 
dans  Celle  de  la  tei're ,  ont  ete  pousses  ä  un  degre 
merveilleux  qui  ne  sembie  pas  encore  le  terme. 

Les  Instruments  dont  se  servent  nos  astronomes 
sont  si  puissanls  qu'ils  interrogent  le  ciel  dans  toules 
ses  profondeurs.  Les  savants  suivent  lamarclie  d'astres 
qu'il  nous  est  impossible  d'apercevoir,  et  gräce  ä  leurs 
observations  nous  ne  nous  eflrayons  plus  de  rien.  (Je- 
pendant  l'ömoi  fut  gi'neral  en  1857  lorsqu'un  anoonra 
«  d'apres  un  astrouome  alleniand  »  l'apparition  d'une 
cooiete  qui,  le  13  juin  ,  devait  choquer  la  terre  et 
amener  la  fin  du  monde.Or,  il  s'agissait  toutsimplement 
de  l'apparition  d'uuc  comete  ancienne,  celle  de  1556. 
l)e  |)his,  loiiles  les  iTaintcs  suscitees  etaient  vaines. 
Arago  a  calcule  les  cliances  que  la  terre  avait  d'etre 
lieurtee  par  le  noyau  d'une  comete,  et  a  Irouve  une 
chance  fächeuse  sur  281  millions  de  chances  favo- 
rables. 

On  s'efl'raya  luoins  eu  1858  lurs  de  l'apjiarilion  de 


la  belle  comfete  Donati.  La  celfebre  comete  de  1811  et 
Celle  de  1843  n'etaient  pas  plus  brillantes.  La  puret^ 
de  l'atniosplu'Te  ]iendaut  nue  jtaitie  de  sa  longue  ap- 
parition  a  permis  ile  pruceder  dans  le  ceutre  et  dans 
le  midi  de  l'Europe  ä  beaucoup  d'ubstrvalions  phy- 
siques  de  cet  astre. 

Quaut  aux  planetes,  les  astronomes  de  tout  pays  en 
döcouvreut  sans  cesse  :  en  186S  on  comptait  79  aste- 
roides  nouveaux  classes  et  nomm^s  11  y  a  des  astro- 
nomes dont  la  principale  occupation  est  la  cliasse  aux 
plaui^tes,  et  qui, pour  avoir  ete  favorises  par  le  hasard, 
se  croient  sur  le  meme  pied  que  les  astronomes  de 
ibeorie  et  de  precision.  En  1859,  M.  le  Verrier  fit 
connaitre  ä  l'Academie  des  sciences  que  par  ses  calculs 
math^matiques  il  avait  constate  une  perturbation  de 
36  secondes  dans  l'arc  representant  le  mouvement 
sdculaire  du  perihölie  de  Mercure;  d'apres  les  longs 
calculs  auxquels  il  s'etait  livre,  cette  perturbation  ne 
pouvait  provenir  que  de  l'existence  d'une  grosse  pla- 
nete  ou  d'un  groupe  de  corps  planetaires  d'un  moindre 
voIume  ,  qui,  situ(5sentie  le  soleil  et  Mercure,  pro- 
duiraient  par  leur  attraction  l'anomalie  observee.  In- 
formes  de  cette  communicatioa  ,  les  astronomes  cber- 
chörent  dans  le  ciel  la  planete  supposee  par  M.  le 
A'errier  :  beaucoup  lui  envoyerent  les  resultats  de  leurs 
observations;  mais  ce  qui  frappa  le  plus  le  directeur 
de  rObservatoire,  ce  fut  une  lettre  d'un  pauvre  me- 
decin  de  campagne  ,  d'Orgeres  (Eure-et-Loire),  qui, 
le  26  mars  1859,  avait  apergu  sur  le  disque  solaire 
un  point  noir  d'un  contour  circulaire  et  visiblemeot 
doue  d'un  mouvement  propre  de  translation,  ce  qui 
indiquait  que  l'on  avait  afi'aire  ä  une  planete. 

«  M.  le  Verrier  verifia  ä  la  bäte  les  calculs  de  son 
correspondant  campagnard,  et  les  trouva  e.'iacts.  Seu- 
lement,  ii  ne  pouvait  comprendre  comment  cette  Obser- 
vation, faite  depuis  six  mois,  n'avaitpas  encore  ete 
communiquee  aux  savants.  Dans  ces  circonslances, 
M.  le  Verrier  pril  le  meilleur  parti  :  accompagne  d'un 
ami ,  M.  Valee ,  le  fils  de  l'bonorable  ingönieur  des 
ponts  et  chaussees,  il  se  mit  en  route  pour  Orgeres 
le  31  decembre  1859. 

1  Arrive  dans  cette  petite  commune,  M.  le  Verrier 
commenga  ]]ar  prendre  des  informalions  sur  le  docteur 
Lescarbault,  et  chacun  de  repondre  que  c'etait  un 
homme  instruit,  entoure  de  l'estime  et  de  l'amitie  de 
tous,  pratiquant  avec  honneur  et  dignite  sa  noble 
professiou  de  medecin.  On  ne  lui  trouvait  qu'un  de- 
faut :  c'ölait  de  «  trop  regarder  aux  astres.  »  Ainsi 
renseignes,  nos  deux  voyageurs  allferent  frapper  ä  la 
porte  de  l'astronome  qui,  lui-meme ,  vint  leur  ouvrir, 
et  demeura  fort  surpiis  d'avoir  devant  lui  si  inopine- 
raent  deux  Parisiens,  dont  Tun  u'etait  rien  moins  que 
le  directeur  de  l'übservatoire  ,  senateur,  acadömi- 
cien,  etc.  M.  le  Verrier  ne  tarda  pas  h  se  convaincre 
que  l'humble  mädecin  d'Orgeres  etait  ua  savant  se- 
rieux  qui ,  malgre  la  mödiocrite  de  ses  ressources  et 
de  sa  Position ,  avait  su ,  k  force  de  patience  et  d'in- 
genieuse  lial)ilet(5,  se  creer  un  petit  observatoire  ou  il 
se  livrait  Ji  rastrouoinie  pratique.  Si  M.  Lescarbault 
n'avait  pas  fait  connaitre  plus  töl  sa  dc'couvertc  au 
mundo  savant,  c'est  qu'il  atlendait  un  nouveau  passage 
de  i'aslre  au  devant  du  soleil,  pour  vi'rilier  et  con- 
lirmer  sa  premiere  Observation.  i)aiis  la  pelite  enquete 
persuuuelle  qu'il  enlrejirit  pour  coustaler  les  boiines 
conditiuus  scieutiliques  dans  lesijuellos  avait  etü  prise 
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l'observation  iniporlante  qu'il   venail  contiöler   ä   sa 
source  lueme,  M.   li;  Verrier  entra  dans  les  plus  ini- 
mitieux  dtkails.  L'lionorable  astronome   pratici<'n  r^- 
pondit  ä  loutes  les  (nicstion-;  cpii  lui  furent  |)os('es  de 
luanit're  ä  lever  lous  les  doutes  du  soii  interlocnteur 
sur  la  rifioiireuse  pn'cision  de  ses  recherches  et  deses 
mojeiisd'observation.  Ell  lesumi',  M.  le  \'enier  iroiiva 
eil  M.  Lesrarhaull  im  liommo  adonne  depiiis  loni^'temps 
ä  re.lude  <le  la  scieiice,  enloure  d'instniriieiils  et  d'ap- 
parcils  de  tonte  naiure  ([u'il  conslruisait  de  ses  propres 
inains,  et  ayant  meine  reussi  ;i  ediüer  sur  sa  terrasse 
une  cou])ole  tournante,  ä  rimitation  de  ces  magniliques 
diJmes  (|ui  ont  ele  tileves  sur  les  tours  de  l'übserva- 
toire  de  Paris  par  lessoinsd'Arago  et  deM.  le  Verrier. 
«  Mais  si  l'übservalnire  de  M.   Li'scarbault   ^tait 
(ort  bien   pourvu  quant  aux  instruiuents  d'iuapectiou 
Celeste,  il  laissait  beaucoupädesirer  qiiant  aux  moyens 
d'ecrire.  Ni  plunie,  ni  euere  danscet  atelier  du  savant. 
Pour  consigner  le  resullat  de  ses  observations,  M.  Les- 
carbault  se  contentait  de  les  inscrire  ä  la  craie  sur  une 
planche  de  sapin  ;  quand  la  planche  ötait  couverte  de 
chiflres  et  que  les  resullats  en  avaient  ete  calcuk's, 
puis  consiwnc's  en  lieu  sür,  tin  foup  de  rabot  la  inettait 
de  nouveau  en  etat  de  servir.  Cest  une  habitude  em- 
pruntee   aux  ateliers  de  menuiserie.   Heureusement, 
dans  la  circonstance  acluelle,  le  rabot  n'avait  pas  en- 
core  ibnctionne ;  ä.  Ibrce  de  rechercbes,  la  plancbe  tut 
retrouveedans  un  coin.  M.  le  Verrier,  qui  tenail  beau- 
coup  ä  posseder  oe  temoignage  aulhentique  d'une  Ob- 
servation  qui    demeurera  celöbre  dans  les  fastes  de 
i'astronomie ,  s'empara  de  cetle  precieuse  relique,  et 
Temporta  lorsqu'il  quilta  l'heureux  observateiir,  apres 
lui  avoir  prodigne  le  temoignase    ehaleureux  de  ses 
felicitatioDS.  M.  le  Verrier  a  presente  k  l'Academie  des 
sciences  cette  meme  planche  de  sapin,  en  racontant, 
au  mois   de  jauvier   1860,  son   interessante  visite  ä 
l'astronome  d'Orgeres,  son  collaborateur  inattendu'.  » 
Le  modeste  docteur  d'Orgeres  fut  decore  de  la  Le- 
gion d'honneur.  L'astre  qu'il  a  observe  ne  parait  plus 
etre  celui  quechrrchait  RL  le  Verrier;  mais  le  merite 
des  travaux  de  cet  obscur  savant  n'en  est  pas  inoins 
grand  lorsqu'on  considere  ä  quels  r^sultats  il  etait  ar- 
rive  Sans  secours  et  Hvre  ä  ses  seules  inspirations. 

M.  le  Verrier  est  alle  au  mois  de  juillet  1860  en 
Espagne  avec  MM.  Yvon,  Villarceau,  Chacornar, 
Leon  Foucault  observer  une  eclipse  totale  de  soleil, 
visible  dans  le  midi  de  l'Europe.  II  put  suivre  le  phe- 
nomene  dans  toutes  ses  phases  eten  rapporter  d'uliles 
mdications.  On  a  renonce  depuis  ä  la  theorie  qui  don- 
nait  au  soleil  plusieurs  enveloppes  successives. 

L'iilustre  directeur  de  l'Observatoire  imperial  a  mis 
ä  prolit  sa  Situation  et  les  ressources  dont  il  dispose 
pour  essayer  de  constituer  la  science  difficile  de  la 
ineteorologie.  Dhs  le  commencement  de  1855  il  prit 
loutes  les  mesures  neoessairts  pour  faire  diriger  si- 
multanement  vers  Paris  des  depecbes  telegraphiques 
indiquanl  k  un  raerae  instant  du  jour  l'etat  de  la  teiu- 
p^ralure  et  de  la  direction  des  vents.  Le  4  avril  1860  il 
ccrivit  a  M.  Aisy,  directeur  de  l'Observatoire  royal 
d'Angleterre,  pour  s'entendre  avec  lui  et  etablir,  par 
des  lils  t"l(^graphiques,  une  coinmunicati(m  enire  tous 
les  ports  de  rEurope.  W.  le  Verrier  suit  la  marche 
des  tempetes  et  se  trouve  maintenant  en  mesure  d'in- 

1.  Figuier,  Annec  scicnlilique  de  1860. 


diquer,  d'une  roani^re  k  peu  prfes  cerlaine,  leur  direc- 
tion. Cliaque  jour  on  publie  un  bulletin  möter^ologique 
et  des  di'peches  vont  porter  dans  lous  les  ports  le  re- 
sullat des  observations  geni^rales  l'ailes  ä  Paris.  Les 
navigaleurs  sont  ainsi  avertis  de  l'approche  des  gros 
temps  et  se  tiennent  sur  leurs  gardes.  Que  de  sinistres 
on  evitera  ainsi!  et  sur  terre  que  de  recoltcs  epargnees 
loisque  les  agriculteurs  avertis  pourront  les  rentrer 
avaut  l'arrivee  des  orages  qui  leur  seront  signales. 
Aliu  de  uiultiplier  les  renseignements,  les  ecoles  nor- 
males des  dt'partemenls  sont  devenues  autant  de  petits 
observatoires,  ce  qui  pennet  de  Iracer  une  carte  metöo- 
rulogique  du  pays.  Dans  quelques  annees  cespatientes 
(^ludes  auront  sans  doule  donne  ä  la  ineteorologie  un 
degn;  de  certilude  (|u'oii  n'avait  pas  encore  espere. 
L'lioiuine  ne  peul  inaitriser  les  tempetes,  ces  fleaux  de 
Dieu,  mais  il  pourra,  a  temps,  se  mettre  ä  l'abri  de 
leurs  l'ureurs,  ce  qui  reiient  ä  peu  pres  ä  les  dompler. 
M.  Leon  Foucault,  un  de  nos  meilleurs  astronomes 
et  de  nos  meilleurs  physiciens,  a  trouve  le  moyen 
d'augmenter  la  puissance  du  telescope  en  recouvrant 
le  miroir  de  verre  poli  d'une  couche  d'argent  l'un  des 
luetaux  qui  n'ilecliis.sent  la  lumiöre  avec  le  plus  d'in- 
tensite  et  (jui  s'altercnt  le  moins  au  r ontart  de  l'air.  Le 
telescope  ainsi  modifie,  compare  ä  la  lunetle  astrono- 
mique,  donne  ä  beaucoup  moins  de  frais  plus  de  lu- 
miere,  plus  de  nettete,  et  il  est  necessairemeiit  allran- 
chi  de  toule  aberration  de  refrangibilile,  puisqu'il  ne 
se  corapose,  comme  tout  telescope,  que  d'une  surlace 
rellt^chissanie. 

M.  Leon  Foucault  s'etait  dejä  rendu  celebrepar  une 
magnilique  experience  qui  consiste  k  mettre  en  evi - 
dence,  par  la  deviation  d'un  pendule  oscillant,  le  de- 
placeinent  de  la  terre  ä  travers  l'espace.  Parl'inven- 
tion  du  gyroscope,  le  meme  physicien  a  rendu  plus 
simple  et  plus  pratique  la  demonstration  du  meme 
fait.  En  1862  M.  Foucault  a  publiö  leresultat  de  belles 
expeviences  moditiant  les  cliiffres,  jusqu'ici  admis,  de 
la  vitesse  de  la  Imniere.  Par  des  möthodps  entiere- 
ment  noiivelles,  M.  Foucault  est  parvenu  k  mesurer  la 
vitesse  de  translation  de  la  lumiere  sur  un  trajet  veri- 
tablement  microscopique  par  son  etendue,  si  on  le 
compare  aux  moyens  astronomiques  qui  ont  et^  surtout 
employes  jusqu'ici  pour  delerminer  cet  element.  Par 
ces  moyens:  nouveaux,  M.  Leon  P'oucault  a  obtenu  un 
resultat  qui  dift'ere  notablement  de  ceux  qui  avaient 
ete  obtenus;  il  a  considerablement  ecarte  le  chifire  de 
la  vitesse  de  la  lumiere,  qui  serait  seulement,  d'aprös 
lui,  de  298  000  kilometres  par  seconde,  au  lieu  de 
308  000,  chiffre  adoptt^  jusqu'ä  ce  jour. 

«  Cetle  reduction  si  notable  de  la  \ntesse  de  la  lu- 
miere doit  avoir  de  grandes  et  serieuses  consequences 
dans  I'astronomie;  eile  doit  conduire  ä  modifier  les 
donnees  adinises  aujourd'hui  relalivement  ä  la  masse 
du  soleil  et  de  la  terre.  Si,  en  eü'et,  la  lumiere  met 
plus  de  temps  pour  nous  ])arvenir  qu'on  ne  l'avait  cru 
jusqu'ici,  le  soleil  est  plus  eloigne  de  nous;  s'il  est 
plus  eloigne,  il  exerce  une  attraction  plus  faible  sur  la 
terre,  et  comme  la  masse  de  la  terre  a  ete  calculöe 
d'apres  la  loi  de  l'attraction  universelle,  il  s'ensiiit  que 
la  masse  de  la  terre  ne  serait  plus  celle  que  l'ünadraet 
en  astronomie'.  » 

Ce  sont  surtout  les  applicaiions  de  la  vapeur  et  de 

1.1.   Vigmcr,  Annec  scientilique,  1862. 
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IVIeclricile,  qui,  en  pliysiijue,  uüiis  IVappent;  ce  sont 
les  iipplications  qui  ont  i'ait  la  prosptVili-  indu?lrielle 
de  noti-f  siede.  La  plus  lielle  application  de  la  vapeur 
«st,  sans  contredit,  ceile  dos  cliemins  de  fer.  Depuis 
quiDze  ans  les  ohemins  de  fer  ont  realise  d'iramenses 
progräs,  et  ils  sont  appelt^s  ä  en  realiser  de  plus 
grands. 

On  sait  qua  la  v^ritable  locouiotive  ne  dato  que  de 
J829.  De  cette  i  |.oque  i  1851,  les  loromotives  ne  pre- 
sent^rent  dan  eurs  disjiositioiis  aucune  moditication 
essentielle.  Muis  on  voulut  ohtenir  plus  de  vitesse  : 
cette  vitesse  s'obtenait  par  l'agrandissement  de  la 
principale  roue  motrice.  Ür  cette  roue,  situee  au-des- 
sous  de  la  chaudiere,  ne  pouvait  s'agrandir  indefini- 
ment  sans  elever  la  machine  elle-merae.  En  1851  on 
eut  l'idee  en  Ansflelerre  de  placer  la  roue  motrice  der- 
riere  la  chaudiere,  ce  qui  permettait  de  l'agrandir  li- 
brement.  Avec  les  raachines  construites  dans  les  ate- 
liers  de  Crampton,  on  put  realiser,  en  1852,  des 
vitesses  normales  de  75  ä  80  kilometres  par  heure,  et 
mefae  de  HO  et  120  kilometres.  On  eut  ainsi  les  loco- 
motives  ä  grande  vitesse.  Les  locomotives  ä  petite  vi- 
tesse füren  t  inventees  en  Allemagne  en  1854.  Atin  de 
donner  plus  de  force  aux  machines  chargpes  de  trainer 
des  marchandises  le  long  des  rampes  du  Sommering, 
l'ingenieur  autrichien  Engerth,  mettant  ä  profit  une 
premiere  idee  de  l'ingt'nieur  MaflV'i,  associa  le  tnuk-r 
h  la  locomolire.  (Jelle-ci  jouit  alors  d'une  puissance  de 
traction  plus  considerable,  car  le  poids  de  la  machine 
augmente  l'adherence  sur  les  rails,  multiplieles  points 
d'appui  et  permet  d'appliquer  une  grande  puissance 
de  vapeur. 

Des  perfectionnements  ont  ^te  egalement  apportes 
aux  chaudieres,  et  la  vapeur  est  aujourd'hui  employee 
universellement  dans  les  usines.  Un  des  plus  serieux 
perfectionnements  qu'on  ait  trouves  est  celui  qu'on 
doit  k  Alexis  Sauvage. 

«  Au  mois  de  juillet  1857,  l'illustre  et  malheureux 
inventeur  de  l'helice  simple  appliquee  ä  la  navigalion, 
frappe  depuis  douze  ans  de  la  perle  de  la  raison,  mou- 
rait  dans  une  maison  de  sante  de  la  rue  Picpus,  ä 
Paris. 

II  L'homonyrae  dont  nous  allons  parier,  Alexis  Sau- 
vape,  s'il  n'appartenait  pnint  kla  famille  de  l'inventeur 
de  1  hi^lice,  apparlenait  du  moins  ä  cette  grande  famille 
des  inventeurs  malheureux,  martyrs  de  leur  zele  ponr 
la  science  et  rhumaniti^.  Avant  de  faire  connaitre  l'in- 
veution  d' Alexis  Sauvage,  nous  raconterons  bri^vement 
sa  vie,  c'e>t-ä-dire  ses  travaux  et  ses  infortunes.  Par 
les  dures  epreuves  qu'elles  ont  rencontrees  toutes  les 
denx,  la  vie  de  Frederic  Sauvage,  l'inventeur  de  l'he- 
lice simple,  et  celle  d'.-Vlexis  Sauvage,  l'invenleur  de 
la  machine  ä  vapeur  ä  circulation  continue,  ont  une 
frappante  et  triste  similitude. 

«  Alexis  Sauvage,  lils  de  simples  ouvriers,  etait  n^ 
en  1781 ,  aux  environs  de  Paris.  Sans  ressources  de  sa 
famille,  il  ne  dut  qn'ä  lui-meme  son  savoir  et  ses  con- 
naissances.  Par  son  ardeur  et  son  application  au  tra- 
vail,  il  se  familiarisa  jjrompteraenl  avec  toutea  les  no- 
tious  des  sciences  mecaniques,  et  son  nom  peul  elie 
eile  comme  un  eucouraKement  et  un  exeuiple  aux  tra- 
vailleurs  manuels,  pour  muntrer  ä  ([uels  resultals  peut 
condiiire  la  persev^rance  et  l'etude;  pour  prouver 
quelle  faible  distance  separe  l'ouvrier  laborieux  du 
mailre  öclaire  dont  les  travaux  honorenl  sa  profession, 
209 


pour  rappeler,  eniiu,  qiie  c'est  bien  soiiveiit  daiis  les 
classes  laborieuses  adonnees  au  travail  des  raains  que 
se  recriitenl  les  hoinines  de  genie  qui  doivent  illustrer 
leur  siede  et  leur  ])aliie. 

0  Alexis  Sauvage  etait  enlre  k  Bellevue  comme  ap- 
prenti  dans  les  ateliersdu  serrurier  Garain,  qui  rionna, 
comme  on  le  sait,  des  le(;ons  au  roi  Louis  XVL  Mis 
au  courant  de  sa  profession,  il  travailla  comme  ouvrier 
mecanicien  dans  les  atelieis  du  gouvernement,  et  bien- 
löt  ajires  chez  M.  Albouy,  qui  en  iit  un  chef  d'atelier. 

"  En  1816,  l'Anglais  \\"insor  s'^tait  lendu  ä  Paris 
pour  importer  en  France  l'edairage  au  gaz,  qui  venait 
d'etre  etabli  en  Angleterre  avec  un  grand  succes.  Sous 
les  auspices  de  sonpalron,  M.  Albuuy,  Alexis  Sauvage 
se  mit  en  rapport  avec  Winsor,  dont  il  devint  bientöt 
le  protege  et  l'ami. 

«  Sauvage  parlicipa  aux  travaux  difficiles  et  nom- 
breux  qui  precederenl  et  deeiderent  l'adoption  defini- 
tive de  Tedairage  au  gaz  dans  la  ville  de  Paris.  C'est 
par  ses  soins  que  fut  elabli  l'edairage  au  gaz  du  pas- 
sage  des  Panoramas,  le  premier  specimen  qui  ait  et^ 
vii  dans  la  capitale  de  ce  nouveau  mode  d'eclairage. 
II  crea,  vers  1820,  l'usine  ä  gaz  pour  l'edairage  du 
Palais  du  Luxembourg  et  des  environs  de  ce  quartier. 

«  Le  gouvernement  de  Louis  XVIII  ayant  pris  sous 
son  patronage  cette  invention  nouvelle,  une  compagnie, 
placee  sous  les  auspices  du  roi,  se  fonda  en  1822, 
avec  le  concours  de  Chaptal  et  d'autres  notabilites 
scientifiques  ou  politiques.  Sauvage  fut  charge  de  la 
siirveillance  et  de  l'exöcution  de  tous  les  travaux  en- 
trepris  ä  Paris  par  la  Compafjnie  royale.  II  fut  nomme 
chef  de  l'edairage  de  Paris  et  des  theätres  royaux. 
C'est  dans  cette  position  que  pendant  dix  ans,  de  1820 
ä  1830,  il  rendit  les  plus  grands  Services  ä  la  nouvelle 
Industrie  du  gaz.  C'est  ä  lui  que  sont  dus  les  premiers 
moyens  de  contröle  dans  la  distribution  et  la  consom- 
malion  du  gaz  de  l'edairage,  en  parliculier  du  timbrage 
des  becs  et  la  rf'alisation  industrielle  des  corapteurs  ä 
gaz,  dont  il  rendit  possible  l'application  en  grand. 

1  Alexis  Sauvage  revendiquait  encore,  comme  de 
son  invention,  les  tubes  de  porcelaine,  dits  bougies  ä 
gaz,  les  eflets  de  soleil  par  le  gaz  dans  les  decors  de 
tbeätre,  et  les  dispositions  qui  permettent  d'elever  et 
d'abaisser  les  Instres  a  gaz  dans  les  salles  de  specta- 
cles.  C'est  lui  qui  a  entrepris  et  realise  en  France  les 
premiers  chauffages  ä  vapeur.  II  etablit  ce  Systeme  au 
grand  Opera,  au  Vaudeville  et  ä  l'höpital  de  la  Gha- 
rite,  il  avait  congii  et  execute  le  gazometre-lelescope  de 
la  rue  Richer,  dit  qazom'etre  de  l'Opera;  monte  l'u- 
sine h.  gaz  de  Boulogne  et  Celle  de  Montataire. 

1  Apres  1830,  la  fusion  des  compagnies  frangaise  et 
anglaise  pour  l'edairage  au  gaz  apporta  un  tristo 
chiingeuient  dans  la  position  d'.Alexis  Sauvage,  qui  se 
vit  priv('  de  son  emploi  de  chef  de  l'edairage  de 
Paris.  C'est  alors  qu'il  reporta  son  intelligence  et  son 
activite  sur  d'autres  queslions  de  haute  Industrie.  II 
s'occupa  de  la  fabrication  du  sucie  indig^ne,  et  c'est  h 
lui  qu'on  doit  ce  inagnifique  appareil  cpii  sert  ä  eva- 
porer  dins  le  vide  les  dissolulions  du  suwe  de  betle- 
rave. 

«  Mais  la  question  industrielle  et  scienlilique  (ju'il 
ötudiait  paiticuliereinent,  c'elail  l'iiliuieutalKui  conti- 
nue des  chaudieres  ä  vapeur,  obtenue  avec  l'eau  (iUre 
proveiiant  de  la  condensatiou  dans  le  vide;  cet  impor- 
tant  probl^me  le  preoccupa  jusqu'ä  la  lin  de  sa  vie,  et 
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il  i'iit  assez  lieureux  pour  lui  donner  ane  Solution  qui, 
lorsi|iie  la  mort  est  veniie  le  siirprendre,  n'attendait 
plus  qiie  la  consecration  de  l'exp^rience  en  prand. 

«  Pendant  cette  vie  de  l;ibenr,  remplie  de  priva- 
tions  et  de  deboires,  Sauvage  tut  victime  d'un  accidenl 
lerriLle.  En  1849,  il  fut  grievement  blessö  par  Texplo- 
sion  du  frazometre  de  l'üpi'ra.  Au  milieu  de  l'epou- 
vante  generale,  en  prc'sence  de  l'incendie  qui  se  decla- 
rait,  il  n'hi'sila  ])as  a  traverser  les  ilammes,  il  alla,  au 
pi'ril  de  sa  vie,  lernier  les  vannes  du  gazomelre,  et 
sauva  d'une  desiruction  iinniinente  tont  un  quiiilier 
de  Paris,  ainsi  que  le  materiel  du  theätre.  Cet  acte 
d'intrepiditö  et  de  devouement  lui  valut  une  medaille 
d'Lonneur.  Malheureusement ,  cette  dislinction  ne 
pouvait  lui  suffirc  ;  il  fallait  plus  qu'une  medaille  pour 
Süutenir  nne  sante  et  des  moyens  d'existence  ä  jamais 
compromis  par  de  graves  hlessures.  Ne  pouvant  ohle- 
nir  le  jusle  secours  qu'il  reclaraait,  il  s'adressa  aux 
tribunaux,  et  ce  n'est  que  six  ans  plus  tard  que  la 
Compagnie  anglaise  d'^clairage  fut  condamnee  h  lui 
payer  une  indemnite  et  une  pension  alimentaire  de 
]  200  fr. 

«  Apräs  avoir  subi  cette  cruelle  epreuve  du  feu , 
Alexis  Sauvage  ne  recouvra  jamais  lä  sante ,  mais  il 
avait  au  moins  retrouve  l'esperance  et  conserve  toute 
son  energie  rnorale.  La  Snciele  d'encouragemcnt  a.  pu- 
blie,  dans  son  buUetin  d'octobre  1857,  un  rapport  de 
M.  Tresca,  sous-directeur  du  Conservatoire  des  arts 
et  metiers,  sur  ses  appareils  de  condensation  et  d'ali- 
mentation  appliques  aux  macbines  ä  vapeur;  une 
medaille  de  seconde  classe  lui  a  ete  d^cernöe  par  le 
Jury  de  l'Exposition  universelle  de  1855. 

«  Alexis  Sauvage  est  mort  en  1857,  avec  le  regret  de 
n'avoir  pas  assiste  au  triomphe  de  son  idee.  Ileureu- 
snment,  son  lils  et  quelques  arais  devoues  tiennent  ä 
honneur  de  faire  profiter  le  pays  de  la  precieuse  niodi- 
fication  qu'il  a  apporlee  au  Systeme  de  macbines  h  va-- 
peur. 

«  Nous  allons  donner  une  idee  generale  du  Systeme 
nouveau  realise  par  Sauvage  pour  l'alimentation  con- 
linue  des  chaudieres  de  macbines  ä  vapeur  avec  la 
meme  eau.  Tout  le  monde  connait  les  inconvenients 
qui  resultent  de  raliuientation  des  cbaudieres  k  vapeur 
avec  de  l'eau  contiuuellement  rennuvelee.  Dans  les  ma- 
cbines fixes,  l'eau  d  alimentation  depose  dans  la  cbau- 
diöre  des  incrustations  terreuses  qui  sont  la  cause  des 
coiips  de  feu  et  de  la  plupart  des  explosions.  Dans  les 
paquebots  de  mer,  l'alimenlation  de  la  chaudiere  faite 
avec  l'eau  de  la  mer  entraine,  quelle  que  soit  la  fre- 
quencc  des  extraotions,  le  depöt  Interieur  d'une  couche 
de  sei  marin,  qui  ronge  rapidement  la  töle,  et  il  n'est 
pas  sans  exemple  de  voir  des  cbaudieres  de  navires  dont 
ia  twie  est  de  9  ä  10  millimetres  d'epaisseur,  mises  bors 
de  Service  dans  un  df'lai  de  quelques  annees. 

<r  On  comprend  douc  quel  important  service  rendrait 
ä  l'industrie  un  procede  peu  dispendieux  et  d'une  ap- 
plicalion  facile,  qui  s'opposerait  ä  la  Formation  des  de- 
])öts  solides  ou  limoneux,  sans  alterer  les  generiiteurs. 
Or,  la  Solution  compläte,  radicale,  de  cette  question, 
Celle  qu'indique  la  tlu'orie,  c'est  l'alimentation  de  la 
cbaudiere  avec  de  l'eau  pure,  i^e  moyen,  qui  avait  ete 
indique  par  Watt  lui-meme,  a  ete  essaye,  il  y  a  quel- 
ques annees,  en  Angleterre,  par  un  construcieur, 
S.  Hall,  qui  avait  cbercbe  k  se  procurer  de  l'eau  dis- 
tillee  en  recueillant  le  produit  de  la  condensation  de  la 


vapeur  ä  sa  sortie  du  cylindre.  Mais  le  constructeur 
anglais  ecbouadans  cette  tentative.  Tel  est  aussi  le  bul 
que  s'est  propost5  d'atteindre  Alexis  Sauvage;  mais, 
plus  beureux  que  ses  pred6:esseurs,  liest  arrive  äune 
Solution  salisfaisante.  Avec  l'appareil  qu'il  a  imaginö, 
non-seulement  l'alimentation  se  fait  avec  de  l'eau  pure 
ä  laquelle  on  conserve  une  partie  de  la  clialeur  qu'elle 
avait  acquise  dans  la  chaudiere;  mais  encore,  par  la 
dis])Ositiün  sim|)le  etingi'-nieuse  du  mecanisme,  on  sup- 
prime,  dans  les  macliines  ä  condensation,  le  travail  de 
la  poinpe  ä  air,  et,  dans  les  macbines  ä  condensateur, 
on  augmente  d'une  quantite  notable  la  puissance  mo- 
trice. 

«  Sauvage  a  resolu,  tant  pour  les  macbines  fixes  (jue 
pour  les  macbines  de  navigation,  l'iraportant  et  difli- 
cile  probiöme  qui  consistait  h  obtenir  d'une  maniäre 
reguliere,  continue  et  economique,  le  retour  ä  la  cbau- 
diere, sous  forme  liquide,  de  la  vapeur  condensee  dans 
le  refrigerant.  Ge  refrigerant,  d'une  disposition  inge- 
nieuse  et  simple  ä  la  fois,  cunsiste,  pour  les  macbines 
fixes, en  une  st5rie  de  tubes  droits  paralleles  et  envetop- 
pes  de  mancbons,  ä  l'exterieur  desqnelscircule  de  l'eau 
froide  pour  determiner  la  liquefaction  de  la  vapeur. 

0  Dans  les  |)aquebots  de  mer,  la  condensation  de  la 
vapeur  s'opere  d'une  maniere  plus  simple  encore.  On 
pratique  dans  la  coque  du  navire,de  cbaque  cote  de  la 
quille,  au-dessous  de  la  ligne  dellottaison,  quatre  ou- 
vertures,  moitie  ä  l'avant,  moitie  ä  l'arriere,  reiinies 
deux  ä  deux  par  de  gros  tuyaux  en  cuivre,  paralleles  ä 
Taxe  et  ouverls  ä  leurs  extremit^s  de  maniere  ä  laisser 
l'eau  y  circuler  librement  pendant  la  marche  :  ces  ou- 
vertures  se  ferment  ä  volonte  au  moyen  de  vannes  ou 
de  robinets.  Si  l'on  a  place  danschacun  de  ces  tuyaux, 
et  dans  le  sens  de  leur  longueur,  un  ou  plusieurs  de 
ces  tubes  paralleles  qui  forment  le  condensateur,  la  li- 
quefaction de  la  vapeur  s'opere  librement  et  sans  qu'il 
soit  n(?cessaire  d'avoir  recours  ä  aucun  mecanisme  ni  ä 
l'action  d'aucune  force  motrice'.  » 

Mais  a  depuis  une  dizaine  d'annees,  par  l'esprit  de 
perfectionnement  et  de  progres  propre  ä  notreepoque, 
on  a  fini  par  considerer  la  macbine  ä  vapeur,  si  parfaite 
qu'elle  soit,  comme  un  pen  au-dessous  de  nos  besoins 
economiques,  et,  de  tous  lescotes,  c'est  une  emulation 
generale  pour  reformer  ou  detröner  entierement,  si  on 
le  peut,  le  moteur  qui  a  fait  tant  de  prodiges  et  excite 
une  si  juste  admiration  depuis  le  commencement  de 
notre  siecle.  On  a  trouve  que  perdre  la  vapeur  quand 
eile  a  produit  son  action;  la  rejeter  dans  l'air,  comme 
dans  les  macbines  sans  condensateur  ou  liquefier  cette 
vapeur,  pour  jeter  ä  la  rivifere  l'eau  rbaude  resultant 
de  sa  condensation,  etait  un  contre-sens  physique,  et 
l'on  s'est  mis  a  cbercher  un  succedane  ä  ce  classique 
et  heroique  moteur.  Un  raoment  l'electricite  a  paru 
devoir  prendre  la  place  de  la  vapeur;  mais  on  n'a  pas 
tardek  reconnaitre  le  peu  de  fondement  d'untelespoir, 
en  voyant  l'insignifiance  des  effets  mecaniques  develop- 
p«5s  par  l'electro-magnetisme.  On  a  songe  ä  utiliser 
l'explosion  de  la  subite  conversion  de  certains  liquides 
en  gaz,  comme  l'acide  carbonique  et  le  cblorure  de 
carbone,  ou  la  combustion  de  la  poudre-coton  sous 
un  cvlindre  ,  selon  le  principe  de  Huygens.  Puis, 
sont  venues  les  ?;iaf/»(»fs  a  vapeur  combinees,  dans 
lesquelles   au    lieu   de  perdre,   en   la   rejetant   dans 
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l'tiir  ,  lit  viipeur  sortaiit  du  cylindro ,  on  eiuploie 
Celle  vapiuir,  eiicore  cliaude,  Ji  volatiliser  do  l'e- 
tlu'v,  donl  la  vaiiour  pnnliiit  uiiti  acüoii  möcaniquü, 
qiii  vii'iit  s'ajmiter  ;i  l'i'ITi't  de  la  vapiMir  d'eaii.  Tou- 
tt'S  ces  tentativt's  n'unl  laissc,  eii  di'liiiilive,  rien  de 
st'rieux  dans  la  jiraliinK!.  Apres  quelques  essais  , 
plus  ou  uioiiis  heuieux,  les  maeliiues  reposant  sur  ces 
priiicipes  out  etti  ahanduimees.  Seules,  les  inachines 
ä  ttir  chaud  unt  etti  plus  heureuses.  üi'äee  ä  la  perse- 
verance  de  l'ingenieur  americain  Ericsson,  la  machine 
ä  air  chaud  a  suruage  daus  ce  deluge  d'inventions  qui 
sont  apparues  a\ec  la  prelention  de  se  subslituer  ä  la 
machine  h  vapeur.  En  France,  divers  essais  de  machi- 
nes  äair  chaud  ont  litepoursuiviset  le  sont  encore  tous 
les  jours.  Nous  pourrions  citer  les  noms  de  vingt  me- 
caniciens  quise  sont  consacres  ä  la  Solution  de  ce  pro- 
blöme  et  qui  s'en  occupent  encore  avec  ardeur. 

«  Lc  moteur  ä  gaz  de  M.  Lenoir  remplace  avec  avan- 
tage  toutes  ces  diverses  machines.  Au  premier  aspect, 
il  üfi're  une  entiere  ressemblance  avec  une  machine  ä 
vapeur.  Un  cylindre  tout  ä  fait  pareil  ä  celui  des  ma- 
chines k  vapeur  est  couche  horizontalement  sur  un 
massif  de  magonneiie.  Une  Lielle  ä  coulisse  fait  tour- 
ner la  manivelle  d'un  arbre  moteur  ;  un  volant  circu- 
laire  accumule  la  l'orce  produite.  Tout  cela  rappelle, 
par  l'apparence  exterieure.une  machine  k  vapeur  hori- 
zontale; mais  l'analogie  s'arrete  Ik. 

«  Le  cylindre  du  moteur  ä  gaz  est  pourvu  de  deux 
tiroirs :  l'uu  est  destine  k  recevoir  le  melange  d'air  et 
de  gaz  d'eclairagü,  l'autre  sert  k  dooner  issue  aux  pro- 
duits  de  la  combustion  de  ce  gaz.  Quand  le  raeiange, 
qui  consiste  en  95  parties  d'air  pour  5  parties  de 
gaz,  a  penelre  dans  le  cylindre,  le  tiroir  se  f'erme  et 
arrete  toute  communication  avec  l'exterieur.  Aussilöt 
une  elincelle  electrique  eclateä  Tinterieurdii  cylindre, 
eile  provient  d'une  machme  d'iuductiou  de  RuhmkorlT 
mise  en  action  au  moment  voulu,  et  giäce  au  mouve- 
ment  calculö  de  la  machme  elle-meme.  Gette  elincelle 
enflammele  melange  detonnant;  une  enorme  dilatation, 
resiiltant  de  la  chaleur  degagee  par  cette  combustion, 
s'opere  dans  les  gaz  qui  remplissent  ce  cylindre,  et  la 
subite  expansion  de  ces  gaz  lance  en  avant  le  piston, 
dont  la  tige  vient  imprimer  un  mouvement  k  l'arbre 
moteur.  Quand  le  piston  est  arrive  k  l'exlremit^  de  sa 
course,  les  produits  de  la  combustiun  s'echappent  au 
dehors  par  le  second  tiroir.  Bienlöt  un  nouveau  m«- 
lange  de  gaz  et  d'air  s'etant  introduit  dans  le  cylmdre, 
une  nouvelle  elincelle  electrique  l'enilamme,  et  par  la 
continuite  de  ces  memes  efiets,  un  mouvement  continu 
se  trouve  imprime  a  l'arbre  moteur  de  la  raachine. 

<t  La  consommation  du  nouveau  moteur  est  d'un 
mfetre  cube  de  gaz  pour  produire,  pendant  ui;e  heure', 
la  force  d'un  cheval.  Or,  un  mötre  cube  de  gaz  d'eclai- 
rage  vaut  30  Centimes.  G'est  donc  30  Centimes  seule- 
ment,  que  cette  machine  depenserait  par  heure  et  par 
force  de  cheval.  Trois  i'rancs  par  journee  dedix  heures 
de  travail,  teile  serait  la  depense  d'une  machino  de 
cette  force.  lyajirfes  ce  cliitVre,  il  y  aurait  une  certaine 
economie  realisee  sur  la  machine  a  vapeur;  une  ma- 
chine ä  vajjeurde  construclion  mcdiocre  consomme,  en 
tdlet,  0  k  G  liilogrammes  de  houiUe  par  liuure  et  par 
force  de  cheval. 

«  Teiles  sont  les  disposilions  principales  du  niuleiira 
gaz  de  M.  Lt^iioir.  Ge  (|ui  nous  a  ])arliculierümeut 
irajipö,   tout  d'dbord,  c'est  quo   cctlo  machine  vient 


resüudre,  par  un  certuin  cult',  le  |jrohleme  des  maclii- 
Jie.s' aojr  t/wu(/ tant  cherche,  taut  tourue  et  relournd 
depuis  dix  ans,  et  dout  fa  machine  odoriquc  Ericsson 
a  Iburni  la  Solution  la  inoins  imparfaile  jusqu'ici. 

«  La  prodigieuse  simpliciti'  de  ce  nouveau  moteur 
est  peut-etre  sa  (|ualile  principale.  Pour  distribuer  la 
foi'ce  dans  un  atelier  ni(5canique,  pour  mettre  en  action 
sur  l'heure  les  machines  et  les  outils,  (]ue  faut-il  faire  ? 
Tourner  un  robinet,  le  robinet  du  gaz  d'eclairage  qui 
traverse  la  rue.  Oa  n'a  pas  ä  s'inquieter  de  cet  agent 
moteur,  il  circule  sous  le  pave,  il  est  k  notre  porte,  il 
entre  ou  s'arrete  ä  notre  commandement,  il  agit  ou 
s'inlerrorapt  comme  on  allumeou  comme  on  eteintune 
bougie.  Bien  plus,  au  moyen  du  compteur,  il  se  mesure 
lui-m6me  ;  le  volurae  depense  est  enregi^tre  tout  aus- 
silöt. Ajoutons  que  cet  agent  moteur  si  commode,  si 
peu  erabarrassant  pour  la  mise  en  Irain  du  travail, 
n'est  pas  plus  genant  une  fois  le  Iravail  accompli. 
Apres  avoir  exerce  son  action  mecanique,  il  disparait 
sans  laisser  de  traces,  sans  ocoasionner  d'encombre- 
ment  ou  d'embarras;  de  l'acide  carbonique  et  de  la 
vapeur  d'eau,  voilä  tous  les  residus  que  laisse  cet  agent 
moteur,  qui  entre  dans  l'atelier  k  l'etat  de  gaz,  ou  sort 
sous  la  meme  forme.  II  est  vraimentimpossible  d'ima- 
giner  une  force  motrice  plus  commode  dans  son  emploi, 
plus  simple  daus  la  pratique;  c'est  l'ideal  du  moteur 
qui  entre  dans  l'usine  pour  y  accomplir  un  travail,  et 
qui  s'en  ecbappe  sans  laisser  sur  son  passage  d'autres 
traces  que  l'impulsion  dont  il  a  aninie  Tatelier.  Nous 
insistons  sur  ces  particulariles,  car  c'est  Ik  k  nos  yeux 
ce  qui  domine  parmi  les  avantages  du  moteur  a  gaz. 

1  En  resume,  avec  le  moteur  k  gaz,  aucune  chaudiere, 
aucun  foyer,  aucun  approvi^ionnemenldecombustible 
a  faire,  pas  une  minute  äperdre  pourla  mise  en  train, 
aucun  temps  d'arret,  et,  avantage  bien  rare,  aucune 
depense  pendant  l'iuaction  de  l'appaieil'.  » 

La  vapeur  cependant  n'est  pas  detröntie  par  le  mo- 
teur k  gaz.  Depuis  une  quinzaine  d'annees  onl'applique 
memo  k  l'agriculture,  et  si  nous  avions  l'esprii  aussi 
hardi  que  les  Americains,  la  plus  grande  partie  des 
travaux  des  champs  se  ferait  avec  des  machines  qui 
suppleeraient,  et  au  delä,  au  manque  de  bras  dont  on 
se  plaint  dans  les  campagnes.  La  machine  ä  vapeur 
employee  aux  Etats-Unis  et  en  Anglelerre  dans  l'agri- 
culture, se  designe  sous  le  nom  de  locomobile,  poui; 
rappeler  que  son  caractereessentiel  est  de  pouvoir  etre 
transportee  d'un  licu  k  un  autre.  L'a])pareil  k  vapeur 
est  reduit  k  sa  ]ilus  graade  simplicile.  La  chaudiere. 
est  construite  dans  le  Systeme  tubulaire,  comme  Celle 
des  locomotives ;  eile  est  portee  sur  un  Systeme  ordi- 
naire  de  roues;  eile  «est  munie  d'un  brancard,  ce  qui 
permct  d'y  atteler  un  cheval  pour  la  transporter  faci- 
iement.  A  l'aide  d'une  tige  et  d'une  manivelle,  le  pis- 
ton du  cylindre  imjjrime  un  mouvement  rotatoue  ä  uu 
arbre  horizontal  place  en  travers  de  la  lucoinohile;  cet 
arbre  fait  tuurner  une  large  roue  ou  volant  (jui  s'y 
trouve  fixe.  Une  courioie  (jui  s'enroule  autour  de  ce 
volant  permet  d'executer  toute  espece  de  travail  meca- 
nique. Ainsi  nous  avons  des  machines  qui  labourent, 
qui  moissonnent  le  ble,  qui  le  batlent,  qui  le  vannent 
el  peuvent  remplacer  des  armees  de  travaiUeurs. 
L'homme  sera  moins  courbe  vers  la  terre  :  il  revionl 
au  rölo  qui  lui  esl   le  plus  iialincl  :  ilirigcr,  cuuiman- 
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der  Oa  a  calcul^  quu  pour  recruler  des  esclaves  ca- 
imbles  d'accoinplirtout  le  liavail  qui  se  fait  aujourd'hiii 
]iarla  vapeur,  dans  toules  les  sortes  d'industries,  il 
laudrait  iine  population  de  250  millions  d'individus. 

Un  autre  agent,  plus  luerveilleux  encore  qua  la  va- 
peur et  qui  n'a  pas  dit  son  dernier  inot,cai-  il  est  plus 
difficile  a  discipliner,  c'esl  r^ieclriciti-.  On  est  arrive 
cependant  ä  lui  faire  accoiuplir  des  prodiges.  La  pile 
de  Volta  a  ete  singuliereraent  amelioree  :  on  a  irouve 
Lien  des  inanieres  d'obtenir  l'electricitt?  qu'elie  doniie, 
et  des  manieres  plus  economiques.  Mais  cette  electrioite 
laissait  beaucoup  ädesirer  pour  soneniploi.M.  Rlium- 
korffauquel,  en  1863,  a  ete  d<Jceru(5  le  grand  prix  de 
l'Emporeur,  a  construit  une  admirable  machine  qui 
permet  d'afi'ecter  relectricitö  ä  une  foule  d'usaf,'es.  C'est 
Sans  contredit  la  plus  belle  decouverle  de  cette  periode 
de  quinze  annees. 

o  iVIalgre  son  nom  tudesque,  M.  Ruhmkortl  est  un 
fabricant  d'instruments  de  phjsique  de  Paris,  qui  a 
eu  le  merite  de  construire  un  appareil  ingenieux  et 
portatif,  ä  l'aide  duquel  on  manifeste  aisement  les 
divers  effets  de  l'electricite  d'induction.  Comme  le 
lecteur  s'apprete  ä  nous  demander  encore  ce  qu'il  faut 
enlendre  par  eleclricile  d'induction,  nous  nous  empres- 
sons  de  le  salisfaire : 

•  On  designe  sous  le  nom  de  courants  voltaiques  in- 
duils,  ou  courants  d'induction,  des  courants  eleclriques 
qui  se  developpent  instantanement  dans  un  fil  de  me- 
tal,  quand  on  approche,  ä  une  certaine  distance  de  ce 
fil,  le  conducteur  dune  pile  vollaique  eu  activite.  Ces 
couranis,  qui  ont  ete  decouverts  de  nos  jours  par  le  ce- 
lebre  pbysicien  anglais  Faraday ,  proviennent  del'action 
qu'exerce,  ä  distance,  l'electricitä  sur  les  corps  con- 
ducteurs  places  dans  son  voisinage.  Entre  autres  pro- 
prietes  singulieres,  ils  ofi'rent  ce  caractere  de  n'exisler 
que  pendaut  un  temps  tres-court,  et  de  ne  prendre 
naissance  que  lorsqu'on  etablit  ou  que  Ton  interrompt 
le  passage  de  l'electricite  dans  le  circuit  inducteur. 
Aussi  les  machines  ä  produire  de  Felectricit^  d'induc- 
tion, telles  que  Celles  de  Clarke  et  de  Ruhmkortl, 
consistent-elles  toujours  en  un  Systeme  mecanique,  qui 
etablit  et  interrompt  successivement  le  passage  de 
l'electricite  dans  un  conducteur  melallique. 

«  La  machine  de  Ruhrakorff,  ainsi  dösignee  pour 
rappeler  le  nom  de  l'habile  construcieur  k  qui  nous  la 
devons,  est  une  large  et  forte  bobine,  semblable,  par 
la  forme  exterieure,  ä  la  bobine  d'un  electro-aimant 
rectiligne  de  grandes  dimensions  ;  eile  est  disposee 
horizontalement  contre  un  epais  plateau  de  verre  qui 
sert  ä  l'isoler.  Quant  ä  sa  disposition  interieure,  eile  se 
compose  d'un  fil  de  cuivre  d'un  fort  diametre,  enroule 
un  grand  nombre  de  Ibis  autour  d'un  faisceau  cylin- 
drique  de  lils  de  fer;  l'action  electro-magnetique  ayant 
pour  resultat  d'accroitre  singulierement  les  efl'ets  de 
l'electricite  d'induction.  Par-dessus  ce  rouleau  de  gros 
conducteur,  dans  lequel  doit  circuler  le  lluide  elec- 
trique  fourni  par  une  pile  de  Bunsen,  est  enroule  un 
second  fil  d'un  diametre  tres-petit,  et  de  plusieurs 
milliers  de  metres  de  longueur.  Par  un  raoyen  parli- 
culier,  on  interrompt  et  l'on  retablit  un  grand  nombre 
de  fois,  dans  la  meme  seconde,  le  passage  de  l'elec- 
tricite dans  le  gros  fil ;  ä  chacune  de  ces  interruptions 
du  courant,  l'electricite  d'induction  se  manifeste  dans 
le  fil  nimce,  et  donne  naissance  aux  divers  efi'ets  qua 
l'on  veut  produire. 


•  L'un  des  effets  qui  resultent  de  l'eleclricite  d'in- 
duction c'est  la  production  de  forles  etincelles,  par 
suile  de  la  tension  considerable  de  l'electrite  qni  cir- 
cul"?  dans  le  fil  induit.  C'est  en  raison  de  cette  tension 
considerable,  que  l'electricite  d'induction  semble  prä- 
senter des  caracteres  qui  ne  sont  pas  identiques  avec 
ceux  de  l'electricite  qui  provient  de  la  jiile,  bien  qu'au 
fond  il  n'existe  aucune  difi'erence  dans  la  natura  de  ces 
deux  manifestalions  de  l'electricite  dite  staliqw,  four- 
nie  par  les  machines  electriqties  ä  frotiement,  que  de 
l'electricite  dijnamique,  qui  prend  naissance  dans  les 
piles  de  Volta. 

«  Comme  nous  venons  de  le  dire,  l'electricite  d'induc- 
tion franchit  plus  aisement  que  ne  le  ferait  relectricitö 
des  piles  voltaiques,  de  petites  interruptions  menagees 
dans  la  continuite  des  conducteurs  mötalliques,  en 
donnant  naissance  ä  des  etincelles.  Et  comme,  dans 
les  machines  destinees  ä  produire  l'electricite  d'induc- 
tion, ces  courants  se  succedent  k  des  iotervalles  extre- 
mement  rapproches,  les  etincelles  peuvent  se  mul- 
tiplier  un  tres-grand  nombre  de  fois  dans  un  temps 
assez  court. 

«  Ainsi  l'electricite  d'induction  peut  fournirdes  etin- 
celles electriques  tres-vives,  et  il  n'est  necessaire,  pour 
obtenir  ce  resultat,  que  d'employer  une  pile  tres-faible ; 
un  seul  element  de. Bunsen,  employe  h.  mettre  en  action 
la  machine  de  Ruhmkorff,  donne  des  etincelles,  meme 
avec  un  conducteur  d'une  longueur  considerable  '.  » 

La  machine  de  Rulniikorff,  d'un  usage  trös-com- 
mode,  permet  d'appliquer  l'electricite  ä  une  foule  de 
mecanismes  et  devient  une  source  de  Ibrce  toujours 
prete. 

M.  Froraent,  qui  venait  apres  M.  Ruhmkorff  dans 
l'ordre  des  inventeurs  les  plus  meritanis,  est  un  phy- 
sicien  et  un  constructeur  des  plus  habiles.  II  a  fait  faire 
un  grand  pas  ä  la  question  des  moteurs  electriques. 
Les  appareils  electriques  mettent  en  aclidn  une  partie 
de  ses  ateliers.  Les  petits  tours  et  les  machines  ä  divi- 
ser qui  servant  chez  lui  ä  executer  les  Instruments  de 
precision  et  les  regles  microscopiquement  divisees  qui 
excitent  une  admiration  universelle,  sont  mis  en  action 
par  un  moteur  electrique.  On  n'a  pas  encore.  resolu  le 
Probleme  de  faire  executer  ä  l'electricite  de  grandstra- 
vaux,  mais  cet  agent  est  merveilleux  pour  les  petits 
mecanismes.  Ainsi  les  machines  de  M.  Froment  «  sont 
placees  dans  une  jietiie  salle,  retiree,  silencieuse,  et  oü 
personne  ne  penetre  jamais.  Leur  delicatesse  est  teile 
que,  pendant  le  jour,  le  mouvement  des  voitures  de- 
rangerail  leur  action;  on  ne  les  fait  donc,  le  plus  sou- 
vent,  travailler  que  de  nuil.  Mais  cette  Obligation  d'at- 
tendre  pour  le  travail  l'heure  paisible  de  minuit  serait 
assez  desagreable  pour  l'artiste;  que  fait  M.  Froment? 
Sur  le  chiflre  de  son  horloge  electrique,  il  accroche  un 
petit  levier  qui  communique  avec  le  fil  conducteur  de 
la  pile  destinee  h  mettre  en  action  les  machines;  apr^s 
quoi  il  va  se  coucher.  X  minuit,  l'aiguille  du  cadran 
vient  rencontrer  le  levier,  le  decrocbe,  et  la  communi- 
calion  avec  la  pile  vollaique  se  trouvant  ainsi  etablie, 
les  machines  ä  diviser  se  mettent  en  train.  Le  travail 
marche  ainsi  toute  la  nuit.  Quand  la  derniere  diWsion 
a  ete  tracee,  la  machine  elle-mema  arrete  le  motaur 
electro-magnetique  qui  le  metlait  en  mouvement,  et 
lout  retombe  dans  le  repos. — •  El  nnus  ne  signalons  ici 

1.  L.  Figuier. 
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(|iriHie  des  millt!  mervi'illes  que  peuvenl  realiser  les 
appari'ils  i''leclro-uiaf,'m'tiquüS  appliquäs  i'i  uii  travail 
de  prt'cision. 

«  M.  Kroinenl  a  perfVcliunne  le  metier  i'lectriqiu'. 
Nous  citi'i-ons  im  fait  qiii  prouveru  bien  avec  quelle 
prodigieiise  farilitt^  et  (]uelle  proraptitude  le  uietier 
electriqiie  Iraduit  sur  rötoffe  toiites  les  intentions  du 
dessinaieur.  LL.  MM.  rEmperenr  et  rimperutrice 
sont  alles  exaininer,  en  1859,  le  mutier  ölectrique  dans 
les  aleliers  de  M.  Froraent.  Le  metier  fonctionnail 
sous  leiirs  yeux,  execntant  un  dessin  sur  une  etolTe  de 
soie,  lorsqtie,  saus  arreter  le  metier,  M.  Froment  se 
borna  k  substituer  au  dessin  qui  t5tait  an  Iraia  de  se 
prodiiire,  une  bände  de  papier  d'etain  sur  lequcl  il  ve- 
nait  d'ecrire  le  nom  de  Napoleon  III,  el  le  rat^tier, 
continuant  ä  marr her  sur  l'etolTe,  le  traQa  uni  aux  ileurs 
et  aux  tigures  composant  le  premier  dessin. 

«  Un  merile  qiii  nous  a  beaucoup  frappe  dans  cet 
appareil,  c'est  qu'il  ne  chan^e  rien  ä  la  disposition  du 
metier  Jacquard  actuel.  Le  maitre  ouvrier  Ivonnaisqui 
possfede  un  iiK^tier  Jacquard,  le  fabricnnt  de  l'.\lsace 
ou  de  Manchester  qui  en  a  des  centaines  reunis  dans 
ses  ateliers,  n'auront  rien  ä  y  cbanger  pour  les  faire 
servir  au  tissage  electrique.  Tout  le  mecani^me  du 
Jacquard  est  en  eüet  couservö ;  seulement  les  cartons  et 
leurs  accessoires  sont  remplaces  par  l'appareil  elec- 
trique, qui  n'occupe  pas  plus  de  place  qu'une  petite 
table  ä  ecrire. 

«  Ge  serait,  en  effet,  uue  erreur  de  penser,  comme  on 
l'a  fait  souveut,  que  le  Systeme  du  tissage  electrique 
soit  destine  ä  remplacer  et  h  faire  disparaitre  le  Sys- 
teme Jacquard  :  le  uouvel  appareil  n'est  qu'un  tres-utile 
perfectionnement  apporte  ä  cet  admirable  metier  de 
Vaucanson  et  de  Jacquard,  qui  a  revolutionne  dans  le 
monde  entier  le  travail  du  tissage.  La  physique  vient 
simplifier  le-mecanisme  du  metier  Jacquard,  en  char- 
geant  l'electricitö  d'une  partie  du  travail.  Gas  iunom- 
brables  cartons  se  deroulant  sur  l'echafaudage  du  tis- 
seur  sont  remplaces  par  Tagen  t  electrique,  qui  accomplit 
le  mema  oflice  instantanement  et  automatiquemeut, 
c'est-k-dire  qui  fait  et  qui  defait  sur  place  un  carton 
metallique  fixe,  remplissant  ä  lui  seul  l'emploi  autre- 
fois  devolu  k  des  milliers  de  cartons  mobiles. 

a  En  voyant  ionctionner  cet  appareil  remarquable, 
nous  ne  pouvions  nous  empecher  d'y  voir  un  frappant 
temoignage  des  progres  successifs  de  la  science  et  de 
l'art  contemporain.  A  la  fin  du  dernier  siede,  toutes 
les  Stoffes  ta(;onnees  sa  tissaient  k  la  main  :  la  meca- 
nique  n'ayant  pas  aborde  le  probleme  complique  du 
tissage  ä  plusieurs  couleurs,  considerö  jusque-lk  comme 
inaccessible,  c'etait  la  main  d'uii  ouvrier,  celle  d'un 
enfant,  qui,  ä  l'appel  du  tisserand,  elevait  ou  abaissait 
les  fils  de  la  chaine,  entre  lesquels  le  tisserand  langait 
la  navatte,  seien  les  prescriptions  du  dessin  qu'il  avait 
sousles  yeux.Vint  l'immortel  Vauranson,  qui  imagina 
l'admirable  artifice  mecaniipie  du  cylindre  mobile 
perc^  de  trous  et  des  aiguilles  portant  les  fils  de  la 
chaine  qui  vient  buter  conlre  le  plein  des  cartons,  ou 
penetrer  dans  les  trous  percös  dans  ces  cartons,  selon 
les  prescriptions  du  dessin,  c'est-ä-dire  qui  inventa  le 
principe  fondainenlal  du  melier  dit  Jacijuard.  Mais  le 
cylindre  de  Vaucansiiu,  qui  devait  recevoir  toul  le  des- 
sin a  tracer  sur  retolVe,  ne  pouvanl  depasser  cerlaines 
limiles,  ne  perinettait  qu'un  certain  nombre  de  coups 
de  navetle,  et  l'on  ne  pouvait  former  ainsi  que  de  pe- 


tits  dessina.  G'est  alors  que  se  presenta  k  l'esprit  de 
Jacquard  une  veritabte  inspiration  deg^nie.  Le  grand 
mecanicien  lyonnais  rernpla^a  le  cylindre  de  Vaucan- 
son, dont  les  diinensions  sont  necessairemenl  limitees, 
par  une  siirface  verilablernent  sansliinites  ubtenue  par 
une  Serie  continue  de  cartons  rattaches  les  uns  aux  au- 
tres,  et  qui  ne  sont  en  realite  que  le  cylindre  de  \'au- 
canson  dont  les  diinensions  sont  augrnenteas  ä  l'infini. 
Parait  enfin  de  nos  jours  l'ingenieux  physicien  Bonelli, 
qui,  sans  toucher  au  Systeme  fondamental  de  Vaucan- 
son et  de  Jacquard,  supprime,  par  l'emplui  de  l'/dec- 
tricite,  toute  Operation  mecanique  pourla  preparalion 
du  carton.  Ainsi,  la  grande  invantion  de  Vaucanson  et 
de  Jacquard  subsistera  toujours;  ijeulement  la  physique 
vient  de  lui  apporter  un  perfectionnement  capital.  II 
n'y  a  pas  dans  l'industrie  moderne  beaucoup  d'exem- 
ples  aussi  frappants  que  calui-lä  des  perfectionnements 
successifs  apportes  k  une  grande  invention  qui,  sans 
changer  de  caractere,  s'eleve  toujours  de  plus  en  plus 
vers  la  parfection.  La  mecanique,  gräce  k  ^'aucanson, 
commenca  par  supprimer  la  main  deThomiue  en  ima- 
ginant  un  Systeme  qui  exclut  presque  toute  intervention 
de  l'ouvrier.  La  meine  science,  gräce  aux  efl'orts  de 
Jacquard,  donne  ä  ce  Systeme  une  extensiun  iuattendue 
qui  imprime  k  l'industrie  das  tissus  un  prodigieux  es- 
sor.  Enfin  la  physique,  gräce  ä  Bonelli,  vient  apporter 
un  perfaciionnement  capital  ä  cette  belle  creation  me- 
canique, en  conliant  ä  l'electricite  une  partie  des  ope- 
ratious  ä  accomplir.  La  marche  ascandante  du  progres 
se  montre  ici  dans  toute  son  evidence,  et  heureux  le 
siecle  qui  assiste  k  ce  developpement,  k  ce  perfection- 
nement graduel  des  ceuvres  du  genie  appliquees  k  alle- 
ger  le  fardeaa  du  labeur  humain  '.  u 

Aujourd'hui  Thorlogerie  electrique  est  en  usage, 
mais  il  faut  constater,  avec  regret,  qu'elle  est  bien 
plus  developpee  daus  les  pays  etrangers  que  chet 
nous.  Aux  Etats-Unis,  eile  est  tres-repandue ;  en  An- 
gleterre,  la  pendule  astronomique  de  TObservatoire  de 
Greeuwich  envoie ,  par  un  conducteur  electrique, 
1  heure  a  l'horloge  de  Gharring-Gross.  A  Leipzig, 
cette  horlogeria  est  dejä  entr.^e  dans  les  usages  pri- 
ves.  Dans  la  ville  de  Gand,  en  Belgique ,  l'heure  est 
aujourd'hui  indiquee  eleclriquement  sur  plus  de  cent 
cadrans  places  dans  des  lantarnes  ä  gaz.  En  France, 
Thorlogerie  electrique  ne  s'est  encore  repandue  que 
d'une  maniere  incomplete.  Un  horloger  de  Paris, 
M.  Paul  Garnier,  a  etabli ,  sur  la  demanda  des 
Gompagnies,  des  cadrans  electriques  qui  distribuent 
l'heure  dans  Tinterieur  des  gares  de  plusieurs  de 
nos  chemins  de  fer.  Ge  systeme  est  adopte  en  par- 
ticulier  sur  les  chemins  de  TOuest,  du  Nord  et  du 
Midi.  Depuis  le  mois  de  juillet  1849,  k  gare  de 
Lille,  sur  le  cherain  de  fer  du  Nord,  est  pourvue  d'un 
Systeme  de  vingt  cadrans  de  toutes  diinensions.  La 
ligne  de  TOuest  a  un  systfeme  analogue  k  chacuna  de 
ses  slatious  de  Paris  k  Laval.  La  gare  du  cheinin  de 
fer  de  Lyon  a  Paris  est  reglee  de  cette  fagon;  l'heure 
est  raeme  euvoyee  k  la  gare  des  marchandises  k  Bercy, 
aprös  un  parcours  de  plusieurs  kilometres ;  les  sla- 
tious du  chemin  de  fer  d'Auteuil,  la  gare  de  Bor- 
deaux, sur  les  chemins  du  Midi,  la  Maison  imperiale 
de  Gliarenton,  rei^oivent  l'heure  de  celte  maniere. 
Dans  Tinti5rieur  de.  Paris,  le  giaud  hutel  du  Luuvre  a 
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re^u  une  belle  application  de  relectro-magnetisme. 
Les  sonnelles  des  charabres  sont  mises  en  mouveraent 
par  l'eleclricile.  II  y  a,  en  oulre,  uns  pendule  elec- 
irique  faisant  maicher  deux  cadrans.  Nous  citerons 
cnfin  une  curieuse  application  de  Thorlogerie  elec- 
trique  exf'cutee  par  M.  Vdrite,  dans  Ic  grand  spmi- 
naire  de  Beauvais.  Un  plan  avait  ^te  propose  en  1821, 
jiar  M.  Paul  Garnier,  pour  doler  la  capilale  d'un  ma- 
gnifique  et  tres-siniple  Systeme  d'horlogerie  elec- 
trique.  On  l'a  examim',  puis  nrgligt',  corame  on  fait 
en  France.  II  y  aurait  lä  un  beau  progres  ä  realiser 
et  qui  l'erait  honneur  ä  la  capitale  de  la  France. 

On  a,  il  est  vrai,  fait  plusieurs  essais  de  l'^clai- 
rage  electrique.  Aux  fetes  publiqucs,  on  illumine  le 
champ  de  Mars  par  deux  puissauts  foyers.  Ce  serait 
lä  une  hien  belle  application  de  l'electricite;  eile  ren- 
conlre  de  grandes  difficultes.  Esperons  qu'on  arrivera 
ä  les  surmonter.  Quel  avantage  de  pouvoir  remplacer 
avec  des  foyers  bien  places,  les  108  733  becs  de  gaz 
qui  eclairent  la  capitale!  Une  decision  du  ministre 
de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  Iravaux  publics, 
en  date  du  14juillet  1863,  a  ordonne  l'application,  k 
titre  d'essai,  de  la  lumiere  electrique  ä  l'eclairage 
d'un  phare  de  premier  ordre ,  celui  du  cap  de  la 
Hfeve. 

La  telegraphie  Electrique  est  d^jä  tellement  entree 
dans  les  habitudes,  qu'elle  n'etonne  plus.  On  l'accuse 
meme  de  lenteur.  En  1858,  le  nombre  des  d^peches 
transmises  fut,  en  chiffres  ronds,  de  464  000;  en  1859, 
il  s'eleva  a  599  000;  en  1860,  il  etait  de  720  000; 
en  1861,  de  920000;  enfin,  en  1862,  il  s'elevait 
k  1  656  000.  A  certains  jours  les  employes  ne  suftisent 
pas;  des  depeches  sont  retardees.  De  lä,  ntcessite 
d'accelerer  le  telegraphe  qui  est  dejä  la  rapidite  meme. 
Le  telegraphe  en  usage  en  Angleierre  est  le  telegraphe 
d  ö/^i»;//«  de  Wheatslone;  en  France,  c'est  celui  de 
Mor^e,  oii  les  signaux  consistent  en  une  serie  de 
points  et  de  petites  lignes  qu'une  tigs  d'acier  marque 
sur  un  fort  papier.  II  faut  traduire  la  depeche  en 
signes  conventiounels,  ce  qui  peut  amener  des  erreurs. 
L'appareil  Morse  ne  donne,  en  moyenne,  que  deux 
depeches  par  heure.  Pour  avoir  cent  depeches,  il  faut 
cinq  tils,  dix  appareils.  En  1839,  on  avait  dejä  eu 
l'idee  d'imprimer,  ä  l'aide  du  courant  electrique,  des 
depeches  en  caracteres  colores.  Puis  vinrent  les  sys- 
temes  de  l'Anglais  Humphry  Davy,  de  l'Americain 
Bain,  de  l'Anglais  Blackwell.  L'abbe  Caselli,  de  Flo- 
rence,  a  imagine  le  panteU(jra}ihc.  II  prend  du  papier 
chimique  au-dessous  duquel  se  meut  un  stylet  hori- 
zontaleinent  et  communiquanl  avec  la  pile.  Le  stylet 
suit  les  caracteres  que  Ton  dessine  sur  le  papier.  A 
la  Station  d'arrivee,  le  stylet  reproduit  les  memes 
lignes  en  bleu.  On  peut  reproduire  ainsi,  ä  de  grandes 
distances,  l'ecriture  et  le  dessin.  Pour  arriver  ä  ce 
resultat ,  il  fallait  obtenir  l'egalite  de  mouvement. 
M.  Gaselli  est  parvenu  ä  assurer  l'isochronismc  de 
deux  pendules  ä  cent  lieues  de  distance,  et  son  tele- 
graphe a  eli  irouvi^. 

Le  telegraphe  imprimant  de  Bonelli  sera  plus  pra- 
tique.  M.  Bonelli  emploie  cinq  fils  correspondant  ä 
cini]  points  isoles  formant  une  sorte  de  peigne.  Ces 
cinq.  points  passent  sur  des  caracteres  d'imprimerie, 
et  ä  la  Station  d'arrivee  les  taches  faites  par  ces 
])ointes,  sur  un  papier  pröpare,  reproduisent  la  forme 
des  caracteres  touches  ä  la  Station  de  däpart.  On  peut 


meme,  en  divisant  le  courant,  obtenir  la  depeche  en 
double  avec  cinq  compositeurs ,  simples  ouvriers , 
pouvant  chacun  compo.^er  trente  depeches  ä  vingt 
mots  par  heure  et  par  Station,  on  aurait  cent  ciu- 
quaute  depeches  par  heure  et  par  Station.  Avec  de 
tels  appareils,  la  telegraphie  älectrique  pourra  etre 
mise  en  pratique  par  les  typogiaphes,  et  deviendra 
ainsi  un  metier  accessible  au  commun  des  ouvriers. 
Une  nouvelle,  ä  peine  imprimee  ä  Paris,  serait  expe- 
diöe  ä  Marseille  ou  k  Lyon,  imprimee  avec  les  memes 
caracteres.  La  composition  qui  aura  servi  au  Moni- 
leur,  par  exemple,  Etant  portöe  au  bureau  telegra- 
phique  voisin ,  pourra  paraitre  au  meme  instant  ä 
Marseille.  De  tels  avantages  ne  peuvent  que  faire  d^- 
sirer  la  prompte  application  du  telegraphe  Bonelli. 

La  Photographie  a,  eile  aussi,  perfectionne  ses  mc- 
thodes.  Elle  est  maintenant  l'auxiliaire  de  toutes  les 
Sciences.  On  est  arrive  ä  de  merveilleux  resultats  et  le 
soleil  peut  maintenant  reproduire  tout  ce  que  nous  lui 
presentons.  M.  Niepce  de  Saint-Victor,  le  neveu  de 
Niepce,  le  cdlebre  inventeur  auquel  on  doit  l'idee  de 
la  Photographie,  a  reconnu  un  fait  vraiment  etrange. 
Gertains  corps  exposes  ä  la  lumiere  ont  la  propriele  de 
conserver,  d'emmagasiner,  la  lumiere  dans  leur  sub- 
stance.  Apres  avoir  Etö  exposes  au  soleil  pendant  quel- 
que  temps,  ces  corps  peuvent  agir  dans  Tobscurite 
absolument  comme  la  lumiere  elle-meme  sur  les  com- 
poses  chimiques  impressionnables  par  l'agent  lu- 
mineux. 

-  Nüus  avons  maintenant  des  chaudieres  ä  vapeur  qui 
brülent  elles-memes  leur  fumee.  On  peut  pecher  ä  la 
lumiere  electrique.  Jetez  un  filet,  descendez  un  globe 
de  verre  dans  lequel  on  produit  Ja  lumiere  electrique. 
Les  poissons  accourent,  on  les  compte,  on  les  choisit, 
on  les  prend.  Une  fusee,  engin  de  destruction,  peut 
devenir  un  Instrument  de  sauvetage  en  l.an^ant  une 
amarre  ä  un  na«re  en  detresse.  En  quelques  minutes, 
la  pompe  d'un  marin  marseiliais,  M.  Arnoux,  Epuise 
l'eau  qui  s'est  introduite  dans  un  bateau.  Une  chaine 
dort  elendue  dans  la  Seine  :  un  bateau  ä  vapeur  la  suit 
pour  remonter  le  courant,  la  prend,  la  fait  passer  au- 
dessus  de  lui  et  avance  ainsi  sans  devier  de  sa  route  : 
il  peut,  gräce  ä  eile,  remorquer  un  grand  nombre  de 
bateaux  cliarges.  A  l'aide  de  la  cloche  ä  plongeur,  on 
a  pu  asseoir  les  piles  du  magnifique  pont  de  Kehl  sur  le 
Rhin.  L'electricite  et  nos  ingenieuses  m^caniques  nous 
aident  ä  percer  un  tunnel  de  quatre  lieues  sous  le  mont 
Genis.  M.  Leon  Scot  a  irouve  le  moyen  de  fixer  matä- 
riellement  les  sons,  M.  Lissajous,  le  moyen  de  reprE- 
senter  ä  Tonil  les  mouvements  vibratoires  produits  par 
les  sons.  M.  Boutigny  (d'Evreux)  a  enseigne  la  ma- 
niere  d'obtenir  de  la  glace  dans  un  creuset  rougi  au 
feu.  Un  naturaliste  a,  au  contraire,  imagine  de  ciiauf- 
ler  les  plantes  en  les  entourant  d'un  mur  de  gla.ce ! 

Et  si  nous  avions  la  science  necessaire  pour  nous 
rendre  compte  de  tous  les  progres  realises  par  la  chi- 
mie,  cette  brauche  loute  jenne  de  nos  connaissances, 
MM.  Dumas,  Chevreul,  Balard,  Fremy,  Despretz,  Ber- 
thelot, Sainte-Claire  Deville,  ont  continue  leurs  admi- 
rables  Iravaux.  M.  Dumas  est,  sous  le  second  Empire, 
le  represeutant  le  plus  eminent  de  la  chimie.  AuraiUeu 
des  honneurs,  il  ne  neglige  pas  la  science  et  a  poursuivi 
ses  recherches  sur  les  equivalents  chimiques.  M.  Paul 
Theuard  porte  dignement  le  nom  de  son  illustre  pere. 
M    Pelouze  a  imagine  de  devitrifier  le  verre.  Le  verre 
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ohaulli'  clevii'iii  de  la  pnirelaine.  Lcs  chiiiiistos  oul  de- 
coiuoi'l  Uli  mmveaii  im'^lal,  Valuwiniiiin,  siisceplible 
d'öli'e  tMiiployi',  i'ii  ci'vliiins  cas,  eii  place  de  ruigeiit. 
M.  Sainte-lJlaire  Deville  a  tmiive,  avec  M.  Debray, 
les  nioyens  de  pvoduii'O  ralumiiiiuin.  Les  savants 
o.>-enl  sonder  jusqu'aux  luystüres  de  la  f^en^ralion. 
M.  Poncbet  croit  ä  la.gi5neralion  spüutanee.  M.  Pas- 
teur,  le  plus  jeune  de  nos  rbiiuistes,  combat  cette 
ibt'prie  par  de  deliuates  experiences  qui  prouvenl  l'ejtis- 
U'iice  dans  l'air  d'une  i'oule  de  corpuscules  ignores.  II 
a  iinajjint'  aussi  une  uouvello  iiirtbode  de  laliii(|iier  lu 
\inaigre  et  d'anieliorer  nos  vins.  Lrräco  aux  ]iioj;i'es  de 
la  cbimie,  le  pbospbore  rouge  a  etö  substitue  daus  la 
Ubricalion  des  alluniettes  au  phosphore  ordinaire  qui 
etaii  un  poison  violent.  La  maladie  de  nos  vigaobles, 
roidium,  a  ele  cbassee  par  Templüi  du  soufre.  On  etu- 
die,  an  ce  moment,  le  secret  de  la  maladie  des  vers  ä 
süie.  Nos  cbimistes  ont  contribue  ä  Taraelioration  des 
j)iles  qui  nous  donnent  l'electricitö.  Et  si  nous  comp- 
üons  les  Services  qu'ils  rendent  k  l'industrie,  et  ineme 
ä  la  justice  criminelle!  L'liistoire  des  progres  de  la 
cbimie,  c'est  la  science  elle-meme  et  c'est  aux  maitres 
de  cette  science  de  l'exposer.  Le  profane  vulgaire  est 
reduit  ä  adrairer. 

MM.  Flourens ,  Elie  de  Beaumont,  de  Quatre- 
füges  sont  restes  ä  la  tele  de  nos  uaturalistes.  M.  Geor- 
ges Villa,  professeur  de  pbysique  vegt'tale  au  Museum, 
a  construit  k  Grenelle  un  magnifique  laboratoire-jar- 
din  oü  il  etudie  dans  ses  plus  intimes  secrets  la  via 
des  plantes.  II  en  construit  un  plus  vaste  au  Museum, 
gräce  ä  la  munificence  de  I'Empereur.  Si  nous  en 
ünoyons  les  naturalistes ,  l'igname  de  la  Gbine  rem- 
placera  avec  avantage  la  pomme  de  tere,  et  si  nous  les 
ecoutons  nous  aurons  bien  des  moyens  de  fabriquer 
le  Sucre.  Gräce  ä  eux ,  on  a  pu  commencer  ä  repeuplar 
les  huitrieres  de  nos  cötes,  presque  epuisees  par  notre 
gourmandise.  On  transpoi'te  partout  les  oeufs  de  pois- 
sons  et  on  ensemence  les  rivieres  comme  les  champs. 
Nos  fleuves  regoivent  des  hötes  qu'ils  ne  connaissaient 
pa«.  La  lac  artificiel  du  bois  de  Boulogne  devient  un 
immansa  reservoir  oü  se  fait  l'eleve  da  magnifiques 
poissons.  Nous  ne  saurions  entrer  dans  tous  les  de- 
tails  des  ameliorations  dues  ä  I'borticulture ,  ä  l'agri- 
cullure,  par  l'etude  de  plus  en  plus  repanduede  l'his- 
toire  naturelle.  Nous  aimons  mieux  terminer  ce  ta- 
bleau  bien  incomplet  des  progres  des  sciences  par 
I'iutoressante  descriplion  que  M.  Figuier,  ce  cbarmant 
vulgari.sateur  de  la  science  moderne,  a  falle  d'un  eta- 
blissement  modele,  bonneur  de  la  capitale  et  du  pays, 
le  Jardin  d'acclimatation. 

«t  La  creation  du  Jardin  zoologique  d'acclimatation, 
qui  a  ete  ouvert  au  public  le  5  octobre  1860  ,  est  une 
consequence  näcessaire  de  l'existenca  de  la  Socicle 
d'acclimatation.  Tout  le  monde  connait  robjet  qua  se 
propose  cette  Societe  ,  dcvenue  en  peu  d'annees  puis- 
sante  ,  sinonpar  ses  resullats,  du  moius  parle  norabre 
de  ses  raembres  et  la  qualite  des  personnages  qui  s'y 
sont  attaches.  La  Socicle  d'acclimatalion  a  pour  but 
d'introduire  et  d'acciimater  en  France  les  especes  v('- 
gctales  et  animales  uliles  h  Tbomme,  de  concourir  Ji 
l'introduction ,  ä  l'acclimatation  et  ä  la  domesticalion 
des  animaux  utiles  ou  de  simple  oruement;  enfin ,  de 
travailliT  an  perfeclionnement  et  h.  la  nuikiplicalion 
des  races  noiivelleinent  introduites  ou  domasti(|uees. 
Mais,  pourremplir  cetobjut,  la  Socielc  d'acclimata- 


lion no  poiivait  se  bnrncr  h  une  existence  nominale. 
Kilo  devait  cri'cr,  en  diviM-.s  poiuts  de  la  Francis  et  de 
l'etranger,  des  etablissernents  deslines  i  recevoir  et  ä 
dluver  des  asp^ces  animales  ou  vegötales  utiles  ({ue 
l'on  peut  esperer  introduire  en  France ;  il  lui  iinpor- 
taitsuitout  de  posseder  ä  Paris  un  etablissemeut  cen- 
tral qui  füt  propre  ä  servir  aux  essais  d'acclimatation, 
de  domesticalion  des  animaux  et  de  culture  des  vegö- 
taiix  etrangers.  En  1858,  la  Sociäc  d' acclimalation  a. 
übtenu  de  la  municipalite  de  Paris  une  faveur  tonte 
|)articuli('ro  et  vraimeut  maguifi([ue.  Un  espace,  qui 
n'e.'-t  pas  de  moins  de  vingt  bectares,  silue  dans  une 
des  pbis  belies  partie«  du  buis  de  Hoiilogue ,  lui  a  (5te 
gratuitement  coiiced^.  Elle  a  obtenu,  en  nirme  temps, 
rautorisatiou  de  perceyoir  un  prix  d'entree  ä  la  porte 
de  ce  terrain  ,  qu'on  lui  accorde  ä  titre  gratuit,  et  le 
droit,  qui  pourra  devenir  l'objet  d'un  negoce  lucratif, 
de  vendre  au  public  les  especes  animales  et  vtSgetales 
creees  et  multlipliees  par  ses  soins.  En  retour  d'avan- 
tages  si  considerables,  la  ville  de  Paris  n'a  demande 
aux  actionnaires  de  cette  entreprise  que  de  fonder  un 
(Etablissement  qui  füt  h  la  fois  une  creation  utile  au 
point  de  vue  scientifique  et  agricole  ,  et  un  embellis- 
sementde  plus  pour  le  bois  de  Boulogne.  Gen'est  que 
dans  l'avanir  que  l'on  pourra  reconnaitre  si  les  resul- 
tats  scientifiques  et  agricolas  obtenus  par  la  Socielc 
du  jardin  zoologiqiie  justifient  la  liberalite  faite  par  la 
municipalite  parisienne.  Quant  au  second  point  de  vue, 
il  a  ete,  il  fautle  reconnaitre,  pleinement  rt'aliso.  L'af- 
fluence  du  public  au  nouvaau  jardin,  le  grandnombre  de 
visiteurs  qui  viennent  lui  apporler  lenr  contribution  ,  et 
qui  n'a  pas  öte  moindre  jusqu'ici  de  six  ä  sept  cents 
pendant  la  semaine  ,  et  douze  h  quatorze  mille  le  di- 
manche  prouvent  combien  la  population  de  la  capitale 
a  tenu  ä  connaitre  et  ä  encoiirager  cette  interessante 
Institution.  Si  le  lecteur  veut  bien  nous  suivre  dans 
une  excursion  rapide  h  travers  le  Jardin  zoologique  du 
bois  de  Boulogne,  nous  essayerons  de  lui  donnerune 
idee  des  richesses  scientifiques  qui  s'y  tronvent  dejä 
r^unies  ,  et  de  la  maniere  doct  les  lieux  sont  disposes 
pour  en  recevoir  de  nouvelles. 

"  Le  Jardin  zoologique  d'acclimatation  occupe  , 
comme  il  a  ete  dit  plus  haut,  un  espace  de  vingt  bec- 
tares, situe  au  bois  de  Hotilogne,  entre  Neuilly  et  la 
porte  des  Sablons.  On  y  entre  par  une  grille  dont  la 
Iravee  du  milieu  est  reservi-e  aux  voitures,  et  les  tra- 
vt'as  laterales  aux  fourches  caudines  du  tourniquet, 
abritees  sous  deux  elegants  pavillons.  A  droite_,  k  demi 
cacb(5s  par  des  massifs  d'arbres  et  de  taillis,  sont  les 
bureaux  de  l'administration  et  les  magasins;  ä  gauche, 
une  immense  serre  destinee  ä  recevoir  les  plantes  et 
arbustes  exotiques. 

I  Si  l'on  fait  quelques  pas  plus  loin,  on  comprend 
d'un  coupd'ffiil  l'ensamble  et  la  disposition  du  nouveau 
jardin,  (|ui  a  ete  dessine  avec  autant  de  gofit  que  d'in- 
telligence  par  M.  Alpband,  Ingenieur  en  cbel  du  bois 
de  Boulogne,  et  M.  Barillet-Descbamps,  jardinier  en 
clief  du  Service  des  promenadas  et  plantalions  de  Paris. 

«  Ge  jardin  figure  un  vallon,  au  milieu  duquel  ser- 
]ienle  une  petite  riviöre,  fort  habilemcnt  derivee  da  sa 
grande  soeur  du  bois  de  Boulogne.  Vers  le  milieu  de 
son  parcours,  eile  s'elargit  pour  l'ormer  une  sorte  de 
lac,  qu'entourent  des  pelousos  d'un  vert  d'emeraiide. 
Sur  les  eaux  de  cette  petite  riviere  ,  on  voit  s'agiter  et 
s'abattre  iiue  I'oule  d'oiseaux  aquatiques,  appartenant 
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aux  plus  beaux  pal- 
mipedesconnus.  Lü 
cvfine  uoir,  lecyf;ne 
blanc  ä  col  noir,  le 
cört'opse  ausiralien, 
doDt  la  paire  vaut 
4000  francs;  lesoies 
de  tlambie  (Afri- 
quc),  de  Mapeüan, 
de  Guinee,  des  5les 
Sandwiclijl'oied'E- 
gyple,  les  oies  do- 
mestiques  du  Da- 
Dube,  de  Toulouse, 
etc. ;  les  sarcellesde 
la  CbiDB,  les  ca- 
nards  de  la  Caro- 
line, les  petits  ra- 
nards  d'Ayleshury 
(  Hollande  )  ,  les 
races  mignonnes 
du  Labrador,  etc., 
telles  sont  les 
principales  especes 
composantcettecol- 
leclion,  peut-etre 
unique,  de  paltni- 
pedes  etrangers. 

c(  Les  deux  co- 
leaux  qui,  separes 
par  la  rhnfere,  for- 
in ent  le  petit  Val- 
ien du  Jardin  zoo- 
Ifjgique,  ont  regu 
cliacun  des  especes 
auimales  appro- 
priees  ä  leur  expo- 
sition.Lecöte  droit, 
en  entraut ,  expos^ 
au  soleil  du  midi, 
a  iti  reserve  aux  ^ 
animaux  habitanlg 
les  pays  cliauds  et 
qui  exigent  une 
teinp^rature  ele- 
vee.  C'est  Ik  que  se 
trouve  la  magnane- 
rie,  oü  se  feront  les 
^ducations  de  vers 
ä  soie  anciens  et 
nouvellenient  intro- 
duits,  le  bombyx 
myliHtd  (ver  ä  soic 
du  ebene),  le  bom- 
hyx  cynlhia  et  le 
bombyx  arrinilia. 

c  Du  meuie  cöte 
se  trouve,  l'oiselle- 
rie.  On  ne  peui  ac- 
corder  que  des  elo 
pes  ä  cette  cons- 
tniction  elegante  el 
gracieuse.  Malgre 
les  grandes  dimen- 
sions    de    cet   im- 


^r^^MdÜß'^ 


jarilin  d'acclimalalioii.  —  Les  outardes. 


niense  bätiment  de 
Ireillage,  tont  y  a 
('•le  dispose  avec 
bonheur,  tant  pour 
Telfet  de  decora- 
tion  que  pour  la 
faulite  pratique  du 
seiMCf  Dans  ces 
paMÜons  aeriens, 
dni'-es  en  une  foule 
de   compartiments, 

icite  tout  un 
jiKinde  d'oiseaux 
ipjiiitenant  pres- 
que  tous  aux  galli- 
nac(s  et  aux  echas- 
«sieis  Citons  en 
pu  tirnlier  des  fla- 
in  inN  des  ibis  ro- 
se tt  des  ibis  sa- 
I  rt  s  diß'erentes 
'-oites  de  faisans  : 
It  I  iisin  Wallich, 
tiu  dt  l'Himalaya, 
et  le  faisan  de  Üu- 
\i(r,  especes  tres- 
lares  que  l'on  n'a- 
\  iit  ]amais  vues  vi- 
\  inies  en  Europe ; 
puis  le  faisan  ar- 
pente  et  le  faisan 
doie  de  la  Chine, 
cet  oiseau  ä  l'ad- 
mirable  plumage 
qui  se  payerait  ä 
prix  d'or  s'il  n'etait 
aujourd'hui  accli- 
raate  et  devenu  tres- 
comuiun.  On  voit 
encore  dans  cette 
oisrllcrie  une  collec- 
tion  de  hoccos  (de 
l'Amerique  du  Sud) 
de  raarails  (de  la 
(juyane);  des  per- 
drix  de  Gambra, 
receminent  accli- 
matees  par  ordre  de 
l'Eiupereurdans  les 
foretsde  l'Etat,  des 
Colins  (perdix  de  la 
Californie,  dont  la 
race  coininence  ä 
se  repandre  dans 
nos  cliasses).,  des 
gangas  origmaires 
derA('rique,des  pi- 
geons  dures  de  la 
Xouvelle-Hollande, 
desLolorabesdu  La- 
brador, des  paons 
du.Iapon  et  de  Bue- 
nos-Ayres,  etc. 

0.  Vient  ensuite  la 
poulerie,   qui  ren- 
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ferme  en  ce  moment  quaranta  des  plus  helles  espfeces 
de  poules,  en  attendant  qu'on  piiisse  reunir  les  cent 
douze  esp^cesilont  lacoUi'ction  secoinpose.  Mais,  teile 
qii'eile  est,  cette  ponlfiio  est  la  jtlus  belle  qui  existe  en 
Europe,et  faitl'adinii'atioudes  connaisseurs.Nousnous 
permettrons  seuleiueut  de  ne  pas  approuver  l't'norrae 
mafonnerie  de  b(5ton  qui  a  ötd  construite  pour  la  ren- 
fermer.  Gette  espöce  de  forteresse  circulaire,  destinee 
h  n'abriter  que  des  poules  et  des  coqs,  est  d'un  parfait 
mauvais  goüt.  Les  details  de  eette  construction  monu- 
mentale k  l'usage  des  oiseaux  de  basse-cour,  ne  sont 
pasd'adleurs  plus  heureux  que  l'ensemble.  On  adonne 
aux  cages  des  diverses  espäces  de  gallinaces  tout  l'as- 
pect  d'un  tombeau.  Gette  serie  de  monuments  fun^- 
raires  brouille  singulierement  les  id(5es,  car  on  ne  s'at- 
tendait  guere  ä  trouver  en  plein  bois  de  Boulogne  le 


style  du  P^re-Lachaise.  Au  lieu  de  cetle  massive  con- 
struction de  beton,  n'eöt-il  pas  mieux  valu  des  abris 
rustiques,  des  cabanes  de  bois,  de  roseau  et  de  fil  de 
fer,  comme  il  conviont  aux  incEurs  simple«  et  tran- 
quilles  de  la  volaille '.' 

«  A  l'extremite  du  jardin  sont  placds  soixante-douze 
parcs  destinös  k  recevoir  les  animaux  vivant  en  plein 
air.  La  disposition  de  ces  parcs  ne  laisse  rien  ä  desi- 
rcr;  ils  sont  vastes  et  tapissiis  d'une  herbe  epaisse;  le 
grillage  qui  les  enloure  n'arrete  pas  la  vue,  il  laisse  au 
contraire  sYtendre  les  regards  dans  l'intdrieur  du  bois 
de  Boulogne,  de  teile  sorte  que  les  animaux  peuvent 
s'y  croire  en  liberte,  comme  au  milieude  leurs  forets. 
Des  cabanes  rustiques,  destinees  ä  abriter  les  animaux 
pendant  la  nuit,  decorent  chacun  de  ces  parcs.  G'est  Ik 
que  Ton  rencontre  les  animaux  les  plus  utiles  :  tels  que 


Le  Jardin- d'accljmatation,  —  Serre  pour  l'occlimatalioii  des  Dlantes  de  haute  temperature. 


lesjoUesetallegres  hömiones,  eursmetisavec  l'änesse, 
les  yaks  et  leurs  m^tis  avec  la  vache,  dont  racclimata- 
tion  est  dejä  r^alisee,  et  qui  renouvellera,  dans  notre 
agriculture,  des  races  enervees  par  une  longue  domes- 
cation.  Vient  ensuite  le  beau  troupeau  de  lamas  et 
d'alpagas,  qui  a  ete  r^cemment  amene  k  grands  frais 
des  Gordillöres  par  M.  Rohen.  On  peut  voir  k  c6te, 
comme  pour  les  comparer  entre  eux,  quelques  gua- 
nacos  ou  lamas  sauvages  du  Chili.  Nous  n'en  finirions 
pas,  si  nous  voulions  önumerer  les  diflerentes  especes 
de  la  race  ovine  :  le  mouton  merinos  de  Naz  (France), 
le  mouton  de  Mauchamp  (France),  dont  la  laine  est  si 
pröcieuse,  les  moutons  de  Grimee,  de  Barbarie,  d'Abys- 
synie,  de  Garamanie;  leschövres  d'Angora,  de  üöorgie 
et  de  Nubie,  etc. 

«■  Nous  nedevons  pas  oublier  dans  cette  enumeration 
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rapide,  les  grands  oiseaux  ötrangers,  dont  quelques- 
uns  ont  re?u,  ä  juste  titre,  le  nom  d'oiseaux  de  bou- 
cherie  :  l'autruche,  le  casoar  d'Australie,  le  nandou 
(autruche  d'Amerique),  la  grue  couronni^e,  dite  oiseau 
royal,  la  grande  outarde,  la  grue  de  Numidie  ou  de- 
moiselle  de  Numidie.  Ges  magnifiques  oiseaux  excitent, 
ä  juste  titre,  la  curiosite  de  tous  les  visiteurs. 

«  Sur  le  göte  gauche,  on  a  parque  les  animaux  qui  ont 
moins  ä  redouter  que  les  precedents  l'intluence  d'une 
exposition  froide.  La  se  trouvent  les  elegantes  anti- 
lopes,  animal  plein  de  gräce  et  de  li^gerete,  et  dont  la 
chair  excellenle  serait  une  precieuse  acquisition  pour 
nos  chasses  de  luxe.  Le  Jardin  zoologique  en  possöde 
trois  espöces  :  l'antilope  leuchorix,  ou  algazelle,  l'an- 
tilope  nigaul  et  l'antilope  dorcas,  ou  gazelled'Afrique. 

"<  Dans  le  parc  destine   aux  diü^rentes  espöces  de 
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cerfs,  on  remarque  le  cerf  d'Aristote,  le  cerf  de  Bor- 
neo,  du  Canada,  le  cerf  Axis,  le  cerf-coclion  (Inde). 
Tous  ces  dilKrents  parcs  vienuent  se  raccorder  ä  un 
rocher  central,  d'un  aspect  pittoresque,  füiine  deblocs 
artlslemeat  amoncelus,  elsurlesquelsbondissent,  avec 
uneagililösurprenaute, quelques  ruminauts  exotiques  : 
les  moullons  de  Gorse,  de  l'Algerie  et  du  Maroc.  On 
les  voit  grimper,  escalader  et  redescendre  sans  cesse 
les  anfractuosites  de  ce  rocher  gigantesque.  Pendcules 
de  rupe  :  la  race  des  ch^vres  n'a  pas  degenere  depuis 
Virgile. 

«  Non  loin  du  rociier  des  ruminants,  s'eleve  un  pavil- 
lon  rectangulaire,  destine  ä  abriter  Vaquarium  :  c'est 
lä  que  les  principaux  poissons  d'eau  douce  et  d'eau  de 
mer,  ainsi  que  les  crustaces,  distribues  daus  quinze 
bassins  aux  parois  du  verre,  sonl  vus  et  observes  vi- 
vants,  mülüs  aux  plantes  marines  et  aux  coquillages. 
Get  aquarium  est  ä  lui  seul  une  merveille. 

«  Tel  est  l'ensemble  du  Jardin  zoologique  que  la  So- 
cicle  (Tacdimalalion  a  cree  au  bois  de  Boulogne.  Au 
point  de  vue  de  l'agrement  et  de  l'heureuse  disposition, 
on  ne  peut  qu'applaudir  au  resultat,  et  les  visiteurs 
sont  unanimes  sur  ce  point.  Quant  aux  moyens  em- 
ployes  pour  reunir  dans  un  meme  lieu  un  si  grand 
nombre  d'animaux,  leur  fournir  les  meilleurs  abris, 
assui'er  leur  conservation  et  leur  entretien,  on  ne  pou- 
vait  coucevoir  d'inquietude  ä  cet  egard,  puisque  l'en- 
treprise  etait  sous  la  haute  main  de  M.  Isidore  Geof- 
froy  Sainl-Hilaire,  le  fondateur  et  le  president  de  la 
Sociele  d'acclimalation.  M.  Isidore  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  a  ete,  dans  cette  circonstance,  heureusement 
seconde  par  son  fils,  ]\I.  Albert  Geoffroy,  sous-direc- 
teur  du  jardin.  La  place  de  directeur  avait  ete  primi- 
tivement  donnee  ä  un  naturaliste  qui  jouissait  d'une 
celebrite  europeenne  pour  la  connaissance  et  la  conduite 
des  especes  animales  et  vegetales  etrangeres,  M.  Mit- 
chell, de  Londres.  Mort  en  1859,  au  plus  fort  des  tra- 
vaus  du  nouveau  jardin,  M.  Mitchell  a  ete  remplace 
par  un  mädecin  fort  instruit,  le  docteur  Rufz  de  Lavi- 
son,  qui  a  reside  pendant  de  longues  annees  ä  la  Mar- 
tinique, et  qui  saura  faire  profiter  le  jardin  zoologique 
de  Paris  des  connaissances  nombreuses  et  variees  qu'ü 
a  SU  acquärir  pendant  son  si'jour  aux  Antilles,  sur  cette 
branche  de  l'histoire  naturelle  appliquee.  Noireancien 
ministre  des  afifaircs  etrangeres,  M,  Drouyn  de  Luys, 
ainsi  que  MM.  Jacquemart,  Pomme,  Debains  et 
D'Epremesnil,  membres  du  comitö  de  direction  de  la 
Sociüe  d'acclimalation,  ont  aussi  particulierement  con- 
tribuö  ä  la  creation  du  Jardin  zoologique  du  bois  de 
Boulogne.  * 

«  On  voit,  en  resumö,  que  la  fondation  de  ce  jardin 
zoologique  atteindra  pleinement  le  but  qu'on  s'etait 
propose,  et  qui  consiste  ä  acclimater,  ä  multiplier  et  ä 
repandre  dans  le  public  les  especes  animales  et  vegci- 
tales  qui  sont  ou  seraient,  par  la  suite,  nouvellemeut 
introduites  en  Frauce,  et  paraitraient  dignes  d'intöret 
par  leur  utilitö  ou  leur  agrement.  Mais  ce  qu'il  Importe 
de  dire,  c'est  que  cet  elablissement  sera  surtout  utile 
au  point  de  vue  de  l'exemijle,  c'est-ä-dire  comme  de- 
vant  provoquer  des  institutions  analogues  dans  les 
principales  villes  de  la  France  et  de  l'etranger.  La  Sociele 
du  Jardin  zoologique  n'a  certainement  pas  la  pretention 
d'acclimater  dans  un  coin  du  bois  de  Boulogne  tous 
les  animaux  et  toutes  les  plantes  utiles  repandus  dans 
l'univers;  mais  en  mettant  sous  les  yeux  du  public 


quelques-unes  des  richesses  qu'il  est  possible  de  reunir 
dans  un  certain  lieu,  soit  pour  le  regne  animal,  soit 
pour  le  regne  vegetal,  eile  inspirera  aux  personues 
^clairees  le  desir  de  tenter  en  d'autres  parties  du  monde 
de  semblables  essais.  II  est  a  esperer  que  dans  les 
principales  villes  de  la  Fiance  e^  de  l'etranger,  surtout 
dans  les  villes  maritimes,  et  dans  les  localites  particu- 
liöres  de  plaiue  ou  de  montagiie,  on  verra  se  creer  de 
semblables  jardins,  qui  seraient  tout  ä  la  l'ois  pour  ces 
villes  des  etablissements  d'utilitd  et  d'agrdment.  Les 
travaux  d'acclimatalion  se  feraient  ainsi  dans  les  cou- 
ditions  climatologiques  les  plns  diverses,  ce  qui  est 
d'aüleurs  le  seul  moyen  d'obtcnir  des  resultats  instruc- 
tifs  et  certains.  Borne  ä  Paris,  le  Jardin  zoologique  ne 
serait  qu'un  objet  de  curiosite  populaire  donl  l'interet 
s'epuiserait  vite  une  fois  cette  curiosite  satisfaite.  Mais 
des  jardins  d'acclimatation  cröes  dans  toute  la  France, 
ou  plutöt  dans  tout  l'univers,  constitueraient  une  espece 
d'association  cosmopolite  dont  les  grandes  capitales  se- 
raient le  centre ;  ils  serviraient  d'intermediaire  pour  se 
procurer  sürement  et  avec  facibte  les  espöces  dont  on 
voudrait  tenter  Tacclimatation,  et  favoriserait  merveil- 
leusement  les  echanges.  Ge  serait  lä  une  nouvelle  ap- 
pHcation  du  principe  moderne  de  l'associat^on,  qui  sup- 
plee  ii  l'insuffisauce  individuelle.  Dejä,  du  reste,  cet 
exemple  commence  k  poiter  ses  fruits.  Aux  iles  Gana- 
ries,  on  vient  de  creer  un  jardin  d'acclimatation  k  peu 
pres  analogue  au  notre ;  le  vice-roi  d'Egypte  songe  a 
en  etablir  un  pres  du  Caire,  et  le  prince  Ferdinand- 
Maximilien  d' Antriebe  se  proposait  d'en  fonder  un  dans 
l'ile  de  Groma,  sur  les  cötes  de  la  Dalmatie.  Ce  qu'il 
faut  donc  voir  dans  la  creation  du  Jardin  zoologique  de 
notre  capitale,  ce  qui  fait  son  verilable  caractere,  c'est 
l'exemple  que  Paris  'donne  aux  autres  villes  de  la 
France  et  de  l'etranger.  Un  ecrivain  celebre  a  dit : 
»  Ginq  ou  six  hommes  ont  pensö  et  creö  des  idees,  et 
«  le* reste  du  monde  a  travaüle  sur  ces  idees.  »  N'est-ce 
pas  lä  un  peu  le  röle  de  Paris  vis-ä-\is  du  monde  in- 
tellectuel '  '.  n 

Est-il  besoin  d'insister  sur  les  destinees  que  reserve 
äl'humanitele  mouvement  des  sciences,  si  prodigieux 
dans  notre  siecle?  L'homme  connait  mieux  la  nature  : 
il  profite  de  toutes  les  richesses  dont  eile  est  paree  ou 
qu'elle  recele  dans  son  sein.  II  sait  accbmater  les  ani- 
maux, il  penetre  et  emploie  la  vertu  de  tou  tes  les  plantes; 
il  a  tellement  surpris  les  secrets  de  la  natui-e,  qu'ü 
reproduit  arlificiellement  ses  crealions.  Comme  eile  U 
provoque  des  naissances  :  ü  compose  et  decompose. 
II  mele  les  substances,  transforme  les  Hquides  en  so- 
lides et  röciproquement.  II  emprunte  aux  elements 
leur  puissance  pour  faciliter  son  tra\:ail,  et  la  nature 
lui  donne  sans  cesse  des  armes  pour  la  vaincre  elle- 
m§me.  Cette  prosperite  qu'il  doit  ä  son  esprit  inventif, 
n'a-t-elle  pas  dejä,  comme  nous  l'avons  dömontre, 
servi  Ji  l'amelioration  de  son  etat  social?  L'homme 
plus  heureux  sur  la  terre  s'abandonnera  moins  aux 
passions  quile  degradent.  Get  esprit  inventif  le  porte  ä 
toujours  oser  :  il  travaille  plus  qu'autrefois,  il  sent 
mieux  la  solid  arite  qui  Tunit  aux  autres  hommes  :  ses 
prejuges  tombent  avec  les  distances,  ses  superstition.s 
avec  son  ignorance.  II  pourra  rendre  ä  son  Gröateur 
un  compte  merveilleux  de  ses  ceuvres.  S'il  a  commis 
bien  des  crimes,  ü  pourra  dire:  Jetenu  sur  la  terre,  j'ai  . 

1.  L.  Figuicr,  Äniicc  "cicntiliqtte. 
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cliaiigi^  la  face  de  inon  ilomaiiu';  je  Tai  pxplon',  di^fri- 
clit*,  assaini,  enibelli.  Je  Tai  orni'  de  societi's  civilisees, 
(l'arts  inp(^nioux.  Par  la  pensi'e  j'ai  relrouve  toutes  les 
lois  qiiela  sagesse  i'ternello  avait  iinposdes  au  monde  : 
j'ai  calc-ult5  les  astves  et  di5lermine  l'exacte  poslÜDn  de 
raa  planete.  J'ai  trouvö  la  mtScaniiiue  ct^lcste!  Je  me 
suis  i'approch(5  par  la  scjence  de  l'Etrc  qui  m'a  donm' 
riutelligence  :  ainsi  je  mc  suis  rendu  moins  indigne 
de  son  regard;  j'ai  ic'cllement  prouvö  que  j'tftais  le 
roi  de  la  crt5ation  I 

§  7.    LES   ARTS. 

Ca  qui  manqiie  aux  arts,  en  nolre  siecle,  ce  ne  sont 
pas  les  encouragements.  Les  expositions  psrmeltent  ä 
tous  les  talents  de  se  produire  au  grand  jour,  et  ce 
qui  manque  ä  ces  expositions,  ce  ne  sont  pas  les  ta- 
bleaux,  carondefile  devant  deskiloinotres  de  peinture. 
«  Ce  qui  doit  surtout  frapper  les  etrangers  qui  visitent 
nos  expositions  de  peinture,  c'est  la  diversite  des  gen- 
res.  Le  temps  n'est  plus  oü  nos  artistes  se  groupaient 
par  ecole.  On  ne  trouve  plus  ä  Paris  de  ces  grands 
atelieis  qui  comptaient  les  Kleves  par  centaines,  et  qui 
engageaient  des  batailles  chaque  fois  qu'ils  so  rencon- 
traient  dans  la  rue.  L'atelier  de  M.  Ingres  a  ete  le  der- 
nier.  Aujourd'hui,  chaque  artiste  travaille  chez  sei  et 
pour  soi;  cliacun  prätend  k  l'originalite. 

<t  Au  dix-septieme  siöcle,  tous  les  peintres  franfais 
avaient  un  air  de  famille  :  Poussin ,  Lesueur  et  Lebrun 
difleraient  par  leur  talent  et  non  par  leur  maniere. 
Au  dix-huitieme  siecle,  la  Frauce  entiöre  imitaitBou- 
cher  et  Watteau  ;  il  y  a  cinquante  ans  tous  les  artistes 
frangais,  sans  exception,  relevaient  de  David.  Aujour- 
d'hui, l'ecole  frangaise  n'est  qu'une  immense  collec- 
tion  d'individualites  diverses,  ou  plutöt  il  n'y  a  plus 
d'ecole  franjaise.  Ce  n'est  pas  que  tous  nos  artistes  ne 
soient  originaux;  Tun  imite  les  Hollandais,  l'aulre  les 
Venitiens,  l'autre  IesFloi-entins,rautre  les  Espagnols,  ' 
l'autre  son  voisin  '.  » 

M.  Ingres  est  le  plus  fortune  des  peintres  de  nos 
jours  :  il  jouit  de  sa  gloire.  L'Empcreur  a  honore  en 
lui  les  artistes  en  l'appelant  au  Senat.  Gelte  pdriode 
de  quinze  ans  a  vu  disparaitre  des  peintres  celebres 
plus  jeunes  que  M.  Ingres.  P.  Delaroche  (1856),  De- 
camps  (1860),  E.  Delacroix  (1863),  Hippolyte  Flan- 
drin  (1864).  Ge  sont  des  pertes  trfes-sensibles  pour  l'art 
qui  avait  tant  besoin  de  ces  maitres. 

Hippolyte  Flandrin  completait  M.  Ingres;  il  etait 
son  cüte  spiritualiste  ,  le  transformaleur  de  l'idee 
paienne  de  l'enseighement  du  maitre  en  idee  chre- 
tienne;  plus  pr(5occupe  de  i'idealisation  de  la  peusee 
que  de  celle  de  la  forme  meme,  plus  amoureux  du  sens 
que  de  la  lettre,  plus  saisi  par  le  sentiment  psycholo- 
gique  que  par  le  sens  matöriel,  adonnö  ä  ces  vagues 
aspirations  mystiques  des  ämes  religieuses  qui  trou- 
vent  les  lois  de  leur  esthetique  dans  les  plus  profonds 
et  les  plus  socrets  abimes  de  leurs  croyances. 

M.  Ingres  est  domine  avant  tout  par  le  culte  de  la 
form'e,  l'ölegante  puret^  de  la  ligne  ;  les  .splendeurs  dis- 
cretes  de  la  chair  sont  les  diviniids  de  scs  autels;  il  a 
poursuivipcndantquatre-vingts  ans  l'iniage  ideale  de  la 
beaut(5  physique,  de   la  beaute  pilloresquc,  et  VOda- 

I.  Kil.  AljcHit,  y'dijage  ä  imrei's  l'Exposilioii  iIcs  ßcaux-Arts 
de  180.'). 


lisqiic,  la  Sourrr ,  la  Venus  atteslent  l'ardeur  de  sa 
pers(5v(5rance  et  la  portc-e  vrairaent  remarquable  de 
son  talent.  Plusiours  de  nos  critiques,  aprös  avoir 
Stabil  que  M.  Ingres  n'a  jamais  i'td  coloriste,  lui  ont 
rofusd  les  qualil(5s  du  dessinateur,  et  ils  ont  tent^ 
de  le  faire  descendre  du  rang  i'levö  qu'il  occupe  parmi 
nos  artistes,  pour  le  rejeter  fort  loin  derrifere  tel  ou 
tel  peintre  incomplet,  qui  n'a  ete  toute  sa  vie  qu'un 
ebancheur  fantastique ,  ne  r^alisant  jamais  les  pro- 
messes  que  ses  d^buts  avaient,  disait-on ,  solenuelle- 
ment  formul^es. 

Ces  critiques  ont  commis  une  erreur  grave.  M.  In- 
gres est  un  grand  artiste,  le  plus  grand  de  notre  ecole 
du  dix-neuvieme  siecle,  non  parce  qu'il  est  arriv(5  ä 
I'idealisation  parfaite  de  la  forme  humaine,  parce  qu'il 
a  trouve  le  heau  absolu;  mais  parce  qu'il  s'est,  plus 
qu'aucun  autre  artiste  de  son  temps,  approche,  par  la 
grandeur  de  ses  formules  et  la  haute  distinction  de 
sa  maniöre  ,  de  la  perfection  que  notre  nature  peut 
obtenir. 

La  decoration  de  l'eglise  Saint-Germain-des-Pres  et 
la  magnifique  frise  de  l'eglise  Saint-Vincent-de-Paul 
resteront  l'honneur  d'Hippolyte  Flandrin.  Dans  ces 
deux  belies  ojuvres,  tout  est  grand  et  simple,  tout  est 
vrai  au  point  de  vue  religieux,  et  tuut  revet  ce  grand 
caractfere  que  l'idealisatioa  de  la  pensee  et  de  la  forme 
donnent  ä  la  verite  humaine.  H.  Flandrin  n'admettait 
pas  le  realisme  etroit  et  mesquin  que  l'on  pratique 
aujourd'hui ;  il  croyait  ä  la  noble  poesie  de  l'art,  et  il 
la  portait  si  haut  dans  son  saint  amour,  qu'il  souffrait 
de  l'entendre  discuter  devant  lui.  II  ne  niait  pas  qu'un 
artiste  ne  put  faire  preuve  de  beaucoup  de  talent  en 
peignant  sans  choix  et  sans  discretion  tout  ce  que  la 
nature  offre  ä  sa  vue,  mais  il  pensait  que  celui-Ik 
est  seuf  un  homme  de  genie  qui  transforme  les  de- 
fectuosites  en  beautes ,  et  les  discordances  en  bar- 
monies. 

On  ne  saurait  passer  sous  silence,  le  portrait  de 
S.  A.  I.  le  prince  Napoläon  et  un  autre  portrait  connu 
sous  le  titre  :  la  Jcmie  Fille,  ä  VaiUct,  qui  sont  presque 
des  chefs-d'ceuvre,  tant  ils  reproduisent  dignement  et 
fidelement  la  nature  murale  et  la  nature  physique  des 
modales. 

«  La  France  aperduaussi,le  ITjanvier  1863,Horace 
Vernet,  un  de  ses  grands  peintres,  un  de  ses  talenis  su- 
perieurs  et  populaires  comme  eile  les  a  aimes  de  tout 
temps,  comme  eile  les  pröföre  toujours,  un  grand 
talent  naturel  et  facile.  Horace  Vernet,  adoptö  des  ses 
debuts  par  le  sentiment  national,  l'a  retrouye  fid^le  ä 
sa  derniere  heure.  Sa  longuo  carrifere  qui,  comme 
Celle  des  plus  glorieux  artistes,  a  eu  ses  heures  ine- 
gales et  quelques  jours  nebuleux,  a  öt^,  somme  toute, 
admirablement  remplie  et  complätee.  II  n'a  cessö  de 
developper  et  de  varier  en  mille  applications  le  don 
qu'il  avait  regu  de  la  nature.  II  avait  conscience  et  il 
se  rendait  parfaitement  compte  de  cette  unitd  si  ni'- 
cessaire  de  direction  et  d'emploi.  Les  distractions  et 
digressions  qu'il  s'(5tait  souvenl  accordees  en  dehors  de 
sa  route  principale,  n'ötaient,  h.  ses  propres  yeux,  que 
des  digressions,  et  il  ne  rentrait  ensuite  qu'avec  plus 
de  bonheur  et  de  certitude  dans_  la  voie  qui  l'avait 
conduit  k  la  grande  renommi'e.  Peintre  de  l'armöe 
fran^aise,  peintre  d'histoire  d'une  grande  epoquo,  et 
de  tous  les  g(5ni'roux  Souvenirs  (|ui  s'y  ratlachaienl , 
Loinme  do  tous  les  brillauls  falls  d'armi's  qui  eu  con- 
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tinuaient  \a  tradition,  il  etait  de  plus  un  horame  d'es- 
prit,  un  caractäre  aimable,  une  nature  droits,  honnete, 
loyale,  vive  et  sens^e'.  » 

«  Horace  Vernet  avait  ^t^  le  peinlre  favori  de  la 
monarchie  de  Juillet.  II  lui  fut  donne  aussi  d'etre  au 
moins  au  debut  et  pour  la  mise  en  train,  le  peinlre  de 
notre  armee  de  Grimme.  Mais  il  n'eut  pas  le  courage 
de  suivre  rexp(5dition  jusqu'au  bout.  L'annee  1855 
lui  m^nagea  un  beau  et  flatteur  triomphe.  La  salle 
qu'il  occupa  et  qu'il  remplit  tout  entiere  k  FExposi- 
tion  universelle  soutint ,  ä  sa  manifere,  la  concur- 
rence  avec  la  salle  d'Ingres  et  avec  les  pans  de  mu- 


railles  couverts  par  d'dclatants  rivaux.  Ge  fut  un  jury 
compos^  de  peintres  appartenant  ä  toutes  les  na- 
tions  de  TEurope  qui  lui  assigna  mgme  le  premier 
rang,  en  lui  döcernant  la  grande  medaille  d'honneur. 
Gette  preference  se  marque  volontiers  encore  dans  l'o- 
pinion  des  ^trangers,  et  tont  röcemment  Landseer,  le 
c^lebre  peintre  anglais,  se  trouvant  ä  une  r^union 
d'artistes  et  d'amateurs,  disait  :  «  Les  tableaux  de 
Vernet  remportent  sur  ceux  de  tous  ses  rivaux,  parce 
qu'en  d' liors  de  leur  propre  merite,  ils  ne  procfedent 
que  de  lui-meme  et  de  Fobservation  de  la  nature ;  chez 
tous  les  autres  peintres,  et  dans  toutes  leurs  CEuvres 


Hippolyte  Flandrin. 


Sans  exception,  vous  trouverez  toujours  une  reminis- 
cence  de  qnelqpie  ancien  maitre.  » 

L'Empereur,  apprenant  au  mois  de  decembre  1862, 
la  grave  maladie  de  l'illustre  artiste,  lui  ecrivit  :  a  Mon 
eher  monsieur  Horace  Vernet,  je  vous  envoie  la  croix 
de  la  Lögion  d'honneur,  comme  au  grand  peintre  d'une 
grande  ipoque.  J'espere  que  ce  tömoignage  de  mon 
estime  adoucira  les  douleurs  que  vous  ^prouvez,  et  je 
Cais  des  vceux  pour  votre  prompt  r^tablissement. 
Croyez  k  tous  mes  sentiments.  Napoleon.  »  Gette 
haute  distinction ,  accordee  ä  notre  peintre  populaire, 

1.  Sainte-Beure,  CauterieM  du  lundi. 


couronnait  dignement  une  noble  vis  qui  s'eteigaait 
un  mois  plus  tard. 

Nous  ne  chercherons  pas  k  appröcier  et  h  classer 
les  peiutres  qui,  saus  remplir  les  troudes  faites  par  la 
mort,  jouissent  mainteuant  de  la  celebrite  ou  du  raoins 
de  la  notoriete.  Nous  nommerons  seulement  Robert 
Fleury,  Lehmann,  Gabanel,  Yvon,  le  peintre  de  Mala- 
koff  et  de  Solferino,  Gi5röme,  Puvis  de  Ghavannes, 
Baudry,  Signol. 

Meissonier,  gräce  ä  l'originaUte  de  son  talent , 
mdrite  une  place  k  part. 

«  M.  Meissonier  est  peut-^tre  le  peintre  le  plus 
consciencieux  de  l'^cole  moderne.  Personne    n'a  aimö 
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dans  l'art  et  poursuivi  avec  aulant  d'ardear  la  perfec-  i  proprement  dits;  ses  erreurs  ne  sont  qiie  la  suite  d'un 
tion  materielle  etla  vöritä  morale.  II  n'apas  de  döfauts     exc^s  d'ambition  vers  le  parfait. 


Tombeau  d'Hali  vy 

«  Port^  par  nature   k  l'^tude  speciale  de  la  (i{<ure  1  que  de    ses  personnages  l'expression  qu'il  a   choisie. 
isolöe,  il  röussit  merveilieusement  a  placer  sur  le  mas-  |  Aussi,  dans  ses  Oeuvres,  maljj;rd  rimportance  de  l'ac- 
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cessoire,  —  du  mobilier,  pnisqu'il  faut  le  dire,  —  Ja- 
mals le  däcor  n'äcrase  le  sujel  principal.  La  premiere 
place  est  r^seme  h  l'homine ,  qui  aliire  tout  d'abord 
i'attention.  Lorsque  celie-ci  est  ampleinent  satisfaite, 
alors  et  senlement  alors,  eile  se  reporte  sur  le  milieu 
meme  oü  agit  le  heros  du  petit  drame.  C'est  par  lä  que 
M.  Meissonier  se  place  au-dessus  des  Hollandais,  de 
Gerard  Dow  en  particulier,  qui  se  pr^occupe  avant 
toutes  clioses  de  l'accessoire  au  ddtriment  du  principal. 

«  L'auteurdu  Peiit  komme  ä  la  frnelre;  des  Encyclo- 
pedistcs,  du  Liseur,  accorde  beaucoup  plus  qu'on  ne 
daigne  le  reconnallre  au  sentiment  et  ;i  la  reverie.  La 
pensee,  —  sereine,  ou  melaDcolique,  ou  railleuse,  — 
l'humaine  pensäe  habite  sous  le  front  de  ües  person- 
nages,  brilie  dans  leurs  regards,  s'harmonise  avec  l'ex- 
pression  du  visage,  toujours  juste,  naturelle  et  spon- 
tanee.  Ce, qui  a  souvent  nui  aux  crealions  de  l'artiste 
auprfes  de  ceuxqui  aiment  larecberclie  et  l'impossible, 
c'est  qu'elles  sont  trop  simplenient  vraies.  Or,  la  v^ritö 
simple,  depouill(5e  de  tout  appret  visible,  est  le  comble 
de  la  science  dans  tous  les  arts. 

«  Les  ceuvres  de  M.  Meissonier  prouvsnt  une  preoc- 
cupation  constante  de  l'expression  non  pas  rigoureuse- 
ment  elevöe,  mais  humaiue.  II  se  plait  ä  traduire  la 
finesse  et  l'esprit.  La  reflexion,  la  meditation  serieuse 
et  vague,  celle  du  philosophe  ou  de  l'amant,  lui  ont 
fourni  le  pretexte  de  compositions  charmantes  et  sou- 
vent touchantes ;  il  n'a  meme  pas  recuM  devant  la 
naive  niaiserie  (voyez  la  Confidcnce) ;  il  peint  avec  ra- 
vissement  la  satisfaction  interieure  du  melomane.Lors- 
qu'il  lui  arrive  de  manquer  un  type  ou  un  ensemble, 
c'est  qu'il  sacrifie  ä  teile  ou  teile  Convention  dont  par  sa 
distinction  native  son  talent  triompherait  avec  aisance. 

«  Parfois  on  accuse  ce  talent  de  sdcheresse.  Cette  se- 
cheresse,  on  peut  la  reneootrer  gk  et  lä  dans  l'execu- 
tion,  Jamals  dans  la  pensde.  En  insistant  sur  le  cöte  re- 
veur,  sur  le  cachet  d'intimite  expansive  qui  perce  dans 
les  lableaux  de  M.  Meissonier,  il  faut  de  nouveau 
exprimer  le  regret  qu'il  n'ait  pas  interprete  la  physio- 
nomie  de  la  sociöte  qu'il  avait  sous  les  yeux,  et  sur- 
tout  qu'il  n'ait  pas  fait  dans  ses  compositions  la  part 
la  plus  large  ä  la  femme.  Son  pinceau  delicat  et  subtil 
eilt  laisse  de  precieux  temoignages  sur  la  femme  du 
dix-neuvieme  siecle.  Lapenetration  du  peintre  aurait, 
je  n'en  doute  pas,  dechiffre  cette  enigme,  ^claire  ce 
sphinx  qui  s'est  rarementlivr^  dans  sa  multiple  v^rite 
ä  l'artiste  moderne  '  1  » 

Parmi  les  paysagistes  et  les  peintres  d'animaux, 
ceux  qui  se  distinguent  le  plus  sont  MM.  Corot, 
FranQais,  Rousseau,  Courbet,  Troyon,  MlleRosaBon- 
heur.  Mlle  Rosa  Bonheur  a  öte  cette  anm^e  (1865)  de- 
coree  de  la  Legion  d'honneur,  et  le  decret  etait  signe  par 
une  femme,  l'Imperatrice,  qui  tint  k  marquer  ainsi  sa 
rdgence  parun  hommage  inusite  au  talent  d'une  femme. 

Notre  celebre  sculpteur  David  d'Angers  est  mort  en 
1856.  Pradier  a  egalemtnt  disparu.  MM.  Rüde,  Du- 
mont  Duret,  Debay^  Etex,  Bonnassieux,  Barye,  Cle- 
singer,  Jules  Droz,  Gatteau,  Claude  Guillaume,  le 
comte  de  Nieuweikerke,  Perraud,  forment  k  peu  präs 
et  k  des  degres  bien  divers,  la  liste  de  nos  meilleurs 
sculpteurs. 

0  Lacaricature  a  joue  un  grand  röle  au  dix-neuviöme 
siecle  :  inauguree  parM.  Pigal  d6s  1818,  continuäe  par 

1.  E.  Chesneau,  les  Chefs  d'icole. 


Charlet,  Daumier,  Granville,  eile  fut  surtout  popula- 
ris^e  par  Gavarni.  «Gavarni  est  l'observation  meme.  » 
Toui  ce  qui  a  passe  et  defilö  sous  nos  yeux  depuis 
trente-cinq  ans  en  fait  de  moeurs,  de  costumes  ,  de 
formes  galantes,  de  figures  elegantes,  de  plaisirs,  de 
folies  et  de  repentirs  ,  tous  les  masques  et  les  dcssous 
de  raas(jues,  les  carnavals  et  leur  lendemain,  les  thdä- 
tres  et  leurs  coulisses,  les  amours  et  leurs  revers,  toutes 
les  malices  d'enfanis  petits  ou  grands,  les  diableries 
feminines  et  parisiennes,  comme  on  les  a  vues  et  comme 
on  les  regrette,  toujours  renaissantes  et  renouvel^es,  et 
toujours  semblables,  il  a  tout  dit,  tout  montrd ,  et  d'une 
fafon  si  lagere,  si  piquante  ,  si  parlante,  que  ceux  mßme 
qui  ne  sont  d'aucun  metier  ni  d'aucun  art ,  qui  n'ont 
que  la  curiosite  du  passant,  rien  que  pour  s'etre  arrfetes 
k  regardei  aux  vitres,  ou  sur  le  raarbre  d'une  table  de 
cafe  ,  quelques-unes  de  ces  milliers  d'iraages  qu'il  lais- 
sait  s'envolerchaque  jour,  en  ont  empörte  en  eux  lelrait 
etri^tenu  ajaraaisla  spirituelle  et  mordante  legende '.  » 

Gavarni  n'est  plus  de  notre  periode  et  Cham  lui  a 
succäde. 

Un  artiste  que  notre  epoque  pent  revendiquer,  c'est 
le  dessinateur  fecond  et  original  qui  s'appelle  Gustave 
Dore.  II  a  illustre  Rabelais,  le  Dante,  Don  Quichotte. 
II  vient  d'illustrer  la  Bible.  Rien  n'^gale  la  vigueur  de 
ce  crayon  magique ,  aussi  rapide  que  hardi ,  qui  en 
quelques  annees  a  produit  desffiuvres  innombrables  et 
se  montre  assez  souple  pour  se  preter  k  tous  Ips  genres, 
pour  nous  tracer  dans  sa  verite  la  figure  osseuse  du 
cbevalier  de  la  Manche,  dans  leur  horreur  les  souf- 
francesdes  victimes  de  l'enfer,  dans  leur  beaut^  les  an- 
gäliques  visages  des  habitants  du  ciel. 

La  mort  nous  a  enleve  deux  grands  musiciens  :  Ha- 
levy  (1861)  et  Meyerbeer  (1864).  Halevy,  l'auteur  de 
la  Juive,  de  la  rtcine  de  Chypre,  de  Charles  VI  et  do 
tanl  de  charmants  oppras-comiques,  (^taitun  talent  tout 
frangais.  II  avait  la  grace,  la  mi^lodie.  II  travaillait 
beaucoup.  C'etait  en  meme  temps  un  noble  coeur,  et 
tous  les  artistes  le  regretterent.  Le  Corps  legislatif  a 
vote  une  pension  ä  sa  veuve,  dont  la  pietö  a  fait  revivre 
sur  le  marbre,  et  de  memoire,  les  traits  du  grand  cora- 
positeur. 

Meyerbeer  dtait  Allemand.  Mais  il  avait  adoptö  la 
France  comme  sa  seconde  patrie,  et  sa  vie  est  assez  in- 
teressante pour  qu'elle  nous  arrete.  C'etait  de  noscom- 
positeurs  celui  dont  les  opuvres  etaient  les  plus  recentes. 

Meyerbeer,  ne  k  Berlin  en  1794,  avait  quinze  ans 
lorsqu'il  se  rendit  k  Darmstadt  auprös  de  l'abbe  Vo- 
gler. II  entra  dans  cette  severe  ecole ,  oii  il  eut  pour 
condisciples  Winter,  Ritter,  Knecht,  et  Weber,  le 
plus  celebre  de  tous.  Ces  jeunes  gens  ne  travaillaient 
point  comme  des  musiciens ,  mais  comme  des  ascetes. 
Les  exercices  pieu«,  les  meditations ,  le  travail  se  par- 
tageaient  leurs  journ^es.  Les  heures  etaient  fixees 
avec  une  regularite  monastique.  Pour  toute  recrda- 
tion ,  l'abbe  Vogler  menait  ses  Kleves  ä  l'eglise,  oü 
il  y  avait  deux  orgues.  Le  maitre  improvisait  une  fugue 
sur  Tun  de  ces  Instruments  ,  et  l'eläve  devait  la  re- 
prendre  et  la  developper  sur  l'autre.  Cela  dura  deux 
ans.  Un  beau  jour  l'abbd  contre-pointiste  fenna  son 
^cole,  et  entreprit,  avec  ceux  de  ses  dlevcs  qui  avaient 
fait  vceu  de  ne  jaiuais  le  quitter,  un  pelerinage  musi- 
cal  k  travers  l'Allemagne. 

1.  Saint«-Beuve,  Causeries  du  lundi. 
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A  dix-liuit  ans,  Meyeihoer  fait  represcnlor  ii  Mii- 
nich  son  jnomier  oralorio  :  la  Fille  de  Jeplilc.  II  obtient 
de  grands  »ucc^s  h  Vieuiie;  il  y  rencontre  llumiuol,  il 
reiitend;  ce  beau  style,  ce  jeu  si  pur  et  si  exqiüs,  cette 
tilegaiice  et  cette  grüce  inexpriiualiles  fout  la  pkis  vive 
inipressiou  siir  le  jeime  artiste,  et  au  lieu  de  drlmter 
le  k'udemaiu  de  son  an  ivt5e,  comine  il  en  avait  le  dos- 
sein, il  s'enfernie  dans  une  petite  cliambre  d'auberge, 
il  y  travaille  jour  et  nuit,  durant  dix  mois,  avec  cette 
volonte  puissante  (|ui  a  ete  la  moilie  de  son  genie,  et 
il  ne  joue  en  public  que  lorsqu'il  est  bien  siir  d'avoir 
pris  aiix  denx  ücoles  de  Glomenti  et  de  Hummel  leurs 
qualitfe  les  ])lus  prt^cieuses  et  leurs  plus  brillants  ef- 
l'ets.  On  peut  imagiuer  les  transports  cju'il  excila  dans 
les  saluns  de  Yieune,  si  bons  juges,  et  de  tout  lemps 
si  passionnes  pour  la  musique  instrumentale.  Si 
Meyerbeer  u'eüt  pas  cesse  de  jouer  du  piano,  j'entends 
dans  les  salons  et  dans  les  concerts,  les  Lizt,  les  Tbal- 
berg,  ni  aucun  virtuose  des  plus  illustres  ne  l'eussenl 
dt^passe. 

Mais  d'autres  destinees  l'attendaient.  II  fit  reprö- 
senter  les  Deux  Catifes,  qui  n'eurent  pas  un  plus  cba- 
leureux  accueil  que  la  Fille  de  Jephle.  Tout  cela  etait 
savamment  ecrit,  et  l'abbe  Vogler  n'y  eüt  point  trouve 
ä  redire.  Par  malheur,  l'opera-comique  ne  parut  pas 
beaucoup  plus  gai  que  Toratorio.  Salieri  approuva 
fort  quelques  morceaux  peu  goütes  de  la  foule;  mais, 
pour  ce  qui  ötait  de  la  melodie,  il  conseilla  au  jeune 
mailre  d'aller  puiser  ä  la  source.  Meyerbeer  aussitöt 
passa  les  Alpes;  il  poussale  cri  des  artistes  et  des  con- 
quörants  :  Italie!  Italiel  II  admira  le  Tuncredi  dans  sa 
nouveaute  et  dans  sa  fleur;  il  composa  pour  les  prin- 
cipaux  theätres  de  Venise,  de  Turin,  de  Padoue,  des 
Oeuvres  tres-applaudies  et  tres-dignes  de  l'etre  ;  il  s'as- 
simila,  avec  une  lacilite  merveilleuse,  les  procödes 
melodiques  de  Tecole  italienne .  Mais  les  succes  d'Emma 
et  du  Crociato  souleverent  en  AUemagne  une  reproba- 
tion  universelle.  On  n'eüt  point  attaque  avec  plus  d'ai- 
greur  et  d'emporteraent  un  transf'uge  et  un  traitre,  et 
Weber  lui-meme ,  rompant  brusquement  avec  son 
ami,  dans  une  correspondance  devenue  celebre ,  lui 
reprocha  comme  une  defection,  ce  qui  n'etait  qu'une 
trausition  nouvelle  de  ce  talent  fait  pour  grandir  et  se 
transformer  sans  cesse.  Au  reste,  aucun  critique  n'a 
ei&  plus  severe  que  l'auteur  pour  ces  productions  de  sa 
jeunesse  dont  Wen  des  maitres  se  fussent  enorgueillis, 
et  lorsqu'un  ancien  directeur  des  Italiens,  qui  avait 
parfois  des  accäs  de  folie,  s'obstina  ä  vouloir  reprendre 
le  Crocialo,  Meyerbeer  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  Ten 
empecher. 

Arrivons  bien  vite  ä  la  date  mömorable,  ä  l'eclatante 
apparition  d'un  chef-d'oeuvre,  qui  n'a  pas  eu  de  mo- 
dele et  qui  n'aura  pas  d'imitateurs.  Aprös  six  ans 
d'une  retraite  absolue,  et  lorsqu'on  croyait  que  l'auteur 
de  Marffuerüe  d'Anjou  et  de  l'Exilc  de  Grenade  avait 
renonce  ä  la  scöne,  Meyerbeer  se  revele  tout  k  coup, 
le  front  courouue  de  Timmortelle  aurtJole;  il  arrive  avec 
un  monde  nouveau ;  il  a  Irouvö  sa  voie,  il  a  creo,  de 
toutes  pieces,  le  nouveau  drame  musical,  et  il  a  mar-- 
que  en  meme  temps  la  limite  du  genre ;  il  a  dit  ä  ceux 
qui  seraiont  tentds  de  le  suivre  : «  Vous  n'irez  pas  plus 
loin  1  » 

Je  n'ai  qu'ä  citer  ses  grandes  u'uvres,  jou(5es  sur 
tous  les  tlieätres  du  monde,  traduites  dans  toutes  les 
langues  et  que  tout  artiste  sait  par  cuiur  :   llobcrl  k 


Diabk,  les  Hugitcuots  et  le  Proplu'ie  (1849),  et  dans  un 
autre  ordre,  l'Eloile  du  Nord  (1854),  le  Pardon  de 
Ploirmel  (1859)et  enlin.'..  Mais  il  faut  s'arrgterici,  car 
au  moraent  oü  un  nouveau  chef-d'u'uvre,  l'Afrwaine, 
allait  entrer  en  repetition  sous  les  yeux  du  maitre,  cette 
grande  et  illustre  carriereaötd  tout  a  coupinterrompue. 
II  nous  reste  encore  Rossini  et  Auber.  Rossini  ^crit 
toujours  de  belle  musique,  mais  s'obsline  k  ne  rien 
publier.  Auber  a  encore,  parait-il,  des  melodies  char- 
mantes ä  nous  donner.  .\u  second  rang,  en  appro- 
chant  quelquefois  du  premier,  viennent  Felicien  David, 
Gounod  l'auteur  de  Faust,  Ambroise  Thomas ,  Victor 
Masse,  Maillard,  Mermet,  etc.  Esperons  qu'une  nou- 
velle generation  se  formera  et  ne  laissera  pas  s'eteindre 
le  prticieux  llambeau  de  l'art. 

§   8.    CONCLUSION. 

Dans  les  arts,  dans  les  sciences,  dans  les  lettres,  on 
sent  le  besoin  de  nouveaux  hommes.  Les  noms  qui 
brillent  aujourd'hui  datent  d'il  y  a  trente  ou  vingt 
ans.  Geux  qui  depuis  une  quinzaine  d'annees  sont  ve- 
nus  ä  la  renommee,  n'ont  pas  l'eclat  qu'avaient  les 
noms  du  mouvement  de  1825  k  1830.  II  ne  faut  pas 
s'abuser  sur  notre  Situation  intellectuelle.  Sans  etre 
pessiraiste  on  peut  concevoir  des  craintes  pour  l'ave- 
nir.  J'aime  mieux  ne  concevoir  que  des  esperances. 
L'amour  de  l'art,  de  la  science  pure,  du  beau,  n'est 
point  perdu.  Nous  goütons  encore  les  modales;  nous 
exaltons  les  grands  maitres.  Tout  porte  ä  croire  que 
nous  ne  les  meconnaitrons  pas  lorsqu'il  s'en  produira 
de  nouveaux. 

En  terminant  un  livre  tel  que  ceiui-ci,  qui  se  forme 
sur  des  evenements  k  peine  assoupis,  sur  des  reputa- 
tations  naissantes,  on  est  embarrasse  d'nne  conclu- 
sion.  Mais  si  l'on  s'eleve  au-dessus  de  Theure  pre- 
sente,  du  rögne  actuel,  si  on  quitte  le  detail  pour 
embrasser  l'ensemble  du  siecle,  on  ne  peut  s'empe- 
cher  d'admirer  la  grandeur  du  spectacle.  Ce  sera  cer- 
tainement  un  des  plus  beaux  siecles  de  l'humanite 
dans  le  domaine  de  la  politique  comme  dans  celui  de 
la  pensee.  II  ne  surnargera  peut-etre  pas  autant  de 
noms  qu'on  le  croit  aujourd'hui,  et  bien  des  figures 
au  premier  plan  dans  ce  livre,  seront  relöguees  peut- 
etre  au  second  ou  au  troisieme.  Mais  la  source  de 
bienfaits  qui  aura  resulte,  pour  la  societe  humaine , 
de  Tamelioration  des  formes  politiques,  du  bien-etre, 
de  l'extension  de  la  science  et  de  l'iudustrie,  p^sera 
d'un  grand  poids  devant  nos  juges  futurs.  II  y  a 
maintenant  un  degre  de  mauvais  gouvernement  que 
les  nations  ne  sauraient  plus  supporter.  Le  droit  de 
la  sou veraine  te  populaire  est  conteste  dans  beaucoup 
de  pays,  mais  il  est  plus  respectö  en  realite  qu'en  ap- 
parence.  La  paix  n'est  plus  seulement  l'objet  des  dd- 
sirs  des  peuples  :  c'est  un  besoin.  L'activitß  euro- 
p(5enne  deborde  au-delä  de  ncs  rivages,  et  nous  vou- 
lons  faire  participer  le  monde  entier  ä  nos  progres. 
Nous  ne  sommes  pas  dans  le  rögne  de  Tage  d'or,  et 
bien  des  injustices  crient  encore  contre  nous.  Mai» 
nous  le  sentons.  Nos  journaux  le  ropötent  sans  cesse, 
d'un  bout  de  l'Europe  ä  l'autre.  Le  mal  aper?u  est 
presque  gu(5ri.  L'opinion  possöde  une  grande  forco 
et  c'est  une  force  qui  tuera  k  la  longue  les  canons 
rayi5s.  Nous  nous  sommes  trop  laissi's  aller  aux  dou- 
cours  de  la  vie,  et  nous  jouissons  avec  troji  d'indo- 
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lence  des  merveilles  que  nous  crdons.  Nous  avons, 
par  lä,  perdu  un  peu  du  goüt  des  arts  et  de  la  poesie. 
Ge  goüt  renaltra  et,  en  attendant,  il  est  ä  peu  prfes 
rompense  par  la  haute  raison  de  nos  penseurs,  par 
le  g^nie  de  nos  savants.  Ne  cessons  de  travailler  : 
l^guons  .'i  nos  enfants  plus  d'ordre,  de  si-curite,  de 
bien-etre,  de  moralile,  surtout  de  liberte,  et  laissons 
faire  au  ciel. 


Quoi  qu'il  en  soit,  songeons  que  notre  pays  doit  tou- 
jours  servir  de  modfeie.  II  n'est  pas  le  premier  par 
rindustrie,  ni  raeme  par  la  science.  Mais  la  France 
perfectionne  ce  qu'elle  ne  di^couvre  pas  :  son  genie 
actif  et  fecond  ajoute  aux  id^es  qui  lui  viennent  du 
dehors.  Maintenons  notre  pays,  sans  faux  orgueil,  ä 
la  place  qui  lui  convient  et,  s'il  se  peut,  poussons  le 
plus  haut.  C'est  lä  surtout  la  conclusion  que  je  vou- 


Meyerbeer. 


drais  tirer  de  ce  livre  consacre  k  la  France,  inspir^ 
par  l'amour  de  la  France. 

Notre  pays  a  herite  d'Athfenes  et  de  Home  :  il  sem- 
ble  avoir  re^u.la  vivacite  d'esprit  du  peuple  de  Peri- 
ciös,  comme  il  a  re^u  evidemment  l'esprit  militaire  et 
l'esprit  de  discipline  qui  ont  fait  la  fortune  des  Ro- 
mains. En  France,  l'excfes  en  tout  d^plalt,  et  notre 
intelligence,  amie  des  id^es  nettes  et  justes,  cherche 


toujours  son  guide  dans  la  raison  en  meme  temps  que 
notre  ccEur  s'echauffe  aux  rayons  des  grands  et  nobles 
sentiments.  L'ögoisme  ne  fut  Jamals  et  nedeviendra 
pas  notre  caractere.  «  La  France,  a  dit  TEmpereur 
Napoleon  III,  est  la  seule  nation  qui  fasse  la  guerre 
pour  une  idöe.  » 

«  La  France ,  disait  aussi  le  comte  de  Maistre ,  a 
deux  bras  avec  lesquels  eile  remue  le  monde  :  sa  lan- 


DR     LA     FRANGR. 


417 


f;uo  et  l'esprit  de  prostMylisme  qui  oiiue  rcssonco  de 
son  earactiM'e.  C'est  gr.ice  h  cette  double  inlluence 
qu'elle  exerce  iine  magistrature  reelle  siir  las  aulres 
nations.  » 

Sa  langue  so  n'pand  de  plus  en  plus.  Un  des  histo- 
riens  los  plus  renommes  de  l'Alleiuagne  conteinpo- 
raine,  Leopold  Ranke,  a,  daus  son  dernier  ouvrage, 
reprt'sente  la  France  corame  ayant  rc^u  hi  mission  de 
reviser,  d'^poque  en  opoque,  les  grandes  lois  de  la  vie 
europ<5enne.  G'est  eile  on  eilet  qiii,  en  1789,  a  defini- 
tivement  condanine  TEurope  feodale;  c'est  eile  qui, 
scKis  le  Consulat ,  a  posi'  les  bases  du  droit  civil.  Sa 
jegislation ,   son   adniinislralion  lui  sont   empruntöes 


par  les  nations  qui  veuleiit  se  r('g(5n(^rer.  ün  l'imite 
nieuie  dans  les  plus  pelites  clioses,  et  le  Fran(;ais,  qui 
voyage,  rotrouve  dans  les  pays  les  plus  eloignes  quel- 
que  image  de  nos  institutions  ou  quelque  copie  ridi- 
cule  de  nos  usages  et  de  notre  litu'ralure.  Londres  a 
une  grande  puissance  coramorciale,  niais  il  n'exerce 
pas  l'iniluence  de  Paris  :  il  n'est  point  de  cito  qui  n'ait 
les  regards  fi.xes  sur  notre  capitale  et  n'essaye  de  la 
suivre  de  loin.  Le  nom  de  Franc  en  Orient  sert  ä 
d('signer  tous  les  Europeens.  C'est  qiie  si  notre  nation 
n'est  point  celle  qui  possfede  le  jdus  de  colonies,  eile 
a  plus  que  toutes  les  aulres  promene  partout  ses 
armes  et  son  glorieux  drapeau. 
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